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DENUDATION 


DÉNUDATION,  ••  f. , âenuâatio-,  destruction  des  enve- 
loppes naturelles  d'une '^ar^  du  corps.  La  dénudafioii  peu) 
itre  le  résultat  d'une  plaie,  de  la  gangrène,  d'un  àlxiès,  etc. 
On  dit  d'un  os,  dont  le  périoste  est  détruit , qu'il  est  dénudé. 

Voyez  ABCÈS  ,,GASCSÉSI,  os,  PLAIS. 

DÉPART,  s.  m.  ; nerinc  que  les  ebirnistes  ont  emprunté  aux 
métallurgistes.  Il  exprime  l'action  de  séparer  l'un  de  l'autre 
deux  métaux  alliés  ensemble.  Le  départ  peut  se  faire  par  U 
voip  sècbe,  ou  par  .la  voie  hi^de.  'Uans  le  premier  cas  on 
sotmet  l'aHiage  àl'action  du  Mnorique,pourdétermiQer  l'oxi- 
dation  du  composant  le  plus  oxidable;  dans  l'autre,  on  emploie 
un  acide  susceptible  de  dissoudre  l'un  des  deux  métaux  sans 
toucher  àTautre.  > 

^ DÉPHLEGMATlON,atm.',  terme  moins  usité  auipurd'hui 
qu'autrefois,  c^  qui  sert  à désigner  une  opération  pharmaaeu- 
tique  dont  le  but  esl  d'enlever,  par  un  moyen  quelconque  , . 
rean.mêlée  à certaines  substances  fluides. 

Il  y a plusieurs  manières  d'exécuter  cette  opération.  Vantét 
c'est  le  fluide  mêlé  à l'eau  qu'on  sépare,  parce  qû’il  est  plus 
léger,  comme  dans  la  rectincatiqn*de  l'alcool;  tantêt,au  con-  ‘ 
traire,  c'est  l'eau  que  l'on  isole,  soit  en  la  vaporisant  par  l'ad- 
dition du  oaldrique,  soit  en  la-selidiflant  par  la  soustraction 
de  ce  nfSme  agent.  • . • , • 

DEPILATION , s.  f. , Jepi'^Uo/^opératioa  qui  coaiiste  à 
faire  tgmber  lea  poils. 
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, l)P-PILATOtlUi,a<lj.  souvent  pris  substantivement,  epi7a> 
torium,-(lrj)ilaturiuin  ; suI>stanceou  préparation  propre  à faire 
tomber  Jes  poils. 

Les  dépilatoires  sont  usités  rarement  chez  nops,  tandis  que 
les  peuples  de  l'Orient  s'en  servent  dkine  manière  habituelle. 

La  préparation  qu'ils  emploient  pour  faire  tomber  les  poils 
des  diverses  parties  de  leur  corps  sc  coyipose  principalement 
do  choiix  vive  et  de  sulfure  d'tfraenic.Hont  on  varie  les  propor- 
tions suivant  l’âge  des  personnes  qui  doivent  s’en  servir.  On 
ajoute  un  peu  d'amidon  ou  de  farine  de  seigle  à ce  mélange, 
pour  en  diminuer  la  causiipité  , et  vn  en  forme  une  pâte  avec 
de  l’cai}  tiède , ou  une  pomibade  avec  de  l'axonge. 

Ce  dépilatoire,  célèbre  p.nrmi  les  Orientaux,  qui  fui  donnent 
le  nom  de  rusma , n’a  besoin  que  de  séjourner  pendant  quel- 
ques minutes  sur  les  endroits  veina  de  la  peau,  pour  détruire 
les  poils  jusqu'au  niveau  de  l*épiderme.  Ces  excroissances  s’en- 
lèvent ensuite  aisément,  et  sans  résistance,  au  moyen  d'un  la-  • 

Vnge  avec  de  l’eau  tièéc. 

Malgrc'la  présence  de  l’arsenic,  le  rusma  n’occasionc  point 
d’acoidens  graves,  ce  qui  tient. 'sans  doute  h ce  qu'on  ne  l’em- 
ploie qu  en  petites  quantités.  Mali  il  doit  finir  par  altérer  la 
peau  ; ce  ne  peut  pas  être  impunément  qu’on  sonracU  périodi- 
f^itcment  cette  membrane  à l’action  d’une  cause  puissante  d'ir- 
ritation. - • 

l)ltPLACMMLNT,s.m.  ; action  de  changer  de  lieu. fce  mot 
s'e’mploic  spécialement  dans  les  cas  de  fracture, afin  de  désigner . 
les  oliangcmcns  de  rapports  que  les  fragmens  ont  éprouves.  Lo 
, déplacement  peut  exister  albr^uivant  l’épiisseur  ou  saivuiit 
la  longueur  de  l'os.  Dans  le  premier  cas,  les  surfaces  frai^u- 
rées  SC  correspondent  encore  par  une  portion  dd  leur  étendue, 
et  le  membre  n’n  rien  perdu  de  sa  longueur;  dans  l’autre,  les 
fragmoi)s,au  lieu  de  se  toucht^  par  leurs  extrémités,  remontent 
l'on  sur  l'autre , et  le-  raccourcissement  de  la  {partie  en  est  lo^ . 
résultat.  Le  déplafccmcnt  suivant  réjiaispeui>ordinairon!cnt 
• produit  par  le  poids  du  membre,- s’opère  d’autant  plus  facile- 
ment que  la  fracture  psi  plus  oblique , et  précède  l’ablrc,  qui 
dépend  de  raction'mnsculïirt'.  Pour  opérer  la  coaptation,  il 
faut  rendre  d’abord,  à la  pa^ie  sa 'longueur,  et  ensuite  sa  rec- 
■ tilude  naturelle,  é'ores  rnApTuor.  ' ' 

•On  ap'pcilc  aussi  déplacement  lit  dépression  de  la  c.rTAnACTE, 
DliPLKTIWN,8,f.,rfe/>/cfA).'Ccmot  adeux  acceptions  dans 
lea  ouvrages  (le  médecine  ; tAntôt’on  s’en  sert  pour  exprimer  \ 
l'évacuation  du  liquide  cvntenÿ  dans  un  abcès,  dans  une  tu- 
meur quelconque  , et  c’est  en  ce  sens  qu’on  dit  qu’unedéplé-  . 
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tion  complclc  «t  stiLitc  est  'dangereuse  dans  le  cas  d'ascite , 
quand’on  prntique  la  ponctloiv  tantût  on  désigne  par  le  mot 
de^ld/ion  l'indication 'qu’offre  l’ctat  de  pléthore,  et  que  l’on 
remplit  au  moyen  de  la  dicte  et  des  émissions  sanguines. 

DÉPÔT,  s.  m.,  fibioesius.  Tout  le  monde  connaît  la  signi- 
fication générale  de  ce.  ternie,  dont  ou  se  sert  à chaque  instant 
pour  désigner  un  amasde  matières  qui  se  rassemblent  eu  l’dnd 
d’un  liquide  dans  Icqucl^c^ee  étaient  tenues  en  saspension.  Le 
mut  xlépot,  employé  en  médecine,  ne  <levrait  donc,  rigoureu- 
sement parlant , signifier  qu'une  collection  du  liquide  proAC- 
. naut  d'une  partie  éloignée  de  ccllo  dans  laquelle  l’amas  s'est 
formé  ; mais  les  patholog|slcs , qui  tant  de  fois  ont  adopté  lo 
langage  d)^  p'eupic,  ont  fini,  comme  ce  dernier,  par  le  rendre 
synonyme  d'ABcfea. 

DÉPRAVATION,  s.;  f. , depravatio  ; changement  en  mal, 
Dsprersion , corruption  : dépravation  du  cour  , de  l’ouit , de 
■'appétit,  des  HUMEURS.  Ce  mot,  dont  la  signification  offre  un 
vague  toujours  nuisible  dans  les  sciences,  n'rst  plus  guère  en 
nsage  que ‘pour  désignir  les  halluciaalions.  Il  doit  être  banni 
du  TS|cabalairp  médical.* 

DÉPRÉSSION , s.  f.,  depressio-,  enfoncement.  On  a admis 
que  l'action  des  oorps  contondans  peut  quelquefois  déprimer 
ou  enfoncer  les  os  du  craHe  sans  les  fracturer.  Ce  point  de 
doctrine  è éfé  examiné  ailleurs. AJne  des  méthodes  opératoires 
de  la  CATARACTE  consiste tians  la  dépression  ou  l’abaissement 
du  cristallin  opaq.ne.  • • ’ 

DËPRÉSSOIRE,  8.  m,,  depressorium  ; Instrament  de  chi- 
rurgie peu  usité  de  nos  jo\irs,  et  qu'on  connaît  mieux  sous  le 
nom  de  menisgophylax.  • 

DEPURATIF,adj.  souvent  pris  substantivement, «/r/ji/roMi; 
employé  jadis  pour  désigner  les  médicamens  auxquels  on  sup- 
posait la  propriété  d'cffectiler  la  dé^vsatiov  du  aang,  et  par 
suite  celle  des  autres  Humeurs.  Ces  médicamens  étaient  en 
grand  nombre;  les  uns  agissaient,  disajt-on,  par  les  molécules 
qu’ils  introduisaient  dans  l’économie,  et  sans  produire  d’éva- 
cuation; les  autres  expulsaient  nu  (|ehors,par  la  transpiration , 
ica  urines  et  les  selles , les  particules  altérées  du'sang  ou  des 
humeurs.  Ainsi  il  y avait  des  dépuratifs  évÉcuans , désignés 
sous  les  noms  d'APÉniTirs  , dioeétiques  , diaphorétiquis  , 
suDORiriQurs,  et  d'antres,  nort  éracuans,  nomniss  Ai.TÉsAna  , 
ne  qui  eomprcnail  tous  les  médicamens  dont  le  médecin  peut 
faire  usage.  Le  mot  dépuratif  n'est  |>lus  employé  qCc  dans  le 
langage  de  la  medeoine  populaire  et  pur  les  médecins  quj  sc 
lotit  gloire  de  rester  fidèrts  à rhumorisme. 
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^ DÉPURATOIRE 

DÉPURATION,  s.f. , depuraùo  -,  purification,  épuration, 
clarification.  . 

Les  pharmaciens,  dans  le  langage  seul  desquels  ce  mot  a 
un  sens  bien  déterminé,  s'en  serrent  pour  désigner  toute  opé* 
ration  ayant  pour  but  de  débarrasser  un  liquide  des  molécules 
qui  y sont  suspendues  et  en  troublent  la  transparence. 

On  peut  dépurer  un  liquide  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes, dont  les  principales  sont  décantation,  la  tiltra- 
tion, la  clabitication  et  la  fehmentation.  • ' 

Escalrc  des  sciences  physiques,  la  médecine  n'a  comnicncé 
à parler  un  langage  digne  d'elle,  qu'après  s’étre  isolée  de  tout  . 
ce  qui  ‘n'a  pas  directement  rapport  à l'aetion  organique.  Les  chi- 
mistes avaient  porté  dans  la  science ‘des  maladies  leur^théoriede 
VébuUition ,de\a/ermentation ; ce  fut  là  l'origine  de  ce  délugo 
de  verbiage  sur  la  dépuration  du  sang,  que  Von  retrouve  dans 
le  langage  des  gens  du  monde,  et  même  de  i^Uelques  médecins. 
n Je  suis  malade,  ma  maladie  dépend  de  l'impureté  du  sang; 
j'éprouve  des  démangeaisons,  cela  dépend  de  l'impureté  de  ma 
lymphe:  purifiez-moi  donc,  disent-ils ,*40  sang  et  la‘lymphe. » 
Un  médecin  justement  célèbre,  que  l'on  nous  présente  niaise- 
ment comme  exemple  d'un  observateur  sans  sy^èra'e  et  sans 
hypothèses,.  Sydenham,  revient  sans  cesse  à cette  absurde 
idée  de  la  dépuration  du  sang , fomiée  sur  la  plus  grossière 
analogie.  Le  mouvement  vitalsn'a  rien  de  commun,  que  nous 
sachions  , avec  le  mouvement  chimique  -,  on  ne  peut  donc  en 
désigner  le>  opérations  au  moyen  deé  «nênies  mots.  Que  dirait- 
on  d'un  chimiste  qui  attribuerait  la  fotmatipn  des  sels  à la 
sensibilité  des  cornues,  à l'assimilatio'o  des  particules  qu'il  met 
en  contact  les  unes  avec  les  autres,  qUl  donnerait  le  nom  de 
digestion  à la  distillation  , et  qui  voudrait  retrouver  dans  l'a- 
lambic toutes  les  parties  dont  se  compose  le  corps  humain  ? 

Le  sang  vit , puisqu'il  est  formé  par  l'action  de  parties  vi- 
vantes , et  qu'il  sert  à les  former;  mais  nous  ignorons  les  con- 
ditions de  son  état  normal,  et  par  conséquent  nous  ne  pouvons 
connaître  ses  aberrations.  Nous  ignorons  donc  s'il  est  jamais 
impur;  et  tout  ce  qu'on  a dit  sur  la  nécessité  de  lu  purifier 
n'est  qu'uoL  jeu  de  l'imaginatioa  rapprochant  des  faits  avec 
des  obimères. 

Barbier  et  Kolando  admettent  dans  le  sang  la  présence  do 

C articules  irritantes  non  altérées,  provenant  des  alimens  ondes 
oissons.  Nous  discuterons  cette  opinion  à l'articlesANc, lors- 
que nous^arlerons  de  la  composition  de  ce  liquidé  animal. 

DÉVUKATOIHE  , adj.,  depuratorius.  Jadis  on  appelait 
ainsi  les  niouvcmens  intérieurs  inaperçus  auxquels  on  altri- 
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baait  la«dépucalion,  spoatancc  ou  provoquée,  du  sang  ou  des 
humeurs;  de  là  les  expressions  effort,  mouvement,  crise,  ma’ 
Indie  dépiiratoire.  La  riiivsE  n’était  scion  Sydenham,  qui  a 
outré  les  idées  des  anciens  à cet  égard  , que  la  manifestation 
d'un  de  CCS  mouvemens.  On  peut  rapporter  l'oiigine  de  ce  pré- 
jugé mcdieal,  qui  règne  encore  aujourd'hui,  à ce  que  souvent 
des  évacuations  plus  ou  moins  abondantes  ont  lieu  au  déclin 
des  maladies  aiguës.  A la  vue  du  rétablissement,  qui  suivait 
CCS  évacuations,  on  se  crut  autorisé  à supposer  que  toute  la 
maladie  n'avait  lieu  que  pour  arriver  à cette  expulsion.  Cette 
présomption  se  convertissait  en  certitude  lorsqu’on  voyait  quel- 
ques maladies  chroniques  guérir  après  une  maladie  aiguë  sur- 
venue pendant  leurs  cours,  ou  après  d’abondantes  évacuations, 
spontanées  ou  provoquées  par  l'art.  De  là  est  venue  l'étrange 
idée  de  respecter  la  fièvre,  de  la  provoquer,  de  l'entretenir, 
dont  nous  parlerons  quand  nous  traiterons  de  la  riÉvas  consi- 
dérée comme  médication. 

DËPUHIC,  adj.,  defæcatus,  depurgatus-,  épithète  donnéeà 
tout  liquide  qu'on  a dépouillé  des  molécules  qu'il  tenait  en 
suspension. 

ün  appelle  sucs  dépurés  les  liquides  obtenus  des  végétaux 
frai^  par  expression , lorsqu'ils  ont  été  soumis  à un  procédé 
dépuiatoire  quelconque. 

Les  humoristes,  fidèles  à leur  bizarre  langage  métaphorique, 
appelaient  les  humeurs  dépurées,  quand  ils  avaient  administré 
les  remèdes  réputés  par  eux  aptes  à en  corriger  l'iinpurcté. 

DKRIVATIF,  adj.  souvent  pris  substantivement,  denVati- 
vus.  Les  dérivatifs  sont  tous  les  agens  thérapeutiques  à l'aide 
desquels  on  peut  stimuler  la  peau,  les  membranes  muqueuses, 
ou  l'un  des  organes  placés  sous  leur  dépendance,  afin  de  faire 
cesser  une  irritation  située  dans  une  partie  plus  ou  moins 
éloignée  de  celle  sur  laquelle  on  veut  opérer  la  désivatios. 

Lorsque  le  corps  vivant  n’était,  aux  yeux  des  médecins, 
qu'une  machine  hydraulique,  qu’il  fallait  vider,  remplir,  ou 
dans  laquelle  il  fallait' établir  des  courons  dirigés  dans  divers 
sens,  la  saignée  était  nommée  dériVa/iVe,  parce  qu’on  supposait 
qu'elle  i.mprimait.unc  nouvelle  direction  à l'aflux  du  sang. 

On  donne  aujourd’hui  le  non)  de  dérivatifs  aa%.  ruuéfiailsde 
la  peau,  aux  ventouses,  à l’acupunqlurc,  à la  piqûre  dessang- 
sues, aux  vésicatoires  „aux  fonticules-,  ùTaction  du  calorique, 
c'est-à-dire  du  fer  rouge  bu  du  moxa.cl  à cqHc  iTcs  caustiques. 

.DÉRIVATION,  8..  f.,.  détivatio.  Le  mot  dérivation  à etc 
penda'rft  long-temps  employé  pour  désignci*  l'effet  de  la  saignée 
pratiquée  le  plus  prèli  possible  du  siège'  dû  mal  ; on  donnait 
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10  DÉRIVATION 

le  nom  ck  nÉVuision  à l’effet  de  la  aaiçnde  pratiquée  le  plua 
loin  possilde  de  U partie  malade.  La  première  était  supposée 
donner  de  suite  issue  à la  matière  morbifique , et  la  seconde 
la  reporter  vers  le  point  d'où  l'on  présumait  qu'elle  était  partie. 
De  là  la  diatinction  de  la  saignée  en  dérivative  et  révulsive. 
Cependant  la  première  fut  ensuite  nommée  avec  plus  de  raisoti 
tpaliative , et  l’on  réserva  le  nom  de  dérivative  pour  celle  que 
Ion  pratiquait  loin  de  la  partie  malade.  < . 

La  dérivation,  fortement  recommandée  par  Hippocrate, 
surtout  dans  le  passage  où  il  dit:  lndolonlmsleniendis,proxi- 
mum  vas  seca  , et  employée  par  Galien,  tomba  peu  à peu  en 
désuétude  , de  telle  sorte  que  , sous  les  Arabes  , qui  suivirent 
aveuglément  les  préceptes  d'Oribase , bien  loin  de  saigner  dii 
cétc  douloureux,  et  le  plus  près  possible  du  mal,  on  ouvrait 
la  veine  la  plus  éloignée,  et  du  cété  opposé  au  point  doulou* 
reux.  On  allait  même  jusqu’à  ne  laisser  couler  le  sang  que 
goutte  ù goutte,  et  cela  parce  qu’on  craignait,  d'une  part, 
d'augmenter  l’afflux  vers  la  partie  enflammée,  et  de  l'autre, 
de  produire  un  affaiblissement  dangereux.  On  voit  quelle  a 
été  la  source  impure  des  préjugés  de  nos  jours  contre  la  sai- 
gnée. La  révulsion  était  donc  préférée  à la  dérivaüon , ex- 
cepté dans  les  inflammations  très-récentes,  où  l'on  saig’nait 
très-peu  abondamment  du  cété  malade,  toujours  néanmoins 
avec  la  crainte  d’occasioncr  une  congestion  redoutable.  On  en 
vint  au  point  qu’au  seizième  siècle  , dans  le  cas  de  pleurésie 
du  cété  gauche,  on  ouvrait  la  veine  au  pied  droit,  avec  la 
précaution  de  laisser  le  sang  couler  goutte  à goutte.  lia  déri- 
vation était  totalement  oubliée  lorsqu’un  médecin  français 
très-érudit,  Pierre  Brissot,  la  remit  en  usage  à Paris  et  en  Por- 
tugal, malgré  l’opposition  do  la  plupart  des  médecins  français 
et  portugais.  L’Université  de  Salamanque  adopta  son  opinion, 
qui  avait  été  celle  des  médecins  grecs  do  l'antiquité.  Après  sa 
mort,  malgré  l'oppositioa  de  André  Thurinus,  de  Louis  Pa- 
nizza,  de  César  Optât  us,  de  Benoît  Vict-jrius,deMariano  Santo 
de  Barletta , de  Donat  Antoine  Altomari,de  Nicolas  Mo- 
nardès,  de  Jean  Argentier,  de  Conrad  Gesncr,  d’Horace  Au- 
gcnlus,  fie  Gontier  d’ Andcruoch, de  Thomas-Eraste,  de  Victor 
TrincavcllietdeJcan-Baptis.tcSylvaticuSjlaméthadedeBrissot, 
rcaouvcicc  des  GrecSjgiigi^  peu  à peu  la  faveur  publique,  de 
manière  que,  ^ès  la  lin  du  sei/ième  siècle,  on  ne  comptait  plus 
qu’un,  petit  nombre  de  pvtiâans  de  là  révulsion.  Cependant  les 
idées  de  Brissot*n’étaient  point  exclusivement  admises;  le  plus 
grand  nomJire  des  pratieiçhs  combinaient  à leur  manière' la  mé- 
.tliode  dérivative  et  U inétiiode  révulsive."  Bri$so)  fut  défendu 
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par  Mathieu  Gurtius  , Jean  Manarti,  l.éonnrilFuehsct  Jerdme 
Cardan  ; mais  et  les  adversaires  et  les  partisans  de  la  dériva- 
tion s’appuyaient  sur  des  argumens  si  frivoles , ou  meme  si 
absurdes  , qu'on  ne  peut  s’empêcher  de  voir  en  pitié  ces  es- 
prits chagrins,  ou  frondeurs  par  ignorance  et  mauvaise  foi, 
qui  nous  renvoient  sans  cesse  aux  lumières  de  nos  devanciers, 
sans  se  douter  quo  c’çst  renvoyer  aux  ténèbres.  Si  nous  avons 
cité  tous  ces  médecins,  jadis  célèbres,  qui  ont  fait  si  peu  pour 
les  progrès  de  l’art,  c’est  qu’il  n’est  pas  inutile  de  prouver  que 
le  grand  noinbre  et  lu  célébrité  des  opposans  ne  démontrent  pas 
qu'une  innovation  est  une  absurdité.  Thaddœus  Dunus  entre- 
vit la  vérité;  il  prétendit  que  la  saignée  révulsive  est  égale- 
ment dérivative.  Il  avait  recours  a la  dérivation  dans  les  inflam- 
mations chroniques,  et  à lu  révulsion  dans  les  inflammations 
aigui-8.  Knfin,  d’abord  afin  de  passer  pour  médecin  hippocra- 
tique , puis  sans  doute  parce  que  l’expérience  fit  entendre  sa 
voix  toute  .puissante,  la  méthode  dérivative  finit  par  l’empor- 
ter sur  I sutre.  Jean-Baptiste  Montano,  Christophe  de  Vega, 
Lpurent  Joubert,  Emile  Campolongo , Jérême  Mercuriali, 
François  Vallès  et  Ambroise  Parc,  en  adoptant  les  principes 
de  Brissot,  firent  qu'on  abandonna  peu  à peu  la  révulsiorf,  et 
qu'au  dix-se|)tiènie  siècle  on  n’y  avait  plus  guère  recours. 

Aujourd'hui  on  attache  peu  d'importance  à saigner  du  côté 
oii  siège  le  mal,  ou  du  coté  opposé  ; Cependant  plusieurs  pra- 
ticiens préfèrent  saigner  du  cété  du  point  douloureux  , et  ils 
assurent  que  cette  méthode  est  préférable.  Ils  n’ont  point  re- 
cours, comme  autrefois,  à de  ridibulcs  notions  d'une  anatomie 
fautive,  mais  jls  s’appuient  sur  rexpéricncc.  Quant  à la  sai- 
gnée du  bras  et  à celle  du  pied,  il  est  certain  qn'il  n’est  pas 
indif/érvnt^d'éih ployer  Puni;  jdutût  que  l'autre  dans  certains 
.cas  qqc  noqs  indiquerons  à 'l'article  saignés. 

Mais  il  s’e^t. /ait  un  grand  changement  dans  la  signification 
du  mot  dérlvntion.  Aujourd'hui  on  l'emploie  peur  désigner  le 
but  que  l’on  .se  propose 'lorsqu’on  irrûv  une  partie  , plus  ou 
moins  éloignée  de  la  partie  malade , afin  de  faire  cesser  l'état 
morbide  dans  celle-ci,  et  de  développer  une  irritation  en  quel-  * 
que  sorte  supplémentaire  dans  celle-là.  Tantét  un  stimule  une 
partie  qui  n’a  nullement  été  affectée jusque-jà,  tantôt  on  irrite 
une  partie  c^i  était  malade,  et  qui  a cessé  subitemcntdcrêtre 
à l’instant  où  la  maladie  qu’on  veut  guérir  s’est  développée 
dans  uii  organe  plus  «u  moins  éloigné.  Dans  ce  dernier  cas, 
’on  cherche  à opérer  une  véritable  révulsion  ; dans  le  premier, 
il  n’y  a que  dérivation. 

Pour  opérer  la  dérivation  considérée  en  général,  mais  dans 
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le  sens  qu'on  attache  aujourd'liui  à ce  mot,  on  use  des  stimu^ 
lans,  des  irritans  , des  ruhûtiaiis  , des  vesicang  , des  suppura- 
tifs, des  narcotiques, uiis en  eontaet  avccla  peau,  dcsstimulans, 
des  vomitifs,  des  purgatifs,  des  toniques,  et  meme  des  narco- 
tiques à petites  doses,  mis  en  contact  avec  les  mcmhrnucs mu- 
queuses. Pour  que  la  dérivation  ait  lieu , il  faut  souvent 
qu’outre  une  irritation  momentanée , ou  même  passagère , on 
excite  une  évacuation,  une  sécrétion  morliidc,  dans  la  partie; 
ainsi  on  est  souvent  obligé  de  tirer  du  sang  au  moyen  des  sca- 
rifications, ou  de  la  piqûre  des  sangsues,  de  provoquer  la  sup 
puration  de  la  peau  ou  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  d'exciter 
le  vomissement,  la  diarrhée,  un  flux  d’urine,  une  sueur  plus 
ou  moins  abondante , le  flux  hémorroïdal , etc.  ; mais,  s'il  est 
avantageux,  indispensable  même  dans  beaucoup  de  cas,  de 
provoquer  ces  évacuations , co  n'est  nullement  pour  donner 
issue  ù une  humeur  altérée,  viciée^  corrompue,  dépravée, 
comme  on  le  croyait  jadis , comme  les  malades  le  croient  en- 
core, et  comme  les  charlatans  le  disent;  c’est  seulcmcot  parce 
qu'il  parait  conforme  aux  lois  de  l’organisme  de  remplacer  un 
écoulement,  une  sécrétion  morbide,  par  une  autre.  Ou  parce 
qu'il  est  difGcilc  d'obtenir  la  stimulation  permanente  ou  répé-  ' 
tée  sans  désorganisation  du  tissu  sur  lequel  on  agit,  à moins 
d'y  provoquer  une  évacuation. 

La  dérivation  est  indiquée  dans  la  plupart  des  maladies  d'ir- 
ritation, mais  il  faut  choisir  l’instant  favorable  ; car  si  l'irrita- 
tion qu’on  veut  faire  cesser  est  considérable,  si  l'irritation  que 
l’on  excite  est  trop  forte,  ou  provoquée  chez  un  sujet  irritable, 
elle  peut  déterminer  sympathiquement  un  surcroitd'irritatiou 
dans.l'organc  que  l’on  veut  guérir,  et  cll.e  fait  alors  plus  de 
raabqu'cllc  n'aurait  pu  faire  de  liiqp.  On  lic.ddituvoii^recours 
à la  dérivation  que  lorsque'  Kirntation  est  peu  intense,  lors-, 
qu'elle  est  à son  début',  ou  qu'on  est'  parvenu  à fa' diminuer 
considérablement,  chez  les  sujets' en  qui  l'on  i^marquc  une 
grande  mobilité  vitale.  C'est  toujours  une  médication  qu'il 
ne  faut  employer  qu  avec  prudence,  et  qui  est  souvent  qui- 
siblc , ou  même  dangereuse.  ' . * 

• Il  est  cependant  un  genre  de  dérivation  analogue  à cellequc 
recommandait  Hippocrate,  et  dont  l’expérience  démontre  cha- 
que jour  l'avantage , c'est  l'application  des  ventouses  sèches  ou 
Scarifiées  et  des  sangsues  sur  la  peau  qui  recouvre  l'organe  ir- 
rité , ou  qui  en  est  le  plus  rapprochée,  ^'application  des  ven- 
touses sèches  n’est  jamais  nuisible , elle  est  souvent  avanta-  ' 
gcusc  ; celle  des  ventouses  scarifiées  agit  à la  manière  des 
vésicatoires,  mais  la  dérivation  est  n)uins  énergique,  ù moins 
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qu’on  ne  réappliqiie  plusieurs  fois  la  ventouse  surla  partie  sca- 
rhiéc  ; alors  on  court  le  risque  d’occasiouer  la  congestion  que 
craignaient  les  partisans  de  la  révulsion.  L’application  des 
sangsues  est  un  puissant  dérivatif  qui  a en  outre  l'avantage  de 
soustraire  de  proche  en  proche  du  sang  à la  partie  enflaoiinéc, 
surtout  si  on  laisse  couler  ce  liquide  apres  la  chute  des  sang- 
sues ; c’est  donc  le  dérivatif  qui  offre  le  plus  d’avantages  et  le 
moins  d’incoiivénicns.  Après  l'avoir  mis  en  usage,  on  peut  re- 
courir avec  plus  de  sécurité  et  de  chances  desuccès  aux  autres 
dérivatifs  plus  irritans , appliqués  sur  un  organe  éloigné. 

La  dérivation  a été  confondue  avec  la  stimulation  par  les 
browniens,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  méconnu  l’action  dérivative 
qui  résulte  delà  stimulation  d’un  tissu  j et,  ne  voyant  dans  le 
corps  vivant  qu'un  tout  homogène,  ils  se  sont  imaginés  que  toute 
maladie  qu’on  guérit  par  un  stimulant  est  due  à la  faiblesse.  C’est 
une  erreur  encore  très-répandue,  mais  que  repoussent  les  no- 
tions les  plus  vulgaires  de  la  physiologie. 

DlillMATOIDE,  adj.,  dermatotiles.  fin  pourrait  donner  ce 
nom  aux  tissus  vivans  qui  ont  à peu  près  la  consistance  de  la 
|teau , ou  mieux  encore  à ceux  qui  se  rapprochent  d'elle  sous 
le  rapport  de  la  structure. 

C’est  bien  à lor||^ue- divers  auteurs  ont  donné  l’épithctcdc 
dcrmatoi(],e  à la  dure-mère. 

DLllME , St  m.,  derma,  contint^  culis^  feuillet  le  plus  pro- 
fond de  la  VEAU , dont  il  forme  presque  toute  l’épaisseur,  et 
constitue  la  seule  partie  vivante  cf  urganisév. 

DERMOIDE,  adj , dermoides -,  terme  employé  quelquefois 
dans  le  même  sens  que  celui  qu’on  attache  au  motuERNATo'inE. 
Ce  dernier,  étant  plus  conforiqc^au» règles  de  la  grammaire, 
doit  être  adopté.  • 

DÉSAKTICTJ  RATION,  s.  f.-.jtnotcjuc  plusieurs  cliirurgiens 
emploient  poiir  désigner’  l’opération  par  laquelle  on  sépare 
deux  surfaces  articulaires,  autrement  dit  l’amputation  dans  les 
articles.  Daps  ce  sens  ce  terme  est  impropre,  et  doit  être  banni 
du  langage  méflical,  qui  n’est  déjà,  que  trop  encombré  de  mots 
inutiles.  Tout  au  plus  pourrait-on  s’en  servir  pour  exprimer 
l’acte  qui  consiste  à séparer  les  unes  des  autres  les  diverses 
pièces  du  squelette  naturel. 

DESCENTE^  s’,  f.,  terme  populaire,  dont  on  se  servit  d'a- 
bord, à ce  qu’il  parait , pour  désigner  la  hernie  scrofalc,  affec- 
tion dans  laquelle  les  viscères  s’écha[fpcnt  en  effet  par  la  partie 
la  plus  déclive  du  bas-ventre.  On  l'a  ensuite  étendu  à toutes 
les  BEENiES,  ainsi  qu’dux  divers  déplaccmcns  de  la  matrice, 
que  nous  décrirons  sous  le  nOm  collectif  d'iiYSTEnuPTOSE. 
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DÉSINFECTION, s. f.jojKTalion  ayant  ponrLal  dV-loigner 
ou  (le  (UUruirc  les  substances  gazeuecs  ou  vaporeuses  répandues 
dans  l’atmosplicrc,  qui  exercent  une  action  roalfaisantc  sur  les 
COI  ps  organises. 

L’air  atmosphérique  peut  être  altéré  de  plusieurs  manières 
difféientes.  Quelquefois  la  proportion  de  l'azote  et  de  l’acide 
carbonique  y devient  trop  grande:  c’est  ce  qu’on  observe  dans 
tous  les  espaces  circonscrits,  où  l’air,  ne  pouvant  se  renouve- 
ler, a servi  pendant  quelque  temps  à la  respiration  des  ani- 
maux , à alimenter  la  combustion , ou  à entretenir  certaines 
fermentations , l’alcoolique , par  exemple.  Dans  des  circons- 
tances différentes,  il  s'y  mêle  des  gaz  étrangers  à sa  composi- 
tion, et  qui  le  rendent  plus  ou.  moins  irrespirable,  mais  dont 
on  reconnaît  la  présence  à l'aide  des  moyens  eudiomélriqucs: 
tels  sont  l’hydrogène  carboné  , l’acide  bydrosuirüriipie  , l'am- 
moniaque, le  gaz  oxide  de  carbone,  l'bydrosulfurc  d’ammo- 
niaque, etc.  Enfin  , il  peut  se  charger  d'émanulions  qui,' sans 
altérer  en  rien  sa  l•Jpirabilité , exercent  toutefois  une  action 
manifeste  sur  certains  organes  des  corps  vivsns.  Mais  , parmi 
CCS  émanations  , il  en  est,  comme  les  vapeurs  odorantes  des 
substances  animales  et  des  métaux  volatils,  à l'égard  desquelles 
on  peut  déterminer  sans  peine  l’organe  en  reçoit  la  pre- 
mière impression,  parce  que  leur  présence  nous  est  démontrée 
par  le  témoignage  d’^in  de  nos  sens, presque  timjours  de  l'odo-’ 
rat.  Les  autres , an  contraire,  ne  totminnt  point  sous  .nos  sens, 
du  moins  dans  un  grandmOmbrc  de  cas , ne  se  font  connaître 
que  par  le  trouble- qu’elles  causent  dan?  l’cxereice  des  fonc- 
tions : Ces  dernières  ont  reçu  le  nom  de  nusxes,  et  c’est  à 
elles  que  l’on  rapporte  la  plqjiart  des  influences  épidémiques. 

On  conçoit  que  les  agens  dt  désinfeelion  doivent  varier  sui- 
• vant  la  nature  de  ces  différantes  causes.  Lprsque  l'aireonticnt 
seulement  plus  de  gaz  irrespirables  qu’à  l’ordinaire,  ou  même 
quand,  charge  de  gaz  irritons,  il  n'en  renferme  qu’une  assez 
petite  proportion,  Ics-soins  doivent  se  borner  a établir  et  bien 
diriger  des  courans,  pour  J’entraîner  et  le  renouveler.  Cet  ef- 
fet s'obtient  à l’aide  de  moyens  que  nous  indiquerons  aiXx  ar- 
ticles TLABiLLATiou  ct  VESTiLATiON.  Msis  si  Ics  énianatiohs 
répandues  dans  l'atmosphère  sont  de  nature  délétère , véné- 
neuse, miasmatique,  err  un  mot,  ce  procédé  serait  insuffisant; 
on  ne  doit  pas  le  négliger  , mais  il  faut  y joindre  l'emploi  dus 
moyens  capables  de  déti'uirc  les  substances  nuisibles  , soit  en 
les  ^sorbanl,  soit  en  leur  faisant  contrac^^fer  de  nouvelles  com- 
birioiaons,  soit  enfin  en  les  décomposant,  ct  changeant  ainsi 
leur  nature.  C'est  surtout  par  les  fcmigaiioss  qu'on  remplit 
cette  seconde  indication.  . 
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L'art  de  la  désinfection,  qui  est  si  utile,  et  qui  doittantaus 
travaux  des  chimistes  modernes,  a été  appliqué  également  aux 
liquides.  A]>rés  avoir  reconnu  que  le  charironhicn  sccalapro- 
priété  d'ahsorhcr  tous  les  gaz,  toutes  les  vupeurs  odorantes, 
on  imagina  de  s'en  servir  pour  debarrasser  l’eau  des  matières 
putrides  dont  elle  peut  êta-  eliargéc,  et  des  odeurs  dont  elle 
est  imprégnée.  A cet  cHct,  on  la  fdtrc  à travers  duchurlioncn 
poudre.  Une  compagnie  de  spéculateurs  fait  à Paris  une  heu- 
reuse application  en  grand  de  cette  importante  découverte, 
dont  lierthollet  a encofc  étendu  l'utilité,  en  annonçant  qu’elle 
pourrait  fournir  le  moyen  de  conserver  l'eau  dans  les  longs 
voyages  sur  mer;  en  effet  l’expérience  a prouvé  qu'on  pour- 
rait employer  avec  avantage  dans  cette  vue  des  tonneaux  char- 
bonnés  à la  surface. 

La  propriété  désinfectante  du  charbon  s’étend  j usqu’aux  vian- 
des qui  commencent  è s’altérer  et  ù tomber  en  putréfaction;  il 
enlève  la  mauvaise  odeur  qui  s’en  exhale,  et  permet  ainsi  de  les 
employer  encore  sans  inconvénient  à la  nourriture  dd'homme. 

On  désinfecte  encore  les  substances  solides,  comAc  effqts, 
meubles,  maisons,  etc. , au  moyen,  de  l’eau  ou  du  feu,  dont 
l’un  enlève  et  l'autre  détruit  les  matières  délétères  adhérentes 
à leur  surface.  Voyez  feu  , lotiox.  , 

DtsixFECTioN  ( art  vétérinaire  ).  Les  animaux  altèrent  la 
pureté  de  l’air  dans  lequel  ils  vivent,  et  le  rendent  suscep- 
tible de  nuire  è l'exercice  de  leurs  fonctions.  Les  lieux  où  ils 
sont  ordinairement  réunis  sont  si  peu  spacieux  , eu  -égard 
au  nombre  des  individus  qui  les  habitent,  si  i;nal  construits, 
si  peu  élevés,  si  privésd'air,  et  tenus  si  malproprement,  qu’ils 
deviennent  de  véritables  foyers  d'infection.  L’atmosphère  inté- 
rieure de  ces  locaux  impurs  est  ({uclquefois  altérée  nu  pofht 
que  l’eau  de  chaux  se  décotiipo8c,ct  que  la  flamme  y languik 
Dans  les  temps  ordinaires,  la  circulation  d’un  grand  volume 
d’air  du  dehors,  la  propreté,  les  spins , la  surveillance  et  l’o- 
béissance à l'instinct  des  animaux,  suffisent  pour  l'entretien 
de  leur  santé,  et  pouh  prévenir  lcgcmi[c  d’ungrpnd  nombre  de 
maladie^;  mais,  dans  les  tcmjis  de  maladies  contagieuses  et 
épizootiques, il  se  joint  d'autres  .causes  qui  ajoutent  lieaucoup 
au  danger,  et  les  moyens  ordinaires  de  salubrité  deviennent  in- 
suffisans.  La  chimie  moderne  a tâché  Je  suppléer  à celte  in- 
suffisance, et  c’est  à cllcqu’oncstredevsbledtrmcillcurmoycn 
connu  pour  purifier  les  espaces  tt’lts  coi|is  infectés,  c’est-à- 
dire  les  fumigations  guytonicnnes. 

•On  a encore  proposé  lefeu  et  l’eau  comme  de  grands  moyens 
désinfectons.  On  a eu  raison  quant  au  feu  ; mais  le  feu  n'agit 
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»|ii’cn  brûlant,  qn’cn  rc<Iuisnnt  en  cendre  les  objets  infectés; 
la  seule  élévation  de  la  température  est  insuffisante  pour 
opérer  la  désinfeclion.  A l’égard  de  l’eau  , même  bouillante  , 
quoiqu'on  ait  avancé  qu'aucun  corps  virulent,  quelle  que  soit 
sa  nature  organique  ou  inorganique,  ne  résiste  a sou  aetion  , 
l'exuériencc  a prouvé  ((u'ellc  est  incapable,  ù quelque  tempé- 
rature qu'elle  soit  élevée,  de  détruire  les  miasmes  contagieux, 
qu'elle  ne  fait  qu'entraiuer  et  déplacer  sans  les  décomposer. 

Mais  les  lessives  caustiques  concentrées  désorganisent  les 
substances  animales,  ot,  par  conséquent,  les  produits  des  éma- 
nations des  animaux.  Klles  peuvent  donc  être  utilement  em- 
ployées en  lavage,  et  de  préférence  à l’eau,  même  bouillante», 
pour  aider  ù la  désinfection.  L’on  peut  combiner  avantageu- 
sement ce  moyen  avec  les  fumigations  acides  , répandre  à 
grands  flots  les  lessives  alcalines  ou  caustiques  dans  les  écu- 
ries, étables,  bergeries,  sur  les  râteliers,  mangeoires,  bois  de 
Ht  et  autres  ustensiles  que  l'on  soupçonne  imprégnés  de  prin- 
cipes délétères,  plonger  dans  ce  liquide  les  linges,  draps,  etc., 
, ei^  Commençant  et  terminant  l’operation  parune  fumigation  de 
chlore  ; alors,  on  pourra  avoir  la  certitude  que  la  désinfection 
est  complètement  opérée,  et  que  rien  n’a  échappé  à la  puissance 
des  agens  employés. 

Il  est  quelques  précautions  indispensables  pour  procéder  à 
. la  désinfection  de  tout  local  destiné  au  logement  des  animaux; 
les  voici  : 

Balayer  l’aire,  les  murs  et  planchers;  n'y  laisser  ni  fumiers, 
ni  fourrages,  ni  toiles  d’araignées,  ni  aucune  matière  combus- 
tible ; rêclcr  les  râteliers,  mangeoires  et  autres  objets  sem- 
blables; les  laver,  ainsi  que  les  murs,  jusqu'à  ce  qu’ils  soient 
p&rfaitcmcnt  nétoyés,  à grande  eau  , à l’eau  bouillante  et  au 
savon , à la  lessive  ordinaire  , ou  , mieux  encore  , à da  lessive 
alcaline  ou  caustique;  défoncer  l’aTrc,  si  elle  est  en  terre,  jusqu’à 
sept  ou  huit  centimètres.,  la  rcnouvelct  et  la  reballrc  ; ouvrir 
les  portes  et  les  fenêtres  pour  iaeiliter  préalablement  la  libre 
circulation  de  l’air,  et  gième  pratiquer  des  ouvertures,  si  celles 
qui  existent  ne  suffisent  pas. 

Ces  précautions  prises,  tandis  que  le  local  est  vide,  bien  en- 
tendu, l’on  procède  à une  Hinrigalion,  avec  l’attention  de  se 
retirer  aussitôt  pour  ne, pas  respirer  les  vapeurs  abondantes 
qui  se  dégagent,  et  qui  bientôt  rem  plissent  tout  l’intérieur.  On 
ferme  aussitôt  les  portes  et  Ifs  fenêtres,  on  bouche  les  trous  et 
toutes  les  issues.  Au  bout  de  quelques  heures,  on  ouvre  les 
portes  et  les  fenêtres  pour  donner  accès  à l’air  du  dehors. 
Bientôt  après , on  ne  sent  plus  d’odeur.  On  peut  alor9  faire 
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rentrer  les  animaux.  On  pourrait  même  le  faite  plus  tôt,  au 
bout  d'une  heure  ou  deux;  mais,  ejuand  cela  est  possilde,  il 
est  toujours  plus  avantageux  de  n'ouvrir  que  lorsque  la  vapeur 
est  entièrement  dissipée  dans  le  lucal  même. 

DKSODSTRÜANT,adj.  souvent  pris  substantivement,  de- 
sohsti  ueris.  La  même  théorie  qui  soumettait  autrefois  les  fonc- 
tions vitales  à des  explications  mécaniques,  et  faisait  consister 
les  maladies  dans  l'obstruction  aiguë  ou  chronique  des  pores 
ou  des  vaisseaux  du  corps  humain,  conduisaitàdonncrie  nom 
de  désohstruans  aux  agens  thérapeutiques  auxquels  on  attri- 
buait la  propriété  de  rouvrir,  nétoyer,  débarrasser  les  couloirs 
de  l'économie.  Barbier  s'est  attaché  à réfuter  sérieusement  ces 
niaiseries  spéculatives  : il  suffit  de  dire  que  les  progrès  do  la 
science  en  ont  fait  justice;  tout  médecin  instruit  de  nos  jours 
ne  croit  pas  plus  à la  faculté  desoèstn/rrntedcsémollicns  , des 
amers,  des  savonneux,  des  purgatifs  et  des  eaux  minérales, 
qu'il  ne  croit  aux  obsthuctions. 

DFiSOPlLANT  , oésopilatis  , adj.  souvent  pris  substanti- 
vëmeiit,  desopilans,  desopilativus\  synonymede  uésobStbuàst, 
devenu  ridicule  depuis  les  plaisanteries  de  Molière. 

DÉSORGANISATION,  s.  f. , desorganisatio  ; altération 
de  structure  d'un  tissu  tellement  profonde,  qu'il  perd  entière- 
ment les  caractères  qui  lui  étaient  propres.  Hile  a lieu  par  suite 
de  l'action  des  corps  contondans  : meucthissure  ; des  agens 
chimiques:  fscABBiFiCATius , cautérisation,  adustion  ; ou 
p.'ir  l'effet  d'une  lésion  de  nutrition  : dégéniration,  transfor- 
mation, PRODUCTIONS  morbides;  par  l'extinction  du  mouve- 
ini;nt  vital:  cANcRÈitE,  putréfaction.  A la  rigueur,  on  ne 
devrait  employer  le  mot  désorganisation  que  dans  le  cas  où 
un  organe  perd  tous  les  caractères  qui  le  constituaient  tel; 
ainsi  l'escarrifieation , Ig  saponification,  le  passage  au  gras, 
la  putréfaction , sont  seuls  de  véritables  désorganisations  , 
puisque  CCS  divers  états  n'ont  lieu  que  par  la  cessation  de  l'ac- 
tion vitale  dans  la  partie;  mais  chaque  jour  on  se  sert  abusi- 
vement de  ce  mut  pour  dire  seulement  qu'un  organe  a subi 
une  altération  de  structure  telle , qu'il  ne  peut  plus  ou  que 
bientôt  il  ne  pourra  plus  remplir  ses  fuiictioni.  Ainsi  quand, 
dans  une  inflammation  aiguë  de  l'estomac,  on  redoute  la  per- 
foration de  ce  viscère , et  quand  on  craint  la  dégénératioii 
squirreuse  de  scs  parois  dans  l'inflammation  chronique,  on  dit 
qu'il  y a lieu  de  redouter  la  désorganisation,  f^oyez  organi- 
sation. 

La  désorganisation  est  quelquefois  indiquée  comme  moyen 
extrême  de  guérison  ; on  l'opère  au  moyen  du  feu  , des  caus- 
T.  ri.  % 
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tiques,  lie  ta  oompression  de  la  partie,  on  de  la  li^alnrc  dea 
artères  qui  y portent  la  nourriture  (atkophik);  on  ne  doit  y 
avoir  recours  que  lorsque  tout  autre  moyen  serait  insufllsant. 

DF.SUXlOKNÂTlONjS.  f.;  soustraction  de  tout  ou  partie 
de  l'oxigène  qui  entre  dans  yn  composé.  Ce  terme  est  peu 
usité,  et  presque  toujours  on  le  remplace  par  celui  de  réduc- 
/M/t,  surtout  lorsqu'il,  s'qgit  des  oxides  métalliques.  On  em* 
ploie  aussi  plus  particulièremcnt.'le  mot  revivification  , quand 
il  est  question  des  oxides  de  mercure.  ' 

DHSPUMATlüN  , s.  f,  tiespumatio  •,  opération  ‘qui  con- 
siste à enlever  les  rantièrea  réunies  à 1a  surface  d'un  liquide 
que  l'on  fait  liouillir.  La  tlespumation  est  iinecouditionnéceS'* 
Blaire  à la  clariHcation.  On  ne  peut  s'en  dispenser  lorsqu'on 
clarifie  un  sirop,  un  miel,  des  confitures  ou  un.bouillou. , 
DESQUAMATION,  s.  f. , detquamatio.  On  appelle  ainsi 
la  chute  de  l'épiderme  sous  la  forme  d' écailles  ou  de  plaques 
blanches,  d'une  largeur  variable.  Ce  phénomène  s’observe  à 
la  suite  de  toutes  les  irritations  de  la  peau , et  il  en  annonce 
mémeCommunénient  la  terminaison  heureuse,  lorsqu'elles  sont 
aiguës , comme  dans  la  rougeole,  la,  petitp  vérole,  l’érysipèle , 
la  scarlatine.  * ^ ^ ■ 

• Au.  contraire,  dans  les  irritations  chroniques  de  cette  mem- 
brane , telles  que  certaines  variétés  de  teigne  et  de  dartre, Use 
manifeste  dès  le  début  qtéme  de  l'affection , dont  il  sert  quel- 
quefois è caractériser  l’espèce.  , .* 

.DESSÈCHEMENT,  s.  m.,  aiccatio',  état  de  l'organisme  en- 
trer, ou  seulement  d'un  ou  de  plusieurs  organes,  lorsque  la 
TÎtalilé  y est,  sluon  éteinte  entièrement,  du  moins  abolie  en 
grande  partie,  de -sorte  que  la  perte  des  fluides  n'est  plus  ré- 
parée qu'imparfaitement  par  la  nufrilion.  Le  meme  effet  ré- 
sulte aussi  quelquefois  d'un  excès  de  vie  dans  la  partie';  ainsi 
les  membranes  muqueuses  enflammées  deviennent  sèches  et 
rudes.  Il  est  soUve|ifi*iadicc  de  l'irritation  d'un  viscère  impor- 
tant ; en  effet  la  peau  est  toujours  plus  eu  moins  sèche  chez 
les  personnes  qui  ont  l'orgnne  cérébral  on  l'appareil  digestif 
surexcité.  . \ 

, DESSlCCATTF,adj. quelquefois  pris  substantivement, ezr- 
aiccans.  Ce  nom  a été  imposé  aux  substances  qui  ont  la  pro- 
priété de  dessécher  les  pajrties  à la  surface  desquelles  on  Jea 
applique.  .»  ► *7  * ,> 

]jga  dcssiccalifs  n’exerceirt  pas  une  action  purement  méca- 
niqSé,  comme  leur  nom  pourrait  le  faire  croire  ; ils  n'agissent, 
au  contraire,  qu'en  changeant,-  et  le  plus  souvent  exaltant 
d’une  manière  locale,  le  rhythme  de  la  vitalité.  Ce  qui  le  dé- 
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roontrc  sans  rrpUque , c’cst  que  tous  ont  été  clioisls  parmi  les 
subsiances  Acres,  spiritueuses ou  astringentes, c'est-à>dire parmi 
les  toniques  et  les  stimulans.  On  les  a proscrits  avec  raison  du 
traitement  des  plaies,  cl  ou  n'y  a plus  recours  qu'avec  beau- 
coup de  circonspection  , asscs  rarement  même,  dans  celui  des 
ULcÈnrs. 

DESSICCATION,  s.  f.,  siccatio^  exsiccatio  ; soustraction 
de  l'humidité,  de  4'eau  interposée  entre  les  molécules  d’un 
corps , par  l'aetion  de  l'air  ou  du  calorique. 

Le  mot  dessiccation  a été  introdpit  en  pathologie  pour  dé- 
signer soit  la  cessation  de  la  secrétion  du  pus  à la  suriace 
d'une  plaie  ou  d'un  ulcère,  soit  le  dessèchement  de  la  matière 
contenue  dans  lesphlyetènesqui  caractérisent  un  grand  nombre 
de  maladies  cutanées.  ' 

La  dessiccation  étant  un  des  principaux  moyens  de  conser- 
vation pour  les  -matières  végétales  et  animales,  le  naturaliste, 
l'anatomiste  et  le  pharmacien  y ont  fréquemment  recours. 
Nous  ne  l'envisagerons  iei  que  sous  ce  dernier  point  de  vue: 
quant  dqx  deux  autres,  voyez  dissxction  , herbier  , etc. 

Il  n'y  a que  deux  moyens  d'opérer  la  des.siccation  d'une  sub- 
stance organique:  il  faut  l'exposer  soit  à un  courant  d'air, 
soit  à la  chaleur.  Mais  le  mode  d'applicatioA  du  calorique  peut 
varier;  ainsi  on  a. recours  tanlét  à l'insolation,  tantôt  au  bain- 
marie  , tantôt  enfin  à l'étuve  sèche  ou  au  four. 

Ce  sont  surtout  les  diverses  parties  des  végétaux  qu'on  s'at- 
tache à faire  sécher.  A cet  égard,  ou  peut  établir  en  règle  gé- 
nérale que,  plus  la  dessiccation  est  prompte,  plus  les  produits 
qu'elle  fournit  sont  efficaces.  Faite  lentement,  ^ans  soin,  à 
l'ombre  ou  dans  des  greniers  , comme  le  pratiquent  la  plupart 
des  hA-borisles , elle  est  presque  toujours  suivie  d'une  altéra- 
tion de  la  plante,  qui  noircit,  acquiert  une  odeur  désagréable, 
et  perd  scs  propriétés.  .» 

L'effet  de  la  dessiccation  ctt  de  rapprocher  davantage  les 
principes  des  végétaux  sous  un  meme  volume,  et  de  les  empê- 
cher aiirsi  d'exercer  les  uns  sur  les  autres  une  réaction  dont 
la  fermentation  et  la  décomposition  complète  de  la  plante  se- 
raient le  résultat  inévitable.  Mais  elle  ne  se  borne  pas  toujours 
à dissiper  l'humidité  ; elle  enlève  certains  principes  volatils,  ' 
en  détruit  certains  autres  dans  quelques  cas,  et  souvent  même 
en  fait  naître  qui  n'existaient  point  ou  étaient  à peine  sensibles 
auparavant.  Ainsi  l'ortie  perd  In  propriété  de  causer Xlcs dou- 
leurs cuisantes  par  scs  piqûres,  1 oignon  de  scillc  ne  contient 
plus  le  Fuc  âcre  et  corrosif  qu'il  renferme  à l'état  frais  , «t  la 
coriandre  acquiert  une  odeur  bien  marquée, taodisqu'elle  n'en 
avait  point  avant  rcxsiccation. 
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Les  mêmes  procédés  ne  sont  pas  applicahlcs  Indistmctcment 
à la  dessiccation  de  toutes  les  parties  des  plantes. 

Les  semences  n'exigeot  prcsqu’aucune  précaution.  Celli^s  qui 
sont  ëmulsivcs  ne  demandent  qu'à  être  exposées  pendant  quel- 
ques jours  aux  rayons  d un  soleil  ardent  ; on  les  conserve  en- 
suite dans  des  sacs  de  toile, -ou  dans  des  boîtes,  à Pabrl  de 
l'humidité.  Celles  qui  contiennent  une  huile  aromatique  doi- 
vent être,  au  contraire,*  abritées  du  soleil,  et  seulement  éten- 
dues en  plein  air,  sur  des  toiles,  pendant  un  temps  chaud  et 
serc'm  ; lorsqu'elles  sontsèohcs,  on  les  renferraedansdes vases 
de  verre  ou  dans  des  hottes  vernissées:  il  faut  éviter,  autant 
que  possible,  qn'elles  n'enirent  en  contact  avec  l'air,  linfin,  les 
semences  farinensCs  n’ont  besoin  que  d'être  étendues  à l’air, 
pendant  l’ardeur  du  soleil  ; puis  on  les  dispose  dans  des  gre- 
niers aérés  et  bien  secs,  en  tas,  qu'on  a soin  de  remuer  souvent 
avec  des  pelles  de  bois,  pour  empêcher  le  grain  des'échaulïcr 
et  de  fermenter. 

Les  fruits  secs  fournissent  des  aKmens  aussi  salubres  que  va- 
riés , et  quelques  médicamens.  On  fait  sécher  les  cerises,  les 
pruneaux,  les  dattes,  les  jujubes,  les  bgues,  les  aebestes,  les 
miroboisns,  les  poires,' les  pommes, -les  raisins,  etc.  Dans  les 
pays  chauds  l'ardeur  du  soleil  suffit,  m.iis  dans  nos  climats  il 
faut  un  four,  échaulTé  à trente-aix  degrés  environ. 

Les  fleurs  sont  les  parties  de^  végétaux  qui  demandent 
le  plus  de  soins.  Il  faut  les  dessécher  avec  rapidité,  surtout 
celles,  qui  contiennent  beaucoup  d’humidité,  afin  de  leur 
conserver  autant  que  possible  leur  couleur  et  leur  odeur.  Cette 
dernière  qualité  se  dissipe  souvent,  quelque  précaution  qu’on 
employé,  au  lieu  que,  dans  d’autres  cas,  elle  persiste,  pendant 

3ue  la  couleur  disparaît  ou  ebangede  nuance.  Ainsi  lu  vtolette 
evient  inodore,  et  la  mauve- bleue,  de  rosé  qu’elle  était.  Quel- 
quefois il  faut  soustraire  les  fleurs  à la  lumière,  et  les  enve- 
lopper de  papier  avant  de  les  faire  sécher,  si  l'on  veut  éviter 
qu’elles  se  décolorent  : c'est  la  méthode  qu'on  emploie  pour 
celles  de  la  petite  cenlanrée.  On  expose  les  fleurs  à la  chaleur 
d’une  étuve  ou  a un  soleil  ardent, disposées  par  couches  minces 
sur  des  feuilles  de  papier  gris  que  soutiennent  des  clayons 
d’osier. 

On  isole  Cei-laincs  fleurs,  et  même  les  pétales  de  plusieurs, 
dont  on  coupc  les  Onglets,  l'œillet  par  exemple;  mais  quand 
elles  sont  trop  petites,  on  conserve  le  calice,  ou  on  prend  la 
sommité  fleurie  toute  entière,  comme  pour  la  plupart  des  la- 
biées, dont  toutes  les  parties  sont  d’ailleurs  remarquables  par 
l’analogie  de  leurs  propriétés.  On  cueille  ces  soininttés  par 


by  C 


31 


DETliRSlF 

uo  temps  sec,  et  après  les  avoir  déliarrasséesdcsfeuilles mor- 
tes, puis  réunies  en  petits  bouquets  qu’on  lie  avec  une  ficelle, 
on  les  fait  sécher,  en  les  suspendant  en  guirlandes  dans  un  lieu 
bien  aéré,  dont  la  température  suit  de  quinze'OU  vingt  degrés. 

Les  feuilles  réclament  à peu  , près  les  inèmes  soins  que  les 
fleurs.  Il  faut  varier  le  dc^ré  de  chaleur  auquel  on- les  expose 
et  la  durée  de  l'exsiccation  eti  proportion  de  l’humidité  quelles' 
contiennent.  « 

Kien  n’est  plus  facile  que  d’opérer  la  dessiccation  des  hqie 
et  des  écorces  vil  ne  faut  que  les.cftposer  ap  scdcil  'ou  seule- 
ment dans  un  lieu  sco.'ljuelqucfois  cependant  l'étuyetest  oécest 
saire  pour  les  éeprees,  particulièrement  pour  celhfs  qui  appar- 
tiennent à des  arbuste^.  . • ,*.  ■ • • 

Quant  aux  racines,  après  les  avoir 'afrachéei,  on  conl-’ 
metfee  par  les  lavur-et  les  brosser,  poor  enlevér.  toute  1a.'U:rre 
qui  les  recouvre,  après  quoi  on  les  traite  différ^nient , sui-' 
vant  leur  nature.  Les  fibreuses  dhivepl  être  séchées  entières. 
On  coupe  celles  qui  sont  trop  pressés  cft,tranqlies-,  qu’on  tra- 
verse d’une  cordé  minces  de  manièr.e  à former.'une  sortarde/. 
chapelet.  Les  racines  bulbeuses  préseutedl  plfii  de'difriciiltés.i 
il  faut  détacher  les  squammes  les  unes  (lefoutres,  etprèiiqucr,' 
comme  l'a  dit  Démachy,  des  incisions  àda  pellicule  minqc  qui 
les  recouvre  extérieurement,  sans  quoi'Vhumiditq,  à làipiçlle 
cette  pellicule  c^t  presqu'lmperméable , ne’saurâit. s’échapper. 

DbTbKSlF,  oèTEacxNT,  adj.  pris  quelquefois  Substantive-. 
ment,  deteégenx;  épithète  donnée  aux  substances  qui,- appli- 
quées à la  surface  d’une  spKition  de  continuité  des  parties 
molles,  dont  l’aspect  est  mauvais,  lui  donnent  une  uieilieurc 
apparence,  et  i«  font  marcher  vers  la  cicatrisation. 

Les  anciens,  nefaisantattention  qu’au  résultat, considéraient 
à la  lettre  les  détersifs,  soit  liquides,  soit  solides,  eomme  des 
remèdes  propres' à nétoyer  les  plaies,  les  ulcères,  à enlever  do 
leur  sorfaoe  les  matières  impures  qui  les  empêchaient  de  sc 
cicatriser.  La  pbipart  de  ces  agens  sont  des  irritans  plus  ou 
moins  actifs , de  sorte  qu’ils  sont  en  général  plus  nuisibles 
qu’utiles  contre  les  aCcidens  auxquels  on  veut  les  opposer,  et 
qui  tiennent  presque  toujours  à une  Irritation  trop  violente 
dcs'surfaces  dénudées.  On  y a donc  renoncé  en  grande  partie, 
et , depuis  la  salutaire  réforme  introduite  en  chirurgie  , c’est , 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  parmi  les  émolliens  et  les 
adoucissans,  qu’on  va  chercher  des  moyens  capables  de  déter- 
ger  les  plaies,  les  ulcères,  c'est-à-dire  d'y  calmer  l’iriitation 
excessive , et  de  la  ramener  au  degré  nécessaire  pour  qu’elle 
donne  naissance  à du  pus  de  bonne  qualité. 
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DÉTONATION,  j.  f.,'3lrepilm,  homhus.  Oo  appelle  ainsi 
le  bruit  causé  par  la  combustion  des  mélanges  dans  lesquels 
entre  le  nitrate  de  potasse , parce  qu'on  l'a  comparé  à celui 
du  tonnerre.  Béauooup  dé  composés  chimiques  pjsscdent  la 
propriété  de  dètot\er  par  l'action  du  calorique,  ou  même  seu- 
lement par  la  percussion  et  le  simple  choc,  l.a  détonation  est 
rciTetoe  toute  sccoUése  violente  et  subite  imprimée  a une 
Certaine  massé  d'aiV.  v 

DÊTHOIT,  p.  m.,  anguslia,/returh;  nom  donné  par  les 
âccouchédrs  la  partie  lo  plus  resserrée  du  grand  et  du  petit 
BASsin.  Po  distingue  le  déli’uit  supérieur  ^ appelé  aussi  abdo- 
mi/ial , qui  *9  pour  limites  l'articulation  sacro  - lombaire.^  la 
ligne  sâillante  de  la  face  intente  de  l'os  iliaque,  la  braoehe 
liorizonlale''du  jpulKs' Ct,Ia  synsphyse  pubienne  v et  le  détroit 
inférieur  oùpérinèal,  formé  par  la  circonférence  inférieure  du 
petit  bassiné  ^ ' 

‘ DETRQPlCATIOKyS.  üj  detrOncati'o.  Jlcst  peu  de  termea 
plus  impropres  (}ue  cefuî-ci,  qtii  est  employé  pour  désigner  la 
sépvation  dc‘^a  tète  du'&etus  d'ovec  le  tronc,  à l'instant  oii 
Ton.  extrait  cblui-ci  de  l'utérus  par  lea  pieds.  Des  tractions  mal 
dirigée^,  et.Surto.uX  Trop  fortes  , le  volume  excessif  de  la  tète, 
rétroitessc  extrême  du  bassin,  la  putréfaction -d^u  col , sont  1rs 
cuqses  ordiuaireade  la  détroncation, qui  serait  mieux  nommée 
déco/atj'oh.  Pour  prévenir  cet  accident,  qu'on  peut  toujours 
éviter,  il  faut,,  si  la  tête  est  très-volumint-use , appliquer  le 
forceps,  pratiquer  lac  céphalotomie  si  cet  instrument  nu  sufht 
point.,  ef,-e'il  y a putréfaction,'- s'aider  d'un-crochet. 

liOrsque  la  détroncation  aeü  lieu,  soit  parce  qu'on  a négKgé 
ces  précautions,  soit  parce  qu'elles  ont  étéinsufQsantcs,ilfaut 
faciliter  T'CxpuIsion  de  la  tête  restée  dans  la  matrice,  car  cet 
organe  n''y  parvient  pas  toujours  aisément,  lors  même  que  les 
circonstances  paraissent  avantageuses.  Si  elle  n’est  pas  trea- 
volumineuse,  é chaque  douleur  on  introduit  le  doigt , et  l'on 
donnes  la  tète  la  direction  la  plus  favorable,  puis  on  l'extrait, 
après  avoir  introduit  deux  doigts  dans  la  bouche.  En  la  tirant 
à soi , il  faut  mettre  son  plus  petit  diamètre  daps  la  direction 
diagonale,  puis  tourner  la  face  vers' le  sacrum.  Un  crochet 
doit  être  placé  sur  le  front' quand  la  mâchoire  est  demeurée 
avec  le  col. 

Quand  le  volume  de  la  tête  est  considérable,  il  faut  ouvrir  ' 
le  crâne,  le  vider,  en  ayant  soin  de  fixer  la  tête  avec  la  main 
plutét  qu'avec  toute  espèce  d'instrument,  parce  que  la  main  est 
le  meilleur  des  conducteurs,  et  l’extraire  ensuite  comme  si  elle 
n’avait  offert  dès  le  commencement  qu'uo  volume  ordinaire. 


* f 


DÉVOIUMENT  a3 

DHUTÉllüPATllll^  , s.  f.,  ileuteropalhiu.  La  muUiplica* 
tion  des  mots  n'indique-  |Kfs  toujours  la  niultiplicaiion  des 
idées,  et  encore  moins  les  progrès  de  la  science.  On  ne  doit 
entendre  par  deulcropathie  qu’une  affection  morlûdc  secon- 
daire, c'est-à-dire  qui  dépend  d'une  autre  maladie,  ou  qui  lui 
succède.  Si  la  dculéropatltic  diffère  de  la  sympathie , ce  n'est 
* guère qucparce  que  cette-ei  est  ordinairement  de  mènic  nature 
que  l'affection  primitive,  prolopathie,  luadïi  que 

celle-là  en  peut  différer.  Mais  de  telles  subtilités  doivent  être  ' 
aimndonnées,  parce  qu'clU-a  tehdcnt  à créer  des  catégories  qui 
deviendi^ient  autant  d'occasions  de  controverses  interminables. 

DKUTfcRüPATlIItJÜL  , adj.,  deiUeropalhicus.  Employé 
pour  désigner  les  mabidies,  les  symptômes  secondaires.  j ^ 
JlÉVELOPPEMEN’r.s.  m. , -evolutio , incrementum  ; ac- 
tion parlaquclle  les  corps  vivans augmentent  e^  toittcs  dimen- 
sions depuis  l’époque  de  leur  formation  jusqu  à cdle.  -oii  ils 
ont  acquis  leurs  proportions  normales.  ’ , 

DÉVIATION  , s.  £,  deviaüo.  Ce  mot,  qui  signilie  change- 
ment de  routé , rfe  direction  -,  est  employé  pour  désigner  i.° la 
courbure  des  os , de  la  colonne  vertébrale,  symptôme  du  ra- 
mollissement, du  la  r.KiABiLiTÉ,  de  i'inflammulion  chronique, 
de  la  carie  de  ces  parties,  et,du  aACniTiSMe  ; a.*'  ladifformité 
des  os,  soudés  dans  une  position  vicieuse  à la  suite  d'une  frac- 
ture; 3.*^  la  mauvaise  situation  des  os  qui  résulte- du  relâche-  ' '■ 

ment  de  leurs  liganicns,  ou  qui  est  duc  à une  luxation  non  , 

réduite  ou  mal  réduite;  4-°  directiou  vicieuse  des  usins, 
des  membresy  oü  d'une  partie  quelconque  iVitécicure  .ou  exté- 
rieure du  cOrps;  telle  quc.la  hath|CE.  ' 

Ou  a xoulu  employer  le  mot  déviation  pour  désigner  la  u£- 
B)V.VTioN  ; c'est  encombrer  le^vocabula'irc  médical  plutôt,  que 
4’enrichir.  Considérée  dans  les  humeurs,  la  déviation  pffredes 
particularité^  intéressaolcs,  qui  seront  mjeux  placées  à l'article 
MèTAtTASB , auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  afin  d'éviter  les 
répétition^,  et  parce  que  cette  dernière  expression  est  plus  gé- 
néralement employée. 

Le  mot  déviation  paraîtrait  devoir  servir  pour  désigner  le 
passage  du  chyle  , du  sang , de  la  hile  ,^da  la  semence , de  la 
matière  de  la  transpiration,  des  liquides  muqueux,  de  l’urine, 
du  lait,  et  en  général  de  toutes  les  humeurs,  dans  des  vais- 
seaux qui  ne  les  reçoivent  pus  dans  b'état  normal,  mais  il' est 
évident  que,  si  ce  passage  a clfcctivcment  lica,con'eslqu'une 
véritable  mêtast-ise. 

DEVOIEMENT  , s.  ui.  , alvi  sulutio,  terme  populaire,  sy- 
nonyme de  uiAUEiiéi.  > 
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DIABfcTli  ,s.  m. , (liaheles  , diarrhœa  iirirwta  , illpsaciis , 
polruria  , phthisiiria  ; flux  d' urine  «ucric  ou  raicllce,  le  plus 
ordinairement  lieaucoup  pjus  abondante  que  la  boisson  prisa 
par  le  malade.  Celle  déliiiitinn  exclut  les  Ilux  d’urine  dans  les- 
quels ce  liquide  est  momentanément  rendu  par  le  malade  en 
quantité  plus  considérable  que  les  boissons  qu'il  vient  de 
prendre.  Le  diabète  est  une  maladie  presque  oonstamment  * 
chronique,  le  plus  ordinairement  moriclle,  qui  n’a  été  bien 
connue  que  dans  ces  derniers  temps, cl  dont  le  traitement  n est 
pas  encore  établi  sur  un  assez  grand  nombre  d'observations. 

Le  diabète  se  manifeste  quelquefois  tout.à-coup  par  une  suif 
vive  et  continuelle,  la  sécheresse  de  la  bouche,  un  appétit 
excessif  et  de»  rapports  nidoreux -,  l’urine  commence  à couler 
avec  abondance,  le  malade  en  rend,  pour  l'ordinaire,  dix, 
douze,  quinze  ou  vingt  livres  par  jour;  selon  quelques  auteurs, 
jusqu’à  trente-six,  quarante  ou  soixante,  et,  s’il  faut  en  croiro 
Baumes,  cent  soixante-cinq;  J. -F.  Frank  va  jusqu'à  deux  cents. 
Cette  urine,  d’abord  insipide, devicntdoucc,sucréeou  miellée; 
elle  est  tantôt  aqueuse,  limpide,  incolore,  tantôt  trouble,  jau- 
nâtue  ou  blanchâtre,  d’une  couleur  plus  foncée,  pendant  la  nuit; 
elle  exhale  une  odeur  douceâtre,  qui  n*g  rien  de. désagréable. 
Les  boissons  ne  calment  'point  la  soif,  en  quelque  qmmtitc 
qii'onles  donne.  A mesure  que  la  maladie  faitdus  progrès;  la  soif 
devient  inextinguible,  l'appétit  vorace  et  insatiable,  la  séche- 
resse de  là  bouche  augmente,  la  langue  se  oouvre  d’'un  enduit 
épais,  les  gencives  deviennent  molles,  douloureuses,  et  se  tu- 
méfient, les  dents  s'ébranlent , l’arrière-boucho  est  rouge;  le 
malade  éprouve  un  sentiment  de  strangulation;  pendant  la  di- 
gestion il  ressent  des  tiraillemensdoulourcüx à 1 épigastre, une 
chalpùr  âcru  et  brûlante  dans  l'abdomen  ; sa  peau  est  froide  , 
sèche  et  râpeuse  , la  défécation  est  rare,  ut  accompagnée  de 
coliques  ; les  matières  fécales  sont  sèches , ordinairenaent  peu 
colorées,  et  sans  odeur;  il  j a quelquefois  diarrhée  a,u  début. 

Le  pouls  est  lent,  faible  ou  petit,  concentré;  quand  les,  diges- 
tions sont  pénibles,  la  chaleur  et  les  douleurs  intérieures  sont 
très-intenses,  le  pouls  est  accéléré,  vif  et  dur.  Quand  la  mala- 
die c«t  au  plus  haut  degré  d'intensité,  cet  état  du  pouls  est 
continu  , la  peau  est  sèche,  râpeuse,  la  transpiration  cutanée, 
la  sécrétion  des  larmes , de  la  salive  et  du  sperme  n’oDt  plus 
lieu  ; l'absorption  est  très-active  à la  peau  :s'il  existe  un  ulcère, 
il  SC  dessèche.  Le  malade  maig-rit  peu  à peu,  et  tombe  graduel- 
lement dans  le  marasme  le  plus  complet;  il  perd  le  sommeil 
et  l'appétit;  la  viande  lui  répugne;  il  n'appèlc  que  les  buissons 
rafraiebistuntes ; il  est  faible,  abattu  ; il  éprouv»  du  vertige  , 
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des  douleurs  à la  tâte,  à la  région  lombaire , au  col  de  la  ves- 
sie, un  sentiment  de  cuisson  dans  rintéricur  de  l'urètre  ; sans 
cesse  il  éprouve  le  besoin  d'uriner,  et  l'urine  coule  comme  par 
turi'cns:  étaneber  su  suif,  boireèt  uriner,  tels  sont  ses  seuls  désirs 
et  su  seule  occupation.  Il  est  triste,  ennuyé,  lus  de  vivre, duns 
un  abattement  complet  ou  dans  une  sorte  de  désespoir;  le  sens 
de  l'ouïe  et  celui  de  la  vue  s'émoussent;  la  vue  finit  même 
quelquefois  par  s'éteindre.  Enfin,  les  membres  inférieurs  de- 
viennent (edémaleux,  quelquefois  l'ascite  se  déclare,  ou  bien 
il  survient  une  diarriiée  opiniâtre;  le  soir,  les  symptômes  fé- 
briles augmentent  d'intensité,mais,silcponlscst  très-fréquent, 
il  est  aussi  très-laiblc.  La  perte  totale  de  l’.^ppétit et  des  forces, 
l’anxicté,  les  trcmblcmens  et  la  stupeur,  les  syncopes,  l'extinc- 
tion de  la  voix,  annoncent  la  mort  du  sujet. 

lia  durée  de  cette  maladie  varie  beaucoup:  Dobson  l'a  vue 
SC  terminer  par  la  mort  en  moins  de  six  semaines.  Ordinaire- 
ment elle  est  chronique,  et  dure  quelques  mois,  quelques  an- 
nées; dans  certains  cas  elle  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  la  vie 
du  sujet,  sans  phraitre  contribuer  à sa  mort.  Aussi  long-temps 
que  l'estomac  et  les  intestins  demeurent  à peu  près  intacts, 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a ni  vomissement  ni  diarrhée,  on  n'a  pas 
lieu  de  redouter  procliainement  une  terminaison  fâcheuse.  En 
général,  les  progrès  (|u  diabète  sont  plus  rapides  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  eu  à supporter  auparavant  de  graves  maladies, 
et  chez  les  vieillards. 

Pour  reconnaître  d'une  manière  certaine  le  diabète,  il  suffit 
de  faire  peser  comparativement  les  boissons  et  les  alimens  que 
prend  le  malade,  et  l'urine  qu'il  rend,  de  déguster  ectlc  urine, 
et  de  la  soumettre  à l'analyse  chimique.  Le  résultat  de  l'exa- 
men mélhodique'de  ce  liquide  à l'aide  des  réactifs  ctdcsautrcs 
moyens  d'analyse,  a prouvé  que.  la  saveur  sucrée  qu'on  y re- 
marque dépend  de  ce  qu'il  ne  contient  pas  sensiblement  d' urée 
ni  d'acide  urique  , ni  même  aucun  autre  acide  libre,  i[u'il 
renferme  à peine  des  phosphates  et  des  sulfates, mais  qu'il  est 
composé  de  sucre  et  d'une  certaine  quantité  d'hydruchloratc 
de  soude  (Po/cz  ifnixe).  Le  sang  des  diabétiques  ne  contient 
pas  de  sucre,  mais  il  renferme  peu  de  fibrine  et  beaucoup  du 
sérum:  il  parait  être  peu  animalisé  et  peu  putre.suibic. 

11  hc  suffit  pas  d'ouvrir  des  cadavres  poury^rouyer  les  causes 
prochaines  des  symptômes  observés  pendant  la  vie;  il  faut  ju- 
ger arec  soin  du  rapport  qui  peut  exister  entre  ces  symptômes 
et  les  traces  les  plus  légères , comme  avec  les  traces  les  plus 
évidentes  du  mal.  Ainsi,  on  est  aujourd'hui  généralcmcntd  ac- 
cord sur  le  siège  du  diabète;  pcisunne  uc  pense  plus  à le  cher- 
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cher  ailleurs  que  ilans  les  reins;  mais  tous  les  atilciirssecom- 
plaisent  à répéter  que  les  viseères  ne  présentent  orilinaircmcnt 
aiieunc  lésion  organiqué  à l'ouverture tles  cadavres^  et  l'on  se 
demande  comment  il  su  fait  qu'une  maladie  si  redoutable,  si 
souvent  mortelle,  puisse  faire  périr  sans  laisser  de  traces.  Ainsi 
les  mûmes  médecins  qui  nient  qu'une  lésion  de  l'estomac  ou  des 
intestins  puisse  tuer  sans  laisser  des  vcstij;e6  bien  apparensde 
son  existence  dans  ces  viscères , ne  sont  plus  coiiséquens  avec 
cux-mémes  quand  il  s'agit  du  diabète.  Mais  la  vérité  est  <{ue 
les  reins  ne  sont  presque  jamais  tlans  f'état  normal.  Ils  ont 
presque  toujours  siflû  une  altération  plus  ou  moins  sensible 
dans  leur  tissu  ^ souvent  on  lès  trouve  d'un  jaune  pâle  ou  d^un 
gris  ardoisé;  ils  sont  mous,  flasques,  faciles  à décliirer,ct  plus 
volumineux  que  dans  l’état  ordinaire  ; d'ôutrcs  fuis  iis  ont  subi 
une  espèce  de  fonte,  et  sont  considérablement  réduits.  Il  n’est 
pas  rare  de  les  trouver  d'un  rouge  foncé,  gorgésde  sang;  leurs 
vaisseaux  sont  alors  plus  développés  que  dans  l'état  normal; 
le  bassinet  renferme  un  liquide  blanchâtre,  puriforme  ; les 
veines  de  la  surface  de  ce  viscère,  également  développées, 
forment  quelquefois  un  réseau  bien  apparent.  Il  n'est  pas  rare 
de  trouver  des  calculs  logés  dans  la  substance  des  reins; mais 
alors  il  y a souvent  ulcération  de  cette  substance,  et  suppura- 
tion manifeste.  La  véssie  ne  demeure  pas  intacte  an  milieu  de 
CCS  désordres.  On  la  trouve  souvent  très-rétrécic , scs  parois 
plus  épaisses , et  les  uretères  plus  dilatés  que  de  coutume- 
L’appareil  digestif  est  rarement  intact.  Dupuytren  a trouvé  une 
véritable  pblogose  de  l’estomac,  du  duodénum, du  jéjununi  et 
du  cæcum.  Lefevre  a reconnu  les  traces  nop  équivoques  d’une 
gastrite  chez  un  diabétique  dont  il  a rapporte  l'histoire.  Assez 
souvent  les  ganglions  mé.scntériques  sont  volumineux;  bombés 
à leur  surface,  et  les  vaisseaux  lymphatiques très-dévcloppés; 
les  muscles  sont  toujours  pAlcs  et  grêles,  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  est  dépourvu  de  graisse. 

On  peut  conclure,  de  ces  docOmens,quc  le  diabète  consiste 
dans  une  suractivité,  une  irritation  de  l'appareil  digestif  et  de 
l’appareil  sécréteur  de  l’urine , celui-ci  étant  surtout  irrité  au 
plus  haut  degré,  mais  pas  toujours  cependant  au  point  néces- 
saire pour  déterminer  l'indammation  et  la  suppuration.  Il  en 
est  du  rein  comme  de  tous  les  organes  sécréteurs  : bon  no'mbrc 
de  leurs  irritations,  au  lieu  d'arriver  au  degré  qui  constitue 
l'inflammation  des  auteurs, s'arrête  à celui  qui'procure  un  flux 
abondant  de  l'humeur  qu’ils  sécrètent;  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  déterminer  la  mort , et  c’est  principalement  danscccas 
(|u'un  ne  trouve  pas  toujours  des  traces  bien  manifestes  de  la 
lésion  duut  les  organes  ont  été  ufl'cclés  pendant  la  vie. 
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li'cluilc  Approfondie  des  causes  éloignées  du  dialiêtu  vient 
B l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  cause  prochuinc  de 
coite  maladie.  Ces  causes  sont  toutes  celles  qui , directement 
ou  sympathiquement,  sulliciteot  la  sécrélino  de  l'urine.  TiCs 
premières  sont  l'usage  des  boissons  chaudes , aqueuses , fer* 
nientées,  prises  habitihïllcincnt  en  grande  quantité,  telles  que 
le  thé  , le  poiré  , le  cidre  , la  bière,  les  eaux  rainér^cs  froides 
ou  thermales,  l'usage  immodéré  ou  intcmpe.stif  des  medioa* 
mens  diurétiques  de  toute  espèce,  des  cantharides,  les  contu- 
sions à la  région  lombaire,  l'équitation  trop  prolongée  ou  trop 
souvent  répétée,  les  violons  efforts  pour  soulever  des  fardeaux 
pesans,  la  présence  de  calculs  dans  les  reins.  Plusieurs  des  causes 
qui  agissent  sympathiquement  sur  les  reins,  et  qui  forlifientrac- 
tion  de  celles  que  nous  venons  d'énumérer,  exercent  d’abord 
leur  innuence  sur  la  peau,  en  supprimant  l'action  perspiratoire 
de  ce  tissu  , d'où  résulte,  comme  on  lésait,  l'augmentation  sup- 
plémentaire de  l'action  sécrétoire  du  rein:  l'habitation  dans  les 
lieux  froids,  humides  et  brumeux.  D’autres  agissent  sur  l'esto- 
mac; ce  sont:lercfroidisscment  subit  de  la  peau  au  moment  où 
l'on  est  en  sueur,  la  suppression  des  exanthèmes;  celle  des 
ccoulcmens  habituels  de  toute  espèce  ; l'usngc  d'alimens  irri- 
tans  par  Icür  abondance,  leurs  propriétés  stimulantes  ou  leur 
insalubrité,  l'abus  du  vit)  et  des  liqueurs  alcooliques;  lu  cessa- 
tion subite  des  douleurs  rhumatismales  chroniques  , l'emploi 
non  méthodique  des  purgatifs,  lin  général,  c'est  surtout  chez 
les  sujct$  qui  ont  eu  à souffrir  de  longues  maladies,  et  qui  ne 
se  sout  rétablis  qu’imparfaitement,  que  le  diabète  se  manifeste  ; 
on  a cru  remarquer  aussi  qu'il  est  plus  fréquent  chez  les  sujets 
qui,  après  avoir  joui  d'une  constitution  robuste,  se  sont  trou- 
vé» affaiblis , soit  par  les  progrès  de  l'âge,  suit  par  des  travaux 
excessifs,  eu  par  l’jntenipérance.  l.c  diabète  attfique  plus 
souvent  les  hommes  que  les  femmes;  il  est  plus  fréquent  en 
automne  et  en  hiver,  dans  les  pays  bas,  humides,  couverts  de 
brouillards,  que  dans  les  autres  saisons  et  dans  les  contrées 
éle  vées,.où  le  soi  e;)t  sec  et  l'air  serein. 

11  serait  absurde  de  placer  aujourd'hui  le  siège  du  diabète 
dans  le  foie.,  comme  le  voulait  Méad  parce  qu'il  avait  trouvé 
un  sléalôme  de  ce  viscère  dans  le  cadavre  d'un  diabétique.  11 
ne  suffit  pas  de  dire,  avec  Gullen,  Dobson  et  Rollo  , que  cette 
maladie  dépend  d'un  vice  des  puissances  assimilatrices.  L'idée 
de  J.  ■ P.  Frank  n'offre  rien  de  plausible,  en  ce  qu’il  prend 
l'accessoire  pour  le  principal:  il  attribue  le  diabète  â un  viiut 
spécial , (|ui  agit  sur -les  neris  de  la  gorge  eu  sens  inverse  de 
celui  de  1 hydrophobie  , et  à l'activité  prodigieusement  aug- 
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mcnti^e  «lu  système  lymphatique.  Caulcy , Sydenham  et  Cho- 
part,  en  attribuant  cette  maladie  à l'atonie  des  conduits  urini- 
fcrcs,  n'ont  fait  que  renouveler  les  idées  grossières  des  anciens 
sur  les  dévoiemens.  Baumes  a mieux  juge  de  la  nature  decette 
maladie,  en  la  faisant  consister  dans  l’augmentation  des  forces 
tuniques  du  tissu  des  reins.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  y voir 
({u'unc  suractivité  de  l'appareil  séerctcur  de  l'urine,  une  véri* 
tal>le  irritation  rénale,  et  tout  porte  ù croire  qu'elle  ne  peut 
avoir  lieu  que  chez  certaines  personnes  éminemmentdisposées 
aux  maladies  des  reins,  puisque  les  causes  qui  la  produisent 
ne  la  développent  que  chez  un  petit  nombre  de  sujets.  Une 
des  lois  les  mieux  connues  de  l'organisme  est  que  les  sécré- 
tions diminuent  quand  une  d'elles  augmente,  et  cessent  quand 
elle  devient  excessive  , et  qu'alors  l'absorption  augmente  par- 
tout où  la  sécrétion  diminue  ; cette  loi  pxpUque  tous  les  phé- 
nomènes du  diabète.  Elle  rend  raison  de  la  sécheresse  de  la 
peau  , de  la  soif,  de  l'accroissement  de  l'absorption  cutanée, 
de  la  quantité  de  boisson  prise  et  digérée  rapidement  par  le 
malade  ; car  on  sait  que  la  prompte  absorption  des  boissons 
est  l'effet  de  l’irritation  de  l'intestin  grêle,  et  nous  avons  dit 
que  Dupuytren  a trouvé  cet  intestin  unHanamédensleseul  cas 
dcHit  il  a donné  l'histoire.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous 
arrêter  à l'opinion  de  Darwin  , qui  rapporte  le  diabète  au  mou- 
vement rétrograde  des  vaisseaux  cliylifcres,  à ccilcde  Desault, 
qui  admettait  un  diabète  par  atonie  et  un  diabète  par  irrita- 
tion , ni  à celle  de  Nicolas  et  Gucude^illc,  qui  le  faisaient  con- 
sister dans  une  déviation  spasmodique  et  continuelle  dçs  sucs 
nutritifs  non  animalités  sur  l'organe  urinaire.  Cependant  la 
«ligeslion  n'est  pas  simplement  accrue  chez  le  diabétique, 
comme  l’a  prétendu  Dupuytren;  cet  accroissement  do  l’acti- 
vité digestive  n'a  lieu  qu'au  début  de  la  maladie,  quand  il  n'y 
a encore  que.  surexcitation  de  l'estomac,  nécessitée  par  la  dé- 
perdition continuelle  des  matériaux  de  l’organisme  ; mais  dès 
que  l'esloiuac  et  rintcslln  grêle  .s'enllainment  manifestement, 
n’est-à  dire  aussitôt  qu'il  y a de  lu  fièvre,  la  digestion  ne  sc 
fait  plus  qu’incompletcment.  Ç'est  alors  «]ue  les  liquides  dépo- 
sés dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire , et  ceux  qui  circulent 
ou  oscillent  dans  tous  les  tissus,  passent  peu  à peu  dans  les 
urines,  qui  augmentent  considérablement  en  quantité  , et  le 
marasme  s’établit.  Y a-t-il  perversion  dans  l'action  sécrétoire 
des  reins  i*  11  est  permis  d'en  douter,  puisque  la  sapeur  sucrée 
ne  dépend  que  de  l'absence  des  substances  salines  qui  sont  or- 
dinairement au  nombre  des  matériaux  de  l'urine.  Ne  suffit-il 
pus  d'une  augmcutulion  on  d’une  diminution  du  l'action  rénale 
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pour  qiio  l'urine  varie  dans  ses  principes  conslitnans^  ou  bien 
fiiudrait-il  admettre  que  tout  dérangement  morbide  est  une 
perversion  ? Tout  alors  serait  spécifique , car  la  plus  légère 
différence  dans  rcxcrcice  morbide  des  fonctions  constituerait 
une  perversion  stii  generis.  Sans  doute,  l'action  moléculaire 
des  reins  est  puissamment  modifiée  dans  le  diabète;  mais  cette 
modification  nous  échappe,  comme  toutes  celles  de  l'action 
intime  des  organes;  nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  ap- 
proximation , d'après  l’état  appréciable  de  la  fonction , et  les 
traces  qu'elle  laisse  dans  le  cadavre;  il  serait  peu  rationnel  de 
n'en  juger  que  d'apres  les  résultats  de  l'analyse  ebimique  du 
liquide  sécrété  par  l'organe  malade. 

Puisque  le  diabète cuusistcspécialcmentdans  une  irritation, 
une  augnicntatioii  d'action  des  reins,  il  faut  recourir  à tout  ce 
qui  peut  ralentir  l'action  de  co  viscère;  or,  on  n'a  pas  assez 
remarqué  que  la  nourriture  animale  et  les  boissons  toniques 
modèrent  en  général  l'excrétion  de  l'urine;  cette  particularité 
suffit  pour  expliquer  le  succès  des  alimens  tirésdu  règnéanimal, 
et  du  vin  généreux,  dans  cèttc  maladie,  sans  qu'ilsoitnécessaire 
de  recourir  à des  explications  chimiques.  Avant  d'exposer  le 
mode  de  traitement  qu'il  convient  de  lui  opposer,  établissons 
deux  degrés  du  diabète.  Dans  le  premier,  l'estomac  fait  encore 
bien  ses  fonctions,  l'appétit  est  très-vif,  ainsi  que  la  soif,  mais 
la  digestion  n'en  souffre  point;  seulement  elle  est  rapide;  dans 
l'autre,  il  y a fièvre^  l'estomac  refuse  les  alimens,  le  malade  ne 
les  désire  plus,  où, s'il  éprouve  le  besoin  de  manger,  il  nemange 
pas  avec  plaisir,  il  res8en^  des  douleurs  à l'épigastre,  il  a des 
rapports  aigres  ou  nidoreux. 

Tout  diulnitique  doit  être  placé  dans  un  lieu  sec  et  chaud, 
sans  que  la  température  en  soit  trop  élevée  : celte  précaution 
est  de  rigueur. 

Dans  la  première  des  deux  variétés  de  cette  maladie,  il  faut 
prescrire,  à l'exemple  d'Aetius,  de  Hollu,deNicolasetGueudc- 
villc  et  de  Dupuytreq,  des  alimens  très-substantiels,  tels  que 
la  soupe  grasse,  le  pain  , les  viandes  faisandées,  les  graisses, 
les  boudins  très-gras,  le  bœuf  et  le  mouton  rdtis,  etpourbois- 
son  du  vin  généreux  pur  pendant  les  repas,  et  dans  les  inter- 
vallcé  un  mélange,  à parties  égales,  d'eau  et  de  vin.  Ilestinu- 
tilc  de  recourir  aux  graisses  rances,  qui  peuvent  nuire  à la  di- 
gestion sans  cire,  utiles  au  malade.  On  proscrira  les  boissons 
acidulées  et  la  nourriture  végétale , qui  augmentent  évidem- 
ment l'intensité  du  mal,  et  accélèrent  la  marche  des  accidens. 

A ce  régime  on  a conseille  de  joindre  tout  l'arsenal  des 
amers  , des  toniques  , des  ferrugineux,  le  quinquina , les  aro- 


? Google 


t 


3o  DURÈTE 

nialiqucs,  et  môme  les  liains  froids.  Rollo  a recommande  le 
sulfure  d'ammoniaque , Nieoins  et  Gucudeville  l'extrait  d'o- 
pium, à la  dose  de  six  grains,  coml)inc  avee  le  quinquina 
rouge,  puis  le  petit-lait,  auquel  on  ajoute  du  phosphate  de 
soude,  et  pour  boisson  de  l'eau  arec  l'ammonitiquc  ou  l'acide 
phosphoreux.  Rêcamier  a employé  des  pilules  composées  de 
douze  grains  de  musc  et  de  deux  gtalns  d'opium.  Jusqu'ici 
la  théorie  seule  q recommandé  ces  divers  moyens,  plutôt  que 
l'expérience  n'en  a démontré  l'efficacité.  Cependant  l'opium 
a paru  diminuer  réellement  la  sécrétion  de  l'urine.  On  sait  qu'il 
provoque  la  sueur  : il  y a d'intéressantes  recherches  à faire 
sur  ce  point.  Quant  aux  toniques  considérés  en  général , ils 
n’ont  été  préconisés  que  parce  qu'on  faisait  jouer  un  grand 
rôle  à la  faiblesse  dans  la  production  du  diabète,  mais  il  y a lieu 
de  craindre  qu'en  les  employant  on  ne  hùt'e  le  moment  où  la 
suractivité  digestive,  devenue  une  véritable  gastrite,  ne  per- 
met plus  de  recourir  au  régime  qui  parait  être  le  meilleur 
moyen.  Les  purgatifs,  quels  qu'ils  soient,  offrent  les  mêmes 
incoiivénicns.  Encore  une  fois  , puisque  le  régime  est  le  seul 
moyen  qui  soit  efficace,  bien  loin  de  rien  faire  qui  puisse  léser 
les  organes  digestifs , il  faut  en  éloigner  tout  autre  agent  sti- 
mulant que  les  boissons  et  les  alimens,  indiqués. 

C'est  sur  la  peau  que  la  dérivation  doit  être  tentée,  non  pas 
seulement  à l'aide  des  frictions  sèches,  pratiquées  avec  la  fla- 
nelle ou  une  brosse  douce,  ou  le  linlmcnt  volatil,  bien  moins 
encore  par  les  vésicatoires,  toujours  plus  dangereux  qu'utiles, 
mais  par  des  bains  de  vapeurs  souvent  répétés.,  long-temps 
continués , jusqu'à  produit  de  sueurs  copieuses.  On  n'a  pas 
encore  recours  assez  souvent  à oe  moyen,  dans  le  diabète: 
tout  porte  à croire  qu'il  doit  être  très-avantageux. 

Quand  l'estomac,  en  flammé,  ne  digère  plus  les  alimens  qu'on 
lui  soumet,  lorsqu'il  les  «jette,  et  que  l'organisme  ne  reçoit 
plus  de  matéri.aux  réparateurs,  le  régime  n'a  plus  d'empire;  il 
n'y  a plus  d'espoir  de  sauver  le  malade,  quoi  qu'on  ait  dit  à 
cct  égard.  Le  traitement  devient  alors  a peu  près  indifférent  ; 
l'appareil  gastro  intestinal  et  les  reins  étant  profondément  lé- 
sés, la  vie  ne  peut  plus  avoir  lieu.  Jusqu'à  quel  pointonpeut 
employer  les  émissions  sanguines  locales  ou  généralès,  soit  à 
cette  époque  de  la  maladie,  soit  lorsque,  dès  le  début,  un  ob- 
serve des  symptômes  caractérisés  de  gastrite,  c'esteequi  n'est 
pas  aisé  de  déterminer.  S'il  faut  en  croire  Whate,U  a souvent 
employé  la  saignée  avec  avantage.  Pourquoi  ne  pas  y recourir 
avec  modération  quand  le  malade  est  jeune  et  encore  vigoureux  ? 

11  est  aisé  de  voir  combien  nous  avons  peu  de  données  sur 


DIACHYLON  3i 

le  traitement  du  diabète,  et  il  est  à craindre  que  l’on  ne  con- 
traete  rhabitude  autumatique  de  prescrire  le  régime  animal  et 
les  vins  géiuTeux  dans  cette  maladie,  au  lieu  de  procéder  au 
traitement  qu'une  saine  lhéoricludique,cn  déférant  d'ailleuçs 
aux  décisions  authentiques  de  l'expérience.  Nous  n'aroiis  point 
encore  de  bonne  monographie  du  diabète.  Les  Anglais  ne  feront- 
ils  donc  pas  enfin,  un  bon  livre  sur  cette  maladie, si  commune 
dans  leur  paysî* 

DIAllOTANU.M,  s.m.;  cmplAtrequi  passait  pour  fondant 
et  résolutif  aux  yeux  des  partisans  de  la  polyphnrmîicie.  On 
l'appliquait  sur  les  engorgemens  glandulaires,  les  tumeurs  en- 
kysti'cs  et  les  abcès  appelés  froids,  dont  il  procurait  quelque- 
fois la  fonte,  à cause  de  l'excitation  légère  qu'il  occasionait 
dans  les  parties  avec  lesquelles  on  le  mettait  en  contact.  Il  est 
à peu  près  inusité*  aujourd'hui.  Blondel,  qui  a surchargé  la 
pharmacie  de  cette  monstrueuse  préparation,  y a fait  entrer, 
sans  choix  et  sans  calcul,  cinquante-deux  substances  des  plus 
disparates,  et  dans  le  nombre  desquelles  on  voit  encore  figurer 
l'huile  de  petits  chiens  et  celle  de  vers. 

1)1  ACARTH  AME,s.  m.;nom  d’un  électuairc  purgatif,  pres- 
que totalement  inusité  aujourd'hui,  et  dans  la  composition  du- 
quel on  fait  entrer  le  diagrède , le  turbith,  le  gingembre,  la 
manne,  les  bcrroodactes,  les  semences  de  cartbame,  la  poudre 
diatragacanthe , avec  le  miel  rosat  et  la  pulpe  de  coing. 

DI  ACH  ALCITÉOS,  s.  m.  ; nom  d’un  emplâtre  qui  ne  dif- 
féré du  diapalme  qu’en  ce  qu'on  y fait  entrer  du  sulfate  de  fer 
Calciné, 'ou  colcothar,  en  place  du  sulfate  de  zinc.  Cet  cm- 
plâtreaune  couleur  ronge, mais  on  peut  aussi  l'obtenir  blanc; 
il  ne  faut,  pour  cela,  qu'employer  le  double  de  sulfate  de  fer 
cristallisé  bien  pur. 

DIACHYLON , '8.  m.  ; nom  de  deux  emplâtres,  qu’on  dis- 
tingue l'un  de  l'autre  par  les  épithètes  de  simple  et  composé. 

emplâtre  diachylon  simple  s’obtient  en  faisant  cuire  de 
l'oxide  de  plomb  demi-vitreux  avec  de  I huilc  de  mucilage , 
et  ajoutant  peu  à peu  une  décoction  de  racine  de  glaïeul  ou 
d'iris.  Il  est  mollasse  et  brunâtre.  Les  anciens  le  croyaient  ré- 
solutif èt  fondant. 

I.'eniplàtre  diachj'lon  composé  oo  gommé  se  fait  en  ajoutant 
au  précédent  de  la  cire  jaune  , de  la  poix-résine,  de  la  téré- 
benthine, de  la  gomme  ammoniaque,  du  bdellium,  du  galba- 
num  et  du  sagapenum.  Il  est  plus  stimulant  que  l'autre,  et, 
pus  conséquent,  plus  propre  à hâter  la  résolution  des  tumeurs 
indolentes.  Son  principal  usage  touteiois  est  de  servir  à la  con- 
fection des  bandelettes  Agcictixatives. 
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niACODE,  8.  m.,  (Uacodion  ; nom  jihflrmnccutiqae  du  si- 
rop (le  pavot.  Voici  comment  on  prépare  ce  sirop  : on  prend 
des  capsules  sèches  de  pavot  lilanc,  di'pouillées  des  semences 
qu’elles  renferment,  on  les  lave  à l’eau  froide,  on  les  brise  en 
petits  morceau*  , et  .on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau  pendant 
un  quart  d’heure:  ce  laps  de  temps  écoulé,  on  passe  la  liqueur 
avec  expression  ; on  soumet  le  marc  à une  seconde  ébullition  , 
et  on  mêle  le  second  liquide , qu’on  obtient,  avec  le  prem'ier  ; 
cela  fait,  on  ajoute  du  sucre  à la  colature  , ou  clarifie,  et  on 
fait  cuire  jusqu’à  consistance  convenable. 

Le  sirop  diacode  est  très-visqueux  ; il  fermente  facilement, 
et  s’altère  avec  beaucoup  de  promptitude  : on  a conseillé,  pour 
éviter  ce  grave  inconvénient,  de  faire  seulement  infuser,  et 
non  bouillir,  les  têtes  de  pavot.  Il  a un  autre  défaut  bien  plus 
grave  encore,  celui  d’avoir  une  activité  incertaine  et  variable, 
en  raison  du  degré  de  maturité  des  capsules  avec  lesquelles  on 
le  prépare,  car  cette  circonstance  influe  puissamment  sur  la 
quantité  et  les  qualités  du  principe  auquel  elles  doivent  leur 
vertu.  Aussi  liaumé  a-t-il  proposé  de  lui  substituer  le  sirop 
d’opivM  , dont  l’action  est  plus  égale  et  plus  constante,  en 
sorte  qu’on  peut  compter  davantage  sur  ses  effets  caïmans  et 
narcotiques,  que  sur  ceux  du  sirop  de  tôle  de  pavot  , auquel 
on  ferait  bien  de  renoncer  tout  à fait. 

DIACOPK  ,8.  f. , diacope.  Ce'mot  signIGc  proprement  so- 
lution de  continuité  ; mais  Galien  l’a  détourne  de  son  sens 
propre  pour  lui  faire  désigner  une  solution  de  continuité  faite 
au  CHASE, par  un  Instrument  tranchant.  D’autres  s’en  sont  encore 
servis  depuis  en  parlant  de  toute  fracture  longitudinale  des  os 
du  crâne  produite  par  l’action  des  corps  contond'ans. 

DIACHANIEN  , adj.  , diaemnianus  ; qui  est  auprès  du 
crâne.  On  donne  cette  épithète  à la  mâchoire  inférieure,  parce 
qu’elle  n’adhérc  pas  intimement  au  crâne,  et  ne  fait  pas  corps 
avec  lui,  comme  la  précédente,  mais  lui  est  unie  d’une  ma- 
nière lâche  et  par  une  articulation  mobile. 

DIACYDONIUM  , s.  m.  ; nom  sous  lequel  on  désignait  la 
conserve  de  coing , à l'époque  où  on  la  rangeait  encore  parmi 
les  électuaircs 

DIAGNOSTIC,  s.  m.,  dingnosis-,  connaissance  de  la  nature 
et  du  siège  des  maladies. 

Cette  définition  nous  paraît  préférable  à la  plupart  de  celles 
qu'on  a données  jusqu'à  ce  jour;  elle  se  rapproche  beaucoup 
de  ce  passage  remarquable  (le  Fcrnel,  qui  contient  en  peu  de 
mots  des  idées  profondes  sur  le  diagnostic  ; 

Eijuidem  nunquam  uHum  plane  cognitum  penitusque  pers- 
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pectum  morhitm  esse  pulaverim  , nisi  cnmpertum  hahedtur , et 
ifuasi  oculis  cernatur,  quoe  in  humano  eorpore  «Ptlc*  pritkario 
laboret,  quis  in  ea  sit  afTcctus  priVlcr  naturam,  uildi*  is  pro- 
cessit,  utruin  ea  scde  genitus  va/tp  7:p0i7tt>l:<icCeiav -an  aliunde 
profcctns  nutxx  (jyptiOtixv , <{n  ^enique  causa  >iili({ua  interior 
ilium  fuveat.  ' • 

Le  diagnostic  n'est  pas  seulement  la  connaissance  dessicNes 
d'n  ne  maladie  , et  c’est  parce  qu'on  en  a eu  trop  long-temps 
cette  idée,  qu'on  a -cru  avoir  assez  f^it  pour  la  science  du  dia- 
gnostic quand  on  a eu  rangé  dans  un  certain  ordre  les  signcstle 
chaque  maladie  à cdté  des  signes  de  celles  qui  lui  résscmblent 

fiar  leurs  phénomènes.  On  s’est  habitué  à ne  voir  dans,  les  ma - 
adies  c^c  des  groupes  de  syraptâmcscoezislans  ordinairement 
ou  se  développant  dans  un  ordre  peu  sujet  à varier.  Â la  vue 
de  phénomènes  morbides  analogues,  on  supposait  unétatmor- 
bide  identique,  parce  que  dans  l’étude  de  ces  phénomènes- on 
négligeait  les  principaux  pour  accorder  trop  d'attentron.à  des 
symptèmes  de  peu  d'importance.  Ainsi , lorsqu'on  avait  re- 
connu les  signes  de  ïadynamie  dans  une  maladib , on  croyait 
la- connaître  assez,  ou  négligeait  tous  les  symptômes  (jui  au- 
raient j)u  conduire  à une  opinion  opposée  sur  la  nature  du 
mal,  et  .l’on  avait,  recours  au  même  traitement  dans  tous  les 
cas  pù  ces  signes  se  montraient,  soit  qu‘'ils  fussent  seuls,  soit 
que  d’autres  les.  accompagnassent. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  étahirr  un  diagnostic  exact? 
i-”  Sc  faire  rendre  un  compte  détaillé  des  habitudes  du  sujet 
avant  sa  maladie,  des  particularités  de  sa  constitution,  des 
maladies  que  dé[il  il  peut  avoir  supportées,  des  divers  trai- 
lerticns  auxquels  il  a été  soumis  dans  ces  maladies,  des  effets 
qne  l’on  h ol>tenu8  ou  cru  obtenir  de  ces  traiteroens,  et  des  ves- 
tiges que  ces  maladies  ont  pu  laisser,  enfin,  des  circonstances 
qui  paraissent  avoir  préparé  on  déterminé  l'invasion  delà  ma- 
ladie pour  laquelle  on  , est  consulté-,  a. ^ ensuite  examiner  suc- 
cessivement l’état  de  la  face  et  de  ses  parties  , notamment  des 
yeux,  des' joues, 'des  lèvres  et  de  la  langue  ; l'altitude  du  ma- 
lade et  la  direction  , alitsi  que  la  fréquence  , la  force  et  la  ré- 
gularité de  ses  mouvemens;  la  couleur,  la  température,  l'état 
de  sécheresse  ou  de  moiteur  de  la  peau  d de  scs  dépendances-, 
reconnaître  si  elle  est  ou  no'n  couverte  d'un  exanthème  quel- 
conque ; pilpér  avec  soin  et  même  presser  l’abdomen  dans  les 
divers  peints  de -son  étendue,  principalement  à l'épigastfe  et  ù 
l’hypogastre;  prendre  le  bras  du  malade,  lui  tâter  le  TouLS,et, 
pendant  ee  temps,  étudier,  sans  paraître  y donner  aucune 
attention  , l’expression,  de  la  rxcE  et  les  mouvemens -<le  la 
T.ri,  3 
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pditrioe';  ensnitc  percuter  cette  cavité;  interroger  le  malade, 
d’ab.ord  sur  ce  qu'il  éprouve  à la  tète  ,‘ar^ col,  à la  poitrine, 
vers  Iq  d^s,  à rabdomen  et  dans  les  membres,  Sur  son  som-. 
meii  et  ses  songes,  sur  les  dérangemens  de  la  sensibilité,  de  la 
respiration, 'de-la  digestion,  d^s  appétits,  dont  lui  seul  peut 
rendre  compte  ; puis  ,,pdur  s’assurer ,de  l'intégrité  ou  du  dé- 
sordre des  fuDCtions  cérébrales  , sensofialcs,  inlellectuclles'et 
morales  , et  afin  d'apprecier  l’ctat  des  organes  vocaux.  0»-  se 
fera  rrndre/Compte , soit  par  le  malade,  sort  par  les  assistaas,  ^ 
et',  autant,  que  possible,  on  s’assurera  par  soi-même ;d«  l'état 
des  fonctious  sécrétoires  et  excrétoires,  de  l'état  des  craebsts, 
de  la  'Sueur, 'de  burine , des  déjections,  ,dfs  ménstrties  ; il  sera 
toujout^'Utile  de>  s'informer  si  le  malade  a o,u  a eu 'des  hé- 
morroïdes. . ' • 

r De  oet  examen  attentif  et  fait  sans  préalpItatioD,  on ‘tirera 
des  coflcrustorts  sur  l'état  des  organes  spumis  à la  vue,  des  or- 
•ganes  intérieurs,  des  fonctions  des  uns  et  des  autres:  ainsi. on 
aura  une  idép  nette,  autant  que  le  cas  le  permettra , des  alté- 
rations qu''ont  subies  l'exjéricur  (lu  malade,  la  digestion,  la 
respiration , la  circulation , l'absorption,  la  nutritior\.,  les  sé- 
orélions',  les  excrétions,  la -locomotion , la  voix,  la  sensibHitp, 
les  facultés  intellectueHes  et.affeelivca.  -Mais,  dans  cet  ekaineii, 
il  né  faut  jamais  oubjjér  que  l'étude  de  l'état  des>  fonction's 
n’est  utile  que  parce  qu'elle conduit<à  la  connaiasauccdc-l'état 
des  organes;  que , (fana  rhonAmc,  'il  n^y  a que  des  organes 
pour  le  physielngiste  et  le  médecin.;  que  considérer,  les  fonc- 
tions indépendamment  des  organes  ; c’est' vouloir  Ics'mouve- 
mens  d'une  machine  indépendamment  des  psrjies  qui  la  com- 
posent Cette  remarque  est  importante,  car  clic. seule  ramène 
aox^vrais  principes  de  la  thérapeutique.  Si^  par  exemple,-  on 
est  appelé  pour  dounec  tics'soins  à une  personne  qui^éprouve 
une  vive  douleur  dans  l'alHloraen  , et  qucj'on  sa  Iroine  è re- 
courir aux  moyens  susceptibles  de  diminuer  la  sensibiliié  lésée, 

-on  pourra  introduire  un  niédicanicnt  narcotique  dans  unesto- 
-mae  enflammé,  et  aggraver  le  mal  qu'on  vunlolt  guérir.  Si,  au 
contraire,  on  ne  s'arrête  point  à Ih  lésion  de  fonction;  ou, .si 
l'on  veut,  de  la  propriété  vitale , tantèi  on  reconnaîtra  qu'il 
faut  recourir ^aux  antiphlogistiques, tanlèt  qu'il  safCt  d.e -pres- 
crire des.émollicns,  tantôt  enfin  que  Jes  narcotiques  peuvent 
être  employés  avec  avantage,  car  on  reconnaîtra  qtiel'cstppiac, 
les  inlçsllns'ou  le  péritoine  sont  en  flammés, qiieJ'estctmao  n’est 
que  légèrement  pblogosé,  ou  enfin  que  le§  intestins ,sontd<ni-  ^ 
looreiix  sans  qu'il  y ail  on'drgré  d'irritation  que  les  'narcoti- 
ques [luissent  aggravcr.Autanlqu'ilc8tpossi))le,il  faut  donc  ne 
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rien  négliger  pour  arriver  a l)ion  connaître  l’étnt  de  la  pi^tie 
ou  des  parties  lésées;  c’cst-là  toute  la  science -du  diagnostic , 
et  cdle  qui  distingue  le  médecin -instruit  et  habile  du  pratidon 
routinier,  que  l'on  a si  bien  représenté  sous  la  ligure  d'un 
aveugle  qui  frappe  é tort  et  a travers  sur  la-oaturc  ou  sur  la 
maladie,  c'esUà-dire,  qui  lèse  les  organes  demeurés  intacts, 
aggrave  la  lésiun  des  organes''affectés-,  et  ne  fait  rien  pour  la 
guérison  que  par  hasard,  c'est-à-dire, -par  une  série  de  circon- 
stances qu'il  n'a  ni  prévues  ni  préparées. 

Après  avoir  recueilli  tous  les  documens  sur  l'état  antérieur 
du^malade  et  sur  sa  maladie , il  faut  saisir  promptement  le« 
particularités  qui  présentent  le  plus  d'intérêt,  faire  de  nouvelles 
questions  et  renouveler  les  recherches  sur  le  malade;  afin  de 
ne^rien  léisser  éçhapper  de  relatif  à ces  particularités.  Assortir 
rapidement,  par  la  pensée,  tout  ec  que  l'on  ap|>rcncl  et  tout 
ce  que  l'on  observe,  dans  un  ordre,  tel  que  les  données  k-s 
plus  importantes  se  trouvent  subordonnées  à celles  qui  le  sont 
moins  : alors  on  a déjà  quelqu'idéc  de  êa  nature  de  la  lésion 
et  de  son  siège;  on  sait  quels  organés  sont  lésés  d'une  m'adière 
appréciable,  on  commence  à soupçonner  ceux  qui  le  sont  d'une 
manière  latente:  il  faut  ensuite  sè  ressouvenir  de  leur  dépen- 
dance dans  l'état  de  santé,  de  leur  liaison  la  plus  ordinaire 
dans  l'état  de  mala'die;*se  représenter  avec  promptitude  les 
cas  analogues  que  l’on  a déjà  observés,  ceux  dont  on  a lu 
rhisLoire  dans  les  meilleura  ouvragés  ; en6n  on  déduit  de  ce 
travail  des  prganes  dés  sens  et  du  cerveau , ou , cdmme  on  le 
dit,  de  ce  travail  inté|lectuel des  conclusions  sur  l'organe 
dont  la  lésion  détermine  primitivement  les  symptômes  qu'on 
observe  dans  les  organes  qui  ne  aqnt  lésés  que  secondairement. 
On  évalue  l'intensité,  de  la  principale  léaion  et  de  chacune 
des  lésions  secondaires;  on  détermine  sita  première  seule  pié- 
sente  des  indications,  ét  si  ces  dernières  réclament  des  moyens  ^ 
thêrape.u(iqaes  qui  agissent  dicectement  sur  les  organes  leSés 
sympaUiiquemcnt. 

Si  les  uélraclcurs  dé  Ia~*  médecine  pouvaient  sc  faire  une 
idée  exacte  d'un  pareil  travail  exécuté  en  quelques  minutes, 
tout  au  plus  en  un  quact  d'heure,  n'auraient-ils  pas  une  toute 
aiHra  opinion  que  .celle  dont  ils  (ont  parade,  je  ne  dis  pas  sur 
la  toqrhe  deé^ médecins  empiriques  et  routiniers,  mais  sur  le 
médeoin  instruit,  expérimenté,  probe  et  zélé,  ^oi  connaît 
tonte  l'étendue  et  toutes  les  difCcultés  de  ses  devoirs. 

Ccrn',est  pas  toujours  en  une  seule  séance  et  dès  la  première 
visite  qu'dn  peut  ôublir  un  diagnostic  assuré;  il  faut  souvent 
plusieurs  jours,  même  lisns  les  maladies  aiguës-,  il  faut  souvent 
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lies -B*  wnines  , des  mois , dnns  certnines  maifldies  chronijjues 
]>our  ptonnneer  snr  leur  nature  et  sur  leur  siège  ; et  combien 
de  fois  n’srrive-t-il  pas  que  l'Ouverture  du  cadavre  vient  dé- 
mentir un  diagnostic  qui  paraissait  incontestable  ! L'intérêt  du 
malade , l'honneur  de  l'art  et  le  soin  de  sa  propre  réputation 
doivent  empêcher  un  médecin  prudent  de  se  prononcer  trop 
prutitptcment  snr  le  diagnostic  de  la  maladie  qu'il  est  appelé 
à guérir;  pour  l'intérctidu  malade,  car  tropde  précipitation 
peut  jeter  dans  des  erreurs  qui  conduisent  à des  fautes  graves 
dans  le  choix  des  moyens  thérapeutiques  ; pour  l’honneur  de 
l’art,  en  butte  aux  sarcasmes  des  gens  du  mbnde, à ladénsion 
de 'ces  médecins  d'intrigue  qui  pratiquent  la  médecine  et  ne 
croient  point  à son  pouvoir,  parce  qu'elle  a toujours  été  sté- 
rile dans  leurs  mains  , et  que  tous  leurs  succès  ont  été  l’effet 
dir-hasard  ; pour  le  soin  de  lu  réputation  du  médecin  , parce 
qu'il  doit  la  préserver  de  toute  atteinte,  afin  d'inspirer  plus  de 
confiance  aux  malades  qui  le  consultent,  plus  tmcoi'e  que 
dans  son  propre  intérêt,  quoiqu’il  ne  lui  soit  pas  prescrit  par 
la  morale  do'  faire  abnégation  complète  de  soi-méme. 

Il  est  des  maladies  dont  le  diagnostic  est  parfaitement  clair 
dans  les  livres,  et  que  pourtant  on  rcconnairtrcs-difficileraent 
an  lit  des  malades,  parce  que  i.*’  les  signes  caractéristiques 
d'une  maladie  ne  sont  pas  toujours  bien  dessinés;  a.”  ils  ne  se 
manifestent  pas  toujours  à la  fois;  3. ° souvent  ils  n’ont  de  va- 
leur que  par  leur  réunion';  4-°  l^s  symptômes  sympathiques 
sont  suuven'l  bcaiiconp  plus  prononcés  que  les  sym^ômes  lo- 
caux et  pathogiiomoniquys ; ü."  dnfin dans bcqucoupdecas, ces 
derniers  manquent  c.-omplétement.  A ces  difficultés,  qui  provien- 
nent de  la  maladie^  il  s’en  joint  d’autres  qui  dépendent  du 
malade:  i."  il  exagèst , atténue,  «met  à 'dessein  ou  involon- 
tairement qiielqucs'circonstanccs  importantes,  relatives  à son 
état  antérieur  ou  à son  état  présent;  a:“  il  n’a  pas  le  dc^rc  d'in- 
telligence nécessaire  pour  pcimlre  exactement  ce  qu’Héprouve; 
3."  sa  sensibilité  obtuse  ne  lui  permet  pas  de  percevoir  complè- 
tement les  impressions  que  font  sur  son  cerveau  les  organes 
lésés  ; 4-*’  Is  première  enfance , la  surdité,  le  mutisme,  la  dif- 
férence des  langues.,  l'assoupissement  ou  le  délire , apportent 
un  obstacle  souvent  insurmontable  à la  communication  du  ma- 
lade et  du  médecin.' II  résulte  de  là  que  ti^i‘a-sou\ent  erlui-ci 
est  privé  de.  tqut  signe  coromémotatil , de  tuut  renseignement 
delà  part  du.malad/;  sur  son  état  actuel  ,>  et  qu'il  sc  trouve 
réduit  à établir  le  diagnostic  de  la  maladie  d'après  ce  que  la 
vue  et  le  toucher  seulement  lui  apprennent  à cct  égard.  De  là 
les  difficultés  sans  nombre  qu'offre  le  diagnostic  des  maladies 
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des  enfans,  des  sourds-muets,  des  fous,  tics  personnes  dans  lo 
coma  ou  en  délire,  des  étrangers,  diis  sujets  dont  la  sensibi- 
lité est  obtuse,  et  de  ceux  dont  l'intelligence  est  très^-burnée. 

On  a cru  très-piquant  de  soutenir  que  le  diagnostic  des  ma- 
ladies des  enfans  présentait  moins  dé  diflicultés  que  celui  des 
maladies  des  adultes  , parce  que  , dit-on  , les  premiers  n'ont 
point  d'intérêt  à déguiser  la  vérité , qu'ils  ne  se  livrent  à au- 
cune divagation  sur  la  nature  de  leur  mal,ctq‘ue  les  affections 
morales  n'ont  aucune  inlliicnce  sur  leurs  maladies  et  sur  leur 
manière  de  sentir.  Cela  se  réduit  à dire  qu'un  enfant  intelli- 
gent , qui  s'exprime  avec  clarté  et  décrit  naïvement  ce  qu'il 
éprouve,  (ournit  plus  de  lumières  au  mcdécin,  qu'un  adulte, 
qui  redoute  la  mort,  veut  argumenter  sur  son  état,  et  dit  plu- 
tôt ce  -qu'il  croit  que  cc  qu'il  sent  j mais  il  est  certain  que  chez 
les  enfans  qui  ne  parlent  point  ou  qui  ne  parlent  qu'imparlai- 
teraent,  ou  même  chez  la  plupart  de  ceux  qui  parlent  bien  , 
il  est  difficile  de  reconnaître  leurs  maladies , parce  qu'il  en 
est  fort  peu  qui  sachent  exprimes  ce  qu'ils  éprouvent,  u.u 
parce  qu'ils  be  peuvent 'fournir  aucun  ducunfent  à cet  égard. 
Le  paradoxe  de  Desrucllcs  n'est  donc  qu'un  sujet  oiseux  de 
controverses  inutiles. 

Ijé.diagnosticdcs  maladies  de  la  peau,  et  en  général  des  par- 
ties les  plus  rapprochées  de  ce. tissu,  de  celles  qui  consistent 
dans  des  lésions*  purement  mécaniques,  est  aisé  à établir,  com- 
parai! vcment  à celui  des  maladies  proprement  dites,  des  lésions 
vitales  des  viscères  ou  parties  intérieures.  Que  les  chirurgiens, 
jaloux  de  s'élever' au-dessus  des  médecins,  cessent  donc  de  van- 
ter la  sûreté  de  leurs  jugemens  sur  la  nature  et  le  siège  des  ma- 
ladies dont  ils  s’occupent  spéeialemcét;  leur  tâche  est  infini- 
ment plus  facile  que  celle  du  médecin,  excepté  lorsque,  comme 
celui-.ci,  ils  ont  à pi'ouoiiccr  sur  une  lésion  non  mécanique  qui 
ne  se  manifeste  point  par  des  symptômes  locaux  que  l'un  puisse 
reconnaître  par  le  toucher  ou  par  la  vue.  On  feint  d'abjurer 
ces  ridicules  epiniogs  de  suprématie,  d'esprit  de  corps,  qui  ont 
déshonoré  le»  anciennes-corporations,  mais  l'orgueil  les  perpé- 
tue dans  le  emur  de  quelques  hommes  qui  ont  plus  de  préten- 
tion que  de  talent.  ’ 

liC  diagnostic  des  maladies  du  cerveau  est  souvent  fort  diffi- 
cile k étnhlir,'»ûrlout 'lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  si  ce  viscère 
est  lésé  .p'riinitivrmeot  ou  secundaireraeut,  si  c'est  lui-iuciue 
qiü  est  affecté , ou  soulcmeut  scs  mçmbrancs.  Long-temps  on 
a mecomi  une  Toulo'd&  lésions  du  cœur;  depuis  quelques  ali- 
néa sculeiucut  un  connaît  bien  Ica  maladies'  excessivement 
cumuiuuus  Je  l’cslumac  et  dus  iuleslins,  et  le  diagnostic  eu  est 
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devenu  tri^s  facili.'.  Celui  des  maladies  du  foie  est  un  des  plus 
ul)8curi,oelui  des  maladies  du  poumon  un  des  moins  équivoques. 

Ün  diagnostic  bien  établi  est  le  plus  sûr  fondement  du  pso- 
aosTic,  c’est  pourquoi  tout  ce  quelles  anciens  ont  écrit  suruc 
dernier  est  à refaire.  Ils  n'obt  étudié  dans  les  maladies  que  les 
symptômes;  leur  pronostic  n'est  que  l'art  de  prédire  le  symp- 
tôme qui  va  suivre  ccluj  qu'on  observe,  et  non  la  connaissaoeu 
anticipée  des  modifications  en  bien  ou  eu  mal  que  la  lésion  de 
l'organe  malade  va  subir.  ' 

Le  diagnostic  est  surtout  le  fondement  de  la  thérapeutique; 
aussi  long-temps  qu'on  n'est  point  parvenu  à l'établir  sur  des 
bases  solides,  on  ne  peut  tenter  que  des  moyens  palliatifs  peu 
actifs,  d'après  le  précepte  de  Stoll  ; indicatione  incerta,  ma- 
neas  in  generalibus.  Cette  méthode  générale ,-  tant  vantée  par 
Sydenham  et  par  Stoll  lui-même,  n'est  cependant  que  le  U- 
tonncnient  de  la.  prndcnce,  tâtonnement  quelquefois  dange- 
reux , et  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  larssèr  souvent  l'o 
mal  faire  des  progrès  irrémédiables.  Mais  aussitôt ajuc  lu  dia- 
gnostic n'offre  pliii  aucune  obscurité,  c'est  alors  qu'il  faut  agir 
sans  délai,  sans  hesitatiou , et  que , dans  beaucoup  de  cas,  on 
peut  dire  au  praticien  incertain  et  Inliabila,  lorsque  laibaladie 
n'est  point  au-dessus  du  pouvoir  de  l^rl  : 'AfeJfcuj  iujfitiins 
ad  inorbum  cognoxeendum  , su/ficiens  etc  ad  vurandum. 

DIAGNOSTIQUE,  adj.,  diagnotlicus  ; se  dit  des  signes 
qui  font  connaître  la  nature  et  le  siège  des  maladies, q>ar  oppo- 
sition avec  ceux  qui  annoncent  leur  Ivrininaisoo  probable,  o.u 
les  signes  piunostiques.  Le  même  symptôme  peut  ètreàla  fuis 
diagnostique  et  pronostique.  > 

DIAIKE,  ad),,  c/ianus  ; n’est  employé  qu’avec  le  mot  fièvre, 
pour  désigneivi'espèce  plus  connue  sous  le  nom  d'ÊriiÉNKBi. 

DIAMÊTHÉ,  s.  m.,  Jiurne/er;  ligne  qui  traverse  une  courbe 
ftTmée , en  passant  par  le  centre  de  cette  courbe. 

IjCs  anatumistés  ont  emprunté  ce  terme  aux  géomètres, mais 
lui  ont  donné  un  sens  beaucoup  moins  rigoureux  et  précis. 
Dans  leur  laVigago  , un  diamètre  est  une  ligne  qui  traverse  une 
cavité  ou  une  partie  du  corps,  en  sc  rapprochant  plus  ou  moins 
du  centre  de  cette  partie  ou  de  cette  cavité.  ’ 

DIAPALME  , 8.  m.;  nom  d'un  emplâtre  qui  se  prépare  en 
faisant  fondre  trois  livres  d'axonge  de  porc  purifiée,  ajoutant 
la  même  quautitc  d'huile  d'olives  r puis  trois  autres  livres 
d'oxida  de  plomb  demi- vitreux  rouge* bian  pulvérisé,  et  enfin 
deux  ou  trois  verres  d’eau.  On  fait  alors  bouiHir  le  mélange, 
en  ayant  soin  ûc  le  remuer  toujours,  pour  l'cmpéchcrde  brider, 
jusqu  à ce  qu'il  ait  acquis  la  consistance  cmplastiquc , et  pris 
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une  couleur  Manche  aalc.  Alors  on  ajoute  neuf  onces  de  cire 
Maneliu,  et  quatre  de  sulfate  Je  zinc,  puis  on  continue  l’ope- 
ration. 

Les  anciens  appelaient  cet  emplâtre  diapalme , parce  qn'ils 
le  préparaient  avec  une  décoction  de  feuilles  de  palmier,  et 
le  rcrnuaivnt  sur  le  feu  avec  une  spatule  laite  du  bois  du  même 
arbre,  croyant  par  là  le  rendre  plus  astringent.  Il  doit  sa  cou- 
leur blanche  à ce  que  l’oiide  rouge  de  plomb  passe  peu  à peu 
à l'ctal  d'oxide  blanc,  en  cédant  une  portion  de  son  oxigèoe 
à riiuila. 

Les  anciens  ebiriirgiens  faisaient  un  fiéquent  usagede l'on- 
guent diapalmc,  soit  pur,  soit  ramolli  avec  le  quart  de  sou 
poids  d'huile.,  et  formant  ce  qu'on  appelait  ccrat  de  âiapalmc. 
Comme  toutes  .les  préparations  de  plomb,  il  est  astringent  et 
reperoassif-  On  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui. 

DIAPEDESE,  s.  f.,  diai)eilesis,cphidrosiscruenta.  Ce  mot, 
employé  par  Galien  pour  désigner  la  transsudation  du  sang  à 
travers  les  parois  des  Vaisseaux  qui  le  contiennent,  a fini  par 
désigner  toute  hémorragie  qui  a lieu  à la  surface  de  la  peau 
sans  solution  de  continuité.  Il  est  inutile  de  contribuer  à con- 
sàcrer  cette  déitomination , dont  l'étymologie  ne  rappelle  en 
aucune  manière  l'objet  qu'elle  désigne;  nous  traiterons  de  l'Iic- 
morragic  de  la  peau  quand  nous  décrirons  cette  membrane, 
ce  qui  nous  fournira  l'occasion  d’étudier  comparativement 
plusieurs  lésions  décrites  isolement  jusqu'ici. 

Dl'.APHANEri'É , adj.v,  diaphaneilas  ; qualité  d’un 'corps 
qui  SC  laisse  traverser  par  les  rayons  lumineux.  Ce  mot  est 
synonyme  de  transparence.  Cependant  un  corps  diaphane  est 
presque  toujours  supposé  non-senlcmcnt  transparent , mais 
encore  sans  couleur. 

DIAPHOENIX,  8.  m.;  électuaire  ainsi  nommé,  parceique 
les  dattes  cuites  dans  riiydromel  en  font  la  base.  Outre  la 
pulpe  de  ce  fruit,  on  y fait  encore  entrer  le  gingembre,  le 
poivre  blanc,  le  macis,  ta  cannelle,  la  racine  de  turliilh  ,'lc 
diagrede  , les  feuilles  de  rue  , les  semences  de  feirouil  et  de 
carotte  de  Crète,  les  amandes  douces  et  lè  sucre  d’orge.  C’est  un 
purgatif  irritant,  dont  on  ne  fait  presque  plus  usage  aujourd'hui. 

DIAPIIOUESE,  s.  L,diaphorcsis.  Les  nosologistes  ne  s’ac- 
cordent pas  entre  eux  sur  la  valeur  de  ce  root.  Les  uns , par- 
tl(nt.dc  théories  plus  ou  moins  erronées  touchant  les  fonctions 
dc.la  peai^,  SC  sont  . égarés  dun.s  un  dédale  de  subtilités  puériles, 
en  voulant  clablir  une  limite  tranchée  entre  les  divers  degrés 
de.  la' transpiration  ou  exhalation  cutanée.  Les  autres,  ne  s'at- 
tachant qlt’au  résultat  visible,  n’ont  entendu  par  diaphorùse , 
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ijuc  le  prudiiit  niatcriül  de.  l'évaciiatioi^  par  la  peau.  Laissaot 
de  icôté  les  hypothèses  surannées  et  les  vues  trop  restreintes  de 
tant  d'écrivains  que  la  crédulité  et  l'irréflexion  ont  pu  seules 
ériger  en  législateurs,  nous  dirons,  avec  Barbier,  que  la  dia- 
phorèse  est  un  phénomène  physiologique  qui  consiste  dans  une 
augmentation  d'activité  , une  sorte  de  turgescence  vitale,  do 
tout  l'appareil  cutané,  f'ojez  pe.vu,  sunoHinttuE,  suiva,  xaix- 
seiRATiox. 

DlAPI10RKTIQUE,adj.  pris  quelquefois  substantivement, 
(liaphoreticus;  épiihéte  donnée  à toute  substance  médicamen- 
teuse qui  jouit  de  la  propriété  d'augmenter  l'exhalation  cuta- 
née. Les  mois  iliaphorélique  et  seuoBirujUE  sont  parfaitement 
synonymes,  malgré  la  différence  subtile  que  certains  écrivains 
scolastiques  ont  essayé  d’établir  entre  eux. 

DTA  P1IR.A  OMATIQUE  , adj.,  Jjop/iragnjd/icus  ; qui  ap- 
partient au  diaphragme;  é-pilhète  imposée  aux  vaisseaux  et 
aux  nerfs  que  ce  muscle  reçoit.  '■ 

On  compte  ejuatre  ariiires  diaphragmatiques,  deux  supé- 
rieures, et  deux  inférieures. 

Les  supérieures,  très-peu  volumineuses,  naissentdc la  mam- 
maire interne  au  niveau  du  sternum.  Telles  descendent  de  là 
flexueusement  en  arrière  et  en  dedans,  entre  le  cœur  et  le  pou- 
mon,et  suivent  la  distrihution  du  nerf  diaphragmatique.  Par- 
venues à la  partie  moycnnectanlérieurc  du  diaphragme, ellss 
se  partagent  en  plusieurs  rameaux,  qui  se  consument  dans  la 
substance- du  muscle,  et  s'y  anastomosent  avec  les  diaphrag- 
matiques inférieures.  Elles  avaient  auparavant  fourni  quelques 
petites  branelies  à la  membrane  fibreuse  du  péricarde,  au  nerf 
diaphragm'alique,  au  thymus,  au  médiastin,  à la  face  interne 
du  poumon  et  aux  parois  des  veines  pulmonaires. 

Les  artères  diaphragmatiques  inférieures  naissentdc  Paorte, 
tantét  isolément.,  et  tantôt  par  un  tronc  commun,  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'entrecroisement  des  fibres  charnues  qui 
se  portent  d’un  pilier  à l'autre  du  diaphragme.  On  les  a cepen- 
dant vu  provenir  quelquefois  de  la  cœliaque,  ou  même  de  la 
rénale. 

Celle  du  côté  droit,  se  portant  un  peu  en  dehors,  remonte 
le  long  du  bord  libre  du  pilier  droit  du  diaphragme  ; après 
avoir  donné  plusieurs  rameaux  à ce  pilier,  ainsi  qu  à la  cap- 
sule surrénale,  au  pancréas  et  au  foie  , elle  se  divise  en  deux 
brauehes:  1 une,  antérieure  ou  gauche,  fournit,  tout  près  de 
son  origine,  un  rameau  transversc  qui  va  s'unir,  au  devant  de 
l'œsophage,  aveu  un  rameau  semblable  de  la  diapbragin^tiquc 
gauche  ; plus  loin,  elle  en  donne  uti  autre  , qui  perce  le  dia- 
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phragme,  et  va  s'anastoinusur  avec  lu  diaphragmatique  supé- 
rieure correspondante  ; ciiiin  elle  en  envoie  plusieurs  ù la  par- 
tie convexe  du  fuie,  monte  vers  la  partie  droite  de  l'ouverture 
du  diaphragme  qui  livre  passage  à la  vcine-cave,  s'inuline  a 
gauche,  et,  s'unissant  avee  une  branche  de  l'artère  correspon- 
dante du  côté  gauche,  donne  naissance  à^une  arcade  dont  lea 
ramilicalions  s'étendent  dans  tous  les  sens.  L’autre  branche, 
externe  ou  droite,  semble  être  lu  continuation  du  tronc  même, 
et  se  dirige  transversalement  en  dehors , pour  aller  gagner  les 
digitations  du  diaphragme  dans  lesquelles  on  la  voit  se  perdre  : 
dans  son  trajet,  elle  donne  quelques  ramusculcs  ù la  capsule 
surrénale;  elle  s'anastomose  avec  la  branche  antérieure, ainsi 
qu’avec  les  lombaiies  et  les  intercostales  inférieures. 

L^arlôrc  diaphragmatique  inferieure  du  côté  gauche  monte 
également  en  (lehors,  le  long  du  pilier  «auchc du  diaphragme, 
auquel  elle  donne  quelques  ramusculcs-,  il  s’en  détaeheensuite 
une  branche  qui  remonte,  avee  l ussophagc,  dans  la  poitrine, 
où  elle  s'anastomose  avec  les  œsophagiennes  aortiques  ; liois 
ou  quatre  autres  petites  se  portent  de  même  à la  capsule  sur- 
rénale. Arrivée  à l'apoocvrosc  centrale,  l’arlcrc  se  partage  en 
deux  branches  ; l’une,  antérieure  ou  gauche, oblique  d’arrière 
en  avant,  gagne  la  région  antérieure  du  muscle,  où  elle  se 
divise  en  un  grand  nombre  de  branches  secondaires,  qui  se 
comportent  comme  celles  du  coté  droit;  l'autre,  externe  ou 
droite  , et  plus  volumineuse,  se  dirige  en  travers , derrière  le 
lobe  .gauche  de  l'aponévrose  phrénique;  elles’anastomosc  avec 
la  branche  antérieure,  les  lombaires  et  lesdernièrcs  intercostales; 
quelques-unes  de  ses  ramilicalions  s'étendent  jusqu'à  la  rate. 

Les  veines  diaphragmatiiiues  suivent  la  même  marche  que 
les  artères.  La  supérieure  gauche  aboutit  k la  sous-olavièrc, 
et  la  droite  s'ouvre  dans  la  veine  cave  inférieure.  Le  plus  sou- 
vent, il  n'y  a que  deux  veines  diaphragmatiques'  inférieures, 
mais  quelquefois  on  en  compte  trois  ou  quatre.  Elles  aboutis- 
sent à la  veine  cave  inférieure,  et,  cher  certains  sujets,  aux 
veines  hépatiques. 

Les  nerfs  diaphragmatiques , au  nombre  de  deux,  un  de 
chaque  côté,  naissent  du  plexus  cervical;  quoiqu’on  rap- 
porte leur  principale  origine  à la  troisième  paire  cervicale, 
ci-pendqnt  il  cet  facile  de  s'assurer  qu'ils  reçoivent  aussi  un 
filet  de  là  seconde,  deux  de  la  quatrième,  et  un  de  l’hypo- 
glosse: ils  communiquent  de  plus,  par  un  autre  ület,  avec  le 
ganglion  cervical  supérieur.  Ils  descendent  le  long  de  la  pailie 
antérieure  et  latérale  dii  col,  d'abord  entre  le  muscle  grand 
droit  intérieur  de  la  tête  et  le  scalcue,  puis  sur  lu  bord  anté- 
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rieurde  cc  dernier.  Là,  augmentés  par  un  filet  dclacinquicmo 
et  de  la  sixième  paires  ccnricalcs,  par  un  autre  qui  émane  du 
ganglion  cervical  inférieur,  èt  par  plusieurs  qui  sortent  du 
plexus  brachial,  ils  s'enfoncent  dans  la  poitrine,  entre  l'artcrc 
sous-clavière,  située  en  arrière  d'eux  , et  la  veine  du  même 
nom,  placée  en  avant,  se  portent  en  dedans  et  en  avant,  et 
croisent  ainsi  la  direction  de  l'artère  mammaire  interne.  Alors 
ils  se  collent  au  côté  du  médiastin , passent  devant  la  racine 
des  poumons  et  des  gros  vaisseaux  pulmonaires , puis  deseen-, 
dent  sur  le  péricarde,  auxquels  ils  adhèrent  d'une  manière 
intime,  recouverts  par  la  plèvre.  Ils  arrivent  enfin  à l'endroit 
où  cc  sac  s'unit  au  diaphragme.  Dans  tout  ce  long  trajet,  ils 
donnent  six  ou  sept  rameaux  au  thymus,  et  aux  muscles  droit 
antérieur  de  la  tête  et  scalène,  mais  n'en  fournissent  auenu 
ni  au  poumon,  ni  au  péricarde. 

Le  nerf  di.iphragmatique  du  cêté  droit  est  plus  perpendicu- 
laire et  placé  plus  en  devant  que  le  gauche.  Ce  dernier  se  uon- 
tourne  sur  la  pointe  du  cwur,  de  sorte  qu’il  est  un  peu  plus 
long.  Tous  deux,  arrivés  au  diaphragme,  se  ramifient  à la 
suriaoe  convexe  de  ce  muscle,  en  s'envoyant  réciproquement 
des  branches  d'anastomose;  ensuite  ils  se  traversent,  s'épa- 
nouissent à sa  face  inférieure,  et  s'anastomosent  en  cet  endroit 
avec  les  nerfs  qui  proviennent  des  plexus  abdominaux.  Quel- 
ques rameaux  du  nerf  diaphragmatique  droit,  notamment 'les 
plus  internes  , se  collent  à la  veine  cave,  traversent  lé  muscle 
avec  elle,  et  vont  se  jeter  dans  le  plexus  cœliaque;  d'autres 
traversent  directement  le  centre  apunévrotique , mais  sani  lui 
rien  fournir. 

DIAPIIKAGM AT IT E, s.  f. , diaphraginnlitis ; inflammation 
du  diaphragme. 'Cette  maladie  a étéplussouventdécrite  qu'elle 
n'a  été  observée;  aussi  la  plupart  des  signes  pathognomoniques 
qo'on  lui  assigne  s6nt-ils  mensongers.  Ûoerhaavea  pourtant  dit 
que  l'inflammation  de  cc  muscle  était  plus  commune  qu’on  ne 
pense,,  mais  il  est  très-probable  qu'il  a pris  pour  la  diuphrag- 
niatitc  les  péritonites  qui  donnent  lieu  à un  délire  symptoma- 
tique. Sauvages  lui-même  déclare  que  l'inflammation  du  dia- 
phragme ne  suppose  pas  le  délire;  pour  qu'il  aitlicu, suivant 
lui,  il  faut  un  engorgement  inflammatoire  du  cerveau  ou  do 
scs  membranes;  car,  ajoute- t-il,  il  ne  faut  pas  cfoirc  avec 
Platon  que  le  siège  de  l'amc  soit  daiis  le  diaphragme.  On  voit 
par  là  à quelle  haute  antiquité  remonte  l'ohservatién  de  la 
souffrance  gastrique  dans  les  passions  et  les  maladies.  Que  de 
siècles,  que  de  travaux  n'a-t-il  pas  fallu  pour  arriver  à recun- 
iiaiUe  que  cette  partie , si  scusüilc , n'esl  que  lu  membrane 
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muqueuse  gastrique!  encore  celle  vérité  est-elle  encore  traitée 
comme  une  chimère  par  une  foule  d'hcMnmcs  qui  croièutlcur 
dignité  intéressée  à ne  point  faire  un  pas  en  avant.  ^ 

Ce  que  je  vieiis  de  dire  sur  rcrrenr'de  Boerhaave  devient 
plus  admissilile  si  l'on  réfléchit  un  instant  aux  signes  qui,  sui- 
vant lui,  annoncent  l'inflammation  de  la  plèvre  qui  recouvre 
le  diaphragme,  ces  signes  sont  : une'^ièvre  aiguë,  continue, 
une.duuleur  locale  inflammatoire  , insupportable  à cause  des 
membranes  nerveuses  , douleur  qui  augmente  considérable- 
uicnt  dans  l'inspiration;  la  toux,  l'éternuement,  la-réplétion 
de  l'cstomac,  les  nausées,  le  vomissement;  une  respiration^ 
haute,  petite,  précipitée,  avec  sentiment  de  suffocation,  et 
purement  thor^cil|uu  ,' l'abdomen  restant  immobile;  un  délire 
continuel,  le  mouvement  des  hypocundres,  qui  se  portent  en 
dedans  et  en  dehors  allcrnativcntcot;  le  rire  sardonique,  les  con- 
vuTsionfi-la  fureur,  et  enfin  la  gangrène.  Qui  ne  voit  dans  ce  ta- 
bleau des  signes  non  équivoques  de  péritonite,  avec  irritation 
sympathiquedu cerveau  etdelaplèvrePHocrhaave  parle  ensuite 
d'une  ascite  purulente,  de  la  rupture  del'abcès  du  diaphragme, 
dont  le  pus  se  répand  dans  l’abdomen,  s’y  amasse,  s'y  accu- 
mule , s'y  putréfie,  produit  la  tuméfaction , l'érosion  des  vis- 
cères., la  consomption  la  plus  déplorable  ctlamort. Nesont-cc 
point  là  les  effets  de  la  péritooiteP 

Le  rire  sardonique,  indiqué  comme  signe  pathognomonique 
de  la  diaphrSgmatite,  Vi'a  peut-être  été  observé  que  par  De  Ilaën; 
mais  encore  qu'entendait-il  parla  P Ne  serait-ce  pas  cetiesiropic 
diduction  des  comissures  des  lèvres  qu'on  remarque  assez  sou- 
vent dans  la  péritonite  P 

Les  phlegmasies  du  diaphragme  sont  encore  trop  peu  con- 
nues pour  qu'à  l'exemple  de  certains  auteurs,  dociles  aux  ins- 
pirations de  leur  imagination  féconde  ^ nous  essayons  d'en 
retracer  l'histoire,  et  moins  encore  le  traitement.  Ce  que  nous 
dirons  à l’article  diapiibagme  sur  les  altératidns  de  structure 
que  ce  muscle  a présentées,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  com- 
prendra ce  qu'on  peut  dire  de  plus  certain  ou  de  moins  équi- 
voque sur  une  maladie  aussi  problématique. 

DIAPI1H.^GME  , 8.  m.,  diaphragma,  diaphraxia , phrenes', 
large  muscle  impair,  situé  obliquement  entre  la  poitrine  et  l'ab- 
domen, qu'il  sépare  l'un  de  l’autre,  usage  d’où  il  tire  son  nom. 

Ce  raupcie  est  guiice,  aplati,  de  furnioàpcaprèscircularrc, 
recourbé  inégalement  dans  ses  diverses  parties, aponévrotiquu 
à son  centre,  et  charnu  à sa  circonférence.  11  représente  une 
sorte  de  vpritc  ellipii<|ue,  flexible  et  mobile;  mais,  quoique 
placé  sur  la  ligne  médiane , il  n’a  point  uue  dispositloii  symé- 
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trique,  particularité  d'autant  plus  digne  d'être  signalée,  que 
nous  n'en  connaissons  pas  d’autre  exemple  parmi  les  muscles 
soumis  à rinlliience  des  nerfs  cérébraux. 

Les  libres  qui  compusent  le  diaphragme  naissent,  en  avant, 
de  la  face  postérieure  de  l appcndice  xyphoïde;  sur  les  côtés, 
de  la  face  interne  des  six  dernières  côtes  , par  des  digitations 
entrelacées  avec  celles  du  muscle  transveisc  de  rabdoiiicn  ; 
plus  en  arrière,  mais  encore  sur  les  côtés,  de  l'aponévrose  qui 
s’étend  du  bord  inférieur  de  la  douzième  côte  à la  basede l’a- 
pophyse transverse  de  la  première  vertèbre  lombaire,  et  re- 
couvre le  nHisclc  carré  des  lombes;  tout  à fait  en  arrière,  enbn, 
d'une  autre  aponévrose,  étendue  de  la  base  de  l'apophyse 
tran.sversc  des  lombes  au  corps  de  lu  seconde,  et  du  corps  des 
trois  à quatre  premières  vertèbres  lombaires  par  des  digitations 
tendineuses  qui  vont  bientôt  former,  de  ce  point,  les  piliers  ou 
jandics  du  diaphragme.  Entre  le.s  libres  antérieures,  qui^sont 
peu  nombreuses,  peu  étendues,  et  adhérentes  à de  courtes  libres 
aponévrotiques , et  les  latérales  ou  costales,  on  aperçoit  un  es- 
pace triangulaire,  par  lequel  le  tissu  cellulaire  nl>dominal  com- 
munique avec  celui  de  la  poitrine.  Les  fibres  latérales  ou  cos- 
tales produisent  six  digitations,  qui  se  fixent,  la  première  à la 
moitié  externe  de  la  face  pc^téricure  et  du  bord  supérieur  du 
cartilage  de  la  septième  côte , la  seconde , aux  mêmes  parties 
de  la  huitième,  et  les  quatre  autres  aux  portions  osscqses  et 
cartilagineuses  des  quatre  dernières' côtes.  En  lace  des  deux 
derniers  espaces  intercostaux  le  diaphragme  se  continue  avp 
le  muscle  transverse  du  bas-ventre,  par  une  aponévrose  com- 
mune à tous  deux.  Entre  )es  insertions  costales  et  les  posté- 
rieures, ou  vertébrales,  existe  aussi , comme  en  devant,  un 
petit  intervalle  qui  permet  au  tissu  cellulaire  de  la  poitrinede 
communiimer  avec  celui  de  l’abdomen. 

Toutes  CCS  libres  convergent  vers  une  aponévrose  centrale, 
connue  sous  le  nom  de  centre  tendineux , nerveux  ou  phrc’ 
nique.  Les  antérieures,  peu  nombreuses  et  fortcourtes,  se  por- 
tent, d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  b'as,versla  partie  moyenne 
de  cette  aponévrose;  les  costales,  d'autant  plus  longues  qu’elles 
deviennent  plus  latérales,  se  dirigent  obliquement  et  transver- 
salement vers  les  côtés,  de  manière  toutefoisqueccllesdu côté 
droit  forment  une  surface  plus  large  que  celles  du  côfé  gauche, 
il  cause  du  foie,  qu'elles  recouvrent;  enfin,  les  vertébrales  pro- 
duisent les  deux  pédicules  désignés  sousle  nom  de  piliers.  Le 
pilier  droit,  plus  largé,  plus  long  et  plus  épais  que  le  gauche, 
SC  trouve  aussi  placé  davantage  sur  le  milieu  de.  la  colonne 
vertébrale , et  2>reudses  allachcsaux  rjuatre  prcuiièrcs  vertèbres 
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Ioml>aircs,  par  autant  île  dentelures;  le  gauche,  situé  on  ar- 
rière du  prénédent,  n’est  inséré  qu'aux  trois  premières  vertè- 
bres des  lombes.  Tous  deux,  séparés  l’un  de  l'autre, vont  ga- 
gner la  partie  postérieure  du  centre  tendineux  ; mais,  avant 
d'y  parvenir,  ils  s’envoient  mutuellement  un  faisceau  charnu, 
qui,  s’entreproisant  avec  celui  du  cété  oppose,  partage  en  deux 
portions  distinctes  l'intervalle  qui  reste  entre  eux. 

On  a comparé  l'aponévrose  centrale,  par  rapport  à su  forme, 
à une  feuille  de  trèfle,  ayantscs  trois  folioles  dirigées  en  avant, 
et  offrant  en  arrière  une  large  échancrure,  au  lieu  de  pédon-  1 
cule.  Son  lobe  moyen  est  le  plus  large,  son  droit  l’est  un  peu 
moins  , et  le  gauche  est  le  plus  petit  de  tous.  On  observe  tou- 
tefois d'assez  nombreuses  variétés  individuelles  sous  ce  rap- 
port. Ses  libres  suât  dirigées  en  ilivcrs  sens,  et  leur  longueur 
n'est  ]>as  partout  la  même.  Quoiqu'elles  rayonnent,  pour  la 
plupart,  de  l'échancrure  postérieure  à ia  circonférence  des 
trois  lulics,  on  les  voit  aussi , d’espace  en  espace,  s'anastomo- 
ser toit  entre  elles,  soit  avec  des  plans  de  fibres  plus  bupcrfi- 
cielles  et  plus  lâches  , qui  se  rencontrent  tant  à la  face  thora- 
cique qu'à  la  face  abdominale , et, qui  décrivent  des  courbes 
presque  transversales,  manifestes  surtout  du  côté  droit.  Cette 
aponévrose  correspond  plus  particulièrement  au  péricarde , 
qui  y adhère  tandis  que  les  portions  muscnlaires,  placées  sur 
le  côté,  sont  ci)  rapport  avec  les  poumons. 

La  face  supérieure  du  diaphragme,  considéré  d'une  manière 
générale, est  inclioécen  arrière,  et  convexe;  mais  elle  présente 
plus  d'élévation  à drdilc  qu'à  gauche,  à cause  du  foie,  qui  est 
situé  de  ce  côté,  et  surtout  qu'au  centre  tendineux,  qui* est  1a 
partie  la  moins  élevée  du  muscle.  L'inférieure  affecte  une  dis- 
position çontraire,  c'est-à-dire  qu'elle  est  un  peu  inclinée  en 
avant,  et  qu'elle  offre,  dans  toute  son  étendue, une  cavité  irré- 
gulière, constamment  plus  grande  à droité  qu'à  gauche:  vers 
son  milieu  , elle  parait  presque  plane.  La  première  adhère  au 
péricarde  dans  son  centre,  et  est  tapi.^sée  par  les  plèvres  sur 
les  côtés.  La  seconde,  en  rapport  avec  les  reins,  les  capsules 
atrabiliaires,  et  le  duodénum  en  arrière,  le  foie  à droite,  la 
rate  et  l'estomac  à^ gauche,  est  couverte  par  le  péritoine  dans 
le  reste  de  son  étendue. 

Lntre  lo  lobe  moyen  et  le  lobe  droit  du  centre  tendineux , 
non  loin  de  la  colonne  vertébrale,  on  remarque  une  ouverture 
quadrilatère,  dont  les  deux  côtés  internes  sont  les  plus  courts, 
et  les  deux  externes  les  plus  longs.  Cette  ouverture  livre  pas- 
sage à la  veine  cave  inférieure.  Souvent  on  en  trouve  encore 
une  pouc  la  veine  diaphragmatique,  et  une  ou  deux  autres 
pour  les  veines  hépatiques. 
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Les  faijceauT  transversaux,  «•temlus  d’un  pilîprju  dmpliragmc 
à Tautre,  partagent  en  deux  portions  l’intervalle  que  laissent 
entre  eux  ces  deux  prolongemcns  postérieurs  du  muscle.  De 
cc'î  deux  espaces,  le  supérieur  laisse  passer  l’.aîsopltage  et  les 
nerfs  pneuiuo-gastriques.  Plus  courte  et  plus  étroite  que  l’autre, 
placée  aussi  plus  en  avant,  l’ouverture  œsoplvagieiino-,  de  fi- 
gure oldongue,  et  correspondant  au  milieu  de  la -colonne  ver- 
télirale  , est  charnue  dans  toute  sa  circonférence,  large  et  ar- 
rondie à sa  partie  supérieure , étroite  et  terminée  en  pointe 
inférieurement.  L’ouverture  inférieure  se  nomme  aortique, 
parce  que  c’est  par  là  que  passe  l’aorte  : située  plus  en  arrière 
et  plus  à gauche  que' la  précédente,  elle  a une  figure  paruho- 
lique  ; elle  est  tendineuse  à sa  circonférence , et  adhère  forte- 
ment, par  son  sommet,  à la  partie  antérieure  de  l'aorte;  elle 
livre  aussi  passage  au  canal  thoracique  ot  à la  veine  azygos. 

Les  vaisseaux  et  les  nerlsqui  se  distribuent  spéciareraent  a a 
diaphragme  portent  l’épithète  de  mAPnBÂo'îilATiQcr.s,ctootété 
décrits  ailleurs.  Ce  musele  en  reqoitd'autres  encore  deS  troncs 
vasculaires  et  nerveux  qui  l’avoisinent,  mais  trop  peu  impor- 
tans  pour  mériter  une  indication  particulière. 

Le  diaphragme  établit  une  séparatipqcntrclcscayités abdo-  , 

niinalc  et  thoracique,  et  fournit  en  même  temps  un  point  d ap- 
pui  ou  d'attacheàquelques-UQS  desorganes  qu’elles  renferment. 
Les  mouvemens  qu'il  est  susceptible  d’exécuter  font  en  outre 
varier  la  capacité  respective  de  ces  deux  cavités,  et  insprlment 
des  secousses  aux  principaux  viscères  splanchniques.  Son  un- 
flucncc  doit  être  bien  sensible  dans  un  grand  nombre  de 
fonctions.  Lorsqu'il  se  contracte,  les  piliers  tirent  un  peu  en 
arrière,  ou  du  moins  fixent  le  centre  tendineux,  tandisquelcs 
fibres  latérales,  en  se  redressant,  font  disparaître  la  convexité 
que  le  muscle  formait  dans  la  poitrine  : le  diaphragme  devient 
donc  très-oblique  de  haut  en  hus  et  d'avant  en  arrière, d'oii  il 
résulte  quç  la  cavité  thoracique  s'agrandit,  et  que  l'al>domcn, 
au  contraire  , diminue.  Cé  sont  les  fibres  costales  qui  contri- 
buent le  plus  à produire  ce  double  effet  par  leur  déplacement, 
car  l’aponévrose  centrale  s’abaisse  beaucoup  moins  quelles, 
quoique  divers  physiologistes  soient  tombés  dans  l’erreur  en 
la  croyant  tout  à fait  Immobile.  Si  les  contractions  du  dia- 
phragme sonttres-énergiques,  les  côtes  se  trouvent  rapprochées  , 
de. la  colonne  vertébrale,  et  le  diamètre  transversal, de  la  poi- 
trine diminue,  en  même  lemps  que  le  vertical  devient  plus 
considérable.  Il  n’y  a que  l'œsophage  qui  puisse  être  comprimé 
• pendant  que  cc  muscle  agit,  parce  que  l’ouverture  qui  lui  livre 
pussage  est  entièrement  charnue  ; mais  l’uorte,  la  veine  cave , 
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l'arygos  et  le  canal  thoracique  ne  sauraient  s'cft  ressentir,  car 
les  ouvertures  à travers  lesquelles  passent  ces  quatre  vaisscaui 
sont  bordées  <le  fibres  aponévrotiques , et  placées  d'ailleurs 
dans  la  parliè  la  moins  mobile  du  muscle. 

Jiediaphrii^mcest  un  desprincipau.xa^ens  de  |a  respiration, 
et  c'est  par  lus  mouvemens  qu'il  exécute  qu'un  peut.cxpliqurr 
le  soupir,  lu  bâillement,  ressouflement^  la  toux,  réternuc- 
ment,  le  hoquet,  le  sanglot,  phénomènes  qui  se  rattachent  tous 
plus  ou  moins  à ceux  de  l'inspiration  CI  de  l'expiration.  Il 
coopère  à rexcrclce  du  sens  de  rodorat,  dans  l'action  de  flai- 
rer, ou  l'olfaction  , et  contribue  à former  le  corps  de  la  voix 
dans  le  chant  et  les  cris.  Scs  mouvemens  alternatifs  d’abaisSe- 
ment  et  d’élévation  ballotcnt  les  viscères  de  l'abdomen  , et 
exercent  ainsi  une  influenee  salutaire  sur  les  fonctions  de  ces 
organes.  Enfin,  il  ooneourt  au  vomissement  et  à tous  les  ef- 
forts expulsifs,  n tous  ceux  qu'on  exécute  pour  chasser  du  bas- 
ventre  les  matières  alvincs,  Turine,  ou  le  fœtus  Nous  ne  par- 
lops..(ins-de  riiypotiicse  des  anciens  qui  le  regardaient  comme 
le  siège  des  passions,  ear  elle  est  depuis  long-temps  reléguée 
parnû  les  mille  et  une  erreurs  dont  on  semble s’étre complu  à 
encombrer  la  science  de  la  vie. 

Lca.'maladics  du  diaphragme  sont  peu  nombreuses.  Ainsi 
qlie  celles  de  tous  les  autres  muscles,  elles  se  réduisent  aux  sui- 
vantes : lu's  plaies,  les  ruptures , V inflammation , les  abcès,  les 
ulcères,  les  perforations  par  suite  d'ulcères.  L'Inflammation  du 
diaphragme  a reçu  les  noms  de  PABAPHRÉi«ÿ.sie,  de  piiRÉnÉsiE , 
de  pfisé.NiTE,  et  de  ihapiiraumatite  ou  niAPiiRACNiTE *.  ainsi 
voilà  cinq  noms  pour  une  maladie  qui  peuUètrcn'a  jamais  été 
observée,  ou  du  moiqs  reconnue.  ' 

Lès  abcès  du  diaphragme  ne  sont  pas  raieux  prouvés. que 
rinflammationdccemuscle.  Il  est  difficile  de  dire  ce  que  Licu- 
taud  et  quelques  autres  anatomistes  ont  entc'ndu  par  abcès  de 
ce  musele, quèique  d'ailleurs  il  ne  soit  pas  alisolumcnt  impos- 
sible que  du  pus  se  soit  formé  dans  le  tissu  cellulaire  serré  qui 
unit  ses  fibres.  On  peut  en  dire  autant  des  tumeurs  stéatoma- 
touscs  qu’on  assure  y avoir  trouve,  des  ulcères,  des  érosions 
et  de  la  perforation,  qui  a été  plus  souvent  observée.  Mais  ce 
qui  prouve  combien  l'imagination  a pris  part  à tout  ce  que  les 
aiiteurS'discnt  des  signes  de  l'inflammation  du  diaphragme, 
c'est  que  jamais  ces  altérations  de  texture  n'ont  été  reconnues, 
même  apres  la  mort  des  sujets.  Bien  plus  souvent  on  trouve  lo 
diaphragme  adliéreiit  à la  base  des  poumons,  au  foie,  à l'es- 
tomac, à la  rate  même  par  l'effet  d’une  pleurésie  ou  d'une 
péritonite,  à laquelle  il  demeure  ordinairement  étranger.  Quel» 
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qucs  faits  BUloriscnt  à pmacr  que  !e  iliaphrflpme  n pu  Atrc 
ouvert  par  suite  tic  l'adhérence  du  fr.ie  avec  ce  muscle,  puis 
de  ce  muscle  avec  le  poumon  , et  qu’un  trajet  fistuleux  s’est 
trouvé  établi  entre  le  bas-ventre  et  la  poitrine,  ou  du  mbins 
entre  ces. deux  viscères ^ de  l'une  et  l'autre  cavité.  La  ra- 
reté des  inflammations  du  diaphragme  et  des  lé.sibnsqui  pour- 
roient  en  être  la  suite  est  foh  remarquable,  attendu  la  conti- 
nuelle activité  de  ce  muscle. 

Le  diaphragme  forme  ordinairement  une  barrière  qui  ne  per- 
met pas  aux  maladies  du  tho'rax  ou  de  l’abdodcn  de  s'étendre 
de  l’une  à l'autre  de  ces  cavités.  Cependant  il  n’est  pas  très- 
rare  de  voir  des  pleurésies  chroniques  déterminer  l’irritation, 
et  quelquefois  même  la  destruction  des  fibres  charnues  du  dia- 
phragme, et  ensuite  la  phlogose  du  péritoine,  qui  revêt  la  face 
inférieure  de  ce  muscle.  Les  abcès  du  inédiastin  antérieur  s’é- 
tendent aisez  fréquemment  en  bas,  etdonnent  lieu  è des  fusées 
purulentes,  qui,  se  glissantderrière  le  sternum,  viennent  s’ou- 
vrir à la  région  épigastrique,  et  jusque  vers  l’ombilic.  Kn  ar- 
rière, le  pus  provenant  de  la  carie  des  vertèbres  dorsales  dé- 
tache, dans  beaucoup  de  cas,lediaphragtnedescAfes,a‘rasi  que 
des  parties  latérales  de  la  colonne  épinière,  et  ilescentl  ensuite 
dans  l’abdomen,  derrière  le  périto'vne.  No^s  venons  de  dire  que 
les  abcès  du  foie  se  sont  quelquefois  ouverts  dans  la  plèvre'du 
côté  droit.  Enfin  le  diaphragme  est  assez  fréquemmeht  le  siège 
d’ulo'^-ations  plus  ou  moins  considérables,  qui  sont  presque  tou- 
jours consécutives  de  la  phlogose  et  de  la  perforation  des  parois 
gastriques,  qui' lui  sont  devenues  ahérentes.  Dans  tous  ces  cas^ 
la  lésion  du  diaphragme  est  secondaire;  elle  ne  constitue  que 
l’un  des  phénomènes  de  lésion  antérieures  plus  ou  moins  gra- 
ves. Il  ne  doit  par  conséquent  pas  en  être  plus  longuement  ic> 
question.  Voyez  Kstomac,  MéoiASTix  , plèvsz  , VESTtasz,  etc. 

Les  plaies  du  dinphragntc  peuvent  être,  comme  toutes  les 
autres,  produites  par  des  instrumens  piquans  , tranchans  ou 
cotondaiis;  mais  ces  variétés  dans  les  corps  qui  les  produisent 
n’entraînent  aucune  différence  importante  entre  clics.  Les  ins- 
trumens vulnérans  portés  horizontalement,  ou  de  haut  en  bas, 
à la  base  du  thorax,  ou  bien  de  bas  en  haut  è la  partie  supé- 
rieure de  l’abdomen , peuvent  altcindt'e  -ûcilcment  le  dia- 
pbragme.  Ce  muscle,  en  rapport  en  haut  avec  le  poumon,  le 
ccear  et  les  gros  vaisseaux,  en  bas  avec  l'cslomac,  le  foie,  la 
rate,  ne  saurait  éprouver  de  blessures  considérables  sans  que 
l’uij  de  ces  organes  ne  soit  en  même  temps  lésé.  11  résulte  de 
eette  cireonstoAice,  que  les  exemples  de  plaies  isolées  du  dia- 
phragme sont  assez  rares,  et  que  par  conséquent  il  estdiflicile 
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trimliqucr  aVftc.’Txagitudè  les  sÿni|>tdtncs  qarics  Vat'aclcriscnt 
exclüsivemoiH.  Toutefois.,  la  situation , ia  tUrrclioh  et  la  pro- 
fondeur dfe.la  splutien'do  continuité,  sont  autant  .de  ciredns- 
tances  qui'péùvèiU  îaire  présumer  la  blessure  xle'la-  cloison 
thoraco-alidomiiL^lc.  Le  malade  éprouVe,  dans  le  cas  ou  elle  a 
lien,  une  difficulté- plus  on  moins  grande  S, respirèr;  toute  la 
bas'e  (le  la  poitrine  est  doulonre'use.;  le  pouU  de.vienf  -petit, 
s'drré,  frequent,  convulsif;  uno  anitiété Considérable  s‘e  mani- 
feste; la  douletir  locale  se  propage  à l'épàûle  correspondante, 
jusque  ecrs  l'oFlgine  du  nerf  draplira^matique  ; on  oiv%rve> 
dit-on,  le  rire  sardoniqueV  la  |u-ession  de  la  régiou  épigastrique 
âugniente  la  douleur,  parce  qu’elle  a pour  effet  de  refouler  les 
viscères  abdominaux  versée  point  dé  la  blessure;  maiÿ  oodoit 
alors  éykcr  Iqirtc  action  de  ce  genre,  aüp  de  ne  pas  occasio- 
ncr.  de  hernie  diapliragntfhllque;  ou  de  ne  pas  rendro  plus  con- 
sidérable ccUe  qui  e>ist(;raij  déj^à.  ILtfin,  les  sujtta  dontledia- 
pliragmc  est  blessé  dolvent'préaéntcr  au  plus  haut  degré  les 
accidcjs  attribués  ji  Fa  DrATuBAcvATiyE.  ■ • 

TjI)  prono,8tic  di'i  lésiuhs  qui  nous  occupent  est  toujours  des  . 
plus  graves.  Les  praticiens  qui  eint  spécialement  traité  de  la 
médecine  légale  les  rangent  avec  raison  pArini  celles  qui  sont  • 
presque  ncccssairc'mcnl  mortelles.  Gcpenifant  la  mort,  dansée 
c^,  pont  être  attribuée  autant  à la'hlcsaurc  des  parties  qui 
avoisinent  le  diaphragme  qu’à  celle  de  ce  muscle  lui-mémc. 
La  molûlitc  continuelle  dont  il  est  doué  cmpêchescs solutions 
de  continuité  de  sc;  réunir  aussi  facilement  que  celles  des  autres 
parties  molles  ; l'irruption  des  viscères  abdominaux  à travers 
la  plaie  aj<>ute  encore  à sa  léthalité-;  enfin.,  l'inflammation  de 
la  plèvre  et  du  péritoine^  qui  tapissent  les  deux  faces  de  la  cloi- 
son thoraco-abdominale,  contribue  beaucoup  sans  douteaudé- 
vcloppoment  des  accidens  qu’on  observe  à la  suite  de  ses  lésions. 
]jC3  anciens,  qui  croyaient  que  les  parties  fibreuses  sont  douées 
d’une  sensibilité  exquise,  pensaient  aussi  que  les  plaies  du  centre 
nponévrotique  du  diaphragme  entraînent  plus  do  dangers  que 
celles  des  autres  parties  de  cet  organe;  mais  il  est  permis  d'é- 
lever des  (doutes  sur  l’exactitude  de  cette  assertion , qui , bien 
que  souvent  répétée,  ne  parait  pas  confirmée  par  les  observa- 
tions des -chirurgiens  modernes.  Lés  solutions  de  continuité 
faites  au  diaphragme  par  des  épées  très-étroites  ou  par  du  très- 
petits  projectiles,  ont  souvent  suffi  pour  donner  passage  à des 
-portions  condüérables  de  l'cstomno,  ou  même  à la  tulallté  de 
ce  viscère,  ainsi  qu'à  plusieurs  divisions  du  canal  intestinal, 
lin  général,  ces  lésions  sontd'autant  plus  dangereuses  que  leur 
étendue  est  plus  considérable;  ccpenilaiit  celles  qui  ne  consis' 
r.  ri-  ft 
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tent^  pour  ainsi  »5irc , que  tlans’  rcraillcmenl  «le  la  ,siirfar*e  .titi 
muscle , ne  sont  p«ut-èlrc  pas  n)oii:iÿ  graves  (|iic  les  autres  , à 
raison  de  &.  plilog«ise.trés-vive  cjùî  Ica  sUir  pre^<|U4>  toujours.  • 

l.a  clitriVrgir  ne  peut  opposer  aus  iiiessures  ilsi  (Hiiphragine 
qu'un  très-petit  nomlirri  de  moyens  èlficaccii  II  faut -se  gar»ler 
alors  d'cscrcer  aucune  comjtrpssion  sur  les  parois.  yl>donii- 
nalcs  ou  tlioraoiques  : rette  action  .aurait  pour;  erfet-ou  d'.a'ug- 
mrntrr  l'action  du  d>uplrra'gme-cn  iiiant  Ica  côtes , ou  de-iA-'- 
foulcr  les  viscères*  alidominaux  vers  la  poitrine,  et  d'aggraver, 
dans'Iain  et  raulre  cas,. les  nccidcn's  de  l'a  hlessiire.  I.e  sujet' 
doit  ï*trc  couehé  sur  le  dos, le  tliora'x.fétçvc , la  tête  soutenue 
par  des  oreillers  et  penchée  en  avaqt,  les  cuisses  et  les  ja'mhes  . 
rapprochées  du  tronc':  du  obtiendra  ainsi  lu  rclâchcnieut  des 
itiusoles  lté  l'abdomeq,  et  lesvjscères,  li.brbsdcle,portercnhas, 
laisseront  le’diaphrqgme  exenTjit  de  foute  compression.  A ces 
moyens,  on  (livra  joindc^'les  saigpées' générales  qt  locales,  les 
fomentations  émolUeiites , la  diète,  un  repos  absolu,  et  tout 
ce  qui  constitue  le  traitement  antiphlogiatiquc  le  piqg  actif. 
Iics  antispasmodiques ,' que  sembleraient  iiidiqucc  les  mduve- 
mens  convulsifs  qui  accnrapagacot  quelquefois  îes  blessures  du 
diaphragme , ne  peuvent  que  rarement  être  administrés  d'une 
manière  avantageuse. 

Larup/uredu  diaphragme  est  un  accident  rare, chez  l'homqjic, 
plus  commun  chez  les  chevaux, et  presque  constamment  mortel. 
Les  coups  violcns  portéssurla  région  épigastrique pardes corps 
à large  surface,  le  passage  de  roues  de  voitures  sur  lu  puroi 
abdominale  antérieure , les  efforts  très-considérubics  exercés 
pendant  que  le  diaphragme,  déjà  coniractv  avec  une  grpnde 
force,  sert  de  point  d'appui  à tout  le  système  musculaire, 
telles  sont  les  causes  variées  des  déchirures  de  cet  organe.  Ces 
solutions  de  continuité  peuvent  avoir  leur  siège  suit  dans  les 
fibres  charnues,  soit  au  centre  aponévrotique,  soit  à la  circon- 
férence de  la  cloison  thoraco-abdominale,  qui  semble  s'êtrc 
détachée  des  côtes.  Tantôt  la  pluie  , peu  étendue,  est  droite  ; 
tantôt,  au  contraire,  elle  présente  des  bords  franges,  irrégu- 
liers, ou  même  plusieurs  branches  disposées  en  étoilç.  Lessu- 
jets,  chez  lesquels  des  lésions  de  ce  genre  se  manifestent,  tom- 
bent presque  toujours  subitement  inanimés;  leur  visage  parait 
riant;  la  poitrine,  évasée  et  remplie  par  les  viscères  abdomi- 
naux, fait  une  saillie  considérable  ; le  ventre,  au  contraire, est 
flasque,  déprimé,  et  il  «st  facile  de  sentir  la  colonne  verté- 
brale à travers  la  puroi  antérieure.  Les  tégumens  de  la  tête  et 
du  cou  sont  quelquefois  engorgés,  tuméfiés,  et  plus  ou  moins 
bleuilres,  ce  qui  dépend  de  la  gène  que  la  compression  rapide 
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du  coBur  et  des  gros  vaisseaux  n détértnince  tout  à coup  dans 
la  circu'aMon.  Les  sujets  rendent  quelquefois  alors  parlahoti* 
c^e,  une  quantité  plus  ou  moins  cousidérahre  de  sangquî pro- 
vient de  la  rupture  ilo  quelques  vaisseaux  gastriques  ou  pul- 
monaires comprimés  ou  dilacérés.  A l’ouverture  du  cadavre, 
un  trouve  l'èstomac,  la  rate,  une  partie  dU  l'intestin,  du  mé- 
sentère et  des  autres  viscères  alidomlnaux  passés  dans  le  tho- 
rax. Il  est  inutile  de  s'appesantir  plus  longuement  sur  une 
lésion  à laquelle  il  est  presque  constamment  impossible  d'ap- 
porter remède. 

Les  hernies  des  viscères  abdominaux  à travers  le  diaphragme 
peuvent  être  congéniales;  elles  sont  alors  le résultatd’unccon- 
formation  vicieuse  des  parties.  Ucs  ouvertures  anormales  ou 
les  oriiieos*  naturels  de  ce  muscle,  et  spécialement  celle  qui 
livre  passage  au  conduit  œsophagien , en  sont  lu  siège.  Des 
éraillemens,  des  ruptures  ou  des  plaies  du  diaphragme  peu- 
vegt  Y donner  lieu.  Suivant  que  les  membranes  séreuses  ab- 
dominale et  thoracique  sont  intactes  on  divjsécs , la  tumeur 
est  recouverte  d’un  sao  herniaire,  ou  bien  les  viscères  sont 
libres  et  (lottans  dans  le  thorax.  Le  diagriostic  de  ces  lésions 
est  fort  difficile;  leur  existence  est  toutefois  annoncée  par  des 
accidens  graves,  et  sur  la.cause  desquels  il  Importe  beaucoup 
au  praticien  de  ne.  pas  se  méprendre.  Ges  accidens  sont  une 
difticulté  habituelle  do  respirer,  des  donleurs  constantes  et 
profonde;  à la  région  épigastrique,  des  digestions  lahéricuscs, 
des  coliques  et  des  embarras  intestinaux  fréquemment  renou- 
velés, l'angoisse,  l'anxiété,  les  syncopes,  qui  succèdent  aux 
rITorts  et  aux  exercices  les  plus  modérés.  Les  malades  qui 
sont  soumis  à d'nirsst  pénibles  infirmités,  doivent  éviter  tout 
cç  qui  pourrait  e;tiMpérer  leur  nfal.  La  hernie  n’étant  suscep- 
tible d’être  contenue  par  aireuii  bandage,  et  toutes  les  com- 
pressions du  thorax  ou  de  l'abdomen  étant  contre-indiquées, 
des  qliméns  légers*  et  peu  ahon(lan;,Tabslinèncc  des  liqueurs 
exeitantes,'  des  exeHcicés  modérés-,  en  un  mot,  t.outccqui  peut 
fendre- faciles  les  .fonctions  digestives  et  prévenir  les  violentes 
contractions  (Tes  musolea  abdominaux  et. du  diaphragme,  tels 
sont  les  moyens  hygiéniques  qu  il  convient  dc*mettrc-en  u’sage. 
Si,  nvolgré  cos  précautions,  une  hernie  mtestinhic  diaphi  asmati- 
qtie  s'étranglait,  cet  accident  serait  caractérisé  par  lesjihéito- 
mènesqui  succèdent  à l'interruption  du  cours  des  matiérès  fé- 
cales, en  même  temps  que  le  sjégc  .dc  In  douleur  et  les  circons- 
tances commémoratives  indiqueraient  la  nature '(le  l.a  nvaiadio 
et  le -lieu  qu’elle  occupe.  Aucune  opéralibn  clrirwrgiealc  ne 
serait  alors  proposable,  et  l'on  devrait  se  borner  6 cmpldyer 
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les  moyens  internes  et  externes  dont  l’expcricncc  a conslot» 
rcfficacllé  dans  les  divers  cas  d’ÉTSASCLEVEnr.  'i 

DIAPHYSE  , 8.  f. , diaphjsis.  Ce  mot  signifie  proprement 
unintersiiee , une  cloison,  une  séparation,  mais  quelquefois 
aussi  une  apophyse  ou  une  excroissance.  Les  écrivains  grecs 
l'nnt  employé  dan's  ces' deux  sens,  d'apres  Hippocrate.  Les 
modernes  l'ont  détourné  de  sa  véritable  acception.  Aujourd'hui 
en  effet,  il  désigne  le  corps  d'un  os  long,  c'est-à-dire  la  por- 
tion moyenne  de  cet  os,  celle  qui  s'ossifie  la  première,  et  qui 
ne  EC  soude  complètement  aux  autres  que  par  les  progrès  de 
l'Age. 

DIAPNOTIQUE,  adj.  pris  sul;stantivement,  fliapnolicut-, 
synonyme  cle  diaphorétique  et  de  suDoniriooE.  Quelques  écri- 
vains ovit  voulu  qu'on  réservât  cette  épithète  pour  les  sudori- 
fiques les  moins  énergiques , ceux  qui  se  Irornent  à rendre 
l'exhalation  cutanée  un  peu  plus  considérafdequ'àl'ordinaire. 
Une  pareille  idée  pouvait  paraître  rniaonnabic  à Pepoque  où 
l’on  rapportait  toutes  les  fbnetions  des  corps  vivons  aux  .-lois 
de  la  simple  mécanique.' On  tait  aujourd'hui  que  la  propriété 
sudorifique  n'existe  dans  a'ucurte  substance  à un  degré  rigou- 
reusement cakulablé,  et  que  dès  milliers  de  circonstances  in- 
dividuelles ou  autres  la  forit  varier  A l'infini. 

DIAPKUN,  s.  m. , diaprunum;  électuaire  qui  a pour  exci- 
pient la  pulpe  de  pfune,  et  qui  tire  'son  nom  de  cette  circon- 
stance.' ■ ' 

Pour  l'obtenir,  on  fait  une  forte  décoction  de  polypode  de 
chêne , de  fleurs  de  violettes  fraîches,  de  réglisse  sèche  et.  do 
semences  d’épine-vinette-,  on  passe  la  liqueur  aveeexpression, 
et  on  y faitouire  des  peuneaux  ; lorsque  cm  frùks'Eontrcduils 
en  pulpe,  on  délaye  ccllc-ci'avec  du  suc  de, coing',  puis,  pre- 
nant la  liquedr  dans  laquelle  lès  pruneaux  ont  bouilli , on  la 
r.éduit,  par  le  moyen  du  sucre  ^ en  -un  sirop  anquel  on  ajoute 
du  santal  citrin  et  rouge , dcs’grainca  de  Violettes  et  de  pour- 
pier , et  dejs  rose%  de  Provins;  on  mêlé  ensuite  le  sirop  et  la 
pulpe  enseibhle.- 

Cet  élediraire  purge  modéréfnent.  Peu  de  'personnes  s'en 
servent  aujourd’hui-,  et',  comme  toutes  les  préparations  ana- 
logues, il  ne  tardera  sdns  doute  pas  à. être  abandonné  enlière- 
ment.  On  le  rend  plus  purgatif  en  y ajoutant  une  quantité 
plus  ou  moiiis  considérable  dé  poudré  de  scammonèe.  Alors  il 
porte  le  nom  de  dinprun  tolalif.  On  ne  prépare  guère  ce  der- 
.nier  q'u'cxlernp’oranément.  * »-  . 

DIÀHHHÊE,  8.  f. , diàrrhœa  , alvi prnfluvium , fluxus  ven- 
tnh  ; évacuatiota  fréquente  par  i'anns  de  matières  fécales  U- 
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<]uidcs , liineuscs,  muqucuacs,  sürcuscs,  pui'irurmcs , avec  ou 
b-Jiis  cfcrcmciiB.  l’endant  long-temps  on  n’a  considère  dans 
cette  maludPc  que  la  nature  des  ni;4.iércs  évacuées,  aussi  divi- 
sait on  la  diarrhée  en  tiercorale , bilieuse  j pituiteuse  ou  mu- 
queuse , séreuse  , lient êrique  , laiteuse,  graisseuse , putride  et 
purulente.  On  la  nommait  encore  vermineuse  lorsque*des  virs 
étaient  expulsés  avec  Puneou  l'autre  de  cas  Tnaticr-e8;/éir//c, 
quand  il  s'y  joignait  des  symptômes  de  réuctrun  du  systèmu 
sanguin;  varJo/euse  , goiit/euse , lorsqu'elle  dépendait  de  lu 
rariole'ou  de  la  goutte;  il  y en  avait  encore  d’autres  appelées 
urineuses,  quand  elles  survenaient  pendant  une  rétention  d’ii- 
rihe  ^ et  j'on  donnait  le  nom  de  eolliquative  à celle  qui  se 
montre  chez  les  éujets  épuisés  par  des  maladies  aiguës  ou  chro- 
niques. A cette  longue  liste,  ii  faut  encore  joindre  la  diarrliéc 
catarrhàU,  qui  n’a  jamais  clé  clairement  délinle,  et  la  diar- 
fhéc  Critique,  qui  jugeait  l«,’»/îêvres.  ^ * 

Pinel , reconnaissant  pour  cette  fois  avec  Morgagni , la  né- 
’erssité  dé  ne  |>oint  séparer  l'.histoire' des  symptômes  des  résul- 
tats des  recherches  cadavériques,  a mis  la  diarrhée  au  nombre 
des  inflammations;  il  en  place  le  siège  dans  la  membrane  mu- 
queuse des  intestins,  mais  seulement  quand  elle  est  primitive- 
y>  C'est,  dit-il,  une  affection  qui  tient  à un  état  d’irritation  du 
la  raembraue  muqueuse  intestinale,  soit  pAr  des  matières  âcres 
qu'on  a avalées,  suit  par  une  métastase  de  la  matière  d’une 
autre  sécrétion  supprimée  ou  très -diminuée^.  On  voit  que 
^ cette  théorie  n*'c.-it  pas  cxchiptc  d'humorisme  , mais  du  moins 
Pinel  a reconnu  le  véritable  siège  de  la  maladie.  11  lui  assigne 
pour  causes:  le  séjour  dans  les  grairdcs  villesrl  usage  des  poi- 
sohs,  celui  des  drastiques  et  même  des  laxatifs  donnés  à con- 
tre temps,  ou  quand  les  viscères  abdominaux  sont  dans  un  état 
d’irritation;  et;  pour  symptômes,  l’augmentation  et  lu  fré- 
.qucncc  très-grandes  des  déjections  alvines  de  matières  muqueu- 
ses avec  coliques,  et  affaiblissement;  d'aulantpius  rapide  ctplus 
grand  que'  les  matières  sont'plus  liquides  et  plus  abondanfes. 
hn  peu  de  mots , il  dit  que  la  diarrhée  peut  être  aiguë  ou 
chronique,  qu’elle  peut  sc  terminer  par  le  retour  à la  santé, 
ou  par  l'ulcération,  l'induration  et  le  squirre.  Le  traitement 
qu’il  conseille  sc  compose  des  mucilagineux  aussi  long-temps 
qu'il  y a do  U douleur  et  de  la  chaleur,  puis  des  excilans  et 
des  aslringeiis. 

Tel  était  l’état  sommaric  de  la  science  lorsque  Broussais  a 
publié  scs  recherches  sur  les  phicginaslea,  dont  nous  exposerons 
les  résultats  à l’article  estésite  ; qui  Convient  mieux  pour 
désigner  l'inflammalioa  des  intestins  dont  In  diarrhée,  n'est 
qu'un  sym|>tônie. 
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Mais  avanl  de  finir  cet  article,  il  cal  trois  questions  que 
nous  devons  examiner.  Toute  diarrhée  est-elle  due  à une. irri- 
tation delà  menihfanc  muqueuse  intestinale  i*  Cette  irritation 
primitive  ne  peut-elle  pas  être  sympathique  ? La  diarrh^  ne 
peut-elle  pas  être  due  au  lelàohement  des  intestins?. 

Pour  que  les  cxcrémens  soient  incessammentexpulsés  du  ca- 
nal intestinal,  il  faut  bien  que  les  contractions  de  sa  membrane 
* musculaire  soie'nt  excitées  par  une  cause  quelconque  : 11  y 
a donc  toujours,' sous  ce  point  de  vue,  krilation  dans  lu  diar- 
rbée  siercor(iie\  mais  elle  a lieu,  soit  4 la  suite  d^unc  Vive  ai- 
fection  cérébrale  propagé'C  jusqu'aux  viscères',  telle  que  la 
peur,  la  timidité'  ; soit  par  reflet  d'une  irritation  de  l'estomac 
- qui  oblige  ce  viscère  à aé  debarrasser  promptement  des  sub- 
stances qu'oD  y introduit, et  àlcsfairc  passer rapidemeutdans 
les  intestins,  qui , irrités  par  la  présence  d'un  aliment; non  al- 
téré suffisamnAint  'par  l'estomac,  se  contractent  à leur  tout  pour 
a'en  débarrasser.  Dans  ces  deux  cas,  il  n'y  a point  d'inflam- 
jiialion  de  la  membrane  muqueuse  intestinale,  à moins. que  la* 
cause  de  lu  diarrhé-c  n'agisse  d une  manicrépcrmancnic,  ou  no 
se  renouvelle  fréquemment;  il  n’y  u qUe  surcroît  d action  dans 
la  membrane  musculaire;  dans  le  second  ras,  la  membrane 
muqueuse  est  stimulée,  niais  seulement  instantanément.  On 
voit  que  l'irritat'ion’d'où  provient  la  diarrhéo  peut  ètresymp- 
pathique,  et  qu'alurs  elle  n'offre  point  d'indications  spéciales. 
Mais  si  l’irritation  qui  la  jiroduit  devient  permanente-.,  alors 
c'est  une  imékite-,  comme  dans  le  Cas  d'irritation  piiniilivc,  il 
faut  rccourirau  traitement  antiphlogistique  approprié-,  qui  sera 
indiqué  quand  nous  parlerons  de  cette  maladie.  - 

Le  refroidissement  instantané  de  la  peau  peut , en  occasio- 
nant  une  légère  irritation,  donner  lieu  aune  dia'rthé-e  momen- 
tanée, que  Ion  fait  cesser,  dès  le  moment  où  elle  se  manifeste, 
à l'aide  d'une  boisson  chaude  quelconque. 

La  diarrhée  avec  évacuation  de  mucosités , de  liquide  sé- 
reux, est  toujours  le  résultat  d'uir  certain  degré  d'inllarama- 
tion  , car  il  y a toujours  quelques  coliques, de  la  chaleur  dans 
un  point  de  l’abdomen  et  à l'anus,  â l'instant  où  les  mucosités 
s’écoulent.  ■ . 

Jamais  la  diarrhée,  quelle  qu’elle  soit,  ne  peut  être  l'effet 
de  l’atonie  des  intestins,  car  pour  que  Ica  cxcrémens  sortent, 
il  faut  qu’ils  soient  jioussés  vers  l'aiius  par  les  intestins,  ce 
que  ceux-ci  ne  peuvent  faire  quand  ils  sont  affaiblis , para- 
lysés, ainsi  qu'on  l’observe  dans  les  paralysies  de  la  moitié^ 
inférieure  du  corps  : il  y a constipation  jusqu'au  moment  oit 
U membraoe muqueuse,  cullammée  par  le  séjour  prolongé  des 
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m)ilièrc»fécalc«,parviqn(6nrin'9(létci'.niincr  quelques  contrac- 
tions dans  Iq  membrane  mu^Iai;'c‘.dt:s.intesUns.  Même  après 
la  mort,  i’vvacaatidii'-des'.malicri-g  fcc^alcs  o'qst  point . l'effet 
direct  de  l'afcplc  des  Intestins;-  çllc  provient  du  dégagement 
des  gar. dont’ fe  développement  o'est  pipa  limité  par  la  résis- 
tance des'parois  intesti/ialcs  et  qbdominalos , ni  par  celje  îles 
sphincter^..'La,fliarrhée  n'est- dunq  jamais  l'eflet  du  relâche- 
ment dés  iritcstînf  ^ ctj par  conséquent  le  traitement  excitant 
tonique  n-'est  jamais  inique  par  ja  nature  de  dette  maljidie  ; 
il  ne  peut. la  faire  cesser  quo^dans  certaines  crrçons)anees,  en 
rétablissant- lee'fonctiops  de  {'estaivac,,de I9  peeiiorndi;)  reins, 
ou  par  une  aclion-astringente,  ^i  pqut  devenir. dangercose.  ^ 
La  diarrhée  difrére,de  lu  dysenterie,  sélon  Pin/eliep  ée'que, 
dans  la  première,  ou  n'observe  point  les  sçDe^'sapguinoleptes,. 
le  ténesme  et  la  bari'e'doulo'ureuse  qui  .caractérisent  la  se- 
conde; mais,  dacs  le  oculrs*  de  la  mâmç  maladie*,  .oîê  voit  ces 
phénomènes  te  montrer  .et  cesser  tou;;.à  toiirj  de  telle  sorte 
que  le  sujet  a uoe  diarrhée^  'et  une  dysenterie  alternativement. 
C’est  ce  qui  nous  délermHie'.à'.renvoyc.r  rjiisloira  complété  de 
ces  deuxnuànces'de  l'idllammatinn  de  la  meinbvépc  muquéu&e 
.intestinale  à l’article  cMTèaiTr.  * - . 

DlARKliOUQN,  s.  m,  ; iiom^d’.un»  poudre  très-composée, 
dont' les  roses* l'uuges  font  la.  baséi  Outre  ces  fleurs, .elle  con-' 
tient  du  santal  citrin  ,-da  saptal  rouge , des'scmenoes  de  fe^ 
.nouil,  de  basilic^  de  scariole,-de  pourpier,  de  .plantaiii  et 
d'épine-vinette,  de  là  gomme  arabique*,  de  l'ivoire  calciné, 
lie  la  oannclle,  du  bol  d'Arménie^  de  la 'terre  sigillée,  et  des 
pelles  fines  préparées: 

■ Cette  monstrueuBQ  prépa'ration  est  astringcçte  et  stimulante. 
OA  la  prescrivait  autrefois  aqx  personnes'  chlorotiques , et-  dn 
la  croyait  frnpre  aussi  ir 'arrêter  le  vomiasement^auquel  onne 
supposait  pas  alors  qu'*on  pût  opposer  de  moyensqdus  cfiicacca 
que  les  cxcitans.  * . 

DIARTUKOSL,  b,  f. , diarthiosii  ; nom  génériqueda  toute 
articulation  qui  permet  aux  pièces  osseuses  Je  se  mouvoir  et 
(le  jouer  librement  les  unes  sur  les  autres.  * ..  , 

Les  articulations  mobiles  scpartagctit  en.  deux  grandes  sec- 
tions. L'une  cpinprend  celles  dans  lesquelles  Tes  surfaces  sont 
unies  d'une  maoière  intime  par  un  corps  intermédiaire,  ce  qui 
constitue  rAHPHiAR'i'Hao^E , ou  la  dtarlhrose  de  continuité, 
dont  on  a un  fULcmple  dans  la' jenction  des  vertèbres  entra 
elles  ; l'autre  embrasse  toutes  celles  dans  lesquelles  les  sur- 
faces simplement  contiguës.,  et  non  .réunies ,'  permettent  det 
mourcmens  en  tous  sens,  ou  n'ca  laissent  exécuter  que  dans 
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ua  certain  sens.- CcUé»9ç«onde  espèce  ^ tUarlh  rose  ^appelée 
de'conliguité  , pcAir  là  distipgu|Ç  de- la  prèccdciüe,  prend  Té- 
pithclc  d’o^erpalô'ft,  du  en  chartipi;e,pUiscvniniunénicnt,ci«' 
uLYH<, quand  elle  toc  permet  que  des  inouvemén?ttopposllion 
l)orn«is.  Ôn  l’àppeUp,  dans  l’autre -cas  ,;or^'cu/ùire,  rogne  , ou 
en  gepouiy^  et  quand  le*  mouyeroens  ùnt  fieu  au  moyen  dluho 
tête  reçue  dan»* une  cavité  , elle  prend  le  nom  d’^BAsiiiaosï  , 
tandis  qu'on  lui  impose  celui  d’igtiiaonii  lorsqu'elle  réaultc 
du  contact  dè  auriaces.  planes  op  presque  planf»,queles  m<lu- 

vèin'en»  paient  d'ailiers  très- ma nüestea  ou  qu'ils  soient  oliscur». 

DlASi(20RpJ[Ij.5d,!8-  ipj.véUctuaire  iaVentépar  b'rac'aslor, 
qui  doit  son  nom  à^ce^  qu'oq'’fail  entrer  lea'feuilina  du  /eu** 
cràim.scof^<Iiifm  âaDff  sa  comïposHion.  il, contient  ,cn  outre  dta 
ros^  rnugés,  dcs*rôcinès  de  bistgrtç,  de. gentiane  et  de  tor- 
mentilie',,du  césaia  .lignea , du  drclame'dc*.Crèle,  des  gra'mca 
il’éprne-vinette  ou  d'oseille,  du  storax .calamite, du  galLanum, 
de  la  gomme, arabique^  do  bôl  lUArpiôoip  préparé , du  ,lauJa* 
num,  du  gingèmbre^du  poiv/o'lq,ng,  et  du  miel  rosat  dépuré, 
le  tout  incorpore  (lona  du  vin  d’^sp^^ne- 1 ^ 

• Le  diasco^hiro  otla  thériaque  sont  Ics  denx  seuls  électuaircs 
qui  n’ait  polot  encore  attclnUla  jus'td proscription  dont  les  mo-_ 
dernes'ont  £pappé  ces  monstciieuses  préparatioris  arabo-galé- 
‘niques:  \Jn^ur  sans  dbulc^s’partageront  le  sortde  leurscon- 
génèro».  ijorsqu’'on  aura  renoncé cétièrement  à l'empirisme, 
que  le  médecin  doit,  laisser  aux  *coraméreé  it  aftx  gardes-mar. 
Iodes,  on  rougira  d’employer  des  substiOces  dont  l’action  o est 
ni  appréc’^ble , ni  cbnstalnic , tandis  què  la  nature  noüs  eh 
ofiVc  tant  d’autres  qui  ne  présentent  pas  u;®  naùmcs  inûonTO- 
niens.  lîn  attendant  celle  -réfornie  Salutaire  et  »i  désirée  dans 
la  matière  médicale,  disonS  que  le- diascordium  exercc,*à‘ce 
qu’il  paraît,. une  action  stimulante  sur  Ici  tiseus'«vlvans,  et 
qu'on  le  prescrit  dans  les  cas  où  l’on  puppose  que  Te  canal  ali- 
mentaire êst  tombé  dans  une  atopie  profonde.  Il  sera  facile 
d'apprécier  à leur  juste  valeur  ses  propriétés  si  vantées, en sc 
rappelant  que,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  au  lieu  de  l’astbénic 
admise  naguère  * encore , il  y a surexcitation,  et  même  état 
pblc'gmasiquc.  La  dose* ordinaire  est  depuis  un  scrupule  jus- 
qu’à un  gros  et'dcmi.  • . . . , 

DIASTASE,  8.  f.  Considéré  sous  le  rapport  chirurgical, cc 
mot  exprime  l’écartcment , la  disjonction  des  os  articulés 
entre  eux  au  moyen  d’un  ginglyme  latéral  double,  tel  que  ceux 
dû  la  jambe  et  de  l’avant-bras.  On  l’a  aussi  employé  pour  dé- 
signer l’écartcmcnt  des  qplurcs  des  os  du  crâne  ; mais  il  est, 
dans  oc  sens, généralement  abandonné*  On  devrait  même  le 
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bannir  enlicreraent  du  langage  de  la  chirufgic.  En  effet,  les 
luxations  des  articulation^  tihio-péronicnne  et  cubito-radlale , 
ne  sont  jamais  suivies  de  l'écartement  des^os  eprrespondans. 
Aussitôt  que  les  surfaces  articulaires  de  ces  organes  ont  perdu 
leurs  rapports,  les  muscles  agissant  sur  celui  qui  est  le  plus 
mobile,  le 'font 'glisser  en  avant  ou  en  arrière,  et  le  rapprochent 
de  l'antre.  Le  diamètre  -transversal  du  membre,  bien  Ibin 
d'ètre  allongé!  ainsi  que  cela  aurait  lieu  s'il  existait  une  vé- 
ritable diastase  ,«st.,  au  contraire,  diminué  par  le  rapproche- 
ment des  axes, des  os.  luxàtioh.  . '' 

, DIASTOLE,  s.  f.,  diastole.  On  désigne  ainsIKétatdèdila- 
tation  dans  lequel  se  trouvent  itf  cœur  et  les  artères  torsquHla 
sont  pénétrés  ^r  le  sang^  durant  l'exercice  de  la  crrculation. 

DIATESSARON,  s.  m;;  élcctuaire  ainsi  nommé  parce 
qu'on  n'y  faisait  entrer,  dans  le  principe,  que  quatre  nlédloa- 
mens  simples , les  racines  d'aristoloche  et  de  gentian,c , la 
myrrhe  et  les  baies  de  laurier.  Depuis , pour  le  rendre  plus 
digue  de  figurer  dans  les  pharmacopées,  on  y a ajouté  l'extrait 
de  genièvre,  et  alors  il  a pris  Je  <nom  de  rbériatjue  diatessaron. 
On  le  donnait  dans 'Fépilcpsic,  lès  convulsions.,  la  rétention 
des  règles  ; on  Ip  prescrivait  après  l'accoucbement  , pour  faire 
sortir  le  placenl'a.  La  dose  était  depuis  4éuze  grains  jusqu’à 
deux  gros.  Il  est  entièrement  inusité  aujourd’hui. 

DIATHÈSE,  s f.,  diathesis.;  disposition.  L’'ctDploi  viclçujc 
des  mots  est  la  sourcela  plus  féconde  des  erreurs  dans  les  choses-, 
plus  on  les  détourne  de  leur  acception  primitive', pins  on  en  altèrt; 
le  sens,  et  moLps  il  est  facile  dcÿ'entcnd/cquand  on  les  emploie. 
C'est  ainsi  quc'lc  mot  diathèse,  qui,  d'après  son  étymologie, 
ne, signifie  nen  autre  chose  qae disposition , aptitude , i êié 
successivement  employé  dans  pln^ieurs  sens  diffé.rens, et  sou- 
vent tout  à fait  étranges.  Afin  do  llmifcr  notre  travail,  noua 
passerons  d'abord  ^oos  silence  l'usagé  que  les  aucicnsctla plu- 
part des  modernes  ont  fait  de  cc'mot,  pour  a'rriver  de  suite  à 
^rown , depuis  lequel  on  en  a prodigieusement  abusé.  Çe  ré- 
formateur s'en  est  servi  pour  déaigper  la  prédispo'sition  attx^ 
maladies  ; d'autrua  l'emplolcirt  pour  exprimer  un  état  mixte 
entée  la  santé  et  la  maladie, 'un  légep  degré  du  maladie,  ou 
enfin  Ic'gerroc  ou  lu  cause  matérielle  et  latcnted'unc  maladie 
Toutes  ces  définitions  sc  confondent  dans  la  valeur  étymolo- 
gique du  mut  diathèse , et  c'est  dans  ce  sens  seulement  que 
nous  allons  en  parler. 

Pour  -SC  faire  une  idée  de  c-e  que  peut  être  la  diathèse,  il  faut 
SC  représenter  ce  que  nous  Savons  sur  les  corps  Vivans.  Or,  nos 
connaissances  generales  sur  ce  polntsc  réduisent  à ceci;  la  ma- 
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tièfc  organisée  sulilt  deux  espèces  de  mouvcmcnl;  l'un, appa- 
rent, tolnbe  directement  sous  no>  sens,  ou  est  susceptible  d'y 
tomber;  l'autre,  laj^cnt,  a lieu  dans  ICs  molécules  organiques  ; 
on  ne  peut  l'admettre  que  par  analogie  ;,on  ne  le  connaît  que 
par  les  mouvemens  apparens,  la  structure  et  les  fonctions  des 
organes , qui  en  sont  les  effets,  et  par  conséquent. on  ne  peut 
en  'connaître  les  m’odirications  normalesou  morbides.  Oe  n'est 
donc  point danrcetteespeco  de mouvemensorganiques occultes 
que  noasdevonsaUer étudier  la  ilialhèse,  mais  seulement  dans 
le  mourement'appnrenl  et  dans  r'aclion  Ibnclionnellc  des.  or- 
ganes; d'où  il  résulte  que  nous  ni  connaissons  pas  plus  l'esseucc 
dé  la  diathèse,  que  nous  ne 'Connaissons  Celle  deda'santéctde 
la  maladie.  Ce  n'est  pas  non  qiliis  dasis  le  principe,  dans  la 
forcé  vilafc,  que  l'on  peut  espérer  de  découvrfr  en  quoi  con- 
siste 1^  diàthcse , puisque  6es  mots  ne  représentent  que  des 
abstractions  qui  trabisaent  la'faiblcss'o  de  notre  entendement: 
quént  aux  propriétés  vitales,  on  ne  peut  plus  les  admettre 
comme  l'entendait  Bichat.  'C'est  donc-sculeüient  dans  l'action 
vitale  qu'il  faut  étudier  la  diathèse  : ces  mots  action  vitale  ne 
préjugent  rien  , laissent  sans'voilenotréi^norance  sur  l'essence 
de  la  vie;  c'est  une' formule  à l'aide -de  laquelle  on  généralise 
au. plus' possible  1rs  pliétiomèncs  des  corps  organisés;  sans  en 
réaliser  l'idéo  abstraite  , collective.  ■* 

Examinons  maintenant  si  la  diatbèae,  quelle  qM  elle  soit,  est 
générale  ou  partielle.'  Si  l'on  observe  avec  attention,  on  s’aper- 
çoit promptement  ^ue.toùs  les  hommes  difTèrenApIusoa  moine 
les  uns  des  autres  ;.mabi , si  on  examine- lu  cause  de X)cs  diffé- 
rences, on  la  trouve  bien  moins  dans  la  totalité de  l’urganismo 
de  chacnn  d'eux  quedànsunou  plusieurs oèganes,  qui  inlluen- 
cent  à leur  manière  IeTcste.de  l'organisme  , et  lui  impriment 
un  aspect  particulier.  Ainsi , on  peut  avancer' qu'il  n est  pas 
deux  hommes -qui  sentent,  qui  respirent,  qui  digèrent,  qui 
marchent  de  la  niême  maniéré;  mais,  si  les  hommes  dilfèrent 
les  uns  des  autres,  «'est  parce  que , chez  celui-ci , l'encépbalc 
domine  sur  tous  les  viscères,  tandis  que  chez  celui-là  c'est  l'es- 
tomac, chez  tel  autre  le  poumon;  chez  d'aatres,  en  lin,  le  cœur.. 
Quel  que  spit  l'état  de  chacun  de  ciia  viscères,  des  qu’il  n'est  point 
en  harmonie  parfaite  avec  le  reste  du  corps,  celui-ci  s-’en  trouve 
plus  ou  moins  profondément  modifié^  Cette  modification  géné- 
rale^ au  moins  en  apparence,  esf  oe  qu'on  nomme  le  témpérn- 
incnl  : elle  est  l'effet  de  l'irffluence  qu'cxcroc  un  seul,  ou  tout 
uu  plus  deux  organes , sur  tout  l'organisme.  Lorsque  celte  in- 
fluenec  est  tellement  forte  qu'il  sufdl  d'une  cause  exlcj'ne  ou 
interne  tant  soit  peu  intense  pour  détermiuer  un  état  morbide, 
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il  en  résulte  la  (1iallic8c^pr;«i  le  tempérament  n'est ppint.uh 
.étalngourcUseneot  génci'alde  l'écononiie,  la  diathèsene  petit 
«être  générale.;  elle  est , plus  epcore,  locale.  On  pouri*ait  dire 
que  le  teulpééaaient  est  le  pltfs  hout  d^ré'dél’influcncejju'iia 
organe  peut  exercer  sur  l'cconomie  ttfbis  en  téoubler  l'hariDo- 
niu,  et  que  la  diathèfe  est  cct  état  d'un  organe  dont  l’influcnee 
va  la  troubler,  pour  peu  qu'elle  suitaccfue  par  la  cauée  la  plus 
légère.  ’ ' . ■ ' 

'La  diaibcsc  est  tantôt  congéniale,ct'tantôt  acquise.  La  pre> 
miè’rc  est  fortifiée,'  chaque'  jour  de  la  vie,  parles  circonstances 
au  milieu  desquelles  nous  vivons  : quelquefois  ,ccs  circonS* 
tances  la  font  cesser;*  et  en  font  naître  une  autre.  De' la  pre- 
mière'dérivent  les  maladies  héréditaires.  De  lascconde  comme 
de.'la  préniière,  aidées  de  Pauses  Occàeionelles, personnelles  ou 
communes  à on  grand  jiomhre  de  personnes,  rés'altent  les  ma- 
ladies sporadiques , épidémiques-  ou  endémiques. 

' Ce  qui  prouve  que  la  diathèse  n'esf  jamais  générale,  c'est 
qtié  la’ corps  eat  formé  de  pât tics  dont  la  structure  diffère , et 
dont  l’action  -^ale'.n’r«t  pas  absolument-la  même,  c’est  qu'au* 
ctine  caus'e  morbifique  n’agit.sur  tous'Ies  orga'nes  ,*  c'est  que^ 
lors  môme' qu'elle  semble  étendre  son  action  à'iôut  l'organisme, 
clic  ne  rcnvabvt  jamais  tout  entier  ; enfin,  c'est  qu'il  n’y  a ja* 
mais  de  maladies  primitivement  générales.,  que  celles  qui  le 
paraissent  ne  le  sont  point  réellement,  et. qu’elles  dépendent 
d'affections  localCs,j.  plus  ou  moins  généralisées. 

• De  ce  qû'une  maladie ,.vetaant  à cesserdansim  pointdel’or- 
ganismcj'se  mqntru  souvent  dans  une  autre  partie,  on  a voulu 
conclure  quq  la 'diathèse  était  générale';  mais  il  fallait-scu- 
lement  dirP  que  les  pallies  semblables  partagent  la  même  dis- 
position à telle  ou  telle  affection  , à un.  degré  plus  ou  moins 
prononcé  , Selon  l'Idiosyncrasie  des  sujets'. 

L’erreur  provient  de  'ce  qu’au  lieu  de  ne -voir  dans  la  diqlbcsc 
qu’une  simple  aptitude,,  qu  une  disposition,  à contracter  une 
maladie,  sous  l'empire  des  causes  qui  peuvent  la  faire  naître,  • 
ou  a Voulu  que  ce  fût  » un  état  niorbide  latent  ou  déve- 
loppé »,  Ainsi,. on  a voulu’ distinguer  l'aptitude  àrinllamtmi- 
tion,  que  l'oo  observe  chez  un  sujet  dont  l'appareil  circulatoire 
est  fort'cncrgiquej  de  la  diathèse  inflammatoire  qui  a lieu  chez 
un  hdmilDe  aiTecté  d'une  inflammalTun.  Mais  il  est  évident  quu 
le  nom  de  di'athèse'ne  cunviebt  pas. à ce  dernier  état  , qui  est, 
le  premier  degré  dé  l'influence  qu’un  o>^gane  irrité,  enflammé^  ' 
exerce  sur  d’autres  en  y développant  uii  léger  degré  d'irritation 
qui  Ica  rend  déjà  susccplihiea  de  s’enflammer,  etijui  même  jep 
constitue  dans  un  état,  à la  vérité  peu  prononcé,  de  maladie- 
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Faire  de  la  diathèse  le  plus  haut  dc^é  de  la  disposition , se- 
rait multiplier  a l’iiiüni  les  termes  d’aune  science ejui  ne  compte  . 
déjà  que  trop  de  mots;  ainsi,  pour  nous,  aptiluilt,  disposition,  ^ 
prédifposition  , diaûièse , seront  entièrement  synonymes. 

Les  humoristes  ont  adaals  autant  d’espèces  de  diathè.ses  qu'ils 
admettaient  de  maladies;  or, on  sait  que  presque  tous  les  symp- 
tômes étaient  pour  eux  des  maladies.  D’après  cela.  On  peut  ju- 
ger du  nombre  des  diathèses  doVit  ils  font  mention.  Eh  général , 
ils  en  admettaient  quatre  principales  c la  sanguine,  la  bilieuse  , 
la  pituiteuse  ou  rouquèase,  et  l'atrabilaire ^ autant,  parcon^éé- 
qiient,  quedetempih'anicns  ; venaient  ehsuite  les  diathèses dar- 
treuse,  lympb^ique,  cancéreuse,  scrofuleuse,  goutteuse,  cal- 
culpuse,  vermineuse,  variolique,  putride,  septique,  gangré- 
neuse , scorbutique,  venérichne  ; puis  un  a établi  les  diathèses 
anévrismate nerveusè , ataxique,  séreuse,  etc.  On  pourrait  en 
étaldir  bien  davantage  siTon  s’attachait  à créer  autant  de  dis- 
positions morbifiques  qu'il'y  a de  ngances  de  maladies;  mais 
à quoi  bon.  ce^luxc*  de  suppositioiisi*  Lorsque  deux  sujets  s'ex> 
posent  à la  contagion- Vénérienaej<celui  qui  contracte  un  ulcère 
au  gland  6|!ait-if  prédestiné \a  yrphiiisi* 

Lc’s  seules  diathèses  que  l'on'puisscadmcttre  consistent  dans 
l'aptitude  que  certains  organes  on  t' à s'affecter  dans  chaque  su- 
itr‘  i.  <1'  où  il  résulte  qu’il  y a autantdc  diathèses  que  d’organes;  - 
diathèse  encéphalique,  nerveuse,  pulmonaire, gastrique, hépa- 
tique, intestinale,. rénale  , vésicale,  ut'érine,'.articùlaire ,'  etc. 

En  quoi  peuvent  consister  ces  diathèses  f Nd'us  l'ignoroiist 
comme  nous  igTioroùs  èb  quoi  consiste  la  yic,çt,cequl  fait  que 
la  m'ort  a lieu  ; nous;  Savons  seulement  que  chaqqo  organe  est 
plus  ou  moins  disposé  à s’affecter,  euéraisen  du  dc^ré  plus 
ou  moins  clev.c  d'excitabilité  dont  il  jouit , de  sa  structure , 
de  ses  rapports,  et  des  agens  qui  le  modifient. 'AiuSi,indcpen-  , 
dammciit  des  parlicolarités  connues  dé  struetnre  qui  disposent 
aux  maladies , on  peut  admettre  deux  espèces  du  diathèses , 
'Vasthénitjne  oa  atoniijue , ci  \a.  sthéniifue.  Voyez  isiiié.nx  et 
STHéaie  ou  ibsitatios.  ■ . 

DI  CRUT  E,adj.,fh’cro<us,ii.^crjèns,«-cei//  rens;  rebondissant; 
épithète  employée  pour  désigner  le  pouls  qui  bat  deux  fois,  dont 
une  forte  et  l’autre  légère,  durant  le  diastolc.-Cyttc  réduplica- 
tion de  la  dilatation  caractérise,  selon  Rordcu,  le  \ioa\s- Supé- 
rieur, c’est-.à-dirc  celui  qui  annudcc  la  fiu  du  travail  morbide 
dans  les  organes  situés  au-dessus  du  diaphragme.  Un  rubserve 
surtout  chez  les  femmes,  aux  approches,  de  récoulcment  «les 
menstrues.,  lorsqu’elles  sont  pléthoriques, chez  Ics'jcuncs  gens, 
peu  de  temps  avaut  uoc  hcmoriagic  nasale,  chez  les  adultes , 
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arant  l'«kîoulpmcnt  Ju  hémorroïdal,  et  chez  les  hémopty- 
siques,  aux  approches  des  accès  de  crachement  de  sang.  1<'cx- 
périenoc  a confirmé  les  remarques  de  Galien  sur  la  valeur  de 
oetle. espece  de  pouls , que  pourtant  il  ne  faut  pas  regarder 
commcic  signé  précurseur  infaillihle  d'une  hémorragie, ainsique  ' 
l’ont  prétendu  quelques  auteurs.  Il  importe  quelcs  jeunes  mé* 
dqcins^s'h^hituei)t  à bien  le  distingnej  de  tous  les  autres,  car 
il.indiquc  louyept  la  nécessité  de  tirer  du  sang,  principalement 
par  la  saignée  plutôt  qiie  par  les  sangsncs,  lorsque  l'intensité 
des  aqeidens  ne  permet  pas  jl'^ttendre  autumatiquement' les 
efforts  si-souvent  meurtriers  de  la  nature..  . ' 

DICTAME,  8.  m.,iUqlnmnus.  Peu  de  plantes- ^nt' été  eélé- 
lirées  avec  autant  d’empRasc,  par. les  anciens  , quede  dictdmê- 
de  Crète,  espece  d’oaic.és^à  laquellesis  ont  attribué  des  pro- 
priétés véritalileracnt  merveilleuses.  Le  dictameliraltsonnom 
du  mot  Dictos,  dans  l'ile  de  Crète,  où  il  croissait.  Il  passait 
pour  le  meilleur  des  vulnéraires'.  On  auraR  peine  u expliquer 
coinment  celte  prérogative  lui  fut  accordée  éu  délriment>dc 
tant  d’antres  hahiccs , ,qui’ n'cxhalént  pas  line  odeur  moins 
suave  que.ia  s'tenne,  et  qui  sont  même  plus  aromatiques.'  Le 
temps,  ce  grand  creuset  des  îolics,l>umaints  , T'a  fait  tomhor 
du  haut  rang  auquel  la  crédulité  l'avait  placé.  Qn  itcvoirpluH 
cm  lui  qu'un  stimulant  fort  actif,  comme  la  plupart  dee  autres 
labiées,  et  dcqtuis  q[u'on  a bien  reconnu  la  prééminence  des 
émoliiens'sur.lcs  cnccitans,  dans  le  traitement  des  plaies  et  des 
conlU8ions‘,,on}OC  croit  pas  plus  à scs  prétendues  propriétés 
yulncrairés  et  résolutives  qu'à  celles  de  tous  les  autres  végé- 
taux odorans^t  aromatiques.  Il  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  éléotuaîrcs,  de  la  thériaque, .du  roilhridatc,du  dias- 
cordium,  de  I9.  confection  d hy.acinthc.  ' 

Une  cspècç  de  MAnnoBe  porte  le  nom  de  faux  dictante. 

< '..Nous  décrirons  , à l'article  ruAxiKFLLZ  , le  genre  de  plantes 
que  ies  botanistes  appellent  diclamus. 

, DIÉRÈSE,  8.  f.,  dieresM  ; opération  qui  consiste  dans  la 
division  des  parties'  molles  'ou  Jures  des  corps  v-ivans.  Les  an- 
ciens avalcul  làk  de  la  diérèse  l’une  des  quatre  classes  fonda- 
mentales en  lesquelles  ils  divisaient  les  actions  chirurgicales. 
Sous  cette  dénomination,  ils  rangeaient  uàc  multitude  d'opé- 
falions  spéciales,  telles  que  la  phlébotomie,  l’artériotomie,  la 
lithotomie:  la  plupart  des  actes  opératoires  de.  la  chirurgie 
auraient  pu  encore  y trouver  place.  Gesdivisions  scolastiques, 
généralement  abandonnées  de  nos  jours,  à raison  det  leur  iu- 
sufiisance  et  de  leur  peu  de  méthode,  ne  doivent  pas  nous  ar- 
rêter plus  long-temps  ; et  la  dié;rcsc,  qui  Arrroait  l'un  descha- 
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pitres  les  plus  ctcmlus  des  anciens  traités  du  chirurgie,  doit  à 
pejne  occuper  actuellement  quelques  lignes. 

A la  division  des  divers  organes  du  corps  bumain  se  rap- 
pdrtcnt  l'iacisioa,  la  piqûre,  le  déoii i riment  la  cautérisé' 
Tiu!*,  la  dilatatios,  la  ligature,  l'action  i.|e  séicr,.  de  rugi- 
ner,  de  perforer  les  os.  On  fait  usage,  poùr  exécuter  ces  opé- 
ratiofts,  des  biStodris,  des  cautères,  des  ciseaux,  de^  CApS- 
TIQUES^  des  SOIES,  des  rugîmes,  du  trépan,  etc.  C'est  à c;es 
divers  articles'  que  le  lecteur  trouvera'  exposé  tout  ce  qui  est 
relatif,  soit  aux  inslruinens  à'  l'aide  desquels  on  pratique  la 
diérèse,  soit  aux  règles  suivant  lesquelles  il  convient  de  les 
faire'  agis,  roj'es  aussi  opératior. 

•*  r)lKRK'riQUE,.adj..,  (îfœreltcus';  épithète  imposée  à tout 
agent,  niccaniqae  ou  cMraique  „qqi  peut  opc'rcr  une  solution 
de  continiiUu  dans  les  parties  du  eorps. 

DIlvTK,  s^  f. , Jio’ta,  victus  ra/fo.  Ce  mot  a trois  acceptions 
fort  différciTtes,  et  qui  ne  loi  conviennent  pas  également;  d'a- 
près l’étymologie,  il  signifie  eu  général  emplçi  des  alimens  ; 
on  s'en  est /servi  pour  désigner  i,.'*  I'abstirence  plus  ou' moins 
complète  d'alimcns,Njn1'einploi  raisonné  de  la  nourriture  dan» 
les  maladies  l’usage  qslu's, ou  moins  rationnel  de  tous  les 
modificateur»  de  l'organisme , ridieulem'ciit  désignés  sous  le 
i\omAi:  eTtosas  non  rtatiirçllcs.  Pour  faire  cesser  cette  confusion, 
il  faudrait  définir  la  dicte  : lé  régime  alimcntoipe  dans  les  ma- 
ladies. Cclse  admettait  deux  espèces  dé  diète,  celle  dans,  la- 
quelle le  malade  ne  pfend  aucun  alinient,'et  celle  dsns'I.'Equelle 
il  ne  prend  que  les  alimens  dont  les  propriétés' et  là  quantité 
sont  en  rapport  avec  son  état.  St  nous  adoptions  cette  division, 
nous  aurions  à traiter  du  choix  et  de  la  quanlité.dcs 'alimens, 
solides  et  liquides  ; mais  , prenant  le  mot  diète  dans  le  sens-  le 
plus  généralement  admis , nous  l'emploierons  pour  désigner 
l'abstinence  d'allmcns  dans  les  maladies;  c'est  ainsi qa'on dit> 
le  malade  a été  mis  à la  diète , pour  indiquer  que  le  médecin 
a prescrit  de  ne  point  lui. donner  d'aliraens.  *• 

La  diète  est  un  d^s  plus  puissans  moyensdegnérison  tjuc  la  • 
thérapeutique  offre  au  médecin  ; un  la  prescrivairt,  celui-ci  nu 
fait,  le  pfus  souvent,  que  suivre  l'ind'rcation  qui- se  présente 
n.-itii/vllcmcnt;  car,  si  les  malades  n’étaient  imhus  des  plus 
funestes  préjugés,  rarement  les  entendrait-on  demander ‘à 
grands  cris  des  alimens  que  souvent  ils  ne 'mangent  qu'avec 
répugnance,  malgré  le  désir  ardent  qu’ils  ont  témoigné  de  les 
obtenir.  La  diète,  en  privant  l'organisme  des  sulistances, que 
nous  lui  soumettons  chaque  jpur,  modifie  le  mouvement  nu- 
tritif dans  tous  les  organes , .ralentit  la  ciruukition  , diminue 
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1 excilabililv  •nerveuse,  rend  plus  facile  l'action  ptaintMiabc  , 
laisse  l'estomac ‘cl.ms  un  état  de  repos  qui  favorise  la  i^çp.iVti- 
tion  plus  t'ç'ale  de  l’action  vitale.  Fdle  tarit  les  sccrétiona,  dimi» 
hue  la  masse  dé  nos  biimciirs,  et  suftoutceüe  du  sang,  et^reàd 
uelui'ci  moins  stimulant  y si  un  en  juge  d'après  l'état  du  poula 
et  la  température  de  la  peau.  Quand.on  réfléchit  à la  puissante 
influence  de  la  (Kète,  ou  ne  s.ait  ijue  penserde  l'ineonséquencC 
dea  médecins  qui  croient  rester  dans  l’expectation  lorsqu'il»  la 
presciâvenl  rans.y  joindre  l'usage  d'aucun  raédieamept.  T^us 
ces  cffctSt'odt.lleu'd'aulant  mieux  Iqiic  lu  dièle  c.st  |dus  coin-. 
' plèlb','mais  ne  faut  pas  qu'elle  aille  jusqu'à  priverle  maiadè 
dés  boissons  .sairs  lesquelles  il  se  pourrait  développer ''(r%c 
eastro>en.t(Tkte.  Quand  on  parle  de  la  diète  absolue,  il  ne.  faut 
donc  entendre  que  la  privyation  complète  de  tou^  affniens  , so- 
lides ou-Iiqurdes,  mais.non  de  toute  boisson;  à la 'rigueur,  la 
diète  h'est  jamais  absolue.  Pour  que  leselfetsdeladiètesoicnt 
tçls  qu’on  le  désire , il  faut  que  la  boisson  qu’on  'accorde  au 
màlade  n.’en  contrarie  pas  i'iiifluencc , à moins'  qu’outre  la 
diète,'if  n'y  ail.ùne'autre  inuication  à remplir.' Aussi,  prescrit- 
on  ordinairement  pour  boisson  de  l’éau  dhargéd  d'une  certaine 
quantité  de  mucilage,  de  fécule;  de  gélatine,  ou  de  si(crc.  ]<c 
choix  dan's  ces  .diverses  substances  n'est  point  indifférent;  la 
ftpissèn  là  plus  innocente  en  apparence  peut  occasloncr  une 
rechute daa^àreusc  ou  mortelle  11  est  même  des  cas  où  l’esto- 
mac «nflamAïc  rejette  Ja  boisson  la-pluslégère,etjusqu'à  l'eau 
pure,  tlonoee  par  Cuillerées.  On  conçoit- d'après  cclacombien 
il  serait  imffrudent  de  prescrire  en  pareil  cas  des  aiimccs  même 
liquides..  • • . . 

Un  trop  grand  nombre  de  médecins  no  c'omprennent  point 
Je  bouillon  ail  nombre  des  alimens,et  bien  moins  encore  des 
stimulans;  lorsqu'ils  prescrivent  la  diète,  ils  n’entendent  point 
en^prrverlc  malade;  quelques-uns. même s'imaglnchtdéployer 
beaucoup  de  sévérité  quand  ils  n'accordent  que  de  légers  po- 
tages. Poursuivis  par  la  crainte  chimérique  d’alfaiblir  le  ma- 
lade , ils  sont  sans  cesse  occupés  de  leur  faire  passer  des  aK- 
mens  , parce  que,  disent-ils,  ils  sont  sauvés  lorsqu'on  parvient 
à les  substanter.  Cette  absurdité  n’est  point  un  rêve  de  n«tre 
imagination,  mais  l'opinion  de  plusieurs  browniens  déclarés 
ou  masqués  sous  les  beaux  dehors  de  la  médecine  hypjaocrati- 
que.  En  général,  le  bouillon  doit  être  refusé  aussi  long-temps 
que  la  peau  est  chaude  et  le  pouls  fréquent.  • ' i- 

Dana  les  maladies  aiguës,  la  diète  est  de  rigueur,  et  elle 
doit  être  absolue  quand  l’estomac  est  i^srité.  Dans  les  maladies 
chrotflques,  on  ne  peut  avoir  constamment  recours  à ce  moyen 
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paissant  i!c  (pii^son , ihais  il  faut  aa  moins  diminuer,  ubtant 
que  possible,  la  quantité  tirs  aliraens,  et  revenir  à la  dicte 
proprement  dite  aussi  souvent  qu'on  le  peut,  saqs  soustraire 
trop  de  matériaux  à l'économie,  et  toutes  les  fois  que  la  ftèvra' 
s'allume,  que  le  pouls  s’accélère,  que  la  chaleur  de  la  peau 
s’élève,  que  la  toux  , le  vomissement  ou  la  diarrh'ée  ee  mifni' 
lestent  ,'c’est-à  dire  toutes  les  fois  que  l’irritation  qui  consli.- 
tue  Ordinairement  ces  maladies,  vient  à s'exaspérer,  pu'  ù*-se 
propager  aux  brtmclics , au  cieur , à rcstomâc  .et  à l’intestin 

■ V." 

' 'boit  que  l'estomac  éprouve  les  effets  dtfl  inna{nmallon,8oit 
qu’il  devienne  le  siège  d'u|ie  asthénie  prononcée^ comlnc dans 
l’apoplexie  par  exemple ,’ à quoi  servirait-il  d'y  ii\troduire  des 
alimctrsMn  nc  seraient  bien  digérés, .ni  dans  un  cas,  ni  dans 
l’autre,  ou  s'ils  l'étaient,  dbns  le  premier  eas',.cn  augmentant 
la  qualité  stiraiikinte  et  peut-être  la  quant'dé  du  sang,  en  ex- 
chant  l'actroB  de  l’estomac,  ils  ajouteraient  à l’irritation  dece 
viscère  ;*dans  l'un  et  dans  l'autre,  ils  augracnteraieairatfti vite 
circulatoire' et  l’aftlux  qui  SC  fait  sur  un  orgapc.  quelconque. 
Tout  par  conséqiicnf  faitkin  devoir  de  recourir  à la  dicte  Jaui^ 
les  maladies.  Souvent  même  élit  àuffit  pour  en  guérir  d’.assc/. 
graves,  et  les  plus  légères  dcvieiincqt  souvent  ddhgercuics 
'quand  on  n'n  pas  recours  à ce  moyen.  Quand  rèsloinac'  n’rtt 
point  affecté  , l’expérience  démontre  encore  que*  Ici  trhvail  xU- 
gestif  et  l’alimcotalion  ajoutent  à l'état  morbidc’‘de  l’organe 
iésé,  si  cclui-c.i  est 'irrité.  On  a trop  souvent  supposé  que 
les  maladies  provenaient  d'une  atonie,  et  c’est  cd- qui  engage 
aujourd'hui  tant  de  médecins  à recommande!». l'usage  des  ali- 
mens  substantiels  dans  jes  maladies  qui  se-  manifestent  exté- 
rieurement par  la  pâleur,  la  maigreur,  et  la  faiblcs'sc  de  Tap- 

[larcil  musculaire.  Cependant,  le  'plus  ordinairement,  c'est  à 
a diète  qu'il  faut  encore  recourir  dans  ces’  raaladiésiaumoina 
à diveraes  reprises.  Et  même  dans  les  maladies.,* 'qui  pro- 
viennent de  la  faiblesse  d’un  organe  important , il  faut  encore 
prescrire  la  diète  lorsque  l'estomac  est  vivement  irrité. 

'Au  début  des  maladies  aigues,  qui  presque  toutes sdnt dues 
à l'érritation , il  convient  de  prescrire  la  drctc  absolue'',  non- 
seulement  aux  adultes,  mais  encore  aux  enfaUs,  aux-v^cillards 
et  aux  sujets  affaiblis,  lorsque  l'irritation  n’est  point  équivo- 
que, et  plus  encore  quand  elle  a. lieu  dans  l’estomac  ou  lesin- 
lesl’ms.  Dans  toute  irritation  intense  , la  diète  est  de  rigueur; 
elle  doit  être  d'autant  plus  sévère  que  le  mal  fait  plus  de 
progrès.  'Vers  F«  déclin  de  la  maladie;  on  se  relâchera  peu  à 
peu,  tans  jamais  oublier  qu'il  vaut  mieux  pêcher parun  excès 
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de  séyériltS  qae  par  trop  de  faiblesse.  Ici  les  préceptes  ne  peu- 
vent suppléer  aux  leçons  de  l’expérience. 

Si  l'ou  réussit  rarement  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques.,  c'est  peut-être  parue  qu’on  ne  peut  obtenir,  dans 
ces  affecUons,  la  niodilication  profonde  que  détermine  la  diète 
dans  les  maladies  aigues.  En  général,  on  ne  saurait  trop  re- 
commander aux  personnes  qui  sont  affectées  des  premières,  de 
recourir  à la  diète  aussi  souvent  qu’il  leur  est  possible  de  le 
faire.  Nous  connaissons  de  jeunes  médecins  quij  convaincus 
de  Inutilité  de  ce  moyen,  plus  que  ne  peuvent. l'être  les  por- 
itpnnes  étrangères  à nos  travaux,  sont  parvenus  à se  délivrer 
de  maladies  clironiqüès  très-graves,  par  une  diète  supportée 
avec  une  rare  constance.  Ainsi  l'ôn  pc  saurait  trop  engager 
les  malades  à la  suppo'rter, 

On  a désigné  sous  les  noms  de  <l(ète  iltucilàgineuse .suiiréc , 
htiiletise , farineuse ^ àcîâul'e  , Iacl<ic,  géialiitcuse , fibreuse  ^ lu- 
nif/uc,  excitante,  l'usage  exclusif  des  ulimcns  que  cesdlverses 
épithètes  indiquent,  ou  dont  elles  désignent  les  propriétés  mé- 
dicatrices; mais,  dans  ces ‘expressions  parfaitement  inutiles,*  le 
moi^diète  est  détourné  de  raQception  qu’on  lui  donne  le  plus 
ordinairément,  par  conséquent  on  doit  les  rejeter.  . Il  est  temps 
qu’on  purge  notre  vocabulaire  d’une  foule  de  termes  inutiles 
. ou  ambitieux  qui  le  grossissent  en.I’apauvrlssant. 

.,  DIÈTETIt^üEits.  f.,  Jicetetica-,  partie  de  la  thérapeutique 

3ui  enseigne  à*  diriger  l’action  des  modificateurs  de  l'organisme 
ans  le  traitement' des  maladies;. c'est  r'nvciÈNE  appliquée  à la 
..  TuèRAPEuiiquE.  On  voit  que  le  mot  diététique  acté  éloignéde 
sa.yaleur  étymologique , mais  celle  que  nous  venons  de  lui 
donner  est  la  seule  consAcrée. 

difformité,  s.  £ , difformi/as;  mot  plus  employé  dans 
le  langage  du  peuple  que  dans  celui  des  médecins,  et  dont  onse 
sert  pour  désigner  l’état  de  quelqu’nrgane  ou  de  quelque  partie 
du  corps,  qui  fait  que  cct  organe  ou  cette  partie  ne  présente 
pas  la  fprmc  accoutumée,  celle  qu’on  considère  comme  le  type 
de  la  perfection  , parce  qu’elle  est  la  plus  ordinaire  è rencon- 
trer. Le's  difformités  choquent  touCck  plus  ou  moins  la  vue, en 
'contrariant  l’idée  que  les  hommes  attachent  à la  beauté, 

, DIFFRACTION  , p.  f.  C’est  le  mot  dont  les  physiciens  se 
servent  poui^^''sîgocr'd'ûne  manière  générale  les  modifications 
que  la  lumière  éprouve  «n  passant  auprès  des  extrémités  des 
corps.  Ce  phébo<nènc,.don\^oa  ns  saurait  expliquer  toutes  les 
circonstances  dans  l'hypotlicsc  de  l’émission  , devient  façilc  à 
.concevoir  d^ms  ccUe  dei  ondulations.,  qur  fournit  même  les 

I.  r J.  . V , ■ ■ 5 
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ninyrns  ile  le  calculer,  comme  nous  le  dirons  plus  au  long  à 

l'arliclf  LVMifesB. 

DIFFUS,  adj.,  iliffusus;  trop  étendu,  trop  long,  trop  étalé. 

Il  inculiérence  dans  les  idées  rend  le  style  diffus  , et  nuit  à In 
précision  du  discours.  Les  objets  que  nous  regardons  nous 
paraissent  diffus , lorsqu'il  ne  s'en  forme  pas  une  image  Lien 
nette  sur  la  rétine. 

DIFFUSIBLE,  adj.  quelquefois  pris  snbstantiTcmcnt,  Ji/- 
fusihitis.  Parmi  les  agensUiérapeutiques  qui  accélèrent  le  mou- 
vemcat  vital,  et  qui,  pour  cela,  ont  reçu  le  nom  de  sttmu- 
lans,  il  en  est  qui  augmentent  notamment  l'action  du  système 
circulatoire,  et  du  sy^èmo  nerveux , du  çccur  et  du.  ccrve.nu , 
d'une  manière  TÜre mais  j>assagère  ; ceux-ci  ont  reçu  le  nom 
de  stimulans  diffusibles.  Mous  çn  parlerons  quand  nous  trai- 
terons des  STiMOLAKS,  qui  peuvent  tous  être  diffusibles  dans 
certaines  circonstances.  ^ y 

DIFFUSION,  adj.  , diffusio\  actiop  de  répandre,  état  de 
cc-qui  est  répandu.  . - 

Lorsqu'à  la  suite  d-'unc  plaie  faite  à nn  vaisseau  artériel,  le 
sang  s'infdtre  au  loin  dans  le  tissu  colltilaire,  soit  parce  que  la 
peau  est  restée  intacte,  soh  parce  que  son  ouverture  ne  cor- 
respond point  à celle  du  vaissinn,'!!  se  forme, unfe  tumeur  or- 
dinairement très-volumineuse , à laquelle  les  chirurgiens  don- 
naient autrefois  le  nom  fort  impropre  d'anévrisme  par  diffu- 
sion, nu  faux  primitif . ToTrcï  Abtèbe.  . - . 

DIGASTRIQUE, adj.  pria  sub8tantivemcnt,d(gastricuî, Ji- 
venter;  nom  d'un  muscle  pair,  qui  est  placé  au-dessons.de  la 
m.ichoirc  inférieure,  sur  la  partie  st^pérleui^,  latérale  ctoin 
peu  antérieure  du  cou.  Ce  muscle  s'insère  d'une  part  à la  rai- 
nure ma, stoidiennc  de  l'os  temporal,  de  l'autre  à la  surface 
d’une  petite  fossette  creusée  pour  lui  sur  les  cAtés  de  la  sym-, 
physc  du  menton.  Charnu  à ses  deux  extrémités,  il  femme  deux 
faisceaux  musculaires  séparés  l’un  de  l'nutrc  par  un  tendon 
arrondi  , d’environ  deux  pouces  d'étendue  , qui  traverse  la 
partie  inférieure  du  muscle  Sterno-byoïdien,  ou  passe  derrière, , 
elle,  reçu  en  cet  endroit  par  une  sorte  d'anneau  aponévrotiquç^ 
attaché  au  bord  supérieur  de  rbyqïdc.,Cc  tcpdon'qul  change' 
de  direction  et  forme  un  coudb,  onvoIc„  de  son  bord  Inférieur, 
une  large  et  mince  aponévrose,  laquellé-pa^  devant  le  mus- 
cle mylo-hyoïdicn , contracte  de  iortçs  adhérences  avec  lui, 
et  va  sp  fixer  également  au  corps  de  l'iiyfhde. 

Le  muscle  digastrique  abals.«e  la  mâchoire  inférieure,  ou 
élève  riiyoide,  qu’il  poqte  dans  le  même  temps  en  avant. 

DIGKSTEUK,  s.  m.,‘ o//a  /’opmiana.  On donnecenom, et  i 
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plus  souvent  encore  celui  de  marmite  de  Papin  , & un  instru- 
ment imaiviné  par  Papin^pour  ramollir  les  os  et  en  faire  du 
liouilion.  Il  consiste  en  un  vase  de  cuivrb  jaune  coulé , épais 
de  cinq  ou  six  lignes,  et  fermé  par  un  couvercle  de  métal  que 
retient  une  forte  vis  de  pression.  Lorsqu'on  l'expose  au  feu 
apres  y avoir  versé  de  l'eau  jusqu'à  une  certaine  hauteur^  il  * 
SC  forme  de  la  vapeur;  mais  comme  cette  vapeur  ne  tarde  p.is 
à acquérir  une  densité  considérable,  elle  cxerceiinefortepres- 
siôn  sur  la  surface  du  liquide,  et  lui  permet  de  .s’échauffer 
beaucoup,,  en  sorte  qu'il' agit  avec  une  grande  énergie  sur  les 
matières  dures  qu'on  a pu  y plonger. 

DIGESTIF,  8.  m.,  JigestiVuS ; nom  d'un  liniraent  qu'on 
préparé  en  mêlant  ensemble  , dans  un.  mortier  deux'  onces  de 
térébenthine  liquide,  un  j^iune  d'reuf,  et  sufhsante  quantité 
id'hnile  rosat  ou  d'huile  dp  millepertuis.  On  peut  ysjouterdes 
teintures  de  myrrhe  et  d'aloès,  ou  dé  l atcool  oarjphré.  C'est 
un  composé  irritant  qu'emploient  encore  fi'équemnient  les 
chirurgiens  qui  n'ont  pas  renoncé  à la  dnngcreusc  méthode  de 
stimuler  ks  solution;  de  continuité  qti'ils  veulent  conduire  à 
cicatrisation.  On  l'applique  sur  de  la  charpie. 

DIGESTION,  I.  f.-,  digestio , coefio’.  lin  terme  de  pharma- 
cie, on  appelle  ainsi  une  opération  qui  ne  diffère  de  1 infusion 
qu'en  ce  qu'elle  se  pVdIonge  davantage',  et  se  fait  au  moyen 
de  l’eau,  dont  la  tempcralurè- ne  doit  pas  dépasser  le  qiiaran- 
' tième  degré,' et  |)eut  même  être  inférieure  au  trentième.  Comme 
elle  a pour  bat  d'isoler  les  principes  solubles  dans  l’eau  ic 
|7eux  que  cc-liqunle  ne  peut  point  dissoudre,  sa  durée  varie 
en  raison  et  de  la  sobibilité  de  cea  principes  et  de  la  force 
a,vec  laquelle  ils  sont  retenus  par  ceux  qui  Ica  entourent.  On 
ne  s’en  sert  presque  plus  aujourd'hui , parce  qu’elle  demande 
trop  de  temps;  et  presque  toujours, dans  tes  cas  où  les  anciens 
y avaient  recours,  on  emploie  dea procédés;  sinon  plus  simples, 
du  nioinvheaucoup  plus  expéditifs.  . V 

Los  physiologistes  donnent  le  nom.;lc  digestion  à une  série 
d'opérations  vitales  exclusivement  propres  à la  plupart  des 
animaux,  et  consistant  à recèvoir  lUnS  un  organe  creux  une 
certaine  quantité  de  substances  étrangères  au  corps,  qui,  par 
leur  séjour  ^lans  cct  organe^  (prouvent  un  changeiuent  de 
consistance  et  de  nature ,- s'assunilcat  en  partie,  prennent  un. 
caractère  propre  à chèque  animal , à chaque  individu,  et  for- 
ment «in 'composé  nouveau, .dans  lequel  l'absorption  puise  les 
matériaux  réparateurs  des/ portes  jcsuroalicres  de  l'économie, 
après  qpoiloréfidu,  plut  ou  moins  dépouillé  des  parties  utiles, 
est  évacué;  sous  la  forme  d’excréinens , comme  étant  désor- 
mais impropre  à la  nutrition. 
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D»  cette  seule  d^finiticn  , il  résulte  que  Ja  digestion  n'eit 
pas  une  opération  purement  locale, qu'elle  s’opère  par  le  con> 
cours  de  puissances  bxclusivument  vitales,  et  que  sou  produit 
sr  <listriliue  dans  tous  les  points  de  l'économie.  Aussi  exerce- 
t-elle  une  influence  puissante  sur  toutes  les  autres  opérations 
' de  la  vie,  ce  qui  fait  qu  elle  mérite  une  attention  sérieuse  de 
la  part  dii  médecin  , non-sculcroent  en  santé,  mais  encore,  et 
surtout,  dans  l'état  de  maladie.  • ‘ ’ 

Eu  effet,  l'état  des  |)arties  est  toujours  relatif  à cçlui  de  la 
dil^cstion.  Toutes  lc.s  aettone  vitales  se  raniment  et  prennent 
ni^e  énergie  nouvelle  quand  elle  se  fait  rapidement ‘et  sans 
olistacle.  Toutes,  au  contraire,  languissent  et  s’altèrent,  si 
clic  ne  s’effectue  pas  en  temps  convcnal^c,  ctdc-Ià  résulte  dé- 
liilitatipn,  diminutioti'deTéncrgiè  vitale,  alrapltie, disposition 
à toutes  1er  malàdics.  . . ' 

" il  faut  noter  cependafit,  que  quoiqdé  toutes  les  fonctions 
éprouvent  une  modification -quelconque  de  la  part  de  la  diges- 
tion, elles  ne  la  'subissént-  pas  to'ufcs  dans  le  même,  temps  ni 
dans  le  même  ordre.  Les  unes , cffcc-t'urcment , l'éprouvent  de 
suite,  les  autres  aculcnfcnt- au  Vout  de  -quelque  temps.  Les 
opérations  vitales  troublées  les  premières  sont  celles  qui  sÿm*' 
patliisent  le  plus  directement  nvccT't^toraac  et  le  duodénum  , 
eouuBc  Faction  de  la  peab  et  celle  déS  *organes  internes  des 
sécrétions.  L'iiriluencc  se  reporte  ensuite  sur  la  respiration  , 
sur  la  circulation,  et  ainsi  de  proche  en  proche  sur  tous  les 
mouvemens  vitaux.  , 

Là  continuité  d'exercice. des  diverses  actions  vitales  amène 
le  besoin,  la  nécessité, de  la  digestion,dontletirmanièrc  d être, 
leur  mode  ou  leur  rbylhme,  délermiiientla  iorée, la  puissance, 
le  degré , la  rapidité»  De  là,vient  qu.'en  cas  de  fatigue', -ou  de 
débilité , le  choix  des  alimena  n'est  point  indifférent , et  que 
c'est  dans  ce  cas  sui  toutqu  il  Irapuric  d'avoir  présent  à l'es- 
prit l'axiome  , si  vrai,  quoique  populaire  et  bannal , que  c'est 
ce  qu'on  digère,  et  noipp.as  ce  qu'on  mange,  qui  nourrit- 
.Les  divers  actes  de  la  digestion  umènciit  un  changement  dans 
l'ordredc  distribution  de-la  -vitalité,  llssccimiulent  cette  force, 
ou  plutôt  cct  état,  dans  les  organes  digestifs,  et  occaslonent 
par  ccyiséquenl  une  diminution  momentanée,  un  ralentisse- 
ment, une  suspensioii  dés  autres  opérations  .vitates.  Cefics-ci 
^ ne  reprennent  leur  énérgic  première,  ou-ti’eii  acqulèiont  une 
nouvelle qu'aprèa  le  repos-de  l'appareil  digestif.  Il  loiporie 
lieaucoup  de  noter  cette  connexio'n , .cette  enrrcspundaocc  in- 
time cl  réciproque,  celle  dépendance  iiiulucllé  entre  les  diffe- 
rentes operations  vitales  et  1 action  des  organes  digeslcurs,  qui 
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fait  que  oyux-ei  exercent  une  grande  iiiHucnce  sur  les  premières, 
et  qu’ils  en  éprouvent  néanmoins  aussi  une  tres-marquée  de 
leur  part. 

De  cette  connexion  intime  et  réciproque  dérive  une  coordi- 
nation éiitru  tuus  les  organes  et  les  actes  qu'ils  exécutent,  une 
alternative  de  repos  et  du  mouvement , que  l'assuclude  rend 
périodique,  et  qui  se  renouvelle  à des  époques  déterminées. 
Cette  alternation  périudi(|uc  peut  cependant  être  intervertie, 
et  clic  l'est  cfTectivcmOiit  parda  maladie  et  par  plusieurs  effets 
particuliers.  , ; 

C'est  principalement  dans  l'esfomac  et'lt  diimléuum  que  la 
digestion  s'opère;  mais  beaucoup  d'organes,  difl'ércns  par  leur 
structure,  leur  situation  , .leurs  usages,  y coopèrent  cbacun  à 
leur  faij'on  , de  sorte  que,  pour  bien  saisir  l'ensemble  do  cette 
importante  séVie  d'opératrous  vitales,  iTiaut  considérer  succes- 
sivement la  manière  d'agir  des  divorsorgajieaqiiiycuiicoureilt, 
et  la  nature  des  circoQStances  qui  inllueiiV  sdv  clics. ..Chacune 
de  ces.opérations  portant  un  nom  particulier,  nousrunvoyurts 
le  lecteur  à l'aFtiale  qui  la  concerue.  .Ainsi  l'action- prépara- 
toire ou  prédisposalète,  les  phénomènes  précurseurs  de  la  diges- 
tion, seront  examinés  aux  mots  son,  ucststion  , masti- 

cation, DÉUI.UTIT10N , tandis  qUe  la  digestion  proprement  dits 
8craroll]ct  des  articles  aiiTLiricAi.iON  et  eu  v hit  ica  t ion.  Au-mot 
exuHÉMENT  , nous  réunirons  tout  ce  qui  est  relatif  à lu  forma- 
tion , à la  nature  et  au  mode  d’expulsiun  du  résidu  do  cette 
longue  série  d'actes. 

Considérée,  seulement  dans  l'cstomac  et  le  duodénum,  la 
4i^atiun  est  souvent  incomplète;  il  en  résulte  iiiurs  l'étal  mor- 
bide nommé  inuicestion,  AVErsiE  , uysvei'Sib,  état  toujours 
secondaire. 

DIGITAL  , ad).,  digilalis;  qui  a la  forme  d'un  doigt , ou 
qui- ajiparliciit  au  doigt. 

Un  donne  quelquefois  répithéle  de  à l'appendice  ver- 

uiitormc  du  coeçum. 

Les  uriaiei  Jigilalcs  ont  été  décrites  à rarlicIccoLLATénAL, 
nom  sous  lequel  il  est  plus  ordinaire  de  les  trouver  désignées. 

DMilTALil,  s.  m.f-il(gitaUs;  genre  de  plantes  dcladidyiia- 
mie  angiüspermie,  L. , et  de  la  famille  des  personées  , J. , qui 
a poué  caractères:  oalice  persistant,  à einr{  divisious  uii  peu 
inégiilcs;  corolle  monopctalc  , campanulée,  beaucoup  plus 
longue  que  le  calieu  , renllée,  ayant  son  tube  rétréci  à la  base, 
ét  son  limbe  partagé  en  quatre , quclqucfuis  eu  cinq  segmciis 
inégaux  et  ubtus.  ... 

Ce  gciit'u  est  asser  uombreuxen  espèces;  tuais  une  seule  nous 
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iuU'rc6<c  ici.  CcUc  cspcci;  est  la  plus  litllc  «le  toutes  ^ et  on  la 
noiniiic  îli^ilale  pourprée , iligitalis  purpurea , à cause  de  la 
l>clle  couleur  |)oprprCc  de  scs  Heurs  , qui  sont  en  outre  aprea- 
Llumenl  lachies  dans  l’inti  rieur.  Celte  plante, aussi  reinaïqua- 
Idc  par  sou  bel  aspect  que  par  son  |n»rl  élépant,  croit  iialureU 
lemcnt  en  liurope,  dans  1rs  terrains  subloncus  et  pierreux.  Sa 
tige,  ordinairenient  simple,  est  haute  de  deux  iTtrois  pieds, 
droite,  cylindrique  et  velue.  Klle  à des  feuilles  allerncs,  ova- 
les, dentées,  |)ointucs,  et  Irés-allungéçs.  Scs  grandes  fleurs 
s'épanouissuntiiuxnioisdejuiDetdejtMllet-,  dep  capsules  ovales 
et  acuininées  leiirtueccdent.  . • 

La  digitale  pourprée  est  un  des  p,oisons  que  la  médecine  a su 
rendre  utiles  à l'iioniine  malade.  G'çbI  dans  les  effets dclétcrea 
que  produit  ce  végétal,  donné  k forte  dose,  qu’on  en  a étudié 
l'action  , aûn  d en  régler  l’usage  dans  les  maladip8..Alais  dans 
les  phénoinùncs  qui  caractéristnfrempoisonnernenl.  par  une 
substance  ^UelcuAqiie  ,,il  convient  d'étudier  avec  soin,  et  au-- 
llÿiit  qu’il  est-  possible , l'inllucnce  variée  qu’elle  exerpe  sur 
ehaque- orgaué , et  de  ne  pas  SLHjlcraent5s''arrèler  aux  'symp- 
tômes cérébraux  ou  nerveux , qui  sont  à peu  près  les  mômes 
dans  la  plupart  des  cmpoisoin.'omcns  par  des  substances  ayant  ^ 
quclqu’analogic.  Après  avoir  étuxlié  les  effets  d une  substance 
vénéneuse  donuée  à haute  dose  par  accident  ou  par  une  main 
criminelle  à l'butnme,  ou  à dessein  nuxaDimaux,danel’cspoir 
d'en  retirer  quelqu’jvantage  pour  Phumanité,!!  fantsoumettre 
à un  scrupuleux  examen  )es  effets  qu’elle  produit  lorsqu'’onta 
donne  à petite  dose  dux  malades  et  atix  personnes  en  santé. 
Rien  n'çst  pins  équivoque  et  plus  compliqué  que  les  effets  d’un 
médicament  héroïque  donné  à un  malade,  car  il  fgut  tenir 
compte  de  d'état  particulier  des  organes,  ce  qui  donble  les  dif- 
iieultés  ■,  uepciidanl  il  faut  les  surmonter  autant  que  possible. 
Quand  on  administre  ce  médicament  à une  personne  en  santé'^ 
pourvu  que  la  dose  soit  sufûsantc , on  a l'cxpiessioii  la’plus 
simple  de  son  action  sur  l’orgunismc.  Voilà  par  conséquent 
trois  suurccs  de  rcnscigncnieos  sur  les  propriétés  des  agens 
thérapeutiques.  Ltudiéedons  cot  esprit,  la  digitale  se  trouve 
dépouillée  des  vertus  presque  merveilleuses  et  spéeifiques 
qu'on  lui  attribuait.  Les  uns  ont  prétendu  qu'elle  agi.-<sait  sur^ 
le  système  circulatoire,  dSulros  sur  lo  système  nerveux,  d’au  très 
sur  le  système  lymphatique;  les  uns  t'oiU  rangée  au  nombre' 
lies  diurétiques,  les-uutics  pariiii  les  purgatifs,  quclqiirs-uns 
uu  nombre  des  sudorifiques  ; quelques-uns  ont  mémo  admis 
des  opinions  contrudictoiiis.  La  cause  de  ccUc  divergence 
. d'opinion  est  que  lus  effets  de  la  digitale  varient,  selon  qu’elle 
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est  donnée  à plus  ou  ntoins  haute  dose,  et  qu'onla  place  duos 
un  estomac  sain  ou  irrité,  dans  un  corps  disposé  à certains 
mouvuniens  que  lu  plus  légère  impulsion  décide.  Donnée  à 
forte  dose,  elle  étend  son  action  non-seulement  à l'cstuinacqui 
la  reçoit,  au  cœur,  et  au  cerveau,  mais  encore  aux  organes 
sécrétoires;  introduite  à petite  dose  dans  un  estomac  irrite, 
elle  produit  les  effets  qu'elle  occasionc  quand  on  l'introduit 
en  grande  quantité  dans  un  estomac  sain.  Telle  est  la.  raison 
pour  Inqiiellé'son  action  était  fort  mal  eonnbe  malgré  les  tra* 
vaux  de  L.  Fuchs,  de  Murray,  de  Wilheting,  de  Scliiriuann, 
de  Heddocs,  de  Méry,de  Fcrricr,dc  Linglakc,  de  licndy, 
de  Mbngiarditii , de  fiettoli , de  Tonimasini,  de  Bidault  de 
Villicrs,  de  Sauders,  de  Vassal,, et  d’une  foule  d'autres  mé- 
decins , qui  se  sont  bornés  à fixer  leur  attention  sur  un  petit 
nombre  de  ces  médicatnens. 

Il  résulte  de»  recherches  de  Broussais, développées  et  con- 
signées dans  une  intéTessaitle  dissertation  par  A.  Gérard,  que 
la  digitale,  introduite  à une  faible  dose  dans  un  cstoipac  non 
irrité,  diminue  incontestablement ‘le  pouls,  au  point  que  le 
nombre  des  pulsations  peut  tomber^de  quatre-vingt  ou  quatre- 
vingt-six,  à vingt-cinq  ou  vingt-huit  par  minute.  liC  pouls  dc- 
vieut^>lus  plein,  plus  régulier;  l’encéphalt  éprouve  une  im- 
pression , caractérisée  surtout  par  la'  tendance  au  sommeil  ; 

I l'action  musculaire  s'affaddit  peu  à peu  , surtout  dans  les 
extrémités  inférieures.  '' 

Soit  que  la  dighalo  n'ait  en  effet  qu'une  influence  peu  du- 
rable, soit^'que  l'eslomao  sVritC  par  l'usago  prolongé  de  ce  mé- 
dicauienty  souvent  on  Voit  le  pouls  revenir  de  trente  ou  trcntc- 
èinq  pulsations  à cent  dix  ou  oent  vingt,  et  reprendre  son 
type  antérieur  à l'emploi  du  végétal.  Pour  prévenir  ce  pas  r'étro  ■ 
grade,  d importe  d'examiner  scrupuleusement  l'état  delà  l.m- 
gue,  de  la  peau  et  de  l'épigastre,  afin,  de  suspendre  l'emploi 
de  la  digitale,  et  de  ne  point  en  détruire  les  bons  effets  par 
trop  de  persévérance,  lorsqu’on  verra  la  langue  devenir  rouge 
à sa  circonférence,  la  peau  se  sécher,  l'ép'igastre  devenir  dou- 
loureux; ce'qui'  indiquerait  une  irritation  provenant  du  la  réac- 
tion excitée  par  une  dose  trop  forte  ou  trop  souvent  répétée  de 
la  digitale,  ou  déterminée  par  toute  autre  cause,  qui  dcs-lors 
rend  intempestif  l'usage  de  celte  plante. 

La  digitale,  donnée  à haute  dose,  à petites  doses  multi- 
pliées, ou  introduite  dans.un  estomac  irrité,  dirtermioe  l'accé- 
lération du  pouls,  sollicite  la  sueur,  les  urines,  ravive  les 
surfaces  ulcérées  et  blafardes,  occasionc  un  surcroîtd'appétit, 
et  semble  coiniuuoiqucr  une  augmentation  de  vigueur.  Alors, 
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éi  l’on  persévère  ilans  l’emploi  trop  actif  de  ce  médicament, 
on  oliscrve  le  dégoût  pour  les  alimens,  le  voinisscnient  ',  de\ 
douleurs  k la' tête  et  dans  diverses  parties  <Iu  corps,  le  vértige, 
des  ébloiiisscmehs  , la  chute  du  pouls  { des  évacuations  alion*' 
dantes  par  tous  les  organes  excrétoires  ; enfin,  un  ntélarigê  de 
symptômes  gastriques  et  cérébraux^ et  de  surnetivitt;  sécrétoire 
tout  à fait  rémarqüahie , mais  dont  la  mort  peut  être  la  suite. 

Ainsi  que  la  plupart  des -autres  agens  dont  le  premier  effet 
est  la  diminution' des  phénomènes  vitaux,  la  cKgitalc  est  ilonc 
A sédative  à une  dose  faibla, et  excitante^  une  dosepigs  élevée,  ou 
quand  l'cstomac  est. irrite.  11  est  facile  actuellcmcot  d'indiqucr 
dans  quels  cas  la  digitale  doit  ètrfc  l 'ou  du  moins , pe'ut  être 
prescrite'  saris  dqnger  d'abord,  puia  avec  avantage.  On  l’a  re-  • 
commandée  dans  les  fièvres;  mais  il  est  éare  que  la  ra'etnhranu 
niiiqueuse  gastrique  soit' sans  irritation  quand  Ic'poUls  est  jdein 
et  iort,  et  l'estorpac  est  trop  souvent  irrité,  dans  ces  maladies, 
pour  que  l’on  puisse  Veoourir  à.la'digitalc  dVecavantage.Glut- 
terbuckadoncéléjgdicieuspinènt  hlimô  parjChauiueton,  pour 
en  avoir  consèillé  l’usage  dnns  les  fièvrés,  quoique  les  raisons 
que  ce  dernier  oppose  au  pfaticicn  anglais  ne-soient  pasdes  plus 
cunoluantes.  Si  la -digitale  copient  peu  dans  les  hèvVcs.d'irri- 
t:;tion,  fors  même  que  reStoroac  p'est  point kritéldi-niè.me,  ou 
l'est  à un  faible' degré , c’est  paVce^u'il  o'e  suf|lt  pas  de  faire 
ct-sser  la  surexcitation  du  cœur,  mah  bien  aussi 'eelle  de  l'or- 
gane dont  l'irritation  provoque  louï  Ica  symptômes ,' Soit  di-/’ 
reoteraent,  soit  sympathiquemeht,^ci». qui  n'e»;  pasau pouvoir 
de  la  digitale.  Ainsi  donc  elle  no  corrvieot  gifcre  pli^s  dabsics 
lihlegmasies  proprement  dites  que  iJaBs  celles  qui  portent  le 
nom  do  fièvres.  • ' 

Mais  il  est  une  irritation,  une  inflammation, aiguëou  chro- 
nique, dans  laquelle  on  peut  remployer  avec  avantage,  quand 
OD  en  dirige  l'emploi  avec  prudenee',  c'est  l'irritation  primi- 
tive du  éœur,-ou  du  moins' celle  qui  n'est  point  compllquccde 
l'irritatiou  d'ua  autre  organe.-  Aussi,  cst-il  peu  île  niédica- 
incns  plus  conxemtbies' pour  ralcntirilaefion  dece  viacèrèchez 
les  femmes  et  les  sujets  très-irritables  affectés  de  pèlpitations, 
et  môme  dans  la  plupart  des  makdies  du  cœuroirlkn  ub^erve 
ce  .symptôme.  Telle  est  en  partie  la  raison  pour  la(|4ielle  on 
l'a  .tant  vantée  pour  le  traitement  des  roûladics  chroniques  du 
cœur,  de  scs  enveloppes  ou  des  gros  vaisseaux^  librsqu'on  la 
donné  avec  assez  de  persévérance  pour  provoquer  des  sueurs 
ou  un'  flux  abondant  d'utdnc , cilfr  n’agit  plus  qu’a  la  manière 
de  tpus  les  stimulans  qui  produisent  des  effets  analogues. 

Dans  les  hémorragies,  il  n'est  pas  iadiffcrciit  de  calmer  i'ac- 
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tion  ilu  cieur  quand  clic  est  trup  iinpctucusc  ; la  digitale  peut 
alors  être  prescrite  a%ec  avantage  ; mais  ce  précepte  iloit  être 
appliqué  avec  réserve.  Il  est  aisé  de  réduire  à sa  juste  valeur 
oe  (|ue  dés  médecins,  susceptibles  de  I engouement  qu'inspirent 
les  médicameiis  nouveaux' 6u  renouvelés,  ont  dit  de  scs  effets 
merveilleux  dans  les  névroses,  la  phthisie,  les  scrofules  et 
riiydropiÿia.  Pour  cette  dernière,  nous  en  avons  assez  dit  plus 
haut;  quand  la  digHale  est  avantageuse  dans  cette  maladie,  c'est 
à la  manière  des  autres  diurétiques.  .Malgré  les  élogc'sd'Erasme 
Darwin,  de  Simmons,  de  Barr,  d'Harington,  de  Oarnet , de 
Vassal , ta  digitale  it'esl  inalheureüsemeot  pas  un  spécifique 
assuré  coidrc  Vhydrôpii^ie,  parce  que,  pour  guérir  cette*  ma- 
ladie, il'suffit  rarement  de  iiiirc  ^ojidainmcnt  uriner  le  ma- 
lade. Quant  aux  névroses , -il.'cst  faux  que  da  digitale  porte 
spécialement  son  influence  sédative  sur  le  cerveau; sa  première 
action  sympathique  s’exerce  snrlecgeiir:''or  le  grand  Empathi- 
que lie  assez  intimement  Ipcocuravec  l' estomac  pot)  rqu  il  ne  soit 
point  nécessaire  de  prétendre  que  le  cerveau  fait  los  frais  de 
là  correspondance  de  ces  deux  viscères.  La  digitale  n'est  donc 
pas  plus  indiquée  dans  la- coqueludhe  que  dans  le  croup,  ma.- 
ladie  contre  laquelle  on  aurait  des  imliierS  dp  spécitiques^  si 
l'on  croyait  aux  assertions  monomaniaques  de  médecins  enti- 
chés d un  médicament  favofl.  Est-il  ncccssaice  de  s'attacher  à 
prouver  que  la  digitale  ne  guérit  point  la  phthisie  pulmo- 
naire,-et  que,  lorsqu'elle  diminue  les  souffrances  des  phihisi- 
oc  n'est  guère  qa’cn  diminuant  l'action  thi  emur,  et  par 
conséquent  l'uftlux  désorganisateur  du'iiang  vers  le  poumon:* 
Les  topiques  préparés  avec  l^i^gitale,  recomm,mdés  par  Van 
llelmonl,  et  1 usagé  Skhultune  de  celte  plante  à rintéricur  dans 
le  traitement  des  scrofules,’ doivent  être  mis  uu  iiomhrc  des 
mille  et  un  remèdes  que  Von  recommande  contre  ces  affections 
coinmp  autant  de  spécifiques,  et  qui,  nialheurcUspincnt,  «oiit 
loin  de  posséder  la  propriété  précieuse  qu’on  leur  suppose. 

11  nous  reste  h déterminer  schis  quelle  forme  et  à quelles 
doses  il  conviedt  d'administrer  la  digitalè. 

L'administration  intérieure  de  la  digitale  est  préférable 
lorit'fu'on  veut  diminuer  l'activité  circulatoire;  quaiul  ou  veut, 
au  contraire,  l’exciter,  c est  encore  avec  la  membrane  iiiu- 
quensc  digestive  qu'il  faut  la'  mettre  en  rapport  ; mais  lors- 
qu'on -veut  olitciiir  une  sécrétion  abondante  de  l'urine,  il  ii’cst 
pas- inutile  de  l’appliquer  en  même  temps  à la  peau,  couiuie 
l’a  conseillé  Chrcsiicn.  üii  pènt  encore  la  prescrire  en  lave- 
mens,  dans  ce  dernier  cas  , mais  ce  mode  est  peu  sûr.  Lors- 
qu ou  la  duuiie'ù  1 iiilci'icur,  il  faut  commencer  par  lu  dose  la  » 


. Digitized  by  Google 


^Ê^  DILACÉRATION 

plus  faillie,  ne  point  l'augmenter  trop  brusquement,  mais  ce- 
pendant y ajouter  un  peu  chaque  jour,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
obtenu  l'cflct  désiré,  ayant  soin  de  s'arrêter  à propos,  d'en 
diminuer  la  dose  ou  d'en  suspendre  l'usage,  selon  les  indica- 
tions cl  d'apres  les  principes  que  nous  avons  poses. 

Il  suffit  sans  doute  de  dire  que  les  propriétés  du'Ia  digitale 
jaunC’Ct  de  la  digitale  épiglotte  sont  inoin.s  actives  que  celles 
de  la  digitale  pourprée,  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
Quant  à la  digitale  ambiguë,  recommandée  par  Canuinali , 
on  ne  l'a  point  assez  souvent  employée  pour  qu'on  puisse  rien 
en  dire  du  positif,  non  plus  que  sur  les  digitales  fcrfuglncusè 
et  tiraspi.  ■ . ' 

On' administre  les  feuilles  de' la  digitale  pourpréê  sous  la 
forme  de  poudre  k la  dose  de  un  deroi-^ain  à deux  ou  trois  grains, 
deux  ou  trois  féis  le  jour;  ou  soüs  celle, soit  de  décoction  dans 
l'eau,  soi^  de  teinture alcooliqueou  éthéréc.Qnclqucfbis même 
on  en  prescrit  le  suc  dépuré.  Ladose-varie,cofnmc  celle  de  tous 
les  ogens  médicinaux,  suivant  une  foule  dé  circonstances  iiidi* 
vûlucllcs.  Quelques  personnes  prennent  douze,  dix-huitet  vingt- 
quatre  grain;  de  la  poudre,  ou  uu  demi-gros  de  la  teinturede 
cette  substance,  par  jour.,  çe  qui  est  une  dosertrei-furte,  sans 

3u'on  observe  le  moindre  trouble  dans  l'action  des  organes 
igcstlfs,  tandis  que,  chez  d'autres,  ùné  dose  beaucoup  plus 
faillie  établit,  une  ifritarioé  passagère  au  moins  sur  la  surface 
de  ces  organes.  Il  résulte  des  observations  de  Bidault  *dc  Vil- 
licrs  qu'à  la  quantité  d'un  grps  la  poudre  des  feuilles  dcloaligi- 
tule  peut  causer  un  vérhable  empoisonnement. . Ajoutons  encore 
que  la  teinture  alcoolique',  à ê|îitéricur,  est  une  forme  direc- 
tement contraire  au  but  qu'on  se  propo/e,  lorsqu'on  veut  pro- 
curer le  ralentissement  du  pouls.  L'extrait  alcoolique  est  alors 
préférable  à la  dose  de  un  quartdo  grain  à un  grairf  délayé  dans 
deux  onces  d'eau;  l'extrait  aqueuxpeut  être  donné  de  la  même 
manière;  l'un  et  l'autre  sont  préférables  à la  poudre , qui* est 
plus  susceptible  d'irriter  l'estomac.  La  décoction  est' trop  infi- 
dèle , on  ne  doit  pas  l'employer. 

DIGITALINE,  s.  L,  J/gi/a/rna  {.principe  âcre,  et  probable- 
ment de  nature  alcaline,  qu'on  a entrevu  dans  les  feuilles  de 
la  digitale  pourprée,  et  qui  réulame  encore  de  nouvelles  obser- 
vations. * 

DIGITATION,  s.  f.,  Aigitatio-,  division  en  fî(rmc  de  doigt 
Les  muscles  dentelés,  le  diaphragme,  le  grand  oblique  de  l'ab- 
domen , le  petit  pectoral,  l'aponévrose  palmaire,  les  trompes 
de  h'altopc  ,,  les  cornes  d'Aiiimun  , présentent  dus  digitations. 
DILACÉRATIUN,  s.  f.,  i/i7«t'er<i(<o;  solution  de  continuité 


Digitized  by  Google 


DILATATION  fi 

•ccnnipagnëe  du  froiastsiicnt  conskléraliic , dcXattrition  ou  du 
broiement  des  parties  molles.  La  dilacération  accompagne  tou- 
jours, à divers  degrés  , les  déchiremens,  les  cortusions,  les 
plaies  d’armes  à feu.  Foyet  plàib. 

plLATATEUU,*'  m.,  Jiiu/a(on'u/n;  instrument  à l'aide  du- 
quel on  exécute  la  dilatation.  Destiné  soit  k maintenir  béantes' 
les  ouvertures  normales,  suit  à dilater  réellement  ces  ouvertures, 
les  dilatateurs  ont  reçu  des  formes  très- variées.  Tantôt  ce  sont 
des  uanulcs  plus  ou  moins  larges,  que  l'on  introduit  iustanta- 
iiéinent,  ou  i{.ue  l'un  place  à demeure  dans  les' parties;  tantôt 
ce  sont  des  pinces  tellement  disposées  qu'en  rapprochant  leurs 
branches,  les  tnors  qui  les  terminent  s'écartent  avec  plus  ou 
moins  de  fol*ce;  d'autres  fuis  ce  sont  des  gorgcrcts  fendus  sui- 
vant leur  longueur,  et  dont  les  parties  latérales  s'éloignent 
l une  de  bauti'c-;  enfin,  divers  çrochets,  tels  que  celui  d'Ariwiud, 
ont  él«  proposés  pour  exécuter  la. dilatation.  Ces  insirumena 
n'ont  cutre.  eux  aucune  analogie,  relativement  ô leur  forme  et 
â.leur  construction.  Ils  sont  décrits  aux  articles  où  l'on'traitc 
des  ni'aladiçs  ou  des  opération*  dans  lesquelles  on  a proposé 
d'en  faire  usage. -C'est  là.  aussi  quc.so  trouvcTappl'éciation  de 
leurs  avantages  ou  de  leurs  inconvéniens.  Un  svécoi.uk  véri- 
table p est  qu.'un  dilutaleuri  ' 

DILATATION,  s..f.,  tlilatatio-,  action  d'Ugrandir  l'aWc 
d'uncyCoiirprcssion  dirigée  du  contre  à le  circonférence,  les 
paruisi  d un  canal,  ouïes  bords  d'une  ouverture  faite  aux  par- 
ties molles.  La  possibilitd'de  cette  opération  repose  sur  l'exten- 
sibilité des  lissus  vivan'sj  èilé  ne  diffère  de  la  courKESSioa  pro- 
prement dite  qu'il  raison  du  sens, opposé,  suivant  lequel  elle 
est  exercée',  et' de  scs  divers  résultats.  Le  Cat  distinguait  la 
dilatation  en  active  et  en  passive  ; l'une  avait  pour,  objot  d’a- 
grandir les  ouvertures  trop  resserrées-;  l'autre  se  bornait  à em- 
pêcher le  ^étrécissement  des  oriticoa  qui  étaient  déjà  assrx 
larges.  La  première  conatitue  seule  une  véritabic’dilatation  , 
puisque  la  seconde,  n'a  d’autre  effet  que  de  s'opposer  à l'actiàti 
trop  énergique  et  trop  étendue  de  la  contractilité  des  parliéS. 

Les  cas  dans  lesquels  la  dilatation  est  indiquée  sont  assez 
nombreux,  i.*'  L'on  dilate  la  vessie  afin  de  l'atteindre  plus  faci- 
lement, dans  plusieurs  procédés  relatifs  à la  cystotomie  ; oa 
laisse  les  parois  d'un  aboès,*Be  distendre  par  l’accumulation  du 
pus,  nvunt  d'y  pratiipier  des  coplre-çuvcrtures  ; x"  les  parois 
de  lurctre,  du  rectum,  du  canal  nasal,*  du  conduit  auditif, 
s'étant  rapprochées,  ou  les  orifice^  de  l'anus , de  la  bouche , 
des  oreilles,  étant  rétrécies , il  est  itidi(|ué  d'écarter  les  unes 
ou  d'agrandir  les  autres,  à l'aide  des  dilatans;  3.°  les  ouver- 
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tures  et  les  treÿvts  fÎ8tu1eux,quI  aboutissent  à des  corps  litran- 
gers  ou  ù lies  colleotions  purulentes,  doivent  être  souvent  di-' 
laies , otin  de  fournir  à la  cause  de  la  maladie  une  issuc^plus 
large  et  plus  facile;  4 ® enfin,  les  •plaiesqu'il importe demain- 
tenic  béantes,  comme  celles  qui  succèdent  aux  opérations  de 
U laryngotomie,  de  la  trachéotomie , de  l'cmpycmc,  etc.,  ne 
aj^raienl  rester  ouvertes  si  l'on  .n'interpose  des  corps  étrangers 
entre  leurs  Lords.  ■ , ' 

La  dilatation  est  susceptible. d'être  exécutée  suivant  deux 
procédés  différons.  Au  prenfiér  se  rapporte  la  dilatation  vio- 
lente et  instantanée,  telle  que  celle  qur  était  nécessaire  dans 
l'opération  dc^la  cystotomie  suivant  la  méthode  dite  de  Ma- 
riand  : on  l'exécute  à l'aide  t)  iostrumehs  nomméf  dilatateurs. 
L'autre  procédé'consistc  dans  une  dilatation  jt-nlc  et  graduée, 
produite-par  des  corps  spongieux  , qui  absudient  1 humidité  , 
et  qu’on  introduit  au  milieu  des  partibS.resserrécs.  Lorsqu'on 
place  dans  «n  canal  normal  ou  nccidciitcl- im  corps  étranger 
solide  qui  l'étend  et  le  remplit  avec  exactitude,  bientêt  scs  par 
rois<'fuyant , pour  ainsi  dire,  ^a  compression  qui  pst'exereéo 
sür  elles  , Cessent  d'embrasser  ce  corps  , qui  devient  flottant 
par  la  dilâtatioi!  des  parties  qui  le  recevaient.  Ou  peut  alora 
le  retirer,  en  substituer  un  autre  plus  volumineux, et, en coii- 
tinuant/ainsi  ces  opératio.ns,  l'un  parvient  à augmenter  de 
beaucoup  le  diametre  des  pansux  ou  des  'orifices  qu'on  se  pro- 
pose do.  rendre  beaucoup  plus  qousidérablcs.  Ce  procédé  est 
celui  qu'oil  met  en  usage  pour  la  dilatation  du  vagin , de  l'u- 
rclPC)  du  canal  nasal , du  conduit  auditif ,.etc.t  ' ‘ 

La  dilatation,  autrefois  prodiguée  par  les  chirurgiens  , est 
actuellement  employée  avec  plusdc  disccrncm.cnt,  ëéuvcnUiuu- 
tile^coiamcdanslcscas  d’ouverture,  pratiquée  à des  aljccsj  eUc 
déterminait,'  dans  un  grand  nombre  de  circonstances , des  ac- 
cidens  gràves,  t«ds  que  d intolérables  douleurs,  rinfianimation 
violente  dés.  parties,  des  suppurations  abondantes,  et  même  la 
gSngrcnc.  La  dilatation  ilistanlanée  lécst  plus  employée  que 
dans  les  eircoastanccs  ou  il  est  nécessaire  d’ouvrir  le  vagin ^ 
l'anus,  etc.  j afin  de  pratiquer  des  opérations  sur  les  parties 
situées  plus  profondément.  Un  préfère  généralement,  et  avec 
raison,  les  incisions  à l'usage  des  dilatans,  et  l'on  u'a  recours 
à ceux-ci  que  quand  les  canaux  à ouvrir  sont  icUcmciit  en- 
tourés de  vaisseaux,  de  nerfs  ou  d'organes  inipoftans,  que  le 
bistojtri  UC  sadrait  iKviser  Içs  parties  Sans. danger.  Il  fautcons- 
tamment,  lorsqu'on  fait  usage  de  lu  dilatation,  y procéder  par 
des  gradatioii8;prcsqu’inscnsiblca, uliii  que  les  tissus  cèilcnt  à 
rcfïurt  exercé  sur  eux  saus  que  de  vives  irritations  puissent 
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les  affceter.  Aussitôt  que  les  parties  ilcvicnnent  cloulnureuscs 
et  s'enllnmment,  il  faut  arrêter  les  progrès  tle  l’extension  qu'on 
leur  fuit  suliir.  L'application  <Ics  subst'anccs  éraallicntes  coii- 
trihue  puissuminent  a dissiper  J'orage,  et,  quand  tons  les  acci- 
dens  sont  torahés,  on  reprend  avec  plus  de  lenteur  et  de  pré- 
caution l'emploi  des  corps  dilatnns.  C'est  aux  articles  consa- 
crés soit  aux  parties  sur  lesqutdles  la  dilatation  peut  être  ap- 
pliquée, soit  aux  maladies  ou  aux  optTations chirurgicales  qui 
en  réclament  l’usage,  que  l'on-trouvera  tous’ les  détails  re- 
lutifs  aux<diyerscs rtiodihcalions  dont  cotte  action  tliérapcnli- 

3 lie  est  suscrplilile,  ainsi  qu’auit  règles  qui  doivent  présider, 
ansdes  diffcrcas  oas,ù  son  exécution,  i'  ‘ 
I’)lOl‘UTiVLMH,s.m,;f)andage  dont  on  fait  usage  afin  dç 
maintenir  sur  lus  yeux  les  objets  de  pahscmcntdont  on  Icscout 
vrc.  Le.dioplitaline  peut  être  exécuté  avec  une'bândc-ordi- 
naire,longuèxleeinq  ù six  aunes,  et  roulée  ù un  seul, cylindre. 
Le  chef  de  celte  bande  Vst  fixé  à l'occiput  par  un  tour  circu- 
laire f qui  çinbressc  la  têre.  On  desoend  ensuite  sous  l’oreille 
gauche  , et  Temoiilaiit  sur  l’œil  ’du'ijième.cêté.,  la  bande  est 
conduite  sur  la  bosse  pariétale  droite  et  4 l'pccipiit.  Un  nou- 
veau tour  de  circulaire  est  éxécuté  ; le  cylindre  e^t  porté  en- 
suite sur  1°  bosse* pariétale  gauche,  sur  l’œil  droit,  sous  l'o- 
reille correspundante,  et  enfin  au  point  de  départ.  On  alterne 
ainsi  les  'jets  sur  chacun  des  yeux  avec  un  jet  circulaire,  et 
l’on  épuise  la  bande  autour  dé  la  tête. 

Lorsqu  un  exécute  ce  bandage  avec  une  bande  roulée  à deux 
cylindres,  on  en  place  le  plein  à l’occrjiut,  et,  ramenant  cba-  , 
que  extrémité  sousd'orcille  et  sur  l'œil  correspondons,  on  b-s 
croise  sur  le  front,  et  on  les  porte,  eu  passant  sur  le  pariétal, 
jusque  derrière  la  tète,  où  ellcs-doivent  être  de  nouveau  croi- 
sées, et  changées  de  main.  Ces  jets  doiv.ent  être  plusieurs  fois 
réitérés  ; quelques  touts  de  circulaire  sont  enfin  nécessaires 
afin  d’affermir  le  bandage. 

Le  dioplitalme  exécuté  avec  la  bande  tou1c<7  h un  seul  cy- 
lindre est  plus  simple,  plus  facile  à appliquer,  et  plus  solide 
que  l'autre  ; mais  ces  bandages  né  conviennent  que  dans  les  cas 
où  il  importe  d’exercer  s'ur  l’ajil  une  légère  compression.  Ils 
ont  l'inconvénient  d'échaufler  cet  organe,  de  l’irriter,  et  sou- 
vent de  nuire  è.  l’action  des  substances  émollientes  dont  on  le 
recouvre  l'ùyez  oeil.- 

DIOPTllH  , 8.  m.,  instrument  destiné  ù écarter  les  ouver- 
tures naturelles,  ufiil  de  rendre  pibîfaçile  l'iiispeciion  des  par- 
ties situées  plus  profundetuçot.  Ce  mut  est  peu  usité,  f ujcz 
SPÉCULUH. 
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nIPLOK,  I.  m, , iliploe,  Jiploma  , meilitulliiim  , mruUunt 
calvariae  ditcrimen.  Les  anciens,  à l’exemple  (riUppocrale, 
employaient  celte  expression  pour  diisigner  h la  lois  et  les 
«leux  minces  tables  osseuses  dont  sccomposc  la  voùledu  crâne, 
ol  la  substance  spongieuse  placée  entre  ces  deux  tables.  Quel- 
quefois cependant  ilslscn  servaient  aussi  lorsqu’ils  n’enten- 
daient parler  que  de  cette  sul>stanc<;  intermédiaire.  Celte  der- 
nière acception  est  la  seule  dans  laquelle  soit  employé  aujoiir- 
il'hui  le  mot  dlploé^  qui  veut  dire  par*  conséquent  le  tissu  cel- 
luleux des  os  plats  dur  crâne.  . ' ' 

Le  diploé  ne  dificre  donc  poinf' d'une  manière essenlielledu 
tissu  spongieux  qu'on  rencontre  dans  des  os  leogs  ; seulement 
il  est  formé  de  lamelles  plus  larges.  Mais  il  ne  se  présente  pas 
tous  le  même  état  aux  diverses  époques  delà  vie, Onen  trouve 
peu  dans  les  premiers  temps  de  J'ossiGeation , quoique  ce  soit 
à tort  que  beaucoup  d'aoatomistes  ont  prétendu  qu'il  n'exis- 
tait poin|  à crttc  époque.  Par  les  progrc?  de  l'âge  il  sc  déve- 
loppe de  jilus  en  plus.  Son  accroissèm.ent  suit  pas  q pas  la  di- 
minut'ron  de  volume  que  le  cerveau  éprouve  vers  Je  déclin  de 
la  vie,  parce  qti$  la  table  interne  des  os  du  crâne,  s'affaissant 
avec  l'organe  encépfialique,  il  cn  résiille  entre  ellccll'externe 
un  plue  grand  intervalle',  qui  permet  au  diploé  de  sc,dcvclop- 
per  bien  davantage.  Chez  certains  sujota  toutefois  les  deux  ^ 
lames  effectuent  le  même  mouvement  de  dehors  ot  dedans  , et 
alors  la  voûte  "du  crâne  n'acquiert  pas  plus  de  consistance. 
Toutes  ces  observations  on  été.  faites  par  &ull,'quiia  reconnu 
en  outre  que,  chez  certains  maniaques,  le  diploé devienlaussi 
plus  abondant,  mais  perd  l’aspect  celluleux  qui  lui  eSt  ordi- 
naire., acquiert  beaucoup  de  densité  , dev’ient  compaelc  , et 
finit  même  par  prendre  une  consistance  éhurnéc.' 

L'organisation  du  diploé  n'est  pas  parfaitement  bien  con- 
nue, quoique  les' anatomiUes  modernes  s’en  soient  beaucoup 
occupés.  On  ignore  encore,  par  exemple',  si  la  membrane 
molle  et  rougeâtre  qui  tapissé  toutes  ses  vacuoles  forme  un 
petit  système  médullaire  analogue  'à  celui  que  contiennent  1rs 
extri-mites  des  os  longs,  ou  si  elle  n’csl  que  l'épanoiiisscincnl 
des  vaisseaux  qui  pénètrent  tt  s’enfoncent  daqs  les  os  par  K'S 
ouvertures  extérieures  du  tissu  celluleux.  L’une  et  l'autre  opi- 
nions comptent  des  partisans  ; la  première  parait  néanmoins 
être  plus  rraisenildable  que  la  seconde. 

Cfiaussier,  Dupuylrcn  cl  Fleury  ont  découvert,  dans  le 
diploé,  des  c.maux  d’un  ordre  particulier,  formés  d'une  lame 
très-mince  de  tissu  compacte,  et  tapisses  par  la 'membrane 
eomiuuiic  du  système  veineux,  dont  les  replis  produisent. 
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dans  leur  cavjté,  une  Infinité  de  valvules.  Après  être  nés  par 
des  radicules  déliées,  ces  canaux  s’unissent  suceessivcnicnt 
les  uns^avcc  les  antres,  et  finissent  par  aboutir  dans  trois  ou 
quatre  troncs  principaux,  qui  s'ouvrent  dans  les  sinus  de  la 
dure-mère,  les  veines  externes  de  la  base  du  crâne,  ou  les 
veines  ménfngietines.  Pbu  développés  chez  les  enfans",  ils 
croissent  âvec  l’âge,  et  acquièrent  une  grande  capacité  chez 
les  vieillards.  ' 

Les  plaies  du  diploé  produites  p^r  un  instrument  tranchant 
qui  n divisé  et  surtout  détaché  la  famé  cxtçrnè  du  crâne, ayant 
pour  résultat  la  déchirure  des  vaisseaux  qti'il  contient;  sonU 
suivies  d'unè  effusipn  de  sang,  qui  peut  devenir  considérable 
si  l’un  des  troncs  priiiripalix  a été  lésé,  ainsi  (Juole  prouvent 
divers  fnils-rrcucillis  par  Dupuytren.  On  a vu  aussi  des  abcès 
SC  former  dan%‘  ce  tissu,  et  des'lbngosités  sc  développer  dans 
ses  aréoles.  Tous  ces  états  pathologiques  sont  encore  peu  con- 
nus, et  réclament  de  noirvcllcs  ohsçrvat'ums^  ^ - ’ 

DIPLOIüUE , pu  mieux  niPi.oéTiQu^,adj;  Ji)>/oe(ieijs;  qui 
est  rolatii  au  diplod  ; /imm',-  cellule',  cOhal  diploTtjue\ 

D1PI,0PIK  , s.  fj  tH'plopitt,  visùs  duplicatus,  suffutio  mul- 
tiplicans;  hallucination  de  la  vue,  dans  laquelle  chaque  ohiët 
parait  double.  On  peut  la  provoquer, volonté,  en  pressant 
iatcralrnient’le  ^lobevle  rceil  avec  le  doigt,  à i’instaatoù  l’on 
regardc-un  objet.  Quand  ICs  cjls  sont  couverts  de  larmes  ou 
de  chassie,  qUand  ha  surface  du  ^Iphc  de  l’œil ^est  couverte 
d'une  grande  quantité  de  larmes,  les  objets  paraissent, doubles. 
Celle  ballimi’natinn  a lieu,  dans  quelques  maladies  félifiles  avec 
irritation  cérciiralc,  dans  l’cncéphalitc  bien  caractérisée,  duns 
l’épilepslo,  par  le  sppsmb  du  muscle  abducteur  du  globe  de 
l’œil  ; d'autres  fois  clic  est  océasionéc  parla  paralysie  d’un  des 
mnsclca  (\c  ee  globe , par  l’ankyloblépharon,  par  une  contu- 
sion sur  l.a  tète  , par  l’affection  cérébrale  qui  constitue  la  peur. 
Elle  est  souvent  un  des  symplAmcsdc  l’ivcçssc,  de  l’cmpoist^ii; 
noment  par  la  jusquiàmc  oa  la  ciguë;  souvent  clic  a lieu  aux 
approches  de  l’a’gnn^.  Ordinairement,' Ik  diplopie  tient  n‘u  dé- 
faut lie  parallélisme' i:ntrc  les  points  visuels  de  chaque  rétine,  à 
l inégalilé  d'excitabilité  dcs  'dc'ut  pai’^s  de  ropprireil  nerveux 
pculairc.  Dès  que  les  axes  visucb  né  sont  plus  dirigés  dan^le 
mèmc«scns , la  diplopie  peut  avoir  Rcii , aussi  l'obs^rve  t-on 
dans  le  strabisme.  La  diplopie,  n'étant  qu’un  symplémc,  cesse 
ovec'ln  lésion  dont  elle  dépend,  et  h’exige  aucun  moyen  par- 
ticulier. 

DIl’SKTIQUli , adj. , ï/fjiictjçi/s.;  .qui  provoque  la  soif.  Il 
n'existe  aucun  état  pathologique  dans  lequel  on  puisse  trouver 
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<[Uplqu'aTantagc  à exciter  la  »oif,  et,  l>ien  nu  cpiitrairp,  c’rit 
un  sytnptdiue  qu’on  doit  plutôt  s'attacher  h conihaltrc' qu'à 
faire  naître,  puisqu'il  annonce  la  surexcitation,  sinon  nicine 
rirritation,  des  voies  gastro  ftltestinales. 

niSCIlliT,adj.,  discretus  ; qui  présente  deS  iiitcrvallcs, qui 
n’est’pas  continu.  La  petite  vérole  prend  le  nonf  de  discrète 
toutes,  les  fois  que  U's  pustules  ikisscnt  Un  espace  libre  entre 
elles,  et  sont  iiarfailenjent  séparc.es  les  unesMcs  autres. 

ÜISGKIMIîM,  8.  tttr;~discriinèn.;  linrulage  que  b-s  nneirns 
^employaient  après  la  saignée  Hc  la  veîixe  frontale.  Il  étuit  exe- 
tMitc  avec  uno^ianjc  longue  de  trois  «unes.  On  laissait  pendre 
environ  huit  pouces  de  ce  dief«au  dtvântdc  la  face;  le  reste 
pétait  porté'à  la  nuque,  le  long" de  la  suture  sagittale.  Un  ren- 
versé servait  à conduira  la  bande- laféralçment ,’ où  elle  faisait 
deux  fois  le  tour  de  la.tête.' Le  chef  lilïrê  était  alors  relevé, 
porté  en  arriére,  etfixë  à rpide’dcjetscirculaifc’squiservaient, 
en  épuisant  la  bandé,^à  rendre  le  hahtlàgc  plus  solide.  Le  dis- 
’ enmen  n'est. plus, employé,  on  lui  préfère  le  bandeau.  L’on  a 
aussi  dé;crit,  sous  le  npm  de  ifiscrimen,  l’un  des  handages-qui 
servent  à porter  l’extrémité  du  irrx'cn  haut;  mais  eette  dépo- 
mina.tion  ne  saurait  lui  çCnvcnir.  * 

DISCUSSiF,  adj,,di4cbfiens;.j.'pilhcto  donne'c  à toute  subs- 
tance qu’on  applique  à l'extérieur  pour  proçûreria  fipnte  d’une 
tuihcur  ou  d'un  engorgcihent  quelc6nque.  Le^  diseussifs,  sur 
le  mode  d'action  desquels  on  ’scmhie  a'voir  pris  plpijiir  à se 
perdre  en  raisonnemens  aussi  vagues  que  subtijs  , dont  il  est  h 
désirer  que'les  médecins  perdent  jusqu’au  souvenir,  sont  tan- 
tôt des  nésoi.DTirs,  et  tantôt  des  sÉPsacusiivs.,  suivant  le  cas 
et  la  rnamèr'e  dont  on  les  emploie.  ^ 

DlS.LOC^'l'lON  , B.  m.;  terme  pluspopnlairC qucntédical, 
qui  signifie  déplacement  des  os, 11  est  donc  synonyme  de  l.-vxs- 
jion.  ’ ■ 

, DISPEN3AIK^  s.  m.,  dispensatortum  ■ ouyTs^e  qu!  traite 
de  rhistoire  naturelle,  des  qualités  physiques,,  du  mode  dtt 
préparation  et  de  U composition  des  agen^  pharmaceutiques 
dont  tout  apothicaire  doit  garnir  son  ofioing.  Ce  mot  est  syno- 
nyme d'antidotaire,  coMx,  tossiÙLAisE  et  PHAsnAcopés. 

Parmi  les  nielades , qlil  de  peuveot  se  procurer  tous  les 
moyens  vl.e  guérison  qiîe  leur  éta^  exige,  il  en  est  qui« pour- 
tant ne  sont  point  réihjits  à une  misère  absolue;  il  en  est  d'ail- 
leurs dont  la  maladie  n'étant  point  asscs  grave  pour  exiger  hn- 
'ipéricuscmcnllcséjourdans  Icshôpitaux,  s'aggraverait  dans  ces 
établisscmcns;  d'autres  répqgncnt  tellement  à y entrer. qu'on 
ne  peut  los  y déterminer;  enfin  , la  nécessité  de  réserver  les 
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hôpitaux  pour  les  ^naïades  qui  peuvent  y recevoir  des  tains 
efticaoes , oidige  d'en  exclure  plusieurs  des  malades  dont  le 
mal  est  au-dessus  des  ressources  de  l'art,  quand  il  se  prolonge 
pendant  un  long  espace  de  temps.  C'est  pour  ces  dilTcrcns  in- 
fortunés que  la  Société  philuiitropiquc  de  Paris  a établi,  à l'ins- 
tar de  l'Angleterre,  mais  jusqu'à  un  certain  point,  d'apres  Ict 
plans  de  Chamousset,. des  ytablisseincns  nommCsJ/spensaires. 

Ces  établisseraens,  au  nombre  de  cinq,  consistent  dans  une 
réunion  de  souscripteurs,  qui,  pour  une  somme  modique,  re- 
çoivent des  cartes  dont  Us  disposent  en  faveur  des  maladet 
pauvres  , et  un  bureau  de  consultation  , composé  d'un  mé- 
decin et  d’un  chirurgien  consultant,  d'un  incdccin  et  d’un  chi- 
rurgien ordinaire^),  dont  chacun  a un  adjoint,  et  d'un  élève  en 
chirurgie.  Sur  le  vu  de  la  carte  et  de  la  lettrcd'avis  d'unsous* 
cripteur  , chaque  malade  est  reçu  à ce  bureau,  ou  bien  un  des 
membres  se  transporte  chez  lui,  lorsqu'il  ne  peut  s’y  présenter. 
Le  médecin  ou  le  chirurgien  fait  son  ordonnance,  et  un  phar- 
macien, payé  par  Fassocialion , délivre  les  médicamens  qui  y 
sont  indiques.  Marseille  jouit  du  bienfait  de  ces  établissement, 
qu’on  be  saurait  trop  multiplier,  parce  qu’ils  atteignent  mieux 
que  k-s  hôpitaux  le  bnl  des  secours  publics,  dans  certaius  cas, 
ou  du  moins  parce  qu'ils  sont  les  complément  indispensables 
4es  hôpitaux.  Mais  que  de  choses  à faire  pour  le  perfectionne- 
ment des  dispeusaires  ! Combien  il  serait  facile  de  se  servir  de 
oes  établissemens  pour  surveiller  la  convalescence  des  malades 
que  l’on  est  oldigé  de  faire  ^sortir  des  hôpitaux  avant  le  réta- 
hlissement 'parfait  de  leur  santé,  ahn  qu'ils  fassent  place  à d'ou- 
tres. D'importantes  considérations  se  rattachent  à tout  ce  qui 
concerne  lesdispcnsaires‘,raais,comme  plusieurs  sontcommunes 
à tnutes  Ict  espèces  de  secouas  publics,  nous  n'en  parlerons 
que  lorsque  nous  serons  arrivés  à l'article  relatif  à Ceux-ci,  et 
nous  y tracerons  un  plan  complet  de  secours,  qui  ne  méritent 
pas  moins  la  sollicitude  des  gouvememens  que  le  vol  et  le 
meurtre  dont  les  lois  s’occupent  presqu’exclusivcment. 

DISPENSATION, s.  f.,  dispensatio;  opération  exécutée  par 
le  pharmacien  , et  qui  consiste  à peser  ou  mesurer  , et  à ran- 
ger dans  l'ordre  où  il  les  emploiera,'  toutes  les  substances 
simples  qu'il  doit  faire  entrer  dans  la  composition  d'un  médi- 
cament officinal  ou  magistral. 

DISPERSION,  s.  f.,  duper'sio.  Les  physiciens  ont  appelé 
ainsi  la  division  que4h  LUMiksB  éprouve  en  traversant  le 
prisme,  parce  qu'elle  eéjiare  et  disperse,  pour  ainsi  dire,  en 
leur  faisant  suivre  des  .routes  différentes,  les  rayons  colorés 
dont  la  lumière  blanche  est  composée.  On  explique  ce  phéno- 
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mène  en  disant,  d'après  l'hypothcae  de  IVmission,  que  les 
rayons  de  diverses  couleurs  ne  sont  pas  réfractés  égalemonV, 
et,  d'après  celle  des  ondulations,  que  les  ondulations  de  dilTc- 
rentes  longueurs  ne  se'  propagent  pas  avec  la  même  vitesse 
dans  les  memes  milieux.  > 

DISPOSITION,  s.  f.,  iUspositro  , dîatheni.  Ce  mot,  syno- 
nyme d''arrangemenl , est  employé  en  ae  sens  par  les  anato- 
mistes et  les  chirurgiens  ; -ainsi  on  dit  :Ja  connaissance  de  la 
disposition  des  parties  est  nécessaire  pour  bien  pratiquer  les 
opérations.  En  pathologie  il'change  de  srgnihoâtion  ; on  s'en 
sert  pour  désigner  l'aptitude  d'un  organe,  d’un  tissu,  d'un 
appareil  organique,  ou  enl^  d'une  per8onnc,-à contracter  cer- 
taines maladies  plutôt  que  certaines  autres  mais  On  emploie 
plus  souvent  dans  ce. sens  le  mot  psédispositios.  , 

JIISSECTl  ON., 8. f.,</ijjec/io;  section  noéthodlque  d’on  corps 
organisé,  ayant  pour  objet  de  faire  connaître  la  disposition,  la 
forme,  les  rapports  et  )a  structure  des  parties  de  ce  corps-  La 
dissection  des  cadavres  humains  s'appelle  anlhropotomie, celle 
des  cadavres  des  animaux  ioo/ornie,et  celle  des  végétaux  phy- 
totomie ; celle  des  animaux  vivans  est  contaoe  sous  le  nom  de 

VIVISECTION-  I - 

Les  dissections,  dans  l’examen  desquelles  nous  nous  borne- 
rons ici  h cellesqu'on  exécute  sur  le  corps  de  Phorame,  exigent 
des  appareils  et  des  iostrumeos  particuliers.-  EUéa  demandent 
des  tables  solides,  qu'il  est  avantageux  de  rcndfe  ovales  et  sus- 
ceptibles de  tourner  sur  un  pivot  central,  des  billots  en  boia 
de  dilTé rentes  grosseurs,  pour  soulever  la  tète  ou  le  tronc, des 
couteaux  connus  sous  le  nom  de  scsLPiLS,et  qu’on  peut  trèat 
bien  remplacer  par  des  bistouris  ordinaires,  dcs’ciseaux,  des 
érignea,  des  pinces,  des  scies,  des.rugines  , des  marteaux,  des 
Heringues,  et  des  tubes  en  verre  et  en  métal  de  toutes'grandeura. 

Muni  deces  instruraens,  placé  dans  un  local  approprié,  ayant 
enbn  à sa  disposition  du  feu,  des  ustensiles  de  cuisine,  comme 
chaudières -et  marmites  ,'.dé  l'eau,  du  morcuré,  de  la  cire,  de 
l'i-ssence  et  de  la  résine  de  térébenthine,  l'anatomiste  procède 
aux  dissections,  d'une  manière  ^qui  n'est  pas  la  même  pour  les 
diverses  parties- du  corps. 

On  ne  saurait  apeteevoir  -l'organisation  intérieure  des  os 
sans  exécuter  sur  eux  certaines  coupes,  qui  constituent  l'or- 
téotomie.  Ainsi  on  râpe  les  ds  du  crâne  pour  mettre  à nn  le 
diploé,  et  montrer  l'arrangement  de  cd|b  substance  et  la  struc- 
ture des  canaux  veineux;  on  scie  en  deut  un  os  court,  afin  de 
faire  apercevoir  la  substance  spongieuse  ; eufin  on  scie  un  os 
long  suivant  son  axe,  dans  la  vue  de  rendre  visiblè  la.dispo- 
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sîtioii  (!c  la  substance  réliculuire  , de  la  moelle , de  la  caTÎté 
centrale  et  de  la  membrane  médullaire.  Le  système  osseux 
ae  prête  peu  aux  actions  purement  mécaniques,  et  c’est  prin- 
cipaleroenr  à des  agena  chimiques  que  l'anatumiste  a recours, 
soit  lorsqu'il  se  propose  seulement  de  le  débarrasser  des  par- 
ties molles  qui  l'enveloppent,  soit  lorsqu’il^vcut  en  dévoiler  la 
structure  intime,  et  considérer  isolément  les  divers  tissus,  les 
diverses  substances  qui^entrent  dans  sa  composition.  On  peut 
aussi  rapporter  à l'ostéotomie  In  coupe  horizontale  et  circu- 
laire au  moyen  de  laquelle  on  si'pare  la  voûte  du  cr.tnc  pour 
rendre  visible  la  base  de  ce  dernier,  la  coupe  perpendiculaire 
qui  divise  la  tète  du  synciputà  la  base  du  crâne,  et  1^  coupe, 
également  perpendiculaire,  qui  traverse  toute  la  colonne  épi- 
nièce,  de  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  cqrps  des  ver- 
tèbres,"i  leur  apophyse  tuberculeuse  ou  épineuse.  Mais  c’est 
à tort  qu'on  a voulu  y faire  entrer  les  procédés  auxquels  on 
a recours  pour  assembler  les  parties  du  squelette  à 1 aide  de 
liens  artificiels,  ou  pour  les  conserver  en  situation  par  la  des- 
siccation de  leurs,  moyens  naturels  d'union. 

L'ostéotomie  comprend  aussi  le»  coupes  qu’il  est  indispen- 
.sahle  de  pratiquer  sur  la  portion  pierreuse  du  temporal  afin 
d'étudier  l’organe  proprq  de  l'ouïe  , c’est-à-dire  l'oreille  in- 
terne ou  ïe  labyrinthe.  La  préparation  de  ces  parties  est  une 
des  plus  difficiles,  et  exige  beaucoup  de  dextérité.  On  ne  peut 
mâitie  l’exécuter  parfaitement  que  chez  les  jeunes  sujets,  dans 
lesquels  l’extérichr  du  rocher  n’est,  encore  que  celluleux.  Il 
faut  avoir  acquis  une  grande  habitude  des  coupes,  pour  la  ten- 
ter avec  succès  chez  un  sujet  avancé  en  Age.  Ces  coupes  con- 
sistent à enlever  la  crête  qoi  termine  en  arrière  le  bord  supé- 
rieur du'roclier,-afin  de  découvrir  la  partie  postérieure  de  la 
caisse  et  les  cellules  mastoïdiennes , ou  , chez  les  enfans  , la 
portion  spongieuse  de  l’os  îdans  laquelle  ces  dernières  lioivent 
se  développer,  à-èniever  la  face  supérieure  du  rocher  par  une 
section  oblique,  rendue  d'autant  plus  superficielle  qu’on  se 
rapproche  davantage  de  la  partie  postérieure;  enfin,  à enlever 
la  face  inférieure  du  rochpr<,  depuis  le  devant  du  tubercule  qui 
est  le  rudiment  de  l'apophyse  mastoïde,  ou  depuis  cette  apo- 
physe, jusqu’au  sommet  de  la  portion  pierreuse.  Lorsque  ees 
trois  coupes  sont  terminées,  il  ne  reste  plus  que  la  face  in- 
terne et  postérieure  du  rocher,  qui  suffit  pour  maintenir  toutes 
les  parties.  Elles  on^  mis  à nu  , en  arrière,  et  près  de  la  base 
du  rocher , les  trois  canaux  demi-circulaires , devant  eux  et 
au  côté  de  la  caisse,  le  vestibule,  et,  au  devant  de  celui-ci,  le 
limaçon. 
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L'oFtt^otoniie  a aassi  pour  but  da'si'parer  1rs  os  articulés  1rs 
uns  avec  les  autres,  tels  que  ceux  de  la  tête,  qu’on  ne  peut 
désarticuler  que  chez  des  sujets  très-jeunes , 'au  moyen  de  la 
macération  seule.  A.  cet  elTet,  on  remplit  de  pois  la  cavité  du 
crine  par  le  trou  occipital,  qu'on  bouche  ensuite  avec  un  mor- 
ceau de  liège;  puis  on  fait  botiiJlir  la  tête  dans  de  l'eau  ; 1rs 
suturee  frontale  et 'sagittale  sont  ordinairebent  les  premières 
qui  s’e  disjoignent,  et  lorsqu'on  les.jucesufCsamment  écartées,' 
onTetire  la  tète  de  l'eau,  e^  on  procède  à la  séparation  des  os 
tandis  qu’ils  sont  rnepre  chauds-  On  n'a  pas  de  peine  à sépa- 
rer le  Iroqtal  d'avec  les  pariétaux,  qui  abandonnent  assez  faci* 
l^ent  aussi  l'occipilal  et  les  temporaux;  qeux-ci  ne  sont  point 
non  plus  difficiles  à détacher  du  sphénoïde.  Alors  on  ébranio 
te  bord  antérieur  des  petites  ailes  de  ce  dernier  os,  celui  qui 
s'articule  avec  le  /ronlal,  et  on  imprime  à son  corps  un  mou- 
vement de  bascule  de  haut  en  bas  et;  d'arrière  en  avaitt,  après 
l'avoir  garni  d'un  linge.  Dès  qu'il  est  séparé  ,^on  s'occupe  de 
détacher,  les  os  palatins , dont  la  portion  sphénoïdale  ae' trouve 
déjà  fibre,  mais  dont  la  portion  orbitaire,  adhérente  à la  par- 
tie postérieure  de  la  portion  orhitairc-de  l’os  maxillaire  supé- 
rieur, se  brise  facilement  si  l’on  n'use  dcgrandesprécautions,^ 
car  elle  ne  tient  au  corps  de  l'os  long  que  -par  un  mince  et 
étroit  cbllcl:  afin  de  la  ménager  et  de  la  -garantir.,  on'l'écarte 
peu. à peu,  à l'aide  d'un  petit  instrument,  qû’on  glisse en'su'rte 
entre  elle  et  la  paroi  interne  du  sinus  maxillsrire,etl’on  achève 
d'isoler  l'os  en  pressant  sur  la  portion  palatine  et  pyramidale. 
L'elnioïde  demande  aussi  beaucoup  du  soins  : on  écartp  -l’une 
de  l’autre  Içs  parties  inférieures  du  bord  demi-circulaire  du 
frontal,  en  pressant  légèrement  de  haut  en  bas,  et  cxei’çant 
un  mouvement  de  bascuje  sur  la  laùie  criblée  et  l'apophyse 
crisla  galli , qu’on  a eu  préalablement  l'alfention  de  garnir 
d'un  liuge  plié  en  plusieurs  doubles,  aTin  de' ne  pas  s’exposer 
à les  briser.  Il  ne  faut,. toutefois  , prmïédcr  à^a  séparation  de 
cet  08  qu'après  avoir  détaché  du  frontal  les  oi  jugatix,  les  apo- 
physes montantes  des  os  maxillaires  supérieurs,  les  onguis  et 
les  os  propres  du  nez,.qui  tous  sé  désarticulent  sans  peine  en 
exécutant  une  traçtion  légère  et  balancée  sur  les  portions  or- 
bitaires des  os  maxillaires  supérieurs.  Le  vomer  se  trouve  alors 
libre,  et  on  détache  aisément  les  cçrncts  inférieurs, sii'ébulli- 
tion  ne  l'a  pas  déjà  Tait,  comme  il  arrive  quelquefois.  Quant 
aux  cornets  de  Berlin,  qui  rétrécissent  l'ouvsrturc  des  sinus 
sphénoïdaux,  il  suifil  de  la  pointe  d un  canif  pour  les  séparer, 
à moins  qu’ils  ne  soient  soudés. 

La  dissection  des  liganiens,  ou tjiuleimotomie, préscMe  sou- 
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Tci)t  tic  grandes  difficiiUés.  Un  général elle  exige  qiron  dis- 
sèque avec  soin  les  parties  environnantes,  conserve  le  périoste, 
enlève  exactement  les  fibres  musculaires,  et  laisse  saillir  les 
tendons 'et  les  aponévroses  d'un  demi-pouce  à peu  près,  afin 
qu'on  puisse  sc  rappeler  leurs  rapports  arec  l'articulation.  La 
dissection  terminée  , on  irotle  rudement  les  parties  avec  un 
linge  SCC,  pour  enlever  toutes  les  parties  celluleuses.  Oh  est 
dans  l’usage  aussi, pour  rcndrecessortesdepréparations moins  * 
désagréables  à la  vue,  de 'ruginer  les  os  jusqu'à  que  certa'inc 
distance  de  1 origine  des  ligamens,  et  de  laisser  macérCr  les 
pièces  pendant  quelque  temps,  pour  augmenter  la  blancheur 
de  ces  derniers.  Cette  méthode  doit  être  abandonnée , parce 
qu’elle  altère,  la  couleur  naturelle  (U-s  liga'mens  et  qu'elle 
produit  l’infiltration  du  tissu  çcllàlàire  qui  « pu  être  ménagé. 

Les  procédés  syndesmotomiques  varient  beaucoup  suivant 
les  articulations  sur  Icsquellçè  on  opère.*  Si  l’on  veut  mettre  en 
évidence  celle  de  la  tète  avec  le  cou,  oavide  le  crâne  par  une 
soupe  circulaire,  et  on  sépare  iif  face  du  restant  de  la  tête  par 
une  autre  coupe  verticale , qui  tombe  trois  lignes  en  avant  de 
la  surface  antérieure  de  la  côlonne  épinière.  Cela  fait,  on  dc« 
tache  avec  précaution  les  rauscICedroits  antérieurs  et  latéraux 
delà  tètc,ce-qui  met  à découvert,  les  capsules  occrpito-altoï- 
dicnitcs  sur  Iça  oêtés,  et  les  ligamens  cervicaux  antérieurs  en 
devant-, puis,  après  avoir  enlevé  en<articre  tous’les  muscles  et 
tout  Ig  tissu  cellulaire  qui  remplissent  l'espace  compris  entre 
IcsapOphyscs  épirtetfses  des  vertèbres  cervicales  et  la  convexité 
de  l'ôccipital , on  décoii,vrc  la  membrane  eccipito-artoidicnne 
antérieure  dana  le  fond,  entre  cct  os  et  l’arc ÿostér'ieur  de  Tu- 
llas  ; alors  on  pratique  une  coupe  transversale  qui  sépare  lo 
trou  ounipitai  en  deux  parties,  l’une  antérieure,  l’autre  posté- 
rieure, on  enlève  l'atc ^postérieur  de  l’atlas,  et  lu  iigameut  . 
oucipito  axotdiun  se  montre’ tous  la  forme  d'une'bande'  fibreusë, 
qu'’ on  sépare  en  trois  eoeohts,  dé  haut  en  bas  et  d’arrièi'e  en 
avant.  Après  qu'il  a'eté  enlevé , ainsi'  que  lo  tissu  cellulaire 
sous.jaccnl\  les  ligamens  latéraux  deviennent  visibles. 

Quant  à l'ai^iculalion  aUoldo-axoïdicnne , pour  la  mettre  à 
nu,  on  sépare  la  tète  de  l'all&s,  en  coupant' tes  ligamens  odnn- 
tuidiens  latéraux  au  moyeu  d'une  lame  tranchante  qu’on  glissa 
entre  l’occipital  et  l'arc  postérieur  de  l’ètlas  ; après  quoi  on 
sépare  du  tronc  la  portion  cerviealq  de  la  colonne  épinière,- 
on  emporte  l'arc  postéricur-de  la  première  vertèbre  et  les  lames 
de  la  seconde,  cii  faisant  passer  la  scie  derrière  et  auprès  des  . 
apopl)ysessartic%laircs,  puis  on  dissèque  le  ligament  occipilo- 
axüidico  , et  Ton  découvre  le  ligament  trausverse  , dunt  on 
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cuu|ie  l'anc  dcH  atlachenv  un  Uraiine  l'i-tuJf  de  cettr  pièce  en 
cxainiaaiU  d'ahord  la  capsule  placée  «nirp  le  ligament  irana- 
versc  et  l'apuphyse  odontoïde , ensuite  la  petite  capsule  an» 
ti-rieure  , (]u'oii  aperçoit  en  écartant  les  deux  os. 

L'élude  des  diverses  articulations  semées  le  long  de  la  colonne 
vertébrale  exige  (|n'oii  cuiunience  par  isoler  complètement  cette 
membrane , à l'extiëmité  inférieure  de  laquelle  un  méilage  la 
• sacrum  et  le  coccyx.  Cette  première  préparation  élant  terini» 
née,  on  donne  un  trait  de  ^cie  à la  base  des  apophyses  trans- 
verses  et  de  lu  saillie  formée  par  les  côtés  du  sternum,  et, 
après  avoir  enlevé  avec  soin  les  fibres  des  muscles  trapsver-. 
suirrs  épineux,  un  découvre  les  ligamens  interépineux  et  sus- 
épineux.  Ensuite  on  coupe  avec  un  ciseau  les  lames  des  v,er- 
tcbri-s  , dans  l'endroit  de  leiirjonction  avec  le  corps,  depuis 
la  septième  cervicale  jusqu'à  l'échancrure  du  sacrum  , on  en- 
lève la  moelle  épinière,  et  l'on  aperçoit,  sur  le  segment  formé 
par  les,  corps  réunis,  le  ligament  vertébral  commun  postérieur, 
et,  sur  le  segment  formé  pat  la  réunion  des  lames,  tous  les 
ligamens  jauues.  On  termine,  la  préparation  en  mettant  à dé- 
couvert le  grand  ligament  antérieur,  et  en  séparant  deux  ver- 
tèbres, pour  étudier  la  disposition  du  ûbro  cartilage  qui  les 
unit.  Cependant  il  reste  encore  à observer  les  articulations  des 
apophyses  articulaires , qui  ne  sont  maintenues  que  par  des 
Capsules,  et  qu'on  n'aperçoit  facilement  qu'aux  régions  cervi- 
cale et  lombaire,  à cause  de  l'étendue  des  surfaces:  il  nca'a- 
git,  pour  les  mcttic  à découvert,  que  d'énlevcr  toutes  les  fibres 
musculaires  reofertnées  dans  les  gouttières  vertébrales,  ainsi 
que  celles  qiri  sont  placées  entre  les  apophyses  transverses. 
Cette  dissection' demande  beaucoup  de  soin  , car,  à la  région 
Ccrv,icale , 1rs  capsules  arliculaireà  adhèrent , par  l'iatcrinèdo 
d'un  tissu  ccllutairo  rare , aux  muscles  grand  druit  antérieur 
et  long  du  coq  { ce  qui  fuit  que  presque  toujours  un  les  ouvre 
sans  le  vouloir.  ' , • < 

L'articu  lation  sacro-vertébrale  demande  qu'on  sépare  la  cin- 
quième vextèbre  lombaire  de  la  quatrième,  en  coupantle  liga- 
ment intervertébral,  qu'on  sépare  l'os  ooxal  dif  sacrum, qu'on 
scie  ce  dernier  de  haut  en  bas  par  le  milieu  , et  qu'on  débar- 
rasse la  gouttière  sacrée  de  toutes  les  fbies  musciriali'cs  dont 
elle  est  remplie  f cela  fait,  on  voit  la  capsule  en  avant  et  sur 
les  côtés,  il  ne  faut  plus  qnsuite  qu'enlever  le  tissu  cellulaire 
et  les  débris  des  muscles  psoas  et  iliaque,  pour  mettre  le  liga- 
ment sacro- transversaire  *à  découvert. 

A la  tète,  outre  les  articulations  mobiles  qu<^oti»avons  déjà 
passées  en  revue , il  en  est  encore  une  autrc/foi^  ioiportantcà 
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étudier,  c'eat  cc^p  de  le  mâchoire  inférieure  avec  le  temporal. 

Pour  la  diaséquer,  aprèa. avoir  séparé  la  tête  du  tronc,  on  la 
divise  en  deux  parties  latérales  ,'par  une  coupe  verticale  diri- 
gée d'avant  en  arrière.  Chacune  des  deux  moitiés  sert  pour 
une  préparation  particulière.  Sur  l’une  on  conserve  les  cap- 
sules et  le  fihro-carlilage  intermédiaire;  à cet  effet,  on  enlève 
la  glande  parotide  avec  précaution,  on  coupe  les  lieamensqui 
se  portent  à l'apophyse  styloïde,  on  détache  les  muscles  cro- 
taphyte,  masseter,  ptéryg^idicns  et  buccinateur,  et  l'on  scie  ' 
l’arcade  zygomatique  jusqu'à  sa  base.  De  l’autre  célé,  on  met 
à nu  le  ligament  latéral  externe  , .en  disséquant  la 'peau  qui  - , 1 

couvre  l'extrémité  externe  de  la  racine  transverse  de  l'apo- 
physe zygomatique,  ainsi  que  celle  du  condyle  de  la  mâchoire, 
et  le  ligament  stylo-maxillaire,  en  détachant  avec  soin  la 
glande  parstide  qui  le  recouvre  imntédiatement -,  puis,  après 
avoir  détruit  les  .ittaches  du  muscle  crotaphyte  a 4u  fosse  tem- 
porale et  à la  m.âchoire,  enlevé  le  ptérigoidien  interne,  et 
détaché  surtout  avec  cx^titude  celles  de  ses  libres  qui  s'ira-  , 
plantent  dans  la  fosse  pterygoidiennC’,  on  aperçoit  le  ligament 
latéral  interne,  recouvrant  les  vaisseaux  et  les  nerfs  dentaires 
inféricurà , qu'on  coupe  a leur  passage  à travers  la  buse  du 
crâne , et  le, muscle  ptérygoidien  externe,  qu'on  détache  du 
sphénorde  et  du  condyle  de  la  mâchoire. 

Àu  bassin,  la  syndesmotomie  demande  quelques  soins  par- 
ticuliers. ün  commence  par  isoler  cette  cage  osseuse  de  la  co- 
lonne vertébrale ,,  en  n'y  laissant,  adhcret  que  la  cinquième 
vertèbre  lombaire  ; on  désarticule  ensfiite  les.  deux  fémurs,  on 
pratique  sur  l'un  des  pubis  une  coupe  qui,  commençant  au 
niveau  de  la  partie  interne  de  la  circonférence,  du'  trou  ojra- 
laire , comprend  la  partie  correspondante  de  son  arcu4c,  et 
l'on  désarticule  l'os^coxal  de  ce  côté, en  l'arrachant  du  sacrum. 

Ces  préliminaires  achevés , et  après  avoir  nétpyé  Içs  fusses 
iliaques  internes,  ainsi  que  les  trdis  qqarts  antérieurs  de  la* 
crête  de  l’os  dcs.llcf,  on  enlève  le  grd*nd  fessier,  en  rasant 
celles  de  ses  libres  charnues  qui  adhèrent  par  en  bas  au  grand 
ligament  sacro-sciatique.  Celui-ci,  découvert,  aide  à tiUiuver 
le  petit , qu'on  aperçoit  en  coupant  les  nerfs  et  les  vaisseaux 
honteux,  ainsi  que  le  tendôn  du  muscle  obturateur  interne.  ' 

L’extraction  des  saoro - lombaire ,,  long  dorsal,  transversaire  . - 

épineux,  et  carré  des  lombes,  en  arrière,  celle  du  psoas  et  de 
l'iliaque,  en  devant , mettent  à nu  le  ligament  ilco-lonibairc  et 
l’épais  appareil  tibreux  qui  remplit  l'angle  rentrant  formé  par 
la. reunion  delà  face  inlerne.de  l'os  coxal  avec  la  face  posté- 
rieure du  sacrum , et  dont,  les  faisceaux  se  conccnlreiil  sur  les 
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apophyses  articulaires.  Le  iticme  procédé  aussi  à décou- 
vert le  iaiàcvau  étendu  de  l'épine  iliat|iic  posléiicure  et  inic-' 
rlcurc  à la  partie  postérieure  latérale  et  inférieure  du  sacrum. 
Il  ne  reste  plus  alors  tju’à  préparer  la  syraphyie  pubienne. et 
le  ligament  obturateur,  ce  qü'oii  exécute  en  enlevant  la  vçs- 
aic,  les  parties  génitales  externes  et  les  attaches  des  ifauscles 
drpit  interne,  adducteurs  et  obturateurs. 

Les  ligaoicns  qui  unissent  Icscôtes.aux  Tertebresnesontpas 
très-difficiles  à disséquer.  On  eboisi|  trois  Ou  quatre  de  ces  os, 
qu'on  sépare  du  reste  du  tronc,  ajteclesyertcbrcs  auxquelles  ifs 
tiennent,  on  les  coupe  ensuite  à quatre  travers  d«  doigt  de  leur 
exlrcmilé  postérieure,  et  on  scie  les  vertèbres  de  haut  en- bas. 
.Mors  on  met  à nu  l'apopliyse  transverse,  ainsi  que  la  tubéro- 
sité, le  col  et  la  tète  de  la  côte;  on  les  scie  dans  le  sens  -de 
leur  longueur,  et,  séparant  les  suriaces  arliculaire^-en'  deux 
parties , on  qirolonge  la  coupe  jusque  dans  l'articulation  dt  la 
tète  avec* le  qprps  des  vertèbres,  de  sorte  quelle  tondie  uu 
peu  au-dessus  et  au-dessous  de  l’angle  qui  sépare  rextréinité 
postérieure  des  côtés  cp  deux  parties;  après  avoir  éparlé  les  deux 
seginens,  on  aperçoit  le  ligament  cbsto-transversoirc,  la  cqpsulc 
de  l'articulation  qui  porte  le  même  nom  , enün  une.  des  cap- 
sules et  le  ligament  interarticulaire  de  celle  .de  1 extrémité 
postérieure  avec  la  colonne  vertébrale.  Quant-  ap  ligament 
costo-transversaire  postérieur,  comme  ibesl  très-fort,  ou  n’a 
pas  de  peine  à le  préparer  ; il  suffit  jl^cnlcver  avccprécautron 
toutes  les  fibres  charnues  qui  recouvrent  la  tubérosité  dea-côtea 
et  |e  sommet  des  apophyses  Iransvcrscs.  Le  ligament. qosto- 
traiisvcrsairc  inférieur  ge  distingue  aisément  aussi  en  avant, 
lorsqu'on  h enlevé  la  plèvre , la  branche  antérieure  du  nerf 
dorsal  correspondant,  et  le  tissu  cellulaire  graisseux  qui  rem- 
plit le  trpu  de  oonjugaisoii , mais  oq  ne  tiquve  pas  autant  de 
facilité  à l'observer  en  dehors  eten  arrière,  parce  que,  sur  ces 
'deux  points,  il  semble  8^  cofifondre  avec  les  fibres  aponévrotiques 
des  muscles  iiileMxkfanx  et  des  sotis-cootaux  qbl  remplissent 
rintcrvalle  compris  entre  lès  deux  apopliyscstransverscsetles 
lames  corrcsponijmitea  des 'vertèbres.  , 

. Pour  étudier  l’union  des  côtes  avec  le  sternum  , il  faut  dé- 
tacher avec  préjCautiofi  les  extrémités  sternales  des  rouselcs 
graud  pectoral,  droit  et  grand  oblique  du  bas-ventre,  afin  de 
mettre  ù découvert  tous  les  cartilages  et  l'extrémité  antérieure 
des'  eûtes,  scier  ces  os  à un  pouce  de  leur  jouctioii  avec  leurs 
çartilages,  et  enlever  Je  sternum.  Il  ne  reste  plus  qu'à  enlever 
toutes  les  parties  charnues  ou  celluleuses,  pour  aporcevoiFlcs 
libres  rayuniiccsqui rccuuvrentlcs urticulgiionscoslo-slcruales 
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en  devant.  Quant  aux  capsules  de  eesarticul.-itionsjsi  l'on  veut 
les  rendre  apparentes,  011  n'a  qu'.’i  scier  1e  cartilage  suivant  sa 
longueur,  et  prolonger  la^uo'upe  sur  le  sternum,  qu'on  divise 
ainsi  en  travers. 

La^disscctlon  des  ligamens  du  membre  thoracique  est  longue 

minutieuse,  à'raisçn'du  grand  nombre  de  ses  trou.iseaux  h- 
lireux.  Ceux  qui  retiennent  la  clavicule  en  place  se  prcscnicnt 
les  premiers  à examiner.  Après  avoir  détache  l’extrémité  infé- 
rieure du  muscle  sterno-cléidü^masloîdicn,  on  scie  le  sternum 
ep  travers au-dessous  de  la  première  edte,  et  cette  dernière 
à l'endroit  de  son. col,  puis  «n'cniève  cette  portion  supérieure 
du  sternum',  la  première  côte,  la  clavicule  cl  l'ûmoplute, 
on  met  le  deltoïde  à découvert , on  le  détache  exactement  à 
sa  hase,,  et  on  désarticule  l'homérus.  Siif  cctte_,piùce  alors , 
après  avoir  enlevé  l’attache  inférieure  des  muscles sterno  hyoï- 
dien et  sterno  tliyroùlicn,  et  détaché  celles  des  fibresdugrand 
pectoral  qui  s'insèrent  n In  clavicule,  on  observe  tous  les  li- 
gamèns  supcrticiels  ; le  c'osto-clayieuiaire  devient  à son  tour 
apparent,  entre  la  clavicule  et' la  côte,  au  côté  externe  de 
l'articulation,  par  l'abrasion  des  fibrès  du  muscle  sous-clavicr. 
l<«s  ligamens  de  l'articulation  clcido-scapulaire  exigent,  pour 
devenir  visiblua,  qu'on -dégage  l'omoplate  des  muscles  qui 
l’envcloppeDt:  aussitôt  après,  les  ligamens  coraco-claviculaircs 
fra^ipcnt  Ja  vue  de  l'anatoinisle  ; mais , si  celui-ci  veut  ctudier 
l’ariiculalion  proprement  dite,  il  lui  suffit  de  détacher  le  del- 
toïde pd'ur  trouver  la  bande  fibreuse  supérieure  ; il  aperçoit 
1 inférieure  en  enlevant  le  muscle  sous-epinoux,  et  coupant  le 
ligameèt  coraco-acroinien.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  articu- 
lation , l'abrasion  des  ligamens  superficiels,  faite  couclic  par 
cpüche,  met  à déqouvcyt  les  capsules,  qu'on  ouvré  alérspour 
voir  les- ligamens  articulaires.  . -4  • . . - , 

Four  préparer  les  ligamens  de  l'articulationscapulo-humc- 
rale,  il  fput  détacher  la  clavicole  de  l'omoplate,  et  ce  dernier 
lui-mèpie  du  tronc,  scier  l'huméors  un  pouce  au-dessous  de 
I empreinte  doltoidienne , enlever  le  deltoïde  exactement,  sur-, 
tout  à sa  hase,  couper  tous  les  niusctes  qui  pcennenl  leur  in-  ^ 
sertion  à l'apophyse  curacuide,  couper  également  Is  portion 
externe  du  biceps  à la  supérieure  de  sOn  ventre,  délaclier 
les  muscles  sus  cplneux, sous-épineux,  Sous-soapulaire  et  petit 
rond  J et  les  renverser  vers  la  capsule.  Alors  on  fait  passer  le 
sus-épineux  sous  le  ligament  triangulaire  qui  Se  porte  de  l'apo- 
physe coraouidc  à l'acromion.  De  cette  manière,  on  découvre 
toute  la  partie  externe  de  rarticulalion  , principalement  le  li- 
gament acromio-curaeoidien , qui  s'offre  à la  vue  aussitôt  que 
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la  clavicule  et  le  muscle  deltoïde  ont  été  enlevés.  Il  ne  reste 
plus  qu’à  ouvrir  la  capsule  ^our  examiner  la  manière  dont  le 
tendon  externe  du  liiceps  se  trouve  disposé,  dans  l'intérieur 
méincMle  l'articulation,. autour  de  la  cavité  ^lénoide. 

' La  drasecliondel'articulation  huméro'cubitale  est  beaucoup 
plus  simple  que  la  précédente.  On  coin'mence  par  couper  le 
bras  et  Tavant-bras  à quatre  travers  de  doigt  du  pli  du  coude, 
on  enlève  les  tégumensi,  et  on  détache  les  muscles  l'un  après 
l’autre,  en  procédant  avec  d’autant  plus  desoin  qu'on  s'éloigne 
davantage  de  la  couolte  superficielle:  sans  de  grandes  précau- 
tions, surtout  en  détachant  le  muscle  triceps  ctlenerl'cubital, 
on  ne  saurait  éviter  d'ouvrir  la  capsule. 

La  syndèsmolomie  est  plus  laborieuse,  qumiju'assc/.  simple, 
à l’avant-bras.  Pour  l’exécuter, on  détache  ce' membre  du  bra's 
et  de  la  main,  et  on  enlève  tous  les  muscles  dont  il  e^t  garni, 
en  apportant  le  plus  grand  soin  à l’ablation  des  couches  pror 
fondes,  afin  de  ne  pas  endommager  le  ligament  interosseux, 
et  à celle  des  tendons  inférieurs  des  muscles  biceps  et  brachial 
antérieur,  pour  ménager  le  ligament. rond.  On  met  le  ligament 
annulaire  à découvert,  en  faisant  dispataltre  tons  les  débrisde 
la  capsule  et  du  ligament  latéral  externe  de  l'articulatibn  hu- 
méro-cubitale , opération  difficile , et  qui  demande  beaucoup 
de. temps  et  de  dextérité.  A l’égard  des  ligatuens  de  l’articula- 
tion inférieure,  on  les  observe  après  avoir  emporté  les  lam- 
beaux des  ligamens  antérieurs  et  piostéricurs  du  poignet  t il 
fu'ut  dçtachcr  le  tendon  du  muscle  cnbitalpostérieur  avec  beau- 
coup de  légèreté , sans  quoi  on  court  le  risque  d’entamer  la 
capsule. 

Au  poignet  et  à la  main,  la  dissection  des  ligamens  demande 
moins  d'habileté  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  erofre.  On  scie 
les  os  de  l’avant-bras  à quatre  travers  de  doigt  au-dessus  de 
l'articnlatlnn  radio-carpienne , et,  comme  les  li'ganiens  adhè- 
rciit  peu  aux  parties  qui  les  recouvrent,  il  suffit  de  détruire 
les  deux  ligamens  annulaires  et  les  attaches  supérieures  des 
muscles  pl?.cés  sur  la  face  palmaire  de  la  main,  puis  d'enlever 
‘ les  tendons  qui  passent  sué  l’articulation  du  poignet.  Celle-ci 
80  trouvé  alors  entièrement  à découvert.  On  peut  préparer  en 
même  temps  celle  des  deux  rangées  dea  os  du  carpe  qui  en 
est  voisine  ;*ou  bien,  après  avoir  détaché  la  main  de  l'avant- 
bras,  on  enlève  toutes  les  parties  celluleuses,  vasculaires, mus- 
culeuses et  nerveuses,  dans  la  paume  aussi  bien  que  sur  le  dos 
de  la  main.  Quant  aux  articulations  des  os  du  carpe  entre  eux 
et  avec  les  os  du  métacarpe , de  ceux-ci  avec  les  phalanges , 
et  des  phalanges  entre  elles,  nous  rcunirocs  tout  ce  qui  en 
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conucnic  la  préparation  à uc  que  nous  dirons  plus  bas  de  la 
dissection  des  articulations  correspondantes  au  membre  pel- 
vien ; il  ne  sera  question  ici  que  de  i'àrticulation  de  l'os  pisi- 
forme avec  le  pyraniidal  ; pour  la  préparer , on  coupe  avec 
précaution  les  muscles  de  l'éminence  hypothénar,  le  ligament 
annulaire  antérieur  du  poignet,  et  fe  tendon  du  musclé  cubital' 
autéricur,  puis  on  eplcve  le  tissq  cellulpire,  en  ne  perdant  pas 
de  vue  que  la  capsule  est  mince  et  très-facile  à entamer. 

’ Après  les  articulations  du  membre  thoracique,  l'anatomisie 
s occupe  de  celles  du  membre  pelvien,  et  d abord  de  la  coxo- 
fpmorale  , dont  la  dissection  demande  peu  de  soin  , tant  à 
cause  de  la  simplicité. du  mécanisme  qu  on  se  propose  d'exa- 
miner, qu'à  raison  du  volume  que  présente  le  ligamunt  orbi- 
culaire.  On  scie  le  fémur  vers  sont  tiers  supérieur,  on  détruit 
les  arUcula(ions  de  l'os  cnxal  avec  le  sacrum  et  le  pubis , et , 
après  avoir  dépouillé  le  haut  de  la  cuisse  d&  ses  tégumens  et 
de  l'nponcvrose  fa«cia-lata,  on, enlève  tous  les  muscles  l'un 
après  l'autre.  Les  seules  parties  dont  on  doive  faire  le  retran- 
chement avec  quelque  soin,  sont  la  masse  commune  aux  deux 
muscles  psoas  et  iliaque,  et  le.s  parties  situées  a la  base  du  col 
du  fémur  , endroit  ou  le  ligament  orbiculaire  est  très-mince 
et  a beaucoup  de  laxité.  En  ouvrant  ce  ligament,  on  aperçoit 
i'inicrne  ou  rond , quiil  faut  dégager  de  la  gaine  que  la  cap- 
sule synoviale  lui  fpurnit,  si  I on  veut  se  former  une  idée 
exaqlé  et  complète  de  sa  disposition.  La  même  coupe  permet 
dé  voir,  le  ligament  cotyloïd'icn  et  celui  qui  complète  l'échan- 
crure inférieure  de  la  cavité  articulaire. 

. La  dissection  des  ligamcns  du  geuou  exige  qu'on  coupe  la 
cuisse  à. son  tiers  inférieur,  et  la  jambe  à deux  travers  de  doigt 
au-dessous  de  l’épine  du  tibia.  Le  moignon  étant  ainsi  préparé, 
on  dissèque  soigneusement  ce  qqi  reste  des  muscles  droit  an'- 
téricift'  et  triceps  crural,  puis  on  isole  le  demi-tendineux  <;t  le 
demi-memhraqeux  , sa’ns  les  couper  ; on  eolèVe  la  portion  res- 
tante du  troisième  adducteur,^!  l'on- détache  les  droit  et  tri- 
ceps jusqu’à  ce  qu'on  rencontre  la  ea'psu|e.  On  dgit  avoir  le 
soin  aussi  de  ménager  et  de  conserver  la  portion  ajiouévroti- 
que  qui  entoure  le  genou,  et  de  préparer  en  même  temps  les 
ligamens  latéraux  en  coupant  le  tendon  du  biceps.  Puis. un  en? 
lève  cette  aponévrose,  afin  de  mettre  à'  découvert  la  partie  de 
la  capsule  qui  sc  montre  sur  les  côtés -du  ligémeiit  inférieur  de 
la  rotule,  cl  In  destruction  du  ligament  postérieur  met  aussi 
ce  dernier  en  évidence.  Aprèiavoircxaminé toutes cesdiverses 
parties,  ou  renverse  de  haut  en  bus  la  masse  musculaire  dcla- 
ohic  du  fémur,  on  coupe  les  ligamcns  latéraux,  ou  ouvre  U 


K 


QM  DISSECTION 

capsule  pour  cp  étudier  la  disposition,  et  on  h détaclie,cii  ar* 
ricre,  des  ii^amcns  croisés,  par  l'examen  desquels  et  dcsfibro'* 
cartilages  serni* lunaires  on  termine  l'autopsie  de  tout  ce  . qui 
concerne  1 articulation  fémoro  tiliiale. 

La  dissection  des  articulations  tibio  peronéennes  exige  à peu 
près  les  mêmes  coupes  et  les  mêmes  précautions  que  celle  des 
articulations  de  Taxant- bras.  On  détache  d'abord  la  jamlie  de 
la  cuisse  et  du  pied , on  cnière  complètement  le  tendon  infé- 
sieur  du  muscle  fémoral,  on  découvre  les  muscles  de  la  jambe, 
et'on  les  enlève  Tun  après  Tautre.  Il  importe  dedétiicberavec 
soin  les  attaches  supérieures  de  nés  muscles,  notamment  celles 
du  jambier  antéric|iretdu  poplité^  qui  recouvrent  l'articulation 
supérieure,  cl  adhèrent  d'une  manière  assez,  iotiiue  à ses  liga». 
mens.  Hien  h'est  plus  facile  que  de  disséquer  les  Jigamens  an- 
térieur et  postérieur  de.Tarticulation  inférieure, car  les  tendons 
qui  les  recouvrent  n'ont  pointid'adhcrence  avec  eux.  La  pré- 
paration du  ligament  interosseux^n’exige  pa^  non  plus  d'autres 
précautions  qu'à  Tayant-bras. 

Lorsqu'on  sc  propose  de  mettre  ^ nu  les  llgamensdcTartici]' 
lation  pérc/néo-tarsienne  op  coupe  la  jambe  à quatre  ou  cinq 
travers  de  doigt  au-dessus  db  coude-pied,  puis  on  enlève  les 
téguraens  et  les  tendons  fléchisseurs  du. pied,  en  méitageaiit 
lé  ligament  antérieur,  auquel  ils  sont  unis.  On. coupe  , en  Ar- 
rière, J'attache  du  tendon  d'Ach'dle,  00  isole  ccox  des  fléchis- 
sciirs  des  orteils  ^ et  Ton  ouvre  leurs  gaines  avec  précaution <, 
attendu  qu’elles  sont  adhérentes  apx  ligamciH  postérieurs  et 
à la  capsule.  Pour  examiner  la  disposition  de  cette  dernière, 
on  enlève  avec  soin  les  ligamens  antérieur  et  posléricur;puis 
on  l'ouvre  elle-même  en  devant  et  en  prrière , ce  qui  permet 
d'étudier  les  ligamens  latéraux. 

Pour  terminer  Thistoirc  de  là  syndesmotomie,  fl  nbus^  reste 
à ipdjquer  sommairement  la  manière  dd  préparer  les  ligamens 
qui  affermisscnt.Yus  artibulations  de  la  main  et  tlu  picd<  On 
'coninience  par  dépouilley  ces  parties’  de  toutesv  les  portions 
téguincntcuses, ’ocllulcuses,  tendineuses,  .iponévrotiiiucs  et 
charnue»  qui  les  couvrent,  et  on  enlève,  l'un  après  Tautre, 
tous  les  muscles  snperfic’iels  dç  la  paume  de  la  main  et  de  la 
plante  du  . pied.  Dès  qu’on  est  airivé  aux  tendons  des  muscles 
fléchisseurs  des  doigta  et  des  orteils , on  coupe  les  gaines  de 
CCS  tendons,  ainsi  que  les  ligamens  annulaires, et Tonaperçoit 
le  ligament  transverse  du  mètucarpe  ou  du  métatarse.  Alors  on 
enlève  les  muscles  interusseux,  en  les  renversant  vers  Icà  pba^ 
langes,  puis  les  dégageant  de  Tinlervallc  des  têtes  des  us  méta- 
carpiens ou  métalarsicos-,  en  .procédant  par  la  face  dorsale,  et 
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coupant  les  tendons  à l'aide  desquels  ils  s'attachent  aux  pha- 
langes. Les  ligaroena  du  la  face  palmaire  ou  plantaire  repré- 
sentent une  masse  tibreusc  presqu'inextriéahle , ou,  dont  au 
moins  les  libres  se  dirigent  en  divers  sens,  tandis  que  ceux  de 
U face  dorsale  sont  asSez  distincts , mais  minces  et  faciles  à 
couper.  Pour  apercevoir  l'articulation  spéciale  du  trapctteavec 
le  premier  os  du  métacarpe,  ou  enlève  les  muscles  de'l'émi- 
nence  tbénar,  opération  à laquelle  il  faut  procéder  âvec  beau- 
coup de  soin  et  de  délicatesse , surtout  lorsqu'on  arrive  aux 
muscles  court  fléchisseur  et  opposant  du  pouce,  parce  que  la 
capsule  qui  les  entoure  est  très-IAche,  et  que,  sans  cette  pré- 
caution, on  s'exposerait  à l'entamer.  Les  diverses  articulations 
du  tarse  ne  réclament  pas  moins  d'attention',  sans  quoi,  en> 
détachant  |c  tendon  d'Achille  j ceux  des  fléchisseurs  des  or- 
teils, et  le  tissu  cellulaire  graisseux  intermédiaire,  on  entame- 
rait la  capsule  synoviale.  La . dissection  des  ligaineos  interoa- 
seiix,  moins  minutieusc,est  cependant  plus  difficile?  elle  exige 
qu'on  détruise  un  des  os  auxquels  cc$  ligamens  s'attachent,  ou 
qu'on  déchire  ceux-ci  eu  écartant  les  os  avec  force  , ce  qui' 
permet  d'en  ohservbr  les  débris,  ou  enfin  qu'on  scie  les  os, dans 
le  Sens  de  leur  épaisseur,- près  de  la  surface  de  ces  mêmes  li- 
gamens.  Quant  aux  articulations  des  phalanges  cirtre  elles,  le 
peu  d'étendue  des  surfaces  aiiiculaires , la  ténuité  des  liga- 
ment, et  les  adhérences  intimes  qui  les  unissent  tant  aux  par- 
ties tendineuses  qu'aux  capsules,  en  rendent  la  préparation 
extrêmement  pénible,  surtout  au  pied. 

De  toutes  les  parties  du  corps, les  muscles  locomoteurs  sont 
c'ellès  qui  SC  prêtent  Ib  mieux  à' lu  dissection,  mais  ne  sont  pas 
pour  cela  les  plus  aisée^  à disséquer.  Sous  cir  rapport,  il  existe 
'entre  ces  organes  de  grandes-difl’ércnces,  qui  dépendènt  prin- 
cipalement de  l'ahondàecc  et  de  la  densité  du  tissu  cellulaire 
par  l'intermède  auquel  ds  sont  unis  aux  parties  environnantes. 
Ainsi  la  préparatibn  des  mUscles  qui  adhèrent  fortement  à la* 
peau,  préserxte  de  grandes  difficultés,  et  rtc  peui  être  bien  faite 
que  par  un  anatomiste  cxeu'cé.  Celle  des  muscles  séparés  des 
|iartics  voisines  par  un  tissu  cellulaire  abondant  est  plus  facile, 
mais  elle  demande  cependant  encore  hcaucoupdesoin  pourètre 
Iden  faite.  llfaut,parcxemple,quand.ils'iigitd'un  muscle  large, 
couper  la  peau  dans  toute  l'étendue  d'un  de  ses  Lords,  enfoncer  lo 
scalpel  ou  le  bistouri  jusqu'à  ses  filtres  charnues,  et  porter  en- 
tiMle  l'instrument,  en  dédolant,dans  le  sens  et  suivant  toute  la 
longueur  lia  ces  dernières,  afin  de  déiachcr  le  tissu  cellulaire 
en  même  temps  que  lu  peau,  et  de  ue  pus  laisser,  à la  surface 
du  muscle,  des  lambeaux  qu  on  ne  pourrait  plus  enlever  ensuite 
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qu'en  periUnt  Wancoup  de  temps,  et  hachant  les  fibres  char- 
nues. II.  faut  pour  ceU  mie  bonne  méthode  de  disséquer,  dont 
la  description  ne  pourrait  donner  qu'une  idée  fort  imparfaite, 
et  qu’on  ne  peut  apprendre  qu'en  regardant  disséquer  un  ana- 
tomiste habile.  On  se  tromperait  beaucoup 'si  l'on  pensait  que 
robjet  des  précautions  que  nous  recénimandons  ici  est  8culé>> 
ment  d’habituer  l'élève  à faire  des  préparations  régulières  et 
r^ni  ne  choquent  pas  la  vue  : clics  ont  encore  pour  but  de  le 
familiariser  avec  l'art  d'agir  convenablement  sur  letissu. cellu- 
laire, art  dont  un  jour  il  sentira  l’importante  nécessité , s'il  se 
destine  à la  pratique  des  (ipératiuns  chirurgicales.  11  ne'^ut 
pas  non  plus , ert  disséqtiantiles  muscles,  les  isoler  de  telle 
aorte  'quüls  ne  conservent  plus  d'autres  adhérences  que  «elles 
dé  leurs  attaches:  en  agissant  ainsi,  on  ne  pourrait  jamais  sc 
former  une  idée  juste  de  leur  situation  , de  leur  direètion  , 
leurs  rapports  ; on  doit  donc  se  contehter  de  les  débarrasser 
de  toutes  leè  parties  qui  en  couvrent  la  surface  et  celle  des 
organes  voisins , de  'manière  à pouvoir  saisir  d'un  seul  coup- 
d'œil  l'ensemble'de  leur  circonférence  et  de  leurs  diverses 
insertions.  ' , ’ ' 

A ces  préceptes  très-généraux  sur  fart  de  disséquer  les 
musclés  nous  ferons  succéder' une  indication,  bien  plus  som- 
maire encore,  deé  diverses  coupes  ^u'ilest  nécessaire  de  pra- 
tiquer pour  découvrir  les  attaches  ou  mémo  le  corps  de  pVù- 
sieurs  d’entre  eux.  ■ ‘ 

Tous  les  muscles  du  crâne  çt  de  la  face  sont  difficiles  à pré- 
parer , A-cause  de  la  rareté  de  leurs  fibres  chez  la  plupart  des 
sujets,  et  de  Icùr  extrême  adhérence  au  tissu  cellulaire  ou  h la 
peau.  L'occipito-frontal  exige  qu'après  avoir  rasé  la  tête  , on 
fasse  aux  tégumens  trois- incisions , étendues  de  la  racine  du 
nez.'A  la  région  occipitale,  le  long  de  |â  suturé  sagittale  , du 
même  point 'à  l’apophyse  orbitaire  externe  du  front,  et  de 
cc  dernier  point  .A  l'occiput  ^ le  long  de  la  tempe.  On  dis- 
sèque ensuite  le  larnbuau  iotérne  de  la  racine  du  nez  vers  la 
tempe.  Il  faut  que  1 instrument  agisse  par  du  grands  traits  lon- 
gitudinaux, parallèles  à la  direction  connue  des  fibres,  et  qu'on 
ait. soin  de  ménager  l'aponévrose,  qui  adhère  d'une  manière 
«ssez  intime  avec  1^  peau,  de  sorte  qu’on  évite  difficilement 
de  la  cotiper.  Pour  mettre  à découverties  muscles  extrinsèques 
de  l'oreille,  on  tire  le  pavillon  dans  lé  sens  contraire. à la  di- 
rection do  celui  qu'on  prépare;  on  fait  à la  peau  une  première 
incision  , transversale  pour  le  supérieur  , et  verticale  pour  lea 
deux  autres,  sur  laquelle  on  en  fait  tomber  une  seconde  en 
ligne  droite , et  on  dissèque  ensuite  dans  le  sens  de  ccl'le  der- 
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aièrp.  Ti'ariiiculairc  des  lèvres  et  le  pyramidnl  du  noa  deman- 
dent qu'on  enlève  avec  précaution  les  tégument  qui  adhèrent 
d'une  manière  assez  intime  à la  partie  supérieure  de  ces  deux 
muscles.  En  détachant  la  partie  interne  du  frontal  et  la  supé- 
rieure de  l'orhiculaire  des  paupières,  on  met  à découvert  le 
auroilier.  La  dissection  Içqte  et  attentive  de  la  peau  des  parties* 
latérales  du  nez  fait  découvrir  l'élévateur  commun  de  l'àile 
du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  qui  adhère  assez  fortement 
avfic  elle.  Quant  à celui  de  la  lèvre^  supérieure,  il  se  trouve 
au-dessous  des  tégumens  etile  l'orhiculaire,  dont  une  épaisse 
couche  du  graisse  le  sépare.  Après  i'avoirculevéc, ainsi  que  les  • 
vaisseaux  et  les  nerfs  sous-jaceiis , un  aperçoit  le  canin.  Une 
cifupe  plus  ou  moins  profonde,  dirigée  dç  l'os  jugal,à  l’angle 
des  lèvres,  mène  au  grand  et  an  petit  zygomatiques.  Letrans- 
vcrsal  du  nez  devient  manifeste  lorsqu'on  a cnlèyé  avec  pré- 
caution le  pyramidal  et  l élévateur  commun  : il  suffit  aussi  d^ 
détai.'hcr  ce  dernier  pour  voir' le  transversal  du  nez.  Le  massé- 
ter  exige  la  dissectron  des  tégumens  de  là  partie  postérieure  de 
la  joue:  après  l'avoir  enlevé,  ainsi  que  le  grand  zygomatique, 
on  découvre  le  buccinateur.Tie  triangulaire  dérlèvres  et  le  carre 
du  menton  sont  très-difficilesè  préparer,  parce  qu'aucun  muscle 
n adhère  avec  autant  de  force  aux  tégumens;  quelque  soin 
qu'on  prenne,  on  ne  peut  ni  les  débarrasser  de  toute  In  graisse 
qui  occupe  les  intervalles  de  leurs  fibres,  ni  éviter  d'enlever 
quelques  portions . do  ces  dernières.  Pour  voir  la  houppe  du 
menton  , il  ne  faut,  après  avoir  renversé  la  lèvre  inférieure, 
qu'enlever  la  membrane  buccale' dans  l'endroit  où  se  trouve  le 
frein  de  la  lèvre  inférieure.  L'e.xcision  transversale  des  tégu- 
mens des  lèvres  met  à nù  l'orhiculaire.  Après  avoir  enlevé  la 
peau  des  tc'mpca,  les  auriculaires,  l'occj pi to -frontal  et  le  mas- 
seter  , on  observe  l’sponévrose  externe  du  temporal , puis  on 
coupe  l'arcade  zygomatique  il  sca  deux  extrémités, on  détache 
l'aponévrose  de  devant  en  arrière,  et  l'attache  inférieure  du 
muscle  est  alors  visiblé.  A près, avoir  étudié  ce  dernier,  on  ren- 
verse l'apophyse  zygomatique  eq  bas,  et  l’èpophyse  coronoide 
en  dehors,  on  scie  l'os  maxillaire  inférieur  au  devant  de  l'at- 
tache du  masseter,  et  le  condyle  le. plus  près  possible  de  l’ar- 
ticulation ; alors  on  aperçoit  facilement  le  ptérygoldicn  externe 
et  la  face  externe  du  ptérygotdien  interne.  . 

Au  cou  se  présente  d'abord  le  muscle  peaueièt',  dont  les 
fibres,  rares  et  peu  épaisses,  exigent  qu'après  avoir  fendu  la 
peau  un  peu  obliqucment.de  haut  «n  bas,  on  disaèquedans  le 
même  sens, en  commençant  par  la  partiè  supérieuredu  coii,où 
CCS  fibres 'sont  plus  prononcées,  et  les  suivant  jusqu'au  bas  de 
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la  face.  Aa'deasous  du  peaucicr  on  trouve  le  stcrno-c1éiilo< 
mastoïdien,  l'omoplat-hyoïdien  et  le  sterno-hyoïdicn  , qu'on 
mctj^mplétcment  k nu  en  les  dégageant  de  tout  le  tissu  ccl- 
lulaffe  qui  les  enveloppe.  En  détachnnt  le  slerno-liynïdien.on 
aperçoit  le  stcrlio-thyroïdien  , sous  lequel  se  présente  le  tliyru* 
hyoïdien.  Après  avoir. enlevé  la  glande  parotide  et  le  sterno- 
cléido-mastoïdien,  dont  il  importe  de  disséquer  avec  soin  la 
partie  supérieure  et  postérieure,  on  découvre  le  dig.vstrique; 
puis  on  dégage  L'apophyse  stydoide^  et  l'on  prépare  le  stylo- 
hyoïdien.  L’excisfon  de  la  glande  maxillaire  , et  du  ventre  an- 
‘térieur  du  fligastrique,  met  ^nu  le  mylo-hyoïdicn  , dont  les 
fibres  et  la  direction  deviennent  plus  manifestes  lorsi|u'ou  place 
un  billot -sous  la  nuque  du  cadavre , afin  que  la  tète  soit  ^n-; 
cTante  eu  arrière.  Après  l'avoir  enlevé  ^vec,  précaution,,  le  gé- 
nio-byoïdien  'sç  présente  à la  vue.  Quant  i|  l'hycl-^lossc  et  au 
^énio-glossc , lepr  préparation  exige  qu'on  scie  l]os  de  la  mâ- 
choire inférieure  à sa  symphyse  ou  sur  les  c^tés,  qu'on  détache 
le  génio  hyoïdien  du  même  os,  r-t  qu'on  lerenverse, apres  avoir 
tiré  la  langue  hors  de  la  houche.  Le  stylo-glossç  se  présente  , 
aussi,. et  on  le  suit  jusqu'il  l'apophyse  styloïde;  puis,  en  déta- 
chant avec  som  la  membraqe,qui'  jffeouvre  la  partie  latéralcet 
inférieure  de  la  langue  jvsqti'à  sa  pointç , on  met  les  muscles 
linguaux  en  évidence. 

Pour  parvenir  à disséquer  les  muscles  du  pharynx,  c'est-à*' 
dire  le  stylo-pharyngien  et  les  constricteursj  il  faut  couper  la 
trachée  artère  et  l'oeaophage  en  travers,  à la  hauteur  du  liord 
supérieur  dq  sternum  , faire  ensuite  de  chaque  cété  une  autre 
coupe  longitudinale,  ^tendne  depuis  ce  point  jusqu'au  devant 
du  conduit  auditif  externe,  détacher  la  masse  formée  par  le 
pharinz  et  la  trachée-artère,  de  la  partie  anterieure  de  la  co- 
lonne vertébrale  jusqu'auprès  de  l'apopbysc -basilaire , et  por- 
ter la  scie  en  travers  s(/r<  la  base  du  crâne,  de  maoicrc  qu  clic 
passe,  d’un  côté,  derrière  l’apophyse  styloïde,  de  l’autre,  an 
devant  du  condüU  auditif.  Il  ne  reste  plus  , après  avoir  ainsi 
détache  tonte  la  face^  qu'à  dépouiller  le  pharynx  du  tissu  cel- 
lulaire lâche  et  des  autres  parties  peu  ad'iérentcs  qui  le  recou- 
vrent en  arrière  et  sur  les  côtés. 

La  même  coupe  sert  à mettre  en  évidence  les  muscles  de  la 
partie  antérieure  de  la  colonne  cervicale.  On  commence  par 
nctoyer  celle-ci  de  tout  le  tissu  cellulaire,  ce  qui  permet  de 
voir  le  grand  droit  antérieur  de  la  tête,  dont  on  coupe  eqauite  , 
le  sommet  pour  rendre  fe  petit  droit  antérieur  apparent , et 
dont  il  suffit  dç  renverser  un  peu  le  bord  extenie  en  dehors , 
pour  .que  le  long  du  cou  se  trouve  dégagé.  L’excision  de  la 
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rrîne  jugulnirc  interne  vers  le  Iron  (lêctiirb'  poft(^rl«’jr  met  a 
nu  le  droit  latéral  de  la  tête. 

l.a  coupe  indiquée  pour  la  préparation  deg  inuscleadu  plia- 
lynx.  sert  egalement  à celle  des  muscles  du  vdile  du  palais  rt 
du  larynx.  (Jn  ouvre  la  partie  postérieure  du  pharynx , et  on 
enlève  la  memhranc  interne  qui  tapisse  la  face  postérieure  dü 
voile  et  les  cdtés  des  arrière-narines.  Cette  dissection  facilèfait 
apercevoir  de  côté  le  péristaphyliii  interne,  en  dehors  de  ce 
muscle,  et  en  le  coupant,  le  péristaphylin.  externe,  derrière 
celui-ci  la  face  interne  dn  ptérygoldicn  elterne,  dans  l'épais- 
seur de  la  luette,  le  pafato-staphylin,  dans  le'pilièrpostéricur, 
le  pharyngo-staphylin,  et. dans  l^ntériear,le  glosso-staphylin. 

On  détache  ensuite  le  larynx,  sans  y laisser  l'hypide,  on  le 
'dépouille  -des  tégumens,  on  enlève  les  débris  dus  muscles 
sterno-hyoidien  et  steriio-thyroïdicn , on- détache  de  has  en 
haut  le  corps  thyroïde  ,' et,  détruisant  avec  soin  le  tissu  cellu- 
laire sous-jacent,  on^  hnit  par  rencontrer  le  crico-thyroidicn. 

Il  faut  ensuite  enlever^ la  membrane  qui, tapisse  le  larynx  en 
arrière,  pour  découvrir  le  .crico-aryténoidien  postérieur  et 
'l'aryténoïdien  ; une  incision  longitudinale  faite  au  cartilage 
thyroïde  , à quelques  lignes  de  sa  partie  moyenne,  et  suivie  du 
‘renversement  des  fragraens,  met  enévidencclecrico-arylénoï- 
dien  latéral  et  le  thyro-aryténoldien.  ' .. 

La  même  pièce  sert  encore 'à  préparer  les  scalènes , situés 
sur  les  parties  latérales  et  inférieure  du  cdu.  Four  les  voir 
sur  un  cadavre  entier,  ilTaut  détacher  le  bras  du  tronc,  enle- 
ver les^  muscles  peaucier , sterno-  cieïdo  - mlistoldien  et  omo- 
' plat-hyôïdicn',  le  paquet  foi-nié  par  le  pharynx  et  le  larynx, 
'les  vai.sseaux  et^es  nerfs  situés  sur  les  cétés,  désarticuler  la 
mâchoire  inferieure,  enfin  enlever  le  trapèze  et  l’angulail-ç.' 

La  dissection  des  musclçs  du  tronc  est  en  général  moins  mi- 
nutieuse et  moins  difficile  que  celle  des  musèles  dont  nous  ve- 
nous  de  nous  occuper,  tn  pratiquant  une  incision  étendue  du^ 
bord  antérieur  de  l'aisselle  au  niveau  du  rèhonl  cartilagineux 
des  côtés,  puis  une  seconde,  qui  se  porte  d'upe  extrémité  à 
l'autre  de  la  clavicule,  en  suivant- 16  bord  antérieur  de  éet  os, 
enfin  une  troisième,  qui,  delapârticcohèavedece  mêmebcTrd, 
aille  se  réunir  avec  la  première,  disséquant  dans  le  sens-dela  . 
troisième  ou  de  la  première  incismn  ‘ et  enlevant  tout  le  tissu 
^cellulaire  du  creux  de  l'aisscIle,  on  nirt  le  grand  pccfortl  à 
découvert.  Ce  muscle  étant  ensuite  coupéi  son  attache  humé- 
rale, et  renversé  en  dedans , laisse  voir  le  petit  pectoral  -,  en 
le  détachant  aussi  avec  soin  du  bord -antérieur de  la  clavicule, 
on  aperçoit  le  soUs -clavier  >nus  cet  os,  entre  lui  et  la  première 
T.  ri.  7 
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oôlc.  Cria  fait,  on  incîse  la  peau  longitmlinnlMncnt , clcpuif  (ü 
, partir  moyenne  (lu  lIioraT  )u8qu'au  |uil>is,  en  travers  dopiiig  l'é- 
pinj.*  piiiiiciine  jusqu’à  IV-pine  antriricurc  et  supérieure  de  l’os 
conal,  le  long  déf  trois  quarts  antérieurs  de  lo  en'tcdeccdernicr, 
ct’bldif^iiementdércxtréiiiitcsHpéVieurcde  la  première  ineisioii 
à l’ertrémilé  postérieure  de  la  seconde;  on  dissèque  la  peau  de 
manière  i la  renverser  en  hos  ët'c;i  avant , d’al)ord  liorixbnta* 
lefhent,  puis  oliliquCmcnt,  et  enfin  verticalement  en  arriére; 
quam!  elle’ est  enjevéc,  la  surîacc  entière  du  muscle  gtand 
oblique  du  bas-yentro  ee  montre  à découvert.  On  coupe  ce 
muscle  en  suivant  le  fr.vjet  de  sa  portion  digitée  et  celui,  du 
liord  antérieur  du  grand  dorfal,  jiisqu'A  la  .crête  ilia((ue;.puis 
on  le  renverse  obliquement  d'arrière  on  avant  et  de-  liaà  en 
haut,  ce  qui  laisse  voir  le  petit  obliipie.  Tinsiiile  ondélaebccc 
dernier  de  haut  en  bas,  et  d’arriéreen  avant,  dans  une  direction 
horizontale,  pour  ■découvrir  le  transvcrsc.  llnciucision  longi- 
tùdinalu  faite,  sur  les  .C(^lés^  de  la  jigne  nfiédiane , nHn  grande 
aponévrose  abdominale  rommmtc,.perTUCt  de  .voir  les  libres  du 
droit  aptèricur,  qu'on  '(li8sèl[iic  tput  entier  en  procédant  de  la 
même  manière  d'intersection* es  intcrseclio» , de  l’appendice  ^ 
xyphoïde  au  pubis,  près  duquel  .oii  rencontre  le  pyramidal, 
qyiand  toutefois  il  existe.  ' . * 

Lbrsqu’on' veut  préparer  le  diaphragme,  on  incise  l'abdomen 
en  croi.v  pour  l’ouvrir,  et  oh  rétire  les  viscères;  en  ncconaer- 
vdnt  que  le  rectum  et  la  vessie,  Mais  le  foic  ',  l’cstomao  et  la 
ratc'dcmnndcnt  à être  détachés  avec  la  plus  grande  précaution, 
sans  quoi  on  court  le  risquc'dc  pratiquer  au  rtriisclc  quejqn'ou* 

. verturc,  qui  le  foil  S'affaisser  surdc-chnmp,  en  donnant  accès  - 
à l'air  dflns  la  poitrine.  Lca  viscères  étant  touÿ  enlevés; oiiilé- 
taChc  le 'péritoine  avec  IcS  doigts  ou  t«  manche,  d'un  scalpel , 
dont  on  n’cmploip  le  tranchant  que  pour  coupcries  brides  vas- 
culaires (hi  ncrv'ouscs.'Il  importe  de  bien'découvrir  les  digita- 
tions de  la  circonfér.cncê  des  muscles,  les  piliers  postérieurs, 
et  ,1a  languette  qui  les  unît  J'Un  ù l’autre  : on  laisse  en  place 
l'cosophagc  et  l’aorte.- 

6iir  les  cêtés  de  la  colonne  lombaire  et  dans  la  fusse  iliaque, 
apVés  avoir  enlevé  le  iticeciitèrc  et  le  pcrilpinc,  on  découvre  le 
, grand  psohs  et  l’Uiaquo/ qu'on' poursuit  jusqu'à  l'arcade  cru- 
rale; après  avoir.cnlevé  celle-ci,  qn  continue  de  les  suivre  jus- 
qu'au petit  trochanter,  en  pla<;ànt  la  cüissc  dans  l'adduction, 
pour  faciliter  liyjcu  dcsinslriimens.  On  doit  coii|ier  leur  tendon 
à quelque  distance  de -son  attache,  el  le  renverser  en  dehors, 
pour  examiner  la  çapsufe  qui  s’unit  par  contiguité  au  petit 
t ti'o'chanter.  Quand  Ic  pefil  pSoas' existe , on  suit  son  tendon; 

si 


i;, 
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qui  vfl  se  terminer, en  sVHargissnnt,  à r«îminence  iléo-pcclinéo« 
Aii-ilussus  (le  ees  trois  miiseles  ,'<loAs  In  partie  In  plus  reculée 
(lu  flnnc,ct  tout  près  (le  la' colonne  vertébrale,  ste  trouve  lu  carré 
«les  lombes,  situé  cntr<^  le  f(niillet  interne*  et  le  feuillet  moyeu 
(le  raponévrosc  postérieure  du  trairéverse;  on  le  rend  visibjo 
e.ti  incisant  celle  aponévrose, dans  toute  sa  longueur,  ct  'déta* 
cliant  les  lambeaux  qo'elic  forme  {ilora. 

Les  muscles  de  la  partie  postérrcùl-c'  dû  trono  ne  peuvent  , 
être  bien  préparés  qu'au  tant  que  le  coda  vr/e*i  couché  siirlovciitrc, 
les  brus  étendus,  est  supporté  par  ùu  billot'  de  lh)t'3  pincé' sous 
la  poitriric,  qui  fait  que  la* toXo' gc  trpurc  pendante.  ^ouqu'Ll 
est  ainsi  disposé,  on  dissèque  le  (rapèze  en' faisant  à la  peau 
une  incision  quipartde  lamoitlé  exteroede la  rcgioil  occipitale,  . 
et  qui  va  sc' réunir  à angle  olitua,  suc  le  sommet 'de  l’épaule, 
avec  uno  autre,  partie  du  ntilîcu  deda  région  dorsale, ’eur  les 
'épophysiis  épincniscs;*  unctrôisictho  incisiop  commence  à l'angle 
de  réunion  des  c^eux  autres,  ct,va  gagOér  téansvcr’sajcmuntic!» 
apophyses  ëptnctlses.^  On  dissequejes  deux  lamheaûx  qui  ré* 
sultentdo  ccs  diverses  C()upcs, 'en  suivant  le  sens  des  deux  ptè-' 
mières,  parce  que  c'est  aussi *pelui  des  filircs  du  muscle.  11  faut 
apporter  d'autant  plu.s  de  précaution  qu’on  sè'  rapproche  'da- 
vantage dû  l'occipital,  vers  lequel  le  lr'ap(;zc  fiijit  par  dégéné- 
rer en  fibres  aponcvrofiqiie?  ni'i'ncès  et  (JOmYnt^  eclluleiises^qui 
adhèrent  d’une  manière  Jntime  aux  légumens.  Le  grand ‘dorsai  ,, 
exige  aussi  deûx*iuçisinns,l'nno'transvcrsale,  qui ilcla 'colonne 
vertébrale,  au  niveau  dû  milie'u  de  la  liage  de  l’ omoplate,  su* 
rend  à un  poucls  niMlcssus  du  bord  poatéricor  de  l’aisscllé; 
l’autre,'  qqi  part  de  eelle-ci,  lortge  lé  bord  posCcric'ur  'de  l’aâs-, 
selle  , ét  SC  termine  Vers  le  milieu  de  la  longueur 'de  la  crête 
iliaque  t l'instruracOt  tra'mdiOnl  doit  être' conduit,  do  haut  en 
bas,  dan»  le  sens  de  la  scoonde  i 0(51910 n.*,« on  rçnycrEc  le  lain- 
hean  du  côté  de  la  ebipnnè  verliSiirale.  En  détadiunt  letrapèa^ 
de  l'omoplate,  et  le  renversant  èn  dedans  , un  linct  à nu  l’an- 
gulaire de  fomoplate  et  le  rbqmbu'idc.  U faut  aussi  détacher 
CO  dernier  de  l’omoplate’,  et  le  r'enycrécr  du  ^ôtd  dc;  l'épine, 
pour  apcFcevoir  le  dcnlelé  postérieur  et  sûpérieur  -,  l'ihCihncur 
exige  qu’on  détache  le  grand  dors^l^de^l'huméra^  ; pour  yoîr 
le  grand -dentelé,  on  est  obligé  d'émporter  cnt'ièreihcnt  la  'bla- 
vicule  , de  détacher  les  pectoraux , d'cnlcvcr  Ic-grand  dorsal , 
le  trapèze,  le  rhorahdïdc  et  l'inigolairc,  de  redve^rser  le'‘l)ra9 
ût  romo|dale  en  arrière,  «le  détruire  Içs  adUiîrcticcs  (jcllulcuse*’  . 
avec  In  fosse  sous-orbitaire,  do  faire  aux  tcguincna:  une  pre-  - 
raière  incision  horizontale , qui  part  de  l’angle' supiiriiHir  (le 
l'omoplate,  puts'iuic  autro»  qui,  partant  dc  Punglc  iiiféricur-du 
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lein  e os,  ra  se  terminer  vers  le  milieu  Je  U partie  latera  a 
du  rclArd  carlilogineux  des  fausses  cAtes,  et  de  disséquer  le 
lambeau  dans  le  sens  de  î es  Jeux  incisions,  avec  1 attention  do 

le  renverser  en  avant.  . . , 

, Le  trapèze  étant  détaché  de  lomoplate , puis  renverse  sur 
1,  roloone  vertéliralé,  et  l angulairc  détruit, on  aperçoit  le  sple- 
Tiius  On  enlève  ensuite  ce  dernier,  ainsi  que  le  grand  dorsal, 
pour  préparer  le  eafcro-lbmi.aire,  le  long  ilorsal  et  le  transver- 
saire épineux,  d<vil  on  isole  chaque  portion  susceptible  de  1 être, 

en  détruisant  les  cloisons  Celluleuses  ; nn  renverse  le  sncro- 
lombaire  en  dehors,  pou«;voiç  ses  portions  chariiues  et  les  te», 
dons  Cïiernes'du  long  dorsal  i on  renverse  eelui-ci  ch  dehors 

pour  examiner  ses  temlona  internes.- A la  région  du  , on 

dissèque  uric  masse  de.  poêlions  grêles  unies  ensemble,  Cpr-i 
inèepor  Icxtrémité  supérieure  du  long  dorsal,  le  petit  com- 
pUxus,quon  »uit  jhsqu’àson  insertion  à l.i  portion  masloi» 
dienne  de  l ôs  temporal , et  le  transversaire  .tflui  ne  consiste  , 
• proprcihent  parler , qu’ep  un  assemblage  petits  tendons 
oltscbés  à la  partie  inferieure  du  cou  et  Supérieure  du  dos, 

- Siius  le  splénius  et  les  précédons  , 'à  leur  cite  interne  , est 
situé  le  grand  ComplcjiDS,  qu  on  enlève- pour  voir  successive^ 
ment  le  graftd  droit  postérieur,  le  petit  oblique  et  le  grand 
•ddique.  KoSiiitaVn  eidève Ibiitfs.les  parties  musculaires  situées 
dans  la  portiort  cervicale  des  gouttières  vertébrale^  afin  démet- 
tre. en  évidence»les  iiilerépinwix-,lrs,intertransversaire8  ne  sont 
/point  non  pins  alors'difficiles  à' apercevoir  et  à préparer. 

Il  ne  reste-plus  à examiaçr,  parmi  les  muscles  du  tronc,  que 
les  inicreostaux  et  le  triaiigiilidrc  du  sternum  , uinsj  que  ceux 

delVinuseidu  périhée.Quiurtaiix>rcmiers;oo  isole  toutà  fait  le 
lUraX,  on  le  dépouille,  jusque  danÿ  lés  gouttières  vertebralés, 
de  toutes  les  parties  qui  l*  recouvicpl,  ou  scie  longitudinale- 
ment le  sternum,  on  extrait  les  vi Aèri^s’ pectoraux , oii  scie 
j'in»itudinalement  aussi  l.aicolOiihc  vertébrale , et  on  detaehe 
la  plcvre  costale.  La  préparatiô^n  4es  muscles  de  l anus  et  du 
.période  n'est  poif|l  oiissî  simple.  On  èouche  le  cadavre  sur  le 
Ventre,  le  bassin  relevé  par  un  billot,  les  jambes  écartées  et 
prfndanles , les  organes  Citernes  de  la  génération  égatement 
pendans  et  bien  tendus.  Une  inciçion  en  losange,  dont  les  an- 
gles latéraux. çbrrcspondéijl  aux  lubéroa'ftés  ischiatiques,  et  le 
postérieur  s éIcWl  un  pcu.au  delà  du  sommet  du  coccyx,  est 
pratiquée  daiis  la  vue  de  circonscrire  l aiius  et  le  périnée.  On 
enlève  la  portionvlc  peau  quelle  cerne,  en  usant  de  précau- 
tion, surtout  pr^s  de  l'anus,  parce  que  le  sphincter  externe  e>,t 
liés  superficiel  1 on  suit  alors  l’extrémitéanUneorede celui-ci, 
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à laijurllc  aboutitscnl  le»  bulb<i-cavcrneux, Irnnsversc du  puri- 
née,  et  igchiu-'iuavcrneux/  qu'il  faut  dégager  d'une  niasse  uon- 
aidcrable  de  tissu  cellulaire  graisseux  ut  cpnsistanUsaii»  beau' 
coup  de, soin,  on  court  lé  risque  de  couper  létraii»vr:rse,  pan-e 
qu'il  est  fort  mince,  et  situé  assez  superiiciellemcnt  en  Irtveïs. 
A 1 égard  du  reieveur  dcl  anus  ctdcrischio-cocCvgiciijilfaut; 
pour  les  voir,  scier  toute  la  niargedu  grand  bassin,  et  détacber 
la  vessie  et  le  rectum  ilu  petit  josqu'à  son  fond,  en  ne  laissant 
subsister  aucune  partie  Celluleuse  ou  qcrveuse.  Chez  la  femrué, 
on  met  à nu  le  constricteur  du.  vagin  en  délachaiU  la  mi  ni* 
firanc  muqueuse  .autour  dq  l'ûriGec. intérieur  du  vagin,  cl  l'is- 
chio-caverneux en  prolongéant  cette  iuejàion  en  dehors  et  'en 
haut.  --  ' . ‘ . 

’S  il  s’agit  de  disséquer  lesmqsclesdu  mçmlire  pectoral'^  on 
détache  cé  deriiiccdu  tronc,  en.  ménageant -la  clavicule,'  aiûw 
que  les  déhris  des  muscles  tra'pèze,.gruotl  dorsal  et  grand  den- 
tejé.  On  scie  l'apophyse  acyomion  , et  il  ne  reste' plus  qu'à 
suivre  les  tendons^e$mu5clc8sus-éplneux,sous;cpineài,  petit 
rond  , grand  rond  et  sous-soapulalrc,  jusqu'à  la  capsule  de  l’ar- 
ticulation humérale  et  aux  facettes  de  1 ligmeruS  qui  leur 
fournissent  attache.  Cette  dissection  ne  présente  rien  d'embar- 
rassant. 11  en  est  de-mèiue  de  celle  des  muscles  du  bras.  Après 
avoir  enlevé  la  peau  pour  voir  l'aponévrose,  un  enlève  celle-ci, 
et  oq  prépare  le  deltoïde,  puis  1c  biceps,  le  coraco-bradiiat, 
le  brirchl^l  antérieur  et  le  triceps,  en  >se  conforoiapt  partout 
au  précepte  de  diriger  riustrament  tranchant  difns  le  sens  des 
libres  musculaires.  A l’avantTbrus;  on  p|:aliquccn  dcvaiitdeus 
incisions,  qui  sc  portent,  l'une, du  milieu  du  lirqsà  l'extrémité, 
du  .pouce,  Iamlre,'de  rapupbyse  olécrànc  à,  l'extrémité  du  pe- 
tit doigt',  on  cummcuce  pur  découvrir  l'apunévrdàe eo/nauine, 
après  quoi  ou  l'iiicisc  et  in  la  délaclxi,  excepté  ù -^u  put  lie  su-, 
périeurc,  oit  elle  adhère  aux  iibèes  chaa'nuçs.  Il  faui  bien  dis- 
séquer l'inscrlion  des  tendons',  dégager  les  gaines  des-llécbis- 
sfurs,  et. en  ouvrir  une  dans  toute  sa  lungüeur.  Quant  aux 
muscles  en  particulier,  on  pc  Ica  détache  q'u'autàiit..qu'lli),èi]}- 
pèchent  de  bien  saisir  la  dispusilibn  et  les  rapports  i{c  ceux 
dont  la  couche  profonde  sc  compose.  On  suitia  inéinc  luarchq 
pour  la  partie  postérieure  de  l'avant  bt'as,  et  des  deux,r;èlés 
l’on  conserve  les  ligamens  annulaires  des  poignets,  i’arveiiu' 
aux  muscles  de  la  aidiii,on  détache  celle-ci  de  l’av.ant-bcas'^ 
en  conservant  le  ligament  annulaire  antérieur  , çui  coujie  les 
tendons  des  muscle»  fléchisseurs  asseà  haut  pourquHs  puissent 
dépasser  le  bord  supérieur  de  ce  ligament  daiisrexlciisioii  i)cs 
doigts,  ci  où  disséqué  arec  précaution  les  tégumeos  de  l'éiiii 


iiCTcc  hypotbéaiar.,  a|ia  nu^-ngg^  le  palmnrc  CHlia<é,ja|>fc8 
qeoi  on  i^!iève;de  dpf^oulllcr  fa^^etlei>iloi^t)f  e^éifcoape 
ie«  tÔ)4i>ÎM-;CXtcMci^8  au  niveau  dès^articurations^iDbtotfa  rpo- 
pBalanglScQni*. celte  tnatitérêî'on  met  à découviirtks  nius- 
eli^s  4e»  (feùï.  çdunetjGéa  ihcnbr  e|»  llyp^Ülcnar/,  jqpl 

coaeh4»  qu'on  enlève  aiiccessivemdbl.iLcÿ  ImnbribaliK 
jfp  prdMhtcbt  iV’long'd):s  tcodona  j^échieseurs.  11  ne  rc»i^  ^oa, 
è prèpaibr  que,  loa  interosseux'  pa  oomr^çiçKn  parlexitlMrttdicî 
quuii(  detaèliè’  par  Ja  florlale  dea  oa  entre  lesquekilÿ'qoî^ 
phicda,  .ct^on  tcr^iUt^ipar  les,,  pâhnairç8„  qui  smit  demqnrea 
aeujs.  . 4 . - j 

Avapt  lie  procéder  à la  preparutiondes  muscles  du  meoil'ce 
■ pcivicVrj  on -délâclic  le  bassin  ciilrc'lo  finmira  et  la.  di  rnièrc 
verlclirc  Ionibalre,^on  coupc-la  syiupliyse  puliienae  , et  on  scie 
i^aicTutp  et  le  coccyx  doits  loqtc  leur  longueur.  Cela  fuit,  oi) 
tégpmcns  de  la  cuisse,  et  l'on  ni^t  à nu.Pupoiiû- 
yfosc 'fémorale  et  son  muscle  prçuirc.  Gn  s'occupe  ensi^iludcs 
•’inusiclcs  de  la  fosse  : colk'^i 'étant  circoiJscrîtc  pifrquntrcinci- 
^sions,t!unt  la  éupéiieure  correspond  aux  deux  tiers  antérieurs 
de  la  crièle.  iliaque  , on  dissèque  oldiqiicflicnt , de  liant  en  lias 
rCtAle  dedans  en- dehors,  cc  qui  met  le  gfand  fessier  en,a;vi- 
d^aiiér.  Aprè?  avoir  cnkvc  cc  muscle,  on  opérqoit  le  pioycn 
firssicr,  qu'on  enlève  à son  tour  pourapcrcevoir  le  petit  fessier, 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  du  pyramidal , de  l'oliturateur 
aptiprne,  des  jumeaux  et  du  carre.  .Quant  ii  la  luise  du  pyrami- 
dal , il  faut  oJlc'r  la  chercher  dans  rc'xcavntion  du  liassiu  ,'au 
'côté,  externe  des  trous  gaerés  : oii/r^arrivc  j^iisqu'ùcljequ'après 
avoir  enlevé  Içs.  nerfs  sacrés  ef  lu  plexus  ihy|>ugastriquc.  La 
^cstrue'tion  de  l'attache  du  grand  ligament  sacro-sciatique  à la 
tuhûrosilé  do  l'iscliion,  ainsi  qu'ù  ja  fucc  postérieure  du  pulfis 
.cl  de  l’ischron  , ochçvc  de  mettre  lé  jnnicau  cirobluraleur  in-., 
terne  à dccoiivcrt.  On.  procède  ensuite  à la-  prépa.ration  dpa 
muscles  de  la  cui^c  psopremenf  dite:  une  incision  oblique, 
étendue  dç  répilic  antérieure  et  supérieure  de  l’os  ci^al  à lu 
paYtic  iiiU-rnC,  supérieure  et  antérieure  du  tibia,  en  passant 
dl^ièrc  le  condyle^intérn'c  iîu  fémur-,  fait  tomber  le  scalpel 
sur  le  musclé  couturier;  une  aûtrc,  vcfticale,  dirigée  de  l'épine 
iliaque  antérieure  et  inferieure  à lu  hase  de  la  rotule,  met  à nu 
4c  droit  anterieur,  dont  on  ne  peut  voir  les  deux  tendons  su-, 
péricurs  quVii  enlevant  le  couturicry  lefascia-lata  cl  les  fessiers, 
lin  détachant  la  peau  cl  l'apoDévrosc  fémorale  depuis Kareude 
pubienne  jusqu'il  la  partie  supérrcurc  Ct  inlërnc  du  tibia,  et 
passant  ilcrricrc  lè  cundyle  interne  du  fémur,  le  grêle  interne 
dcvicBl  visible.  L'ablation  du  grand  fessier  permet  d'apcrcc- 
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vuir  }'attaclic  Riipcricure  du  dt<nii'tcadiiicui.ctdu  l>iccps,  qiril 
i'€uouvrc.  11  laul  aussi  enlever  ec  musp^,  luuscéux  dontnuus 
veiiuns  du  parler,  el  la  masse  coinniuqC'BU  psuas  elù  riliui[uc, 
pour  (|üc  le  lricc|is  joit  upparcnt'dans  toute  son*^tcnduc  ; alofs 
sc'iiluuient  on  isulp  cliaeun  de  «es  trois  Neutres.  A lu  partie  in- 
terne tlu  mcoiLrc  se  voient  alte/nulIveiAcnt,  de  haut  en  haset 
de  devant  en  arrieVe  , le  pectirié  Ifr  |M'ciiiitr,  le  second  et  le 
troisième  adducteurs.  Toüs  ecs  muselcsi  dont  la  disscet^on  gst 
reiidtiè  ])ènilde  par  la  graildu  quantité  detrssu  Cfllulpire  inter- 
posée entre  eux,  étant  enlevés,  il  ne  reste 'plus  que  l’obturateur 
'externe,  qui  n‘u  besoin  «i’aüoniic  préparation. 

la  jiunbc,  deux  incisions. longitudinales,  parallèles  aux 
bords  interhk  du  libiti  ci  exterpè  du  péroné,  et  prolongéesrjus- 
qu'au  gros  et. au  petit lortcils’,  cil'conscrLvent.  un  'fainbeau  de 
téguihcns,  qu’on.-cnlèvjB  pour  ,y/)ir  l’apOnevrosc  commune  et  le 
ligament  annuluirc,  puis  pii  délaclie  ràponé.v^osc,donton  rcs- 
peptu seulement  les  .-idhcrcnces'stipéncurusaux  fdircscharnucs; 
loue  les  muscles  qu’elle  recouvre  s’aperçoivent  alors,  roiigé.s 
l'un  S côté  de  l'aulro  , de  dedans  en  dehors.  On  dépouille  de 
même  iP  moiU-t  dé  ja.pefto  et  de  raponèyloie,  ce  qui  met  à 
découvert  les  junuainx  et  le  pjautairo  grêle,  qu'oii  emporte 
pour  voir  le  Soluirê.  Cblui-ei  emporté  à son  tour,  on  aperçoit, 
le  .poplité  el  une  grande  partie  du  long  UéchisSeur  commandes 
oi  leOs,  du  long  lléchisseur  du  gros  orteil ,’  et  du  jambicr  pos- 
leri’euri  Une  Iroisicnie  disseetioa  unnn,exéputêc  sur  lu  partie 
c.vtcrnc  de  la  jambe,  uq  jour  le  long  et  lu  court  péroniers 
fnlérnux.  Là  prùpi^ri|tion  des  mu^glcsdu  piéJ  es't  subopdonutic 
aux  mentes  régIgS.  qupTidUo  des.^musclcs  de  IS  main,,  et  n en 
didère  p.-ru  assez  .jiour.qne  nous  ne  nou/croyons  pas  autorisés 
à la  paijscr  cntîèreniont  sous  sHencè.'  ..  ' ' ■ 

Nous  terminerons  ce  que  nousnousproposions  de  dire  sur  la 
myoloinie,  par  quelques  réflexions  concernant  lu  maniéré  du 
pré|»arcr  les  aponévroses  commutfes  des'  membres  , dont  tes 
élèves  négligent  trop  l'étudo,  malgré  Iq  haute  importance 
qu'elle  a,  surtout  pour  les  cliiturgicns.  La.  dissection  de  ces 
inendirancs  ne  présente  nuennP  espèce  do  diflicultéà, puisque,' 
pour  les  découvrir,  il  suClit  d'cnlcvcr  les  léguuicns  ; mais  il 
iaut  avoif  soin  de  les  m'ettre-à  découvert  dans  tbulc  leur  éten- 
due, pour  en  prdndrc  une.  idée  exacte',  de  l>ien  marquer  les' 
endroits  où  elles  s'atlaclientauxos^ct'd'cxnm'iper  avec  attcntlos 
les  proloiigumen.x  qu'elles  envoient  dans  lus  interstices  des 
ooucliVs*  nuiséulaires.  ' ‘ • 

La  s|dancbnuloniie,  généralement  peu  diflleilu  à cxé-cutcr, 
demande  eepeadant  upc  main  pxcreéc  pour  être  faite  avec 
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MHO  rt  avec  rriiil.  Il  faut  nY-pargberaucun  moyeu jiour  mcllre 
en  «videace  fk  forme  chaque  viécère , aea  ’cobnekiopB  avec 
leapartieavouipca,et8a8truc‘ture  intime.  Beaucoup  de  moyens,^ 
tela  i|ue  le  tano^ônnament , i’Insafnation  ,.réhuililion  çu  l'im* 
meraioD  d»na  ce^ains*  liquides la  cengélaXipn  , etc. , pcjivcnt 
conUÜbuei'  à rentlr'c  la'tâc^e  d($  rànatopSiste  plut  faciïpetspa 
trévail  plus  çoiilplêt,  de  sorte'' qu'il  |Oe  ^it  en  négliger  aueuu: 
le. seul. point  imparfait  est -de  liça  savoir  choisir  et  appliquer  \ 
pfopos.  •,  . , . ■ . . , ' 

'Si  l’on  commence  }>ar  l'appneil^cles'roies  alimentaircsi  ica 
dents  se  présentent  les  premières  à, examiner.  Il  faut , ponr'ies'^ 
bien  connaître,  en  suivre  le.dcveloppçment  che?' le  fœtus,,  et 
roémç  chez  les  animaux,^  les  m'eUrc  à nu  en  enlevant  la  tablo 
osstebse  qui  les  recouvre',  soit  en  dchom  , soit 'en  dedans>et 
s'iSiu^  du:  secours  dès 'verres  convexes  pour  rendre  plus  vi- 
sibles des,perticularit«8  que  leur  extrême  ténuité  cmpêéheraK 
pê’nt-^tre  U Apercevoir.  La' glande  parotide,  située  «u_  devant 
de  l’ôreillo , ‘est  mise  à découvert  par  oneJncjsion  lOngltudi,- 
imle  , jpdra'IIèle  au  bord  postérieur  de  la  branche 'de  la  mê- 
eh'uiSre;  on  suit  le  c&nal  qui  s’en  détache  vers  le  tiers  supérieur 
d&  muscle  Ujasseter,  jusqu'au  devant  de  la  troisième  d<^t  mo- 
- laire 'd'eu.  haut,  endroit  où  il  perce  In  joue  pour  s'ouvrir  dans 
la  ^uone.  Ensuite  on  enlève  l’angle  de  la  tnêchoire  inférieure, 
soûs Jh;qùel' on  rencontre  la  glande  maxillaire,  puis,  un. peu 
plus  loin,  la  sublinguale,  placée  sous  le  muscle  mylo-hyoïdien. 
Qô  détache  alors  la  face  par  une  coupe  semblable  à celle  que 
nuns^aVons  décrite  60* pariant  dea  m'usclc^du  pharynx,  mars 
qiî’on  e'xécate  içi  de  haut  en  bas  -,  on'^renve'rse  cette  sorte  du 
masque  sur  le  cou , et'on  oùvre  la  partie  postérieure  du  pha- 
ryntl,  qe'qui' permet  d'étudier  toutes  les  parties  contenues  dan| 
f’arrière-boueme.  Cela  fait,  on  passe  à l'oesophage, dans  l'inté- 
riectf  duquel  on  enfonœ  une  baguette,  et  on  lé  découvfe,  soit 
j^r  derrière,  en  détachant  toute  la  colonne  épinière  depuis  la 
septième  visrtebre  cervicale  Jus'qu'ir  If  dernière  dorsa^  i cou- 
plet les  qdtei  près  des  apophyses  transvefs'ès,  et  enlevant  toute 
la  pièce, ,qiii  se  trouve  ;iiosi  détkchée,  soit  par  devant,  en  ou- 
vrant, la  poitrine  et  sa'cififiant  les  rapports  du  canal  avec  le  cœur 
et*fe  pionibon  gauche.  On  ouvre  ensuite  1c bas-ventre  au  moyen  „ 
dVne  inqiaion' longitudinale , étendue  depuis  l'appendice  xy- 
phoïde jtisqu’à  la  sym'pliyse  pubienne,  et  ebupée  » angle  drof^ 
pèr  ùne ‘autre,  qui  passe  d'un  côté  du  corps  à l'autreJ  Oette' 
ouverture  doit  être  farte  avec  précaution , si  le  cëddvre  est 
atrancé,  ear  il  peut  s'échapper  de  l'abdomen  des  gaz  très-délé- 
térea  puiif  lés  assistans,  comme  le  démontre  uii  exemple  re- 
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marquable  qu'a  rapporte  Chuniliun.  Orvdépl  o'ie  alors  le  grand 
épiploon,  on  brise  les  trois  ou  quatre  dernières  côtes,  et  on 
paryTcnt  à l'i/iserti'on  de  l'ussophage  dans  l'estomae.  Il  faut  ou- 
vrir ce  dernier  pourexaniiner  ses  deux  orifices.  De  là  on  passe 
au  duodénum  et  au  restaut  de  l'inteslia  grélç,  qu'on  ouvre 
aussi  de  distance  en  distance,  afin  de  bien  connaître  la  dispo- 
sit'mn  et  les  replis  de  la  membrane  interne.  Le  cæcum  se  trou  ve 
dans  la  fcasc'iliaquc  droite.:  on  le  sépare  de  l'extremité  du  l'i- 
léon et  du  commencement  du  Colon,  en  faisant  une  section  qui 
anticipe  un'pep  sur  ces  deux  intestins,  et  on  lé  fait  flotter  dans 
une  eau  limpide,  ce  qui  rend  la  valvule  ilco-cœcale  apparente. 
Dn  suit  tous  les  circuits^ du  cùlon,,dunt  ilfaut  bien  étudier  le.i 
ccllulosités  ep  dehors  et  en  dedans,  et  l'on  termine  enfin  par 
le  rectum  : à fégard  de  cc  dernier'  il  importe  d'obseï  ver  atten- 
tivement quels  sont  scs  rapports  avec  la  vessie  , s:t  quelle  est 
Ja>  disposition  des  follicules  nombreux  ainsi  que  dos  rides  qu'il 
présente  dansisoninterieuf.  Dans  l'hypoc^ondre  droit  se  trouve' 
logé  le  foie,  qu'on  met  tout  à fait  à découvert  c(t  brisant  les  der- 
nières côtes  léplus  près  possible  de  la  colorfnc  vertébrale,  et 
qu'on  renverse  dans  tous  les  liens,  pouè  en  prendre  une  idée 
claire.  Sur  sa  surfacé  inférieure,  on  aperçoit  la  vésicule  biliaire, 
par  l'intérieur  de  laquelle  ou  porte  dans  le  caHal  cystique  un 
stylet  qui  permet  de  di^co^yrir  sa  jonction  avec  l'hépatique  , 
et  l'insertion  ducbolédpque  dans  le  duodénum,  depuis  deux  ù 
quatre  pouces  du  pylore.  Le  pancréas  est  plus  difhcile  à trou- 
ver : situé  profondément  derrière  le  foie  et  l'estomac , il  est 
plongé,  au  milieu  des  conrburcs  du  duodénum,  dans  uo  tissu 
cellulaire  assez  abondant,  au  devant  de  l’aorte  et  de  la  veine 
cave.  Apres  l'avoir  mis  a découvert,  on  l’incise  en  travers, 
jusqu'à  ce  qd'dn  soit 'arrivé  au  çanal  excréteur,  qui  suit  la  di- 
rec'tiüii  de  son  aie,  et  va  gagner  le  duodénum.  La  rate  ne  peut 
être  vue  commodément  qu'après  qu’on  a entraîné  l'estoitiau 
an  haut  et  à droite,  et  brisé  les  dernières  fausses  côtc.v  gauches. 
On  pratique  sur  clic  et  sur  le  (oie des  poupes  en  divers  sens, 
pour  connaître  leur  orgaiiisalioii  intime  et  les  caractères  parti- 
culiers de  leur, parenchyme.  ' , 

La  préparation  des  organes  urinaires  demande  qu'un  debar- 
rasse 1 abdomen  du  paquet  ii’.tcstina^l , du  foie  et  de  la  rate; 
après  quoi,  enlevant  le  tissu  qcllulaire  abopdant  qui.  occupu 
la  régièn  loinbaii'e,  on  découvre  les  capsulés  surrénales  et  lea 
ufétcre.s.  On  l'end  le.  rein  la  lurtg  de  ■son  bord  convexe,  et  l'on 
pénétré  jusqu'à  la  scissure,  en  déèhiran^  son  tissu:  robjçt  de 
cette  coupe  est  de  mettre  à découvert  les  diverses  substances 
dunt  cct  organe  est  CQmposc,  leur  disposition  respective,  l'une 
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par  rapnorl  n l’aulro,  et  la  mahitre  ilonl  r.urcti  rc  naitpar  uno 
sorte  d’entonnoir  évasé.  On  insuflle  ensuite  ce  dernier  conduit, 
pour  en  mieux  voir'la  dircetion.on  ic  poursuit  jusqu  a la  vessie, 
et  OM  incise  les  parois  de  eetorg3iiç,'pour  voir  la  jiianicrc  dont 
il  y rampe  avant  de  s'ouvnr  dans  «a  cuvite,  près  des  angles  du  ^ 
Iriéonc.  On  juge  des  rapporta  de  la  vuesie  avec  les  parties  voi- 
sines, soit  dans  l’état  de  vaeuiti,  soililons  celui  de  repletion, 
nu’oii  simule  en  la  wmplissa.it  d’air,  ensuite  on  seic  de  haut 
en  lins  le  liranclics  horizontales,  ainsi  que  les  portions  descen- 
ilantes  du  pul'is.  Cl  on  dnlèvc  la  piècè,  ec  qui  permet  de  voir 
le  col  do  la  vessie.  Une  incision  praliqàéc  tout  le  long  de 
rurctre  met  à même  d’npçrccvoir  la  structure  de  ce  canal 

liC  péritoine,  qui  eiwcloppc  et  êoulieni  la  ^upart  des  orp- 
nés  contenus  dans  la  eavilé  alidominalc,  exige  une  préparation 
particulière , pour  êtçc  vu  dbiie  toutus^scs  partice.  Ou  incise, 
verticalement- ralidomcn,  près  de  la  ligne  mé.lianc , eu  ayant 
soin  de  ne  couper  qn«  la  pean-et  les  niusclea,  donl-on  cearto 
'les  Jc'rnièrcs  filut-s  avec  le  manelip  du  scalpel;  des  qu  pu  est 
parvenu  ii  la  mcmliranc,  on  n’ciiiploie  plus  qpc  les  doigts  pour 
l'isoler  de»  parois  du  l.as-vontre,.qn'oil  incdscMcyc de  chaque 
eélé,  mais  de  docra.is  en  dehors.  Ou  cfeltc  manière,  toute  la 
.mrlic  antérieure  de  la  face  c.xlerne  du  péi  itoinc  se  trouve  visi- 
Llcr;  alors  on  la  fend  cllc-mèmc  , et,  djiycloppaot,  soulevant, 
repoussant,  suivant  le  licsoi'n,  tous  les  organes  dont  celle  large 
memhraiic  KMiissc  la  surface,  on -parvient  à se  former  une  tdeo 
précise  de  ses  divers  replis,  dont  pluslcurs  ont  reçu  dés  noms 
pnrlicîuliers.  Il  fau(  si/rlout  s’attacher -à  cnr  hlcn  connaître  les 
limité,  à schicn  pénétrer  de  la  manière,  par  exemple  , dont 
elle  passe  du  rectum  à b vcssje  ,-et  de  cAsllc  m aùx  parois  du 
has-vcnlre.  Quelques  opérations  chirurgicales  im  porta  nies  cxc- 
genl,  de  la  part  de  celui  qui  veut  les  entreprendre',  une  con- 

naissance  exacte  de  CCS  rapports.  •• 

l,a  dissection  des  organes  rcspiraloirés  et  voc.iux  est  peu 
minutieuse,  l’our  mettre  à nu  le  bryn*.ct  la  irachec-ai  lcrc,  il 
faut  exécuter  lu  coupe  dont  ’d  a déjà  été.  parlé  dans  la  iiiycjto- 
mic  ; on  peut  cependant  aussi  les  étudier  sur  place  , en  cletp- 
chaiit  ave  c soin  toutes  les  narliès  qui  les- recouvrent  au  devant 
du  cmi.  Le  iiiicux  est  d’isoler  le  larynx,  en  oonservant  1 hyo.de 
en  dessus,  cl  quelques, auncailx  delà  iracliéc  artere  en  desBous. 
Mais,,  avant  de  le  ddlaclier , on  rtcHà  découvert  b thyroiUé  , 
pboéc  supcrficicUemcnt  sur  les  çûlés  de  b lace" externe,  et  o- 
thyinus,  qui  occupe  b partie  iuférieurç  du  çou  et  supérieure 
de  la  poitrine,  mais  qu’on  ne  peut  voir  com modeme.it  (juc 

''  S. 
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dicz  K;s  jeunes  su juts , ou  même  clans  le  feetus.  La  tradicc- 
arlèru  élant  à du  jiiscju’au  sternum, on  enlève  ce  ilemicr,  après 
l'avoir  désarticulé,  ét  d^oir  ineisé  les  cartilages  costaux;  on  le 
renverse  de  haut  en  haS,  mais  lentement,  et  de  façon  à exami- 
ner la  manièCe  dont  le  mediastin  antérieur  se  comporte  à son 
egard.  On  1>risc  ensuite  les  celtes  le  plus  près  possilile  de  la  co- 
lonne vérléliralc,  après  avoir  préalalilemcnt  incisé  les  parties 
molles  f|uî  rcàiplissent  les  espaces  intercostaux  : cette  fracture 
sCbpère  sans  peine;  en  tordant  chaque  côte  de  haut  en  Las;  ou 
s'exposerait  à sc  hlesscr,  si  l'on  ne  s'enveloppait  pas  lu  main 
d’un  linge.  Les  puii nions  s’offrent  alors  à la  vue  ; on  les  exa- 
ipinu  en  place  et*  hors  dc  pLacc^  on  fuit  des  incisions  en  tous 
sens  ti  leur  tissu,  qu'on  examine  même  au  microscope,  et, sui- 
vant le  trajet  de  la  tracjiéc -artère , on  observe  comment  clic 
SC  divise  pour  produire  leS  bronches  et  leurs  ràmifieations , 
cùniinent  nussî  le  eanal  aérien  change  de  texture  en  diminuant 
de  calibre.  On  termine  pur  Texameu  des  plèvres,  ({uin’cxigent 
aucune  dissection. 

La  dissection  do  l’teil  et  des  parties  annexes  ne  peut  être  iiien 
faite  que  par  une  main  très -habile,  et  Saimmcrring  en  a jiar- 
fiiitènrenl  démontré  toutes  les  difticullés  ; mais  elle  n'en  pré- 
sente point  d'insurmontables' à celui  qui  sc  contente  d’une  idée 
générale  de  l'organe,  cLqui  n'â  pas  l'ambition  dcpénétrerles  mys- 
tères ded  a fine  analoitijc.' Lc>i  sourcils  n’cxigcntaucunc prépa- 
ration. Quant  aux  jiaujiièrcs,  il  faut  y examincrnon-seulcmcnt 
la  peau,  mais  encore  le  muscle  orbiculairc  et  l'extenseur  pro- 
|Jre,  puis'lc  ligament  large,  ensuite  le  cartilage  tarse,  les  cils, 
et  cniiii  les  glandes  dc  Melbomius.  La  conjonctive  sc  voit  toute 
entière  sans  le  sccoùrs  dc  là  dissection;  mais  il  fautrcconrir  à 
des  moyens  particuliers  pour  savipr  si  elle  passe  ou  non  devant 
la  sclérotique,  question  qui  partage  encore  les  anatomistes.  La 
paupiêrc' supérieure  étant  inciséc'ù  la' partie  internedesa  base, 
on  découvre,  dans  une  fossette  de  la  face  interne derapophysê 
orbitaire  externe,  la  glande  lacrymale,  dont  Icsconduitscxcré- 
tciirs  rampent  dans  l'épaisseur  du  voile  mobile,  et  peuvent 
être  injectés  avec  dunicréurc.  La  caroncule  lacrymalcsc  trouve 
an  grand  angle.de  l'œil.  Les  point.s  lacrymaux  sont  logés  nu 
côté  'Interne  du  bord  lijire  de  chaque  ])aupièrc.  Pour  voir  les 
cbnduils,qui  en  parlent,  il  faut.disséquer  la  paupière  : on  les 
trouve  plus  rapprochés  dcisa  face  interne  que  dc  l'cxtcrnc. 
Aprèa^s’êtrc  réunis  àu  canal  eonimuu,  ils  s'abouchent  daus le  sac 
ladrymal,  qui  est  situé  derrière lutendun  du  muscle orbicnlairc 
des  paupières,  et  <[ui  communique  avec  les  fosses  nasales  par 
le  moyen  du  c«tnai  nasal.  Quaut  à l'œil  proprement' dit , pour 
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Toir  «es  muscles  propres  en  situation , il  Ciut  cniercr  la  voûte 
lie  l'orbite,  au  moyen  de  deux  traits  de  scie,  qui  commencent 
chacun  près  d'un  des  deux  angles , et  vont  se  réunir  non  loin 
du  trou  optique  : on  enlève  ensuite  toutes  les  graissCs  de  l'or- 
bite. he  globe  de  l'œil  étant  alors  isolé , on  coupe  la  scléroti- 
que vers  sa  partie  moyenne,  et  l'on  aperçoit  la  choroïde,  puis 
on  coupe  transversalement  le.  globe  oculaire  avec  desciseauxt 
et  l'on  découvre  la  rétine,  ainsi  que  lé  corps  vitté.  Sur  le  seg- 
ment  postérieur  on  dissèque  la  petUc  membrane  criblée  qiii 
garnit  l'entrée  du  nerf  optique  ; sur  l'antérieur  on  ex.imlne  le 
cercles  et  les  procès  ciliaires,  l'iris,  le  cristallin  et  sa  capsule, 
enfin  les  deux  chambres  et  lu  cornée  ti'.lnsparentc.  On  ne  peut 
voir  la  membrane  pupillaire  quesur  des  fœtus  nés  avant  tenue. 

L'étude  de  l'oreille  externe  exige  scqlemcnt  qu'on  énieve  lu 
peau  pour  mettre  à découvert  le  llbro-cartilagc  qui  lui  sert  de 
base,  les  trois  liganiens  qui  la  retiennent  en  place,  et  les  mus- 
cles propres  de  son  pavillon.  On  incisé  ensuite  le  Rbro-carti- 
lagc  du  conduit  auditif,  pour  observer Icsfolliculcsqui  fournis- 
sent le  cérumen.  L’intérieur  de  la  caisse  du  tympan  nedevient 
accessible  à la  vue  qu'après  qu'on  en  a enlevé  l.i  paroi  infé- 
rieure avec  le  ciseau,  et  scié  la  supérieure  avec  la  scie.  Nous 
avons  indiqué  plus  haut  les  coujies  qu'on  doit  faire  pour  mettre 
les  parties  de  l'oreille  interne  à découvert. 

Les  cartilages  et  librotcarUlagcs'du  ncz.sont  facilcn^  à isoler 
de  la  peau  mince  ({ui  les  couvre.  A l'égard  des  fosses  nasales, 
on  ne  peut  les  voir  qu'après  avoir  ouvert  le  crâne,  puis  scié 
verticalement  sa  base  en  deux  portions  inégales , dont  Tune 
montre  la  cloison' tncdi^nc , et  l'autre  les  , anfractuosités  laté- 
rales. Toute  dissection  ultérieure  eit  inutile;  il  ne  s'agit  plus 
que  de  détacher  un  lambeau  de  la  membrane  pituitaire,  pour 
en  pouvoir  étudier  la  texture^ 

La  préparation  de  la  peau  et  des  cxbroissances  pileuses  ou 
cornées  demamie  beaucoup  de  soin  et  l'emploi  de  moyens  par- 
ticuliers, qu'il  serait  hors  de  propos  de  faire  cunnaitre  ici. 

Si  l'on  SC  propose  de  disséquer  les  organes  v irils  de  la  généra- 
tion, on  fend  la  peau  du  scrotum  dans  tout  son  pouçtour^  le  long 
de  la  ligne  médiane,  et  on  isole  les  deui  sacs  celluleux  qui,snus 
le  nom  de  dartos,  forment  une  enveloppe  à chaque  testicule. 
On  isole  oussi  les  fibres  épanouies  du  muscle  crémaster,  puis 
on  met  la  tunique  vaginale  à découvert,  et,  après  l'avoir  in- 
cisée , on  aperçoit  le  testicule.  Un  fend  cettè  glande  , on  exa- 
mine les  conduits  séminifères  , ainsi  que  leur  réunion  en  un 
seul,  qui  coustitue  l'épididymc,  et  l'on  observe  lÿ  maissonc* 
du  canal  déférent.  Cela  fait,  suivant  la  direction  du  cttnalsper- 
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matique,  on  remonte  arec  le  conduit  excréteur  jusqu'uTanncau 
inguinal , et  l'on  arrive  enfin  au  lias  de  la  région  postérieure 
de  la  vessie,  où  il  s'abouche  aVcc  les  vésicules  séminales, dont 
il  cotoie  la  partie  externe.  Celles-ci,  obliquement  siluéesenirc 
la  vessie  et  le  rectum , exigent,  pour  être  vues,  qu'on  insiinio 
la  première , qu’on  détache  le  second . et  qu'on  enlève  tout  le 
, tissu  cellulaire  avec  précaution.  On  les  fend  suivant  leur  lon- 
gueur, pour  voir  la  disposition  des  anfractuosités  qui  en  divi- 
sent la  cavité  en  plusièurs  loges  ou  cellules.  Autour  du  col  de 
la  vessie  et  du  commencement  de  l'urètre  s'aperçoit  la  pros- 
tate, qu'il  faut  fendre  si  l’on  veut  voir  le  canal  éjaculateur, 
par  lequel  elle  est  traversée,  et  l’orilice  des  follicules  dont  l'as- 
semblage lui  donne  naissance.  Une  incision  pratiquée  tout  le 
long  de  l'urètre  fait  apprécier  les  différences  que  ce  canal  pré- 
sente dans  sa  teinture  et  dans  son  calibre;  on  peut  alors  bien 
juger  îlc  l'étendue  et  de-  la  direction  de  ses  diverses  parties, 
(jtuant  au  corps  caverneux,  on  n'en  peut  bien  voir  la  structure, 
presqu'entiérement  veineuse,  que  chez  les  gros  animaux. 

La  préparation  des  parties  génitales  de  la  femme  est  un  peu 
moins  compliquée  que  la  précédente.  Elle  exige  d'ailleurs  la 
même  coupe  préliminairç,  c'est  à-diseun  bassin  isolé  des  cuis- 
ses, et  dont  on  a retrunebé  les  parties  postérieure  et  l.atérales- 
II  importe  de  bien  étudier  l^s  rapports  delà  vessieetdu  rectum 
avec  le  vagin  et  la  matrice.  On  enlève  alors  le  pubis,  et  l’on 
fend  la  paroi  antérieure  du  vagin  avec  des  ciseaux  , puis  on 
incise  In  matrice  stiivant  sa  longueur,  de  son  coJ  à sa  base. 
Toutes  1rs  autres  parties  s'aq>erçolvcnt.‘sans  le  secours  d'aucun 
instrument,  et  il  suffit  de  les  chercher.  A l'égard  de  la  glande 
mammaire,  on  la  dépouille  de  la  peau  qui  la  recouvre,  et  on 
suit  autant  que  possible  ses  conduits  excruteùrs  jusqu'au  som- 
met du  mamelon^  endroit  où  ils  s'ouvrent.  r. 

L'angiotbmie , ou  la  dissection  des  vaisseaux,  est  une  des 
parties  les  plus  difRcilcs  de  l'art  de  l’anatomiste.  Il  faut  en  ef- 
fet déjà  une  certaine  habileté  pour  savoir  séparer  ces  tulies 
des  parties  environnantes,  en  les  poursuivant  jusqu'aux  plus 
petites  ramifications,  tout  en  conservant  néanmoins  leurs  rap- 
ports avec  les  organes  voisins.  Avant  do  se  livrer  à l'angioto- 
mie, on  doit  injecter  les  vaisseaux,  c'est-à-dirc;  les  remplird'un 
liquide  qui,  en  sc  coagulant,  ou  seulement  par  sa  cquleur  et 
son  opacité,' permette  de  les  mieux  voir,  et  d'en  suivre  plus 
aièément  le  trajet. 

On  commencé  la  dissection  des  artères  par  celles  du  cœur.  • 
Cet  organe  doit  être 'mis  à découvert  au  moyen  d'une  coupe 
qui  détruit  les  articulation^  castalcs  cl  claviculaires  du  slcr- 
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niim,  adn^i  que  lœ  cartilages  îles  côtes,  à -quclqlic  (listsnco  |ie 
cet  08,  et  qui  s'écarte  sur  le  côté,  n mesure  qu'elle  devient  plus 
inférieure  1 le  lambeau  ainsi  obtenu  est  renversé  doucement 
de  liant  en  bas.  On  ouvre  le  péricarde,  et  diverses  Incisions 
latérales  pratiipiécs  sur  le  cœur  permettent  de  porter  la  vue , 
dans  l'intérieur  de  scs  eayilés.  Il  faut  recourir  à l'cbullition 
pour  mettre  la  direction  de  scs  fibres  charnues,  en  évidence; 
encore  est-elle  môme  alors  si  diflleilc  à débrouiller , ijue  leS  ' 
anatomistes  sont  partages  d^oplnion  sous  ce  rapport. 

Il  serait  trop  long  défaire  connaître  minutieusement  les  pro- 
cédés qu'un  doit  suivre  pour  la  dissection  des  artères  en  par- 
ticulier, de  sorte  que  nous  nous  bornerons  à indiquer  les  prin- 
cipaux. La  coupe  nécessaire  pour  mettre  ejeur  à découvert 
est  aussi  celle  qu'on  doit  pratiquer  pour  apercevoir  la  erossé 
deJ'aortc  et  les  branches  qulcn  émanent  ;-ainsi  on  détache  les 
muscles  pcctoraqx,  on  sépare  et  renverse  do  stcrnunfi,  èj  ou 
scie  la  clavicule  vers  le  n^ilieii  de  sa  longncnr. 'L'artèra  iiino- 
miViéc,  la  carotide  et  la  sous-clavière  gaucJies  , sont  alors  vi- 
sibles. On  isole  lU'Sous-cInvièvt;  jusi|u  à l'endroit  où  elle  passe 
entre  les  muscles  scalènes,  et  avant  lequel' on  lili  voit  fournir  '• 
la  mammaire  interne,  la  cérébrale,  la  .ihyroidicnno  inferieure, 
la  cervicale  profonde,  la  ccrvrcalc  supcrltcicUe  et  l'intcrcoslalo. 
supérieure.  Les  carotides  pnmitiVes  deviennent  apparentes 
après  une  incision- loogitudinalc  .étendue  depuis  le  larynx  jus- 
qu'à la  partie  inférieure  du  cou,  et  assez  pVofonde  pour  qu’on 
puisse  mettre  les  muscles  m découvert.  Ude  autre  incision  , 
étendue  de  l'diyonlc  â l'apophyse ‘raaatoidc;,  ouvre  la  voie. pour 
découvrir  la  carotide  externe,  du»t  on  apeéiroit.  toutes  les 
branches  cervicales  après  avoir  enlevé  la  plu|vart  des  muscles 
du  cou,  et  dont  les  branches  faciales  n'exigent  d'autre  soin 
que  celui  d'erdever  la  peau  et  de  ménager  autant' que  jioSiilblc 
les  muscles  de  la  face.  Mais,  pour.voir  scs  branches  profoudes, 
il  faut,  après  avoir  scié  le  cr.ànc.et  séparé  la  dure-mère  jus- 
qu'au trou  spl>éno-épinctix,  scier  de  nouveau  suivant 'une  ligne 
qui  s'étendrait  dëpuis  l'apophyse  orbitaire  jusqu'à  ce  trou,  et 
qui  là  se  joindrait  à un  autre  trait  de-scic  dirigé 'Vers  la  portion 
pierreuse  du  tcmponil,  |iuis  enfin,  diviser,  en  nmvcrsaat,  les 
branches  du  la  mù'diolru.  G’cst-là  sans  contredit  une  dçs  pré- 
parations les  plus  ilifticiies,  et  un  anatomiste  habile  ne  réussit 
pas  toujours  à rendre  hien-  apparentes  toutes  les  branches  ar- 
térielles qu’elle  a pour  but  de  mettre  en  évidence. 

Ln'carolidc  interne  est  Deilcà  disséquer  jusqu'au  canal  ca- 
rotidien,mais  là  iifautrecourir. à un  ciscah  bien  tranchant  pour 
(.■uportor  lu  portion, du  temporal  qû)  (orme  ec  conduit.  L'ar^ 
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1ère  Djlntalmiquc,  qui  naît  nnssitôt,  ilcniondc  qu’on  fasse  une 
côupe  srmblalilc  A celle  que  nous  avons  dèerilc  éii  parlant' 
lies  muscles  oculaires  ; il  faut  ensuite  enlever  peu  à peu  les 
graisses  de  Forlûle,  pour  découvrir  scs  divers  nuncaux,  dont 
. on  p,oursuit  alors  h;S  uns  dans  l’intérieur  du  globe  même  de 
l’inH,  et  les  autres  dans  les  parties  on  ils  se  rendent  en  sortant 
parles  orifices  qni  aboutissent  sur  divers  [ininls  de  la  cavité 
orliitaire.  Oli.int  aux  autres  branches  de  la  cnrniidc  interne, 
toutes  se  rendent  au  cerveau,  et  sont  faciles  à voirsnns  dissec- 
tion. Openilant, 'parmi  les  artères  céplialiqiies , il  en  est  une 
qui  exige  un<!_préparation  laburieust^  c'est  la  vertébrale,  à l’o- 
rigrVic  UC  laquelle  on  uc  peut  parvenir  qu’en  enlevant  les  par- 
ties mol  ICs  qui  recouvrent  les  vertèbres  antérieurement,  et 
ensuite  .empoTtfmt'  là  partie  antérieure  des 'apophyses  Irans- 
verses  jtisi|0'à  1»  sccnndc'vcrtèbrc  cervicale,  au  moyen  d'un 
ciseau  et  (J’dn  mailleV  '•  « ' 

li'arlèrc  axillaire,  suite  de  In  sous-clavière,  qüi  prend  ce 
nom  après  ^voir  traversé  les  scalènes,  se  montre  à découvert 
quand  on  a disséqué  le  grand  pcctdral  et  détaché  île  l'humé- 
rus rextrémité  Cjcttrne  de  ce  muscle,  ninSsi  qud  relie  du  petit 
pectoral,  qii’oii  renverse  toutes  deux' sur  la  poitrine.  1/arièrc 
étant  ensuite  dégagéo  du  tissu  cellulaire  abondant  qui  l'envi- 
ronne de  toutes,  ports,  il  ne  s'agit  plus  que  iPrsolef-l'u  no  apres 
l'nutrc  les  branéhes  a.ssez  nTunbreuscs  qu'elle  fournit  , et  dont 
Huciine  n’est  difddle  à suivre!  La  continuation  du  tronc  axil- 
laire porte  le  nom  d’artère  brachiale.  Pour  découvrir  cette  der- 
ii’ièrc,  on  incise  obliquement  depuis  Tinlcrvnlle  qui  sépare  les 
tendons  du  grand  dorsal  et  du  grand  pectoral  jusqu’au  pli  du 
bras;  il  est  important,  pour  bien  connaître  les  rapports  de  celte 
artère  , de  l'isoler  d’aboril  dans  tout  son  trajet,  sans  la  séparer  . 
entioremerrt  du  nerf  médian,  qui  l’accompagne,  et  qui,  ainsi 
qu’elle,  Coloie  le  .boni  interne  du  miisnlc  liiceps.  La  prépara- 
tion de  seà  branches  latérales  est  facile.  On  doit  en  dire  autant 
de  celles  dans  lesquelles  elle  se  partage  plus  ou  moins  haut, 
mais  ordina'trciuent  à- peu  de  distance  du  pli  du  bras,  xH  du 
tous  les  rameau.x  que  la  cubitale  et  la  radiale  fournissent,  tant 
à l'avant-bras  que  dans  la  main. 

La  poilriné  étaqt  ouverte  confmc  à l'ordinairn,  b'cst-à-diro 
pâr  la  section  des  cartilages  Costaux  ilans  leur  articulation  ex- 
terne, on  voit  très-bien  la- disposition  de  .l’aorte  pectorale  et 
de  scs  Iifanchcs.  Parmi  ccfi  trcrnièr'ès,  les  latérales , outre  un 
rameau  intercostal,  en  envoient  un  postérieurement  j qui  oblige 
de  disséquer  avec  soin  les  iuusclescontenus  dans  les  gouttières 
vertébrales.  - ■ j 
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Toutes  les  artères  i{ui  naissent  de  l'aivtr,  après  Son  passade 
è travers  le  diaphragme,  anot  assez  faciles  à apercevoir,  et  ne 
demandent,  pour  ainsi  dire,  aucune  espèce  de  préparation.  Il 
faut  seulement  ouvrir  l’abdomen  de  haut  en  bas  ou  .cruciale* 
ment,  et  détacher  les  trois  dernières  edtes,  pour  ayoir  plus  de 
facilité  à déranger  les  viscères.  On  trouve  le  tronc  cteliaqueea 
incisant  l'épiploon  gastro-hépatique  un  peu  au-dessus  de  la 
petite  courbure  de  l'estomac,  entre  cet  organe  et  le  foie,  près 
des  piliersdu  diaphragme.  Toutes le&autrés branches  n'exigent 
que  le  soin  de  détacher  le  péritoine  qui  Ica  recouvre,  elles  et 
leurs  ramifications. 

La  préparation  des  artères  Hypogastriques,  fournies  par  lea 
iliaques  primitives,  qui  ellea  mémes  lèrmincnt  l'aorte,  ne  peut 
avoir  lieu  qu'après  qu'on  a commencé  par  prendre  certaines 
dispositions  indispensables.  On  sépafe  le  bassin  de  la  colonne 
épinière,  en.sciant  une  des  dernières  vertèbres  lombaires,  on 
scie  l'un  des  pubis  à deux  pouces  de  la  symphyse  , et  l'iléon 
è un  pioiice  ou  deux  de  la  symphyse  sacro-iliaque,  ou  bien  on 
détache  le  sacrum  dans  son  articulation  avec  l'os  coxal , un 
coupe  toutes  les  parties  molles , et  un  isole  autant  que  pb>~ 
sible  les  arfères  et  les  organes,  afin  de  mettre  l'originede  toutes 
les  branches  il  découvert.  Cela  fait,  on  prépare  et  on  renverse 
les  muscles  de  la  fesse,  on  dissèque  ceux  dà  périnée,  et  on 
coupe  les  deux  ligamens  ^acro-îliaques.  Lorsque  ce  travail  est 
bien  exécuté,  on  peut  voir  t'outes  les*  lira  n ch  es  de  l’hypogas- 
trique. 

L'artère  iliaque  externe  n'éxige  aucun  soin  particulier.  , 

On  ne  peut  mettre  le  tronc  et  les  branches  de  l’artère  cru- 
rale à découvert  qu’en  Incisant  les  tégumens  et  l'aponévrose 
fémorale,  puis  coupant  à leur  partie  moyenne  et  renversant 
In  couturier,  le  droit  interne,  je  demi  membraneut  et  le  demi- 
tendineux.  Cette  dernière  coupc  permet  de  voir  le  passage  do 
l'artère  à travers  le  troisième  adducteur.  Scs  branches  et  les 
ramifications  de  celles-ci,  tant  à la  jambe  qu'au  pied,  ne  mé- 
ritent pas  non  plus  qu'on  s'arrête  à décrire  la  manière  de  les 
préparer. 

Les  veines  ne  sont  pas  aussi  faciles  à disséquer  que  les  ar- 
tères, ou  plutêt  il  est  moins  aisé  de  Icsmettrecn  étatdc  l'ètre, 
parce  que  les  injections  ne  réussissent  pas  aussi  bien  dans  leur 
intérieur.'La  plupart  du  temps,  toutcfois,elles  suivent  la' direc- 
tion des  artères  correspondantes.  Celles  qu'il  importe  surtout 
d'étudier  sont  celles  sur  lesquelles  on  pratique  la  phléboto- 
mie , soit  au  bras  , soit  au  pied , soit  au  cou  : nous  n’indique- 
rolis  ici  la  préparation  d'aucune  d'elles  en  particulier,  parce 
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qa’ellc  est  la  même  qtitycullu  des  artcrc.<,  sauf  l"S  modtficn-* 
tions  It’gères  ai^port'ées  dans  certains  cas  pur  le  defaut  de  cur- 
rélatipos  entré  les  deux. ordres  de  vaisseaux.' 

' Nous'dq  traitcfons 'point  nort  jdus  de  4a  ‘manière  d'injecter 
et  de  disséquer  lea  vaisseaux  lymphatiques,  mais,  |iar  un  tout 
autre  motif.,  parce  que  cette'partie  de  l’art  de  ranatomitlu  pré* 
sente  de,  grandes  et  nombreusea  difficultés,  des flifhcultés spé- 
ciales, sur  lesquelles  nous  nous  [iroposuns  d'insister,  à l'artirle 
LT.upNATi(<uB , lun  peu  plus  longuement  i^ue,  nous  ne  pourrions 
le  faire  ici.  . -jt  . • , 

Xa  Dvvrotumie  est.  hérissée. de  plus  dediflicultcs  eocoreqiic 
l'augiotoDiie  : il  .n'cst  aucune  partie  de  l'anatomie  qui  réclame 
autant  de  dcktérité , . qui  exige  des  instrumens  aussi  déliés. 
Comme  ëclle  des  vaisseatfxy  la  dissection  des  nerfs  s'’exécute  ' 
en  général  ini'eux'avéc  des  ciseaux  à lames  clrokcs,  courtes  et 
bien  évideés,  qu'avec  Id  spnipei  ou.Le  bistouri.  Mais,  l'une  (les 
prinoipalc.s  coiulitioos  pour  Ittfairo  avec  aTentage,. c'est  que 
le  cadavre  appartienne  à Un  jeune  sujet,  et  qu'il*  soit  un  peu 
inll^ré  j.d'un^partj  parce, que  l[es  troncs  nerveux  sont  plus  yi- 
uildc8,quoiq4ie  mdibaconsistans  eX  moins  V()]uinineux;j(lct' autre, 
|if]i'cc  que  les  coupes  osseuses  qu'il  sera  Nécessaire  de  faire 
exigeront  moitM  dé  force.  . ' • ' n 

, La  disaeclion  de  l.'e'ncé))bAle..petit  se/a'rre  de  plusit'uce  ma- 
nières-,  mais  ll.q'y  crt  a qu‘'uno  seule , lionne  , qiii  cùnsiste  à 
suivre  les  parties  do^  ccé  ovgano -dans  l'urdrè  où  etics-  naissent 
les  unes  des  aulfcs'cbex  le  fielu's.  Elle  a ■été' décrite  assra  nm- 
plcmeut  à l'article  cbuveau,  pous  qjie  nous  puissionk  nous- dis- 
penser d'y.  revenir  ici.  Mois,  noua  devons  dire  que  la  prépara- 
tion des  rcjiliadc  la  dure-mère  exige  une, coupe  purtioulière 
du  crâne  ;’j1  fifut  pratiquer  un  tr'ait  dc  scie  à un  demi  ponce 
de  cbaque‘*GÛté  de  la  sat,urc  sagittale  jusqu'aux  bosses  fron- 
, taies,  et  en  faire,  tomber  sur  celui-là  un  autre,  transversal,  qui 
passe  sur  los  tçm^s.Decctjè  tnanière,  on  conserve  en  place  la 
'grande  fauxj  l‘oi^  extraire  le  cerreau  du  crAnc,  après  avoir 
scié  ou  cassé  cirsblairpinent'cc^tc  boite  osseuse,  on  penebe  lé- 
gèrement lajète  en  arrière,  *oa  ouvre  la  durc-môrc,  on.  len- 
verse  le  cerveau,  puis  on  cojupè'l'attaclië  de  la  faux  à l'apo- 
physe crista-gallL,  et  successivement ,' à' peu  près  à ég.vle  dis-- 
taneC  du  point  d'u'ii  ils  semblent  uaitre  pt  clifa  /rou$  dans  les- 
quels ils  s’engagent,  les  neyf  olfactifs^  o|Hiqiics,  oculo-moteurs 
communs,'  pathé1iqaea,<trijun>eaùx  ,.'Oe4)lu-motrur5  externes  j 
faciaux,  acéusti(|ucs , pneuinogaâtriqnea,  glosou-pbàryne'Kns , 
;,l)ya«g1osscs  «t  accessoires  Wjtllis..  Il  faut  avoir  soin  de  fendre 
la  lente  du  C(’rvclel7cl  do  couper  les  aitercs  carotides  à mesure 
t.ri  tt 
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(lii'cllrs  SC  présentent,  ün  termine  par  t6upei><  k moelle  ëpi-c 
iiiéDe  au  niveau  de  la  première  TCrtèbrc  certicaior' lo  cerveau 
ae  trouve  alors  entièrement  détaché:  ' r-  ' ,, 

.INious  ne  décrirons  pas  ie)  la  'manière  de  remonter  Ji  f origine* 
des'divcrses  paires  de  nerfs-,  c'est  un  su}ct  qui  dôit;  être  ren- 
voyé à l’article  consacré  à chaciiiîe  d'elles.  Nous  ne  parlerons 
que  de  la  dissection  de  ces  cordons  tt  dq  leurs  branches  à la 
sortie  du  crâne.  / • . , . ' 

Poor  suivre  le  trajet  de  tous  ^s  nerfs  qui  se  portent  duris 
l'orbite,  il  est  néeessnij  e de  pratiquer  la  même. coupe  que  pouf, 
disséquer  les  muscles  oculaires.En  détadiantavec  soin  Ip  tissu 
eullujaire,  on  n'a  pas.dc  peine ^alors  à trouver. les 'ncris  opti- , 
que,  pat|iétiquc,  ophUialmiquq  de  VVillis,  'oculq-faruseulaire 
eommun  et  oculo-musculaire externe? Ldcplo-musculairceoiu- 
mun  sé  rencontre  dans  I épaisseur  delà  peroi  intè[;ne  du  sinus 
caTèrneui,'t4  on  ne  peut  le  suivre  dans  scs,distril)utionsqu'rn^ 
faisant  que  Urge  ouvèrturc  au  cété  cxU«ne  de  l'orhite.  ■ 
l^a 'dissecuun  du  nerf  lunvillaire  inférieuC'  est  fort  difCt^iltV 
On  enlève  d’abord  tè'utu  la  porlioh  des  osdu  cr.âne  qui  couvre 
Ip'tcajct  dè  ce -nerf  ciepnis  le -trou  ovale  jusqu'à  la -fasse  zygo-^ 
matique,  apiés  avdir. détaché  l'insertion  supérieure  du  muscle 
temporal,  et  ïctiversé  en  dédans  l'arcade  iygonwitiquc"  avec  le- 
niassètcr  ; cnsuitcdn  sçie  le  eoJrdu  'çondyle  dç,  la  mâchoire  , 
et  (Tn  le  ti(c  rl\  dehors  ^vec  la  portiori  correspondante  dn  mus-^ 
eJe  pléiygordien  externe;  cnfio,  on  râpe  l'ps  ée^la  mâchoire, 
pour  détruire  la  paroi* intéWcure  du  canal  dentaire.-  Quant  au 
nerf  maxillaire  supérieur,  il^aut  enlever  la  portion  du -«sphé- 
noïde qui  le  recouvre  depuis -sop  entréé  dans  le; -trou  maxil- 
laire supérieur  jusqu'à  1?  fosse  plérygo-m^xillaire  ;'ïon  ouvre 
ensuite  les  canaux  vidirn  et  carotidien  ; puis  o'n  séieJon^ifudi- - 
nalcroent  les  fosses  nasales,  en  enlevant  la  menihranc'pitnitnire 
au  niveau  du  conduit  palatin  postciicnr,  ainsi  qiie-la  famé  ps-  • 
seusc  qui- l'en  sépare,  cl  brisant  Iq^  lamé  paiatiqe;  enfin  , on 
ouvre  le  canal  sous-oibitairc.  * „ . ■' 

Avant  de  préparer  les  nerfs  élflctif»,  jl  faut,bhcz  tr'èa- 
jeune  sujet,  scier  longitudinalerarnf  uite  narine ^'dç  manière  à 
laisser  la  cloison  intacte,  et  dèlqchcr  ayep  sojh  la  memurana 
pituitaire.  . ^ 

Pour  nictfre  l'origiiH-.  du  nerf  facial  àMlVcbwv.crt,  il  fani  in* 
cisrr  la  pdSu  dans  k;  sens  de  la  branche  de  la  -mâchoire  Inii^- 
rieurc,  écarter  Ics.lartilveaqx,  cl  enlever  le  tiaso  éejlulaire  avec 
précaution.  On  rencontre’^ le  nerf  ifu  fond  de  l’espace  compris 
entre  celte  hranelle  et  la  portion  vçisine  de'  l o's  temporab-Si, 
l'un  v(ut  Icsnl'vrc  dans  le  conduit  de  Fallppfie,  ou  okiVicle  ronv 
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(luit  auditif  externe  en  hnutet  i-n  arrière,  on  dèlaehe  du  reitte  de 
jys,  entre  le  fond  dè  ce  conduit  et  la  lame  inastuidicitne,,lu 
, Lame  de 'suliatanee  compacte  qui  revêt  la  face  postérieure  de 
la  même  .apophyse,  et  on  ouvre  l'uqueduc  du 'Fall(^ppe,  par  sa 
partie  .supérieure  , entre  le  üm^j^n  et  l]extrémLtc  antérieure 
des  deux  oanaux>  dctni-cirquTairc.^  antérieurs.,  i. 

. Le  nerf  acoustique,  qui  pénétré  dans  le  conduit  auditif  in- 
terne avec'le  précèdent,  ne  peut  être  apcTçù_  qu'après  qu’on 
a détruit  la  substance  eotn|^acte,qui  couvre  le  conduit,  ouvert 
le  limaqou  dans  toute  sop  ^étendue,,  en  haut  et  en  avant,  et  en- 
levé la  paroi  siépé^eurc  du  vestihulu  avec  la  portion  convexe 
des  tqois. canaux  denii-circulaires.  ’ 

On  parvient  au. faisceau.. furnaé  pnr  la  réunion  du  grand  hy- 
poglosse „ du ’^usso-pltaryng'ien  et  du  spinal,  en  enlevant  le 
muscle  pçaucicr,  disséqüant  ^ ^tcrno^cléido-inastoïdien  , . le 
digastrique  , le  stylo-hyoïdien  et  le  myjo^hymdicn , renver- 
sant ces  muscles  de  haut  en  bus,  dissé(>uant  epsuite  et  renver- 
sant de.  mqine  ceux  (}^ui  s'sttacheot  à la^partie  inférieur^,  de 
l'hyoïde,  sciant  l’apophyse  mastoidc  en  travers,  ooupant,  la 
styloîde,  avec  les  ligamcns  de  l'articulation  teniporo-maxil- 
lairc,  emporllini  la  (>railohc  de  la  niêehoirc  infériciuo,  et  en- 
levant le  tissu  cellulaire  qui  entoarc  Fartète  carotide.  Cepen- 
dant, si  l'on  vput  bien  su/vre  t().ut  le  trnjet^dii  pneumegaslr’»- 
que,  il  faut  scier  les  os'dc.ie  base  du  crâne  le  Inqg  dp  rocher 
jusqu'à  la  partie  externe  du  trou  déchiré  pQstéricur{etsé|>Brer 
corapléteniunt  le  somnrpt-du  rocher  de  tg  partie  latérale  du 
sphénoïde.  A.près  l’avoir  suivi  le  long  du  coupon  ouvre  la  poi- 
^ tïioe  comme  â I ordiiiairé,'on  soulève  le  poumon  gauche  , en 
le  portant  a droite,  on  enlevé  la /plèvre,  costale  et  la  jinriinn 
du  (qédiaslin  qui  emiirasse  les  vaisséanx  du  cceur  ct-du  pou- 
mon ;.  enhu,  on  ouvre  l'abdomen  par  une  incision  cruciale,  on 
renverse  lo^loie  à droite,  on  enlève  le  feuillet  antérieur  de  l'é- 
piploun  gastee- hépatique , on  fencl  le  diaphragme  d avant  en 
arrière  jusqu  à rourerturccBsophagicnnc , et  on  dissèque  les 
tuoiques’dp  l'estomac. , . . >> 

Lorsqu'il  est  qaestion  de  dijpnuvrir  la  moelle  épinière,  on 
débaproste  les  gouttières  rèrtébrales  et  s.acrérs  de  toutes  les 
parties  molje’s  qq'clles  ïponticancA^,'puis  on  coupc  de  chaque 
côté  les’iatnes  des  apophyses  transverses  des  yçrtèbrcs  et  du 
sacrum  de  mèrflé  qqè  )a>partie  du  crâné  comprise  dans  une 
eectiou  t|ui  ouvre  le  tiers  postérieur  du  trou  occipital,  en  |>re- 
haiïtggrde  ({’iotéresser  les  trous  latéraux. 

Par  ces  trous  latéraux  sortent  les.perfs  spinaux  , qu’on  ne 
prépare  pas  tuM  de  la  niênoe  maniéré.  Pour  voir  la  première 
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pnirc,  il  fant  enlever  les  muscles  droit  latéral  et  oldiqae  sapé- 
rieur  do  la  tèto , afin  do  nicltre  à nu  Tcspare  compris  cnlro 
l'allas,  et  l’apophyse  masfoide';  on  aperçoit  alople  lierf  collé, 
ao  céié  Interne  de  l’artère  vertébrale.  Les  sept  paires auivontea 
n'exigent  que  la  dissection  des  miiepies  de  la  régioil  postérieure 
du  pou  et  da  dos-Leorsbrapebesanterienres forrnent  le  plexus 
ceivienl  et  le  plexus  brachial,  tCoii  naissent' Ions  les  nerfs  du 
membre  thoracU{nc,  dont  Ja  préparation  ressemble  beaucoup 
à celle  des  artères,  et  ne  présente  pas  plus  de  difficultés.  Les 
nerfs  dorsanx  et  loinbsires  sont  dans  le  même  cas  que  les  pé- 
c«dçns,mais  leurs  branches  antérieures fe  distribuent  aux  miis- 
(dcB^oisins.  On  ne  pebt  voir  coiqmodénient  les  rameaux  antiv 
rieurs  des  nerfs  sacrés  qu’après  avoir  enleva'rextrémitc  de  l'os 
coxnl  du  cétc  opposé  à crlni  qu'on  sq  propose 'de  disséquer, 
et  tléfaché  lo  tissu  cellularrp  qui  fàpissu  les  parois  dc  l’cxcava- 
fion  du  bassin.  Ce  ^ont  ces  ncjrfs  et  les  lombaires  qui  fçornis- 
sent  les  premiers  les  nerfs  postérieure^  et  les  futret  les  nerls 
an(éricurs  du  memUrp  pelvien,  dont  nous  nc> croyons  pas  non 
plus  devoir,  nous  arrêter  ti  décrire  la  préparation. 

Il  no  nousjrestc  plus  qn’A  parler  en  peu  de  motsdela  disst^O- 
liim  du  système  desnerft  ganglioqaires,, pour  laquelle  on  peut 
choisir,  ioit'Un  fnVtus, 'soit  le  cadavre  émacié  d’une  personne 
vTOortc  d hydrothorax  .On  comnience. par  mettrei  découvert  les 
Vsissea\ix  ctfierfs  de  la  région  jugulaire  jusqu'à  la  l>asc  du 
crâne»  on  ouvre  ensuite  la  poitrine,  et  on  va  chercher  le  gan- 
glion Cervical  supérieur *sur  le  mnsçté  droit  antérieur:  on  le 
dissèque  aveu  tout  le  soin  nécessaire  pour  ifiénagcr  les  rameaux 
iuMnl>veux  qiri  en  émanent,  et  dont  on  suit  la.  distribution.  L'on 
d'eux  conduit  au  ganglion  poyen,  puis  à l’inférieur.- Alors  on 
dissèque  le  plexus  carrbaque  derrière  l’aortè , on  détache  la 
uicnihranc  sércu.sc  qui  enveloppe  le  eœur,  et  on  aperçoit  les 
plexus  coronaires;  puis  on  tire  de  côte  le  pOumoA,  le  cu;ur,.le 
])nqiiet  intestinal  et  le  foie  ou  la  rate,  sui^^anl  Joc;)té)  qu'on 
choisit,  qn  détache  laplevrccoktule  et  le  péritoine  de  l'abdomen, 
ainsi  que  du  bassin,' enfin  on  soulqvc,lc  rein,,  et  on  enlève  le 
tissu  cellulaire  qui  se  rencoiyre'  "le  long  de  la  colonne  verlc- 
bralc.  Tout  le  nerf  graqd  sympathique  ic  trouve  alors  àiiii  : fl 
lie  reste  plus  qu'à  en  peùr^ivrc  tou^  les  lHpts,otà  en  étudier 
les  nomlireu’x  piqxus  et.gaoçlions , dont  la  prépar§ti'on  ii'ol'frc 
aucune  dilficvltq. 

Nous  leripincrons.ee  long  article  par  qucbjucsréllftcioiisgé- 
néiplés  sue  lf>s  dangers  qpi  attendent  l’anatomiste  dans  leCouès 
de  ses  U'avaux.  L'un  dçs  plus  re<Ioutablcs  naît  des  émanalinns* 
putrides  qpi. allèrent  et  eoveouipeiit  la  purctéide  l'atmosplièrc. 
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On  m;  l'iSTltC  (]u'cn  renouvelant  le  plus  souvent  nussililc  les 
'cadavre^,  et  faisant  tes  di^seclrions  dans  iles'lieui  liieii  aérés  { 
larcâ  à grande  cau'tous  les  ]<2.urs,ctgraUésdc  temps  en  temps. 
Il  ést  bon  aussi  t]uc  rânatpmhrtC'  consacre  des  vètemens  par- 
ticuliers à çcgcArede  travail,  et  qn'd  s on  dépouille  apres  l'avuir 
turniiné.  La.  prudence  exige  égafciiient'i{u*il  use  en  tout  de  lu 
pliu  grande  mudûratiun,  qu'il  évite  tous  les  excès,  nlin  du  ne 
pa'a  établir  dan»  tin  orgaiie  qucleon'qup  une  surexcitation  que 
les  oircü'hstances  au  milieu  desquelles  il  vit  presejuu  sans  cesse, 
ne  tarderaient-  pus  à exaspérvf.  Mais,ccdunt  il  faut  surtout  su 
garantir  avec  soid  v. c'est  des  pitpircs  'avec  les  instruinuus  qu'un 
emploie,. ou  de  l'Introduction  des  liquides  cadavériques  dans 
une  plaic'-donl  on  seràit  porteur.  De-nombreux  exemples  n'at- 
testent‘que  trop  Combien  ces  accidens  sont  à eraiiulre,' et 
quelles  Sulfes •redoutables' Us  peuvent  entraîner,  li  nous  suffit 
de  1^  indiquer  ici;. tout  cé  qui  concerne  leur  tUéone_^cl  leur 
cnrfuiun  sera  ti'iiité  Jorsqué  uatis  parlerons  des  PLAtis>cn- 
véuimé.es.  , '■  , ' ' * 

DI^SlMULL,adj.,  Jissi/puîq/us^.Ge  mot,  qui  no  s'applique 
qu^aux  personnes  qui  usent  de  dissimulaûuii , a été  émpluyé 
vieieusuinent  par  Âlaru  pouf  (lé^igiior  Jus  maladies  que  l'on 
ciicrebu  à dérobpr  à la  connaissance  du  pdbliCi'da  l'autorité, 
ou  même  du  médecin  j-par  intérêt,  pa'r  vanité  ou  par  pudeur. 
Nous  ne  lui  dunnons  place  dans  ce  liîclioaa'trc  que  puûv  eu 
signaler  riiiipro'piié.té.  > ; ■ . - 

l)ISSOLUTioN|i'9.  disiolutio i opération  qui  consiste  â 
combiner  uit.coi'jia  avec  'asscx  d’eau  qioun  qucraggrégaliun  dc 
ses  molécules  iiitégrantes-sbit  tuftdcm'cbt'détruite. 

CeUe.'comliinaison  atlic'u  dans  tdiites les  proportions  jusqu^à 
un  certain  tcrj|ue,.il'u-delà  duquel'elle  ne  peut  plus  s'elïeetucr, 
cl  qui  varie  puur  ch'aque  substance.  , ' 

Lé  composé  qui  en  résulte  conserve  toujours  les  propriétés 
principales  deS'  compusans-,  par  exemple  leur  saveur , leur 
odear;  nuis 'il  aci^iikrt  cependupt  aussi  des- caractères  q-ul  lui 
sont  jiropius.  Ainsi  sa  pesanteur -spébifiquc  est  ordiuaireincut 
plus  graildé  que  cuUu  qu'Op  pourrait, calculer  d'.iprés  la  nature 
et  lu  quantité  desuoropusans  : la  èapacité  puur  le  calorique  cl  la 
manière  -de  propager  la  clialcur  ne  sont  pus  non  plus  les  luùtneS'. 

La  dissolution  s'o'pcre  .d'autant  plus  luéilemcnt  que'  le  corps 
mis  p(î  eonlaot  avec  l'eau  qst  plus  divise.  Tout  oc  qui  tend  h 
détruire,  la  cohésion,'  comme  la  chaleur  et'  la  pulvérisation  , 
lui  est  lavuraldc.  ■ , 

-Lavoisier  et  Girlaniier  anl|>r.upusé  du  donqerA celte  upcia- 
liun  le  Qüiii  seulement  Je  su/uliun-,'  parce  que  le  eqrps  iltssuus 
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n'est  pas  iléiiatbni  jiar  le.dissôlvant,  et  qa'en'filisaht  évS|li6rèr 
Ijcsii  üii  le  retrouve. tel  qn'il  était  Tous  deux  roulaient  aussi 
qu'un  rés^vât  le  mot-dissolutionjpoàr  les  cas  où  le  corps  dis- 
sous «St  dénaturé  par  le^dieiolVanj,'Conin»e,  par  exemple, 
lorsqu'un  lUétal  est  dissous  par  an  acide.  On  a' traité  cette  dls- 
tinchodçlc  subtile,  et  Cepeiiclbni  il  est  ipdispens&blo  de  l ad- 
,iuettré;ai  l'on  veut  s'en  tendre  ; on -ne  saui%it,en  effet)' désigoer 
aou's  le  même  nom  deux  opérations  dunt  les  phénoifièbea  'et 
lep  rcaiiltals  sont  si  dilïércns,  quoique  la  cause eia  soit’au  fond 
lu  même.  'y  . «■  < 

En  patholugié,  le  mot  'tlissolulion  r été  ^dis  employé  pour 
désigner  l'étU  moibidc  du  sang'et  des  h'uuieurs,  qui  parais- 
aaie'iK  ou  que' l’on  supposait  être  plus,  liquides  que  dans  l'état 
de  santé.  Eoitrcroy  pensait  que  cette  altéiation  serâit  mieux 
nommée Huilier  a voulu  totU.réo«ini|ieht  Attacher  au 
hiut  ilhuptution  l'idée  d'un  relàchcmepL  des  liens  de  l'asspcia^ 
lion  . vitale  des  solides  et  des'iluides;  mais  â.qftioi  boncmprpn- 
> lcr  à dés  théories  suraqnées  des  cxpresa'u>ns>-qui , pendant  des 
siècles,  oiit  consBcré  de  grps^èret  erreors?  ' ■ 

.DISS  3L V A N T^, ojjj. pris  sirbstaniivebient, dilnens.  Lès  chi- 
mistes'appellent  ainsi  les  corusliquidêsduntilsse  servent  pour 
opérer  la  dissolutiop^ou  la- solution  d'un  corps  solide  qui  peut 
s'qf  di^ouiKe.liu’y  a pas'plu»  dé  corps  dksolvunt  que  de  corps 
acidifiant,  c'c8t.-Ù-ilire  que  ce  n'est  pas  le  liquide  seul  qui  agit, 
qui  fait  parl^igpr  son  état  au  solide  ; les  dqut  corps  mis  en  con- 
tact ag'isseni  l'un  s'ur  l'autre,  ét  la  disSoIùtioü'oa  solution  ré- 
Xulte  de' lenr  action  récLpfoque.*  X , . 

’ .DISSXlUS  , adj. , rd/û/us.'Dans  le  vocabùlaire  de  Thumo-i 
risnie,ce,mot  désignait  le  sang  des  scorbutiques  etdc  quelques 
autres  malades,  qui  est  parfo'is.^plus  liquidé  que  dans  l'état  de 
santé,  ,/^o/cï  ifissoi.uTiOK  . . ' • ' ’ ^ ' 

DISTENSIUN , 8.  il,  disicnsio.  Cette  expression  signifie 
tantôt -l’extension  forcée  des'^ muscles  à U suite  des  roeuve- 
mens^es  menrlires,  tantôt  la  d'i^qtation'des  Or|[aitcs  creqx',  tels 
que  l'éstomac,  les  inlcstinB,  la  vessie,  le  cusur  ,-les'art^es,  lés 
membranes  séreuses,  par, les  liquides  que  cfesorgunes'contien- 
nent  dans  l'état  normal  Du 'accidenieliemeiit.  Les  tumeurs  flé- 
ycKippces  dans  les  |)aities  dioHes  distendent  toujoursiqs  tissus 
qui  les  avoUinent'.  Enjin',  le  mot  distension  est  quelt]uefbi.4  sy- 
nonyme de  celui  d^csTUiSe.  , -ti  . . 

IMSTlLUlASb,  8.  f. , dhtjchiasis'jH^o'ulàrrmtion  anormale 
qui  Consistait,  suivant  les  anciens  , en  ùne,doutj|e  rangée 'de 
cils-,  dont  les  uns  étaient  plact-s  comme  .à  l’orditiairo  , taiid’ia 
que  les  autres  , dtiigés  en  dedans,  irritaient  la  coojouclivc, et 
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rhtfclçnaicnl  U pblugijise  ilc.celtc  menjbrunc.  Lps  observations 
’ tics  chirurgiens  cl-dcs  ahatqmistvs  iiioilern.e&oiit^émonti^à  ^uc 
les -cils  sont  cunstammept  dis|ia.>^s  sur  plusieurs  rangs, -et  (|tic, 
, ;))ur  conséquent,  la  distijçhiasc  ne  saurait  exister  suivant  toute 
la  rigueur  de  Cctlc  expression.  Ce.  qu’il»  ajipi^ent  de  ce  nom 
n'csl  qu'une. -variété  de  la  jiiV«uusk,  .dansr  l'aqu(Jle  un  plus-'oti 
,inoinfi  grand  nuoibre  des  poils  qui  garnissent  les  bords  libres 
des  paupières  a acquis. une  drrecliqn,  vicieuse.  ' 

1)IST1LLA.T10M.  s ,f..,.(//jiri7/ar/o;  opération,  dont  l’objet 
est  dtrséparcr  ,,  au  vnoycn  du  calorique,  les  cléinens  volatils 
d'un  corps  composé,  do  ceux'ipii  sont  plus  fixes,  bille  ae;r>iode 
8ur.,ce  que  tous,ics  Corp^  iVayarit  paaja  même  affinité  *|)our  te 
calori^uC|Ctne8ceom'binanlpasavcc  lui  dans  les  iifôinespropur 
"lioqs.^  ils  ne  SC  vaporisetitpas  noaplus  aux  mêmes  lempéralii\-es. 

L,a  distillation  parait  n’ayoir  pas  été  entièrement  incuuuuc 
aux  anciens.  IÇ) a en  li;ouv»  au  moins  quelques  faibles  traces 
dané'les  écrits  dc.I)!o6C4ride,  dePline  ctdetialien.  C'e.st  ilpnc 
à tort  qu'orn  en  a à{tribué  l'invention  au  ct'Ijèbre  Arnuiildslc 
V'illencuVe.  Maif^ce  sent  les  inodcEnes  surlofit'qyi  l'ont  per- 
- i'cctionnCc,  comme  00  piurra  s’enconv&incrç  parla  lecture  de 
l'important  Mémoire  de  Duportal.  ‘ 

IjCs  anciens  chimistes  admettaient  trois  espèces  de  distlHa- 
tlun,  d'apret  Ip.  maniéré. dont  ils  .y'  prucédaient;  Dans  la  pre- 
inlèrc,  appelée ynj|r  aseeN^ur.s  le  fen  est  placé  sous  le  vaisBcau, 
et  les  vapeurs  s elèvei^tper^èndiculaiyenient  dans  un  autre  vais- 
seau, le  long'ilcs  parois  duqueteljes  glissent  après  s'ètre  con- 
densées; daps  la  sepundo,  ou  Celle  p<;/' <2cscensum , le  tl-u  est 
placé  dans  un.liassin  métallique  air-dcssus  de  la  mrlièrc,  con- 
tenue dans.nu>linge,7{ue  les  vapeurijoc  po.avant.8'éicv'èr,eopt 
obfigécs  de  traverser  pour  aller' remplir  un  vase  Inférieur  dans 
leijucl  elles  SC  condensent;  Ip  troisième.;' enfin  , nommée  per 
lauis  ,.âc  fait  an  moyen,  d'un  'ppparcil  tellement  dispos.é  que 
^les  vapeurs  parcourent  liorizqntalement  une  suite  dé  vaisseaux 
d'alonge-.tv^a lU  de  trouver  le  récipient  çhargéde  les  condenser. 
Un  H renoncé  depuis  long-temps  à la  seconde  méthoUe,  à causu 
desegi'auJu  défectuosité,'  la  première  elrlalroisième  sont  seules 
employées;  l'nne  se  fait  à rpUmbic,  et  b'auire. à la  éurnue. 

. i.a  disùllation  varie  eiicoVc',  suivant  qu'pn'ropèrc  en  expo- 
sant le^orps  au  Cqptact  immédiat  du  ieu,  ou  qu’on  reniplillc 
vase  qui  contient  cè' deniief  d'un  intermède  quelconque  , par 
exemple,  d'ciia ,,d'alcyoi,  de  vinaigre.  On  tmpeilc  la  première 
djatiliation  qcclie  ,’c'ula  seconde  distillation  numide. 

Nous  lie  décrirons  pas  liâ  tous  les  appareils  distitl  iluii'rs  con- 
nos,  parce, qu'ils  sont  trop  nombrvui leu  11- formes  variant 
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Buivnnl  l<i  nalgrc  des  •ujistanceeauicjucHctpn  lus  destine:  aous 

indiquere;is  eeuionieat  lesprtncipauxd'uoe  manière  sommaire.' 

L’un  des  plus  usités, xt  le  plus  prppre,  .sans  contredit,  de 
tous  les  raisseliux  dietillatoires,  est  l'alambic.  Cet  instrument, 
dont  Chapial  a3i  aviuitageuscment  modifié  la  furmopt  la,cQns.> 
truction,  ost  çraintiiremcnt  db^éuivre^  mais  on  un. fait  'aussi  en 
argent,  en  platine^  et  même  en  rerre.  Le  plus  auuvcptilusteB 
cuivre  ctaqié.  (I  ic  pompo;se  de  trois  piècoa';  i.°  la  cucurhite, 
dans  laquolio  on  place  la  inatsure.  iju'on  Tout  distillcT,  et  qüi 
est  d'uuJaiit  mieux  fabriquée  qu  elle  préaunte, un  plus,  grand 
év^si'isent , de  surtu  quq  l'évaporation,  qui  se  fo;it  toujours  en 
r.iisuu 'dus  burfauus , a lieu  bvV^'cdiip  plus  promplumcnl  ^ ce 
vase  doit  être  iurge,  et  nlTiir  » son  ouverture  le  même  dia- 
mètre environ  qu'è  son  fond^  qui  lu'i-ntême  représdnte  un  pûne' 
très-surbaissé,  furnio  la  plus  convenable  pbur  empêcher  les 
matières  d'udbérer  uns  purois,  et  d'ôtrq'esposéqs  'trup  immé- 
diatement au  contact  du  feu;  a.‘’le^A(ipi(eau,  qu'i/TésU^  lui- 
iiu-mu  de  l'nssemblogp  de  deux  pièces,. sqvok:  la  cQloite  ou 
til'e  de  nuiri garnie , à ^n  pourtour  ûttéripur,  d’une  rigole 
qui.t'uèimuniq'uo  avec  le  l>eo  4e  l'alumbic,  et  ie- réfrigérant 
vase  qui  en’velo'ppu  la  ^lolW: , et  qu'o^  remplit  d'eau  froide 
pour  condeiiser  lut  vapeurs  qui  s'élèvent  dans  cetto  dernière; 
J.*’  le  seriicntin  , autre  sort»  de  réfrigérant,  lè^mé  d'un  tube 
d’étain  contquriié  pa  ÿpirale , et  £uittenu  dans,  une  cuve  métal- 
liquo  dont  lus  pqriles  inférieure  et  Supérieure,  offrent  deux  trous 
opposés  l'un  à l'autre,  dan^  lesquels  smit  reçues  ses  deux  ex* 
/trétnités.  . . 

Celte  dernière  espùcedu  réfrigérant  doit  èlr». préférée,  dans.^ 
certains  cas,  à l'autre,  parce- que  celui-Si  obligeant  de  reuou- 
ve1i>r  1 eau  de  twinps  en  t'elups , au  moméqt  ou  l'on  opère  le 
chaiigcnéciit , les  vapeojra  , qui  sont  condènsées'  avuè  trop  de 
promptitude  ; rvtomb'cnt  dans  la  'cucurbitc  , ce  qui  interrompt 
la  distillation  pendaht  quelques  secondes.  Au  reste,  le  serpen- 
lin,  utile  pour  les  eaut-tfe-rie,  l'alcool  cl  les  eaux  spiritueuscs, 
ne  doit  p&s  être  employé  pour  l'es  eaux  aroroatique's , parce 
qu'étant  ti'ès-difticilc  à actoycrj  il^esteraît  toujours  irapréguti 
il'unc  odeur  a^u'il  communiquerait  aux  autres. liqueurs.  , 

A CPS  trois  pièces  prio'cipalcs  de  l'alambic  il  fqiit  joindre  le  . 
bflin-maijie , cuVe  cylindriquf.','d'éfain  ou  de  cuivre,  dont  le 
dijaiiiètru  correspond  à celui  dé* l'ouverture  ijeja  cucurbilc, 
dans  laquelle  qlle  s'ajuste.  Au  pourtour  de  sa partie  supérieure 
rùgooiun  rebord  sur  lequel  s'applique  le  èjiapiteau.  Un  emploie 
ce  vase  qu'anilil  s'agit  de  distiller  des  sulistançcs  qui  s'ullcre- 
laiciil  a la.teélpéruturu  de  l’eau  buuillanlé',  ou  ^ni  *se  Volati- 
liscra'if'nt  à un  degré  moins  élevé  de  cbuleur. 
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11  existe  (les  appareils  dislUlatuirc!(  autres  (]uc  l'alamhic,  et 
plut  ou.  moins  complicju^t,  !Mix(|uelt  les  cKiniistrs  et  les  pliar- 
raaci^ns  ont  à chaqu.dinstant  recours  dans  leurs  opérations;  Ou 
ae  sert  surtout  de  matr'ns  ou  de  cornues,  et  l'on  distille  alors 
soit  à feu  nn,  suit  au  Rain  de  sable  ; mais  la  disposition  géné- 
rale de  I appareil  va'ne  à l'iniini,  suivant  la  matière  qu'on  traite 
et  les  ■produits  qu’on  veut  obtenir.  • 

DlSTOUSiUN.,.  8.  i. , dikorsio  ; expression  vicieuse  qui  a 
reçu  iriverses  accé^itions.  Elle  serti  désigner  les  lésions  artieu- 
biires  qai  résulten'  (fe  mouvemens  de  rotation  trop  viulens 
iinpi'imét  <(nx  membres^  elle  est  alors  synonyme  d'EnToKse.^ 
Un  a aussi  donne  le  nom  de  dislotsion  des  yeux,  aux  mouve- 
mens  par  lesquels  le  globe  oculaire  est  fixé  avec  force  vers  un 
point  tic  la  cirConfércnc(j  de  iVrbile.  rinliii,  cette  expression  a 
été  appliquée  aux  courbures  qui  résultent  du  ramollissement 
des  os  , ou  du  aAuniTiSMi. 

•DIURÈSE  i s.  f.-,  diuresis;  exaltation  de  Vnction  vitale  diM 
reins'  qui  a pou?  résultats  udc  activité  plus  considérable  de  là 
sécrétion  (]ue  fournissent  eoa  organes , et  une  évacuation  plus 
alHiiidante  de  l'urine  qui  en  est  le  produit.  Tout  pé  qui  diminue 
l’action  cutanée  tend  à aeeroit/c  celle  des  reins  : c'est  là  la 
cause  la  plus  urdiifairc  de  liÿ  iriurèse,  qui  peut  cependant  aussi 
être  produite  par  un'u  stimulation  portée  sue  l'estoniuc,  ou 
iiiêmr  seulement  par  riagcstioii  d'uno  grande  qiiuutite  de  li- 
quides. 

DlUKKTIQUÉ;  adj.  eoUvént  ptjs  sabfttantivtmcnt , diure- 
iicus.  On  donne  ce  nom  aux  ngens  thérapeutiques  auxquels  oh. 
ultrilme,  ou  <|ui  dut,  eu  cfl'el, la  propriété  d'augmefllcr  Tactluii 
sécrétoire  des  reins.  Toutes  les  boissons  ai^ueases  abondantes, 
jjiueHa'gincuse8,'-Vcl^-lëgèrêment  acides,  sàlitaes,  nromatiqnes, 
prudniscut'cet effet,  lorsque  la  peaii  est  un  peu  disposée  à la 
aucur,  et  la  membrane  gastro-pulmonaire  à la  sccrétioa  niu- 
ipeuse,  et  dors(|B'on  écarte  tout  ce  qui  pourrait  provoquer' 
l’actioii  secrétoire  de  la  pi^au  ou  de  cette  membrane.  Dans  les 
eus  contraires,  lés  mêmes  buissons  perienneiit  des  sudorifiques 
lorsqu’elles' so'ht  très-éhnudes  , ou  déterminent  qlieb{ucfois  la 
tliarrUéo. quand  elles  soiiLfroides.  Est-il  des  niédicumens  qui 
méritent  le- nom  detliuKctiques  de  préférence  à tout  autre  i*  La 
réponse 'à  cette 'quéstiorv  doit  être  affirmativé,.  si  l’on  admet 
que  certaines  substances  jouissent  de  la  propriété  de  stimuler 
principalement  les 'reins.  La  pariétaire , le  pisseOlit,  V’aspérge, 
le  raisin  d’o’urs,  la  pàireirabrava,  lu  fraisici;,  l’oscillé,  l'arrêté* 
Lwul,  la  digitale,  la' tcrébeittbinc,  le  nitrate  du  potasse,  l’aeé- 
talc  de  potasse,  les  cloportes  . id  les  coptliaridco  ont  é-té  mis 'au 
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nombre  dci  tViurctiquca  par  excellence  ; parmi  ces  Bul>stancos, 
les  infusions  des  régétaux  que  nous  venons  de  nommer  exei- 
tenren  effet  la  sécrétion  de  l'iirine,  inaîè  cette  propriél^é  leur 
est  cunimunc  ayeti  une  foule  d autres  végétaux  qu  on  ii'n  point 
mis  au  rang  des  diurétiques.'  Il  n’esfpa."!  mêmt  démontré  que 
le  nitrate  de  potasse  soit  pliis^diurétiquc  que  tout  aulrç  sel 
donné  à très-petite  dose  tlune  une  grande  quantité  d éau.  A 
haute  dose,  la  térébenthine  n'augmente  point  lu  sécrétion  do 
l'urine  : il  en  est  de  même  du  nitrate  de  potasse,  et  même  de 
tous  les  diurétiques.  Quant  aux  cloportos,  ils  sont  aujotird'hui 
^bannis  avec  raison  de  la  matière  médicale.  Ecs  cahlbarides  ne 
sont  pas  moins  sudorifiques  que  diurétiques. 

Il  est  à remarquer  que  les  médicameiis  aiixqiicls  on  accorde 
la  propriété  diurétique' protLiiscnt  très-jieü  l clVet,'qfi'on  rn  at- 
tend, quand  on  le  désire,  et  dans  les  cas  où  un  doitle  désiier 
ditvantage.  Dans  l'hydropisic,  par  exemple,  quel  faiHe  avau, 
tage  on  retire  de  l'emploi  de  ers  diurétiques!  à peine,  le  plus 
souveut,  la  quantité  de  l'urine  augmciite-t-c)te,- De 'taules  les 
nicdicntioiiSv.  la  diurèse  est  celle  qiie  nous  savons  le  moins  pro- 
voquer. (5'cst .qu'en  général  on  m^parxient  guère  à exritcr  vi- 
vement l'action  d’uh  organe  sur  lequel  on  ne  peut  agir  directe- 
ment ; c’est  que,  lorsqu'on  stimu’le  les  Volès  digestives,  l'or- 
gaoe  le  plus  irrité  en  ressent  rinniK;ncc  sympathique  plus  ai- 
sément qUe  celui  sür  lequel  on  veut  exCilcr  une  irritation  sup- 
Yléincnfairc  ; enfin,  c’est  que,  pour  parVenÿ'  à augmenter  une 
sécrétion,  il  faut  joi/idre  a reirCphii  des  moyens,  propres  à la 
solliciter,  1'usa.gc  de  ceux  qui  peuvent  ralentir  lus  autres,  ou 
du  laoiiis  dcllo  que  l'on  veut  faire  cesser.  Ainsi,  pour  que  les 
diurétiipics  produisent  l’augmentation  de  la  sécrétion  iiriiiairr, 
et  l'effet  curatif  qui  doit  en  être  la  sqite,  il  faut  que  la  mem-  «. 
brane  muqueu.se  des  voies  digestives  ne  soit  point  rrritéc , car 
elle  seule  conserverait  rinlliiencc  des  sti(nulans  destines  à l'ap- 
pareil qriflaire.  Exercer  autant  que  possible- tiiie  action  séda’- 
livc  sur  l’organe  où  la  sécrétion  se  t1'o\Ive  oiigmentée,  ou  qui 
est  le  siège,  de  l’irritation  que  l’on*veut  faire  cesser  en  aug- 
mentant l'aclion  sécrétoire  des  reins;  feniê  la  peau-  dans  un 
état  do  fraîcheur,  et  le  corps  dans  le  repos  : fces  bunditiops  sotit 
d'une aiisùlùc  nécessité; encore  éclioue-t-on  souvent.  La  grande 
quantité  d'eau  que  l'on  introduit  dans  le  corps  cesse  *mêniu 
d’être,  comme  à l’ordinaire,  le  plus  puissant  des  diméliqiies, 

- quand  il'y  a dans -une  partie  quelconque  dUjcorpsj  um>  sécré- 
tion morbide  très-active, telle  qu’une  hy(fropisié  ou  de*  sueurs 
abondantes;  le  liquide  semble  se- diriger  lilurg  de  préférence 
daus  lu  tissu  Cellulaire,  sur  (es  membranes  séreuses,  ou  sur  la 
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peau.  \us(i  lirC't-on  fort  |u-ii  J'avaiit.ige  do  l'cniplui  dos  diu- 
réiiquca  dons  rif^ropisic.  JDans  la  i>Map«iisiua  do  l'action  sé- 
créloirp  du  lo'ic',  rusage  'de  ccs  rtoycns  est  d'autant  luuins  iu-< 
diquo,  (lu'eii  excitant  la  sccrctlon  uiiudirc  on  nuit  uurctuldls' 
scÂiciit  de  celle  du  foie. 

Le»  diurétiques,  ou  du, moins  les  m^dicamensdonl  on  ospcrc 
l'aiigmcutation  de  la  sécrétion  urinaire,  no  doivent  être  cni^ 
ployés  quedans  leacassuivans  : i."dans  Ica  maladies  des  réins 
(saut  le'uüaltéle  ),  des  urcicrea'i.de  la  vessie  et  de  I nrctrc; 
mais  alors  il  faut  avoir  recours  aux  moins  irrilarts,  et  souvent 
so  biii  lier  aux  niucilagincui',  a.**  <j[ahs  les  phicgmusies  aigues  de  la 
plupart  des  viscère»;  il  faut  ne  pas  ri'courir  aux  diurétiques 
aromatiques,  mais  seulement  aux  s.alins,  et  mieux  uiicure  aux  . 
acidulés:  la  diurèse  est  avantageuse  en  ce  qu'elle  diminue  la 
quantité  des. raàtériaifx  de  récoiiomiq,ct  fait  que  le  sang  ist 
plus  rapideincntdéputiillé  des  particules  quilc  rendent  trop  sti^ 
iuulanl;3.*?daiis  les  altérations  chroniques  des  tissus,  lorsqu’un 
se  propose  de  niuditier  profundémeiit  rurganismq  en  activant 
suecessivcmcAl-l  action  de  tous  les  orgues  sécrétoires,  afin 
de  hâter  les  roouvemrns  de  decumpotjitipi'i , et'de  pouvoif  in- 
troduire de  nouveaux  matériaux  dans  réçunumie.  Un  général, 
il  faut  peu  uomptur  sur  l'utilité  des  diurétiques , excepté  dans 
les  maladies  de  l'appareil  urinaire;.et  redouter  I dciion  de  tous 
ceux  qui  sont  suscepliClea  de  produire  uite  vive  i;1’itation  , 
suit  dans  les  organes  du  la  digestion,  suit  dans  l'aiTparèil  uri- 
naire. 

l’uur  éviter  d'irriter  la  nienibrune  muqueuse  gastrh-intesti- 
nale,  on  peut  cmployc'r  les  diurétiques  en-  (ricliun:é  sur  l'ab- 
duiueii,et  c'est  la  meilleure  manière  de  les  udinioistrer  dans 
des  cas.  encore  peu  Cunnna.  ‘ 

DlVERXlfJULE,s>m.,  JiVerfici/ium.  Un  anatomie  on  duùac 
oc  nom, 'généralcmeiit, parlant,  à tout  appondicc,  creux  et  ter- 
miné e'n  cui-de-sac,  qui' s'élève  è la  surface  du  canal  iiitesti- 
jnul  ,■  et  don^  la  caiitê  communique  evec  celle  de  l'intestin  lui- 
Ulème.  • ^ ^ . ’ 

Ou  trouve  toujours,  Ic's  diverticules  le  long  de  l'rntestio  grèlç, 
plus  pr^  d.e  son  extréniittî,ikifépieare  que  de  la  supérieure.  Ils- 
entrent  dans  le  plan  dé  1 organisation  chfs'la  plupart  deC  oi- 
seaux,,etpeut'-ètre  aussi  eheic  quelques  mammifèrea.;  mais  chez 
1 humilie  ils  cunst'Huctit  toujours  une  anorraalie,  et.nn  ne  les 
l'üBCoatre  même  qu'assez  rarement.  Ms  sont  coAs|aairacnt  sim- 
qrfes,  plus  ou  uibiqs  longs  et  largea,-ct  fûrmés'des  nièmes  meni- 
Lraucs  que  le  reste  de  f’/ntestio-  Dans  beaucoup,  de  cas  un  y a 
dé'eouveil  qflelqucs  traces  non  équtvoquesidcs  vaisseaux  oiu- 
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phalo-mcscntdriqucs.  Ce  «ontdcs  vestiges  de  lacotmnutùcalioii 
qui  existe,  pendant  les  premiers  iostans  de  la  vie  du  fœtus, 
entre  le  eanal  intestinal  et  la  vésicule  ombilicale.  ; 

Hegnault  a observé  un  cas  d’étranglement  de  l’intestin  grêle 
par  un  véritable  nœud  que  foroniiit  uqtour  de  cet  intestin  un 
diverticule  long  d’eniriron  sept  pouces,  et  sans  repli  niésruté/ 
rique.  Héclard  a- prétendu  que  la  situation  de  ce.  divvrtieule 
était  l'cflet  des  secousses  imprimées  au  sujet,  qui  était  jockey, 
inaik  il  est  infiniment  plxis  prùbaiile  qu'elle  était  congénialc. 

Hordeu,  Bj^res  avoir  prouvé  que  la  sécrétion  n'est  puin^i'ef- 
fe\  de  la  compression  des  giandev,  avance,  i'.^  (|uc  te  tliyipus 
ne  doit  pas  être  regardé  précisément  comme  .tenant  la  place  du 
.'l’oumon  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  mais  «uniine.  rècevant 
darrs  le  fœtua  nue  certaine  quantité  dcsau^dontll  Vient  à étne 
privé  lorsque  l'enfant  respire:  il  est,  ditdl,  privé  de  san^,  à pro- 
portion que  le  poumon  vient  à en  recevoir  davantage  ; I aortc 
nc  recevant  presque  plus  de  sang  de  l'artcre  pulinonuirc,dans 
un  enfant  nouveuu-tré  , les  artères  dii  thymus,  qui  sont  les  pro 
inièrcs  qui  sortent  de  l'aorte,  doivent  scTCssmilir  de  cutte  di- 
minution; ^ue,  dans  le  faUus,  les  ca|wulés  surrénales- onl;^ 
entre  autres  usages ,. celui  d’cmpêchcr  la  sécrétion  de  l'urinc; 
en  conttnnnt  une  certaine  quantité  flu  sang  qui  doit  aller  aux 
reins;  3.*?  que  Jn  rafe  reçsU,  hors  le  teinjis  -tic  plénitude  de 
JV^stoniri'tt,  le  sang  qui  ne  peut  arrivcr''à  qc  viscère,  parce  que 
l'un  et  l'aiitTC  reçoivent  des  artères  du  même  tronc.  Telles  sont 

'a  • ^ ^ ^ 

les  idées- qiip  Broussais  a dcvcloppccs  et  niodiliécs en  donnant 
au  tbymus,  aux  ca|)3uleK  surrénales -et  la  rate  te  nom  de  di- 
verlicult}s  du  sapg  qui  su  ]K>rtc  au  pdumtm,  aux  reins  et  aies- 
loinaa  Nous  examinerons  celte  opinion  )ors(|Uc  nous puilcroiis 
des  usages,  de  eliacun  dc'ccs  viscères,;  néannniins  i(uus.dcvom> 
dire  que  si  Kot-deu  a bien  vu  qiiolcthyniùs,  les 'capsules  et  la 
rate  diininuent  de  Volume  'parce  i|y'Us  recoivCnfmointde  saag, 
et  non  parce  qu'ils  sont  conipriniés,  il  ai'ort  inalcxpliqOe  pour- 
<^uui  ils  reçoivent  tnolns  de  sang.  Aucune  disposiliun'dcs  par- 
tics  ne  rend  raison  du ebangeinent  de  difeetion ‘ire'ce  liquide; 
i)  ,faut  nécessairement  raliributr  à l'excitation  dn  poumon  pur 
niir,lorsdela  naissance,  du  rein  parlc^sangj  pluscxeituntjieut- 
être'-,  qu'il  reç-oil  à la  même  époque,  enlin-ù  l'excilatioil  de 
la  membrane  muqueuse  de  l’estoiuac  pur  les  aliuiens  , dans  la 
digestion.  - 

DIVINA'I’KIN,  a.  f . , di'mwl/o-,  muntic« ,’jirm\ifinittio  ; 
faculté  attribuée*  à certains  bommrs-,  dans  cerlulues  circons'-, 
tances,  de  pefcer  le  voile  qui  dérobe  favenir-aux  reganlsdea 
autres  bumaius,  cl  de  connaître,  pur  eouséqueut;  de  pouvoir 
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annonbcr  en  toute  assurance,  ou  Jir  moins  aveo  licaucoup  de 
prohalûlité,  les  évenemens  qui  doivent  se  passer  à une  époque 
encore  ^loi^oèc. 

I II  n est  aucun  peuple,  méoie  parmi  les  plus  pojiees  ,|  chez- 
Icqirelion  ne  trouve  un  grand  nombre  de  personnes  qui  croient 
à I existence  de-  signes  propres  à faire  prévoir  l’avenir , et 
d hommes' capaliles.de  Iç  prédire,  Cicéron  m’exprime  ainsi  à cet 
egard  : V eliii'ouÎHiu  est,  jam  nsque  ah  heroicis  ducta  tem/io- 
rihus , caque  et  popuh  llomani  et  ’Otnnium  genlium  finnuta 
etnsensu,  versari  quamdamintef  huminéf  drviruilioriem,  quafn 
Gr.ci-cl  jjdsztviftt  appellànt,  id  est  prtesenstonem , et  scicii- 
tinm  reruni  Julurarum- Magnifica  quidem  res,  et  saliiliiris\ 
si  modo^est.  ulla  ; qttaque  proximç  ad  dcotum  ti'm  tlatura 
niortniis  poSsit  utccdai^.  It<tque  ut  aUa  nos  metius  multu  ', 
‘quant  Graxi  f sic  huic  prwstantissiiniv  rei  noiaCn  nostri  a di- 
vl^,  Grteci , uf'f'lato  iulerprefatur  ,a  furorc  diixcrunt.Toiilca 
les  nations  ont  cUj‘  ou  ont  encore,  leurs  oracles,  leurs  pro- 
phètes, leurs  devins,  leurs,  sorciers.  La  divination  a clé  ap- 
pelée an.secoürs  |lb  la  poliliipic,  de  la. religion,  et  de  la  mo- 
rale. Kxistima  jus  augurutn  , tWt  cne/irc  üicér'oii , etsi  divina- 
lionis  opinionc  priaçipiù  constifutum  sit,  lanieii  postea  re'lpu 
hlicie  causa  eofiseiyatunt  ne  retentum.  Dans  tous  les  leiiipé, 
autrefois  coiiime  qu|ourd'hui,  elle  o'  compté  de  nondireux  jiar- 
tisans,  rrialgré  leseffhrts  des  liommes'éclatréspour  ilémontrcr 
qu’elle  n’est  qu  un  tissu  de  jongleries  et  de  déceptions;  surplus 
enim  mitlam  peperisie  mdjitror,  qitam  sajiiriiteiit  J'ulsst’.  I.if 
platonisme  aucLen,-  ccluLirAlexani^i  ic,  Ip.g’no8tioi6niü,  le  chris- 
tianisme, plirs  ÿoeoro qu'aucune  autre  religrini,  le  niâgnétismc 
animal,  enjin  mot^  toutes  les  doctrines  philosophiques  ou  re- 
ligieuses qui  tendent  pUilùt'ù  exalter  l'iniagiitation  qq’ù  étdai; 
rcr^ct  redresser  Pcr.prit,\onl'couttihuéû  assiiicrsoncinpirc  sur 
la  multitude 'ignoraiitt'  et  avide  du  merveilleux.  Les  anciens 
eux-mêmes  avaient  nprr<,'u  lé  iajipruçlieinont  qui  existe  entre 
le  pOuvélt  des  .devins  et  le  déliw  diin  nianiin|iic  : les  sibylles 
entraient  en  fiir3ur  avant  dç  rendre  leurs  oracles.  La  préteiuluc 
ilivinatibn  ii’cst  en'oflçt  qu'une  nuance  de  |a  folie,  quand  ç^lc 
jx’est  pas  un  des*  ressorts  de  L'sslut*e  et  de  la  ruse.  C’est  en  la 
con.sidérant  souiicè  point  de  vuo','quc  nous  avons  cru  devoir 
lui  consacrer  ici  qiirlqiics  lignes  ; on  ' trouvera'  d'ailleurs  tops  . 
les  détails  qu''on  pourrait' désirer  dans  l'ouvrage  de  Ua.spard 
Peucor  et  dans  rnilmiralile  traité  de  Ciieéron. 

'Lcs’Crccs  et  les  iVoniaius  admetlaientdeux  sortes  de  divina- 
tion , la  natutrile  et  1 urliticielle.  Cclle-ei  consistait  en  prédfe- 
tionsfondçessurdcs  signes  extérieurs  ayant,  un  rapjiort  né.ce«r 
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anirc  nvt>c  les  événemens  à venir  : on  la  liartagpait  en  ri[idri- 
mentale,  qui  SC  ilcclulsait  de  .causts  naturelles  liiun  conuiies, 
comme  la  prévision  d'une  éclipse'ou- de  l'iSsue  d’une  mnlailie, 
et  en  .cldmérique,  qui  reposait  sur  des  hypothèses  arlûtrairCst 
Là  divination  naturelle  ne  dépendait  d'aàcun  signe  extérieur, 
et  résultait  de  la  propre  impulsion  de  l'amc  : on  la  divisât 
son  tour  en  innée  iCt  infuse.  Presque  tous -les  corps  de  In- na- 
ture servaient  à la  recherche  dés  signes  qu’on  règardait  com- 
me l'anqonce  des  événemens  fulurcs^et  delà  résultait  une  multi- 
tudede  lnanchcsdàns^esquellés  on  subdivisait  l'art  divinatoire. 
Les  principales  de  ces  Iwanchcs  étaient:  Vacroynancie , nrl  de 
prédirnd  apres  les  révolutions  atmosjdrériqucs  ; alechyoman^ 
cfe,  d’après  l'ordre  suivant. lequel  un  co(j  avale  des  grains  d’prgc 
ou  de  hié  pl.icés  sur  des  lettres  qu'on  a tracées  .sur  la  pous- 
sière, cl  dont  chacune  en  porte  ua-,aleuroniancie,ali>hilomancie, 
éfitlwnwncie,  d'après  rinspcction  de  la  farine  clc  froment ,ou 
tl\yrgc\atilhropomaneie,  d'après  l’étal  des  viscères  de  l'homme; 
tirilhmqncie,  d'après  les  nombres  ;•  m«/romn>ietc',  d’après  les 
vents  soufflant  avec  force;  axinomancie  , /l'après-cc  qui  arri- 
vait à une  hache  implantée  légèremerrt  dans  une  poutre  lors- 
qu’on prononçait  le  nom  d’une  personne'^oupçonnée,  ou  que 
cette  personne  la  touchait  : la  chute  de  la  hache  dévoilait  le 
crime  caché  ; liclomancie,  d’après  Ips  flèches  : on  écrivait  l’ob- 
jet du  doute  siir  deux  ftècheÿ  égales,  et  celle  qui,  lancée  par 
l’arc,  allait  le  plus  |oio,  donnait  la  solution  désirée  ; hotana- 
'wancie,  d’après  les  feuilles,  principalement  celles  de  la  sauge, 
«pi’on  cxposa'rt  au  vont  après  avoir  écrit  dCssua  scelles  qui  res- 
taient fournissaient  l’explication  ; capnomaneie^  d'après  la  di- 
r<Ttion  de  la  fumée  ; caluptromancie,  d’aptjès  la  contcmplatibn 
de#  miroirs  ; c^/din/éooomnnciç,  d’après  une  tète  d’.Ane  grillée  , 
sur  les  charbons;  edromnne/e’,  d’après  les  figurés  quo  forme  la  .cire 
fondue  versée^gooUcà  goutleà  la  surface  del’eau  ; chiromancie, 
d'.nprèsles  lignes  de  la  main;  cléitlomancîe  ou  lécpnompncic , 
d’apres  léy  clefs’;  coscinoiiianeif , d’aprè^  un  ci'ible  tenu  hori- 
zojitulemcnl  avec  des  pinces  i on  tournait  ci  crible  du  côté  de 
la  personne  qu'on^àoupçonnait  être  déliitriee  ^^CT^staîlomancii, 
d'après  les  figures  que  forment  des  cristaux  polis  ; âpetriio- 
manctc,  au  moyen  d'anneaux  niegiqucs;-  dimonomancie , au 
^rnoycn  d’un  esprit  inhérent  ; go.rtromqnci'c,  .d’après^les  figures 
qui  parais.sen(  au  fond  d'nn  verre  rempli  d’eau  pure  ; géoman- 
eia,  d'après  les  points  ou  les  lignes  ir’accs'  pac  hasard  sur  la 
terre;  hydromapcie, d'après  l'inspoCtioft  dcTeau  ; tchéll^oman*' 
oie,  d'après  l examen  des  viscères- des  noissou.s;  lampadoman- 
cie,  ou  lychnomancie,  au  moyen  de  lampes;  libaiiomancie , 
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J’après  i’o(U-ur  cl  la  dircclion  ilo  In  fumëc  il’cnccns  jeté  sur 
dfs  churbuDS  arden»  iilithoinancic au  moyen  des  pierres,  /b- 
fiariihnfanfiie,  au  moyen  de  nombres  triangulaires  placés  à cùté 
lés  uns  des  autres,  et  désignés  par  les  Ictircs  de  l'alphabet  :nc- 
ci  vmancie  ou  nécjomdnçio,  d après  révocation  des  ombres; 
trrtomnnqic , d’aprèS  le  vin  offert  en  libations  dans  les  sacrifi* 
CVS  ; .uionoitiiincie  ou  o/ni/Zioma/jc/c,  d'apres  le  vol  des  oiseaux  ; 
o/iéiVonipneic,  d après  l'interprélalion  des  songes;  onomnneip.^ 
h l'avdc  des  lettres  d'un  nom  qu'on  met  en  rapport  avec  cei> 
tains  nombres:  on  cherche  ensuite  la  réponse  à itio  question 
par, le  mayèn.du  calcul:  /j'ngomov;c(c,  d’après  différens  signes» 
recueillis'’  prés  des  sources.;  pjrromancie,  d’après  la  flamme  ut 
la  comhustion'des  corps  i rhabdomancie,  au  moyen  de  baguet- 
tes ; slichiimancie,  par  la  conjonction  accidentelle  de  lignes  ou 
de  vers  tirés  d un  ouvrage  connu;  sjrcvniancie,  d après  les  feuilles 
du  figjdier  ; Jépiiramancic , d après  les  lettres  que  le  vent  res- 
pecte, parmi  çeliès  ^u'on  a tracées  avec  le  doigt  ou  une  l>aguelle 
sut  de  la  cendre  exposée  au  grand  air;  ihcomancie,  en  vertu, 
d’une  inspiration’  divine. 

H est  inutile  de  dé-nipnircr  qoe  la  divination,  en  prenant' ce 
mot  dans  uq  sens  absolu,  est  impossible  è d’homme.  Cicéron 
<-n  a dévoilé  l’imposlurc,  et  nous  ne  pouvons  mieux  Icr-mincr 
quo  par  lo  passage ‘Spivani  de  ce  grand  écrivain  : f'elus  auleni 
lUuil  Ciitonis  pdmoHum  séitnm  est,  qui  miiqri m:  aicbal , quo^ 
uoa  nilerclharusfifi  bnru.ipieem  ciun  vidtret {hrota  epim  qiice- 
qut^res  eveiiit  prtedicla  ab  islis?  dut  si  evenit  qpippiam,  quid' 
afj&ri  putesi,  dur  non  _casu  i<ji  evenerit?  Kex  l*riisias,  ciim  dn~, 
nihali  aptid  eum  dxsulifnte  Jepugnari  placerctynegtibut  se'au- 
dere,iijwd  exta  prohiberint  : An  tu,dnqu^it ,cnrunculte  riluli)*m 
nmvisi„quum  imperatori  veteri  cYedcre  ? . ‘ 

VIS10N,s.  f.^diMsio,;  solution  de  la  cootiouîté  d|un  corps. 
Les  diyisroOs  faites  aÿx  tissus  vivans  sont  tantèt  aecidenrelles, 
et  constituent  ^les  pr.s.i|s,  tantôt,  au  coijlrairc-,  produites  ' j'ar 
ràrl,'cllcS  foiroentcettc  partie  considérable  des  opérations  obi‘ 
riirglealcs  que- les  .anciens  désignSient  sous  le  nom  de  DiÊirF.s& 
l'oyez  ce  mot. 

ÜOCIIM  ASiiv,  8.  i.phdmasia.  lies  minéralogistes  se  servent 
de  ce  terme-pour  désigner  les  esjnîs  qu’on  fait^sur  unt,  petite 
quantité  «l’un  mipdral,  pour  déterminer  la  -nalurc  de, ce  der- 
nier,-ainsi  que.. la  propo.rlibn  respective  de  ses  composansjCt 
arrifcr  ainsi  i l'évaluation  tjès  produits  qu’on  peut  espérer 
d’un-  travail  <çh  grand.  Quelques  écrivains  ont  voulu  introduire 
ce  nàot'en  m'é-tlccinè,'et,  soOfi  le  nom  de  docimasioi  pnlmonaire, 
ils  entendent  les  épreuves, diverses  auxquelles  Pn  soumet  les 
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]ioiimoDR  d'un  enfant  nouveau -né,  dans  la  vXic  de  reconnnitre 
s'il  a ou  non  respiré  après  la  naissance.  Chaussicrrejrlleeétte 
innovation  ; à quoi  bon,  en  effet,  détourner  un  mot  de  l'ae^ 
ception  consacrée  p.ir  le  temps  et  l'usage,  lorsque.  suHout  le 
langage  de  la  science  n'en  devient  ni  plus  clair,  ni  plus  précis^ 

Il  serait  temps  qu'on  rcnonr;Ât  enfin  au  néologisme  inutile, qui 
n’est  le  plus  soinent  qu’un  des  mille  moyens  employés  par  le 
cliarlatanismc  pour  parvenir  à soufller  dans  la  trom|ielte  de  la 
renommée.  Tout  ce  qui  est  relatif  à la  doeimasie  pulrobitaire, 

H l’épreuve  de  la  respiration,  appartient  à la  grande  question 
de  l'i^sANiiciDE  , ou  se  rattache,  süit  à l'article  témius,  soit 
à l’article  pocmos.  . ^ y 

DOGM  ATISM'E,s.  m.  Depuis  qiie  l’on  fait  efforts  pour 
coordonner  les  connais.'«ances  médicales  ch  un  Corjis  rie  science, 
deux  sectes  se  partagent  le  domaine  de  la  in'édccânc  ; Ces  deux 
sectes  scmbicpl  très-opposées  l'une  à l’autre,  ct.jiourlant  In 
limite  qui  les -sépare  est  assez  difficile  à marquer,  surtout  de- 
puis quelques  siècles,  Car,  malgré  lents ^tréfensions  rivales  et 
ic  dédain 'qu’elles  affectent  l'une  pour  lautré)  elles  ont  à peu 
près  le  même  langage.  Ces  deux  Sectes. sont  le  ilngn^tisme' et 
Y empirisme,  dont  les 'partisans  se  rallient  aux  mots  théorie  et 
prafiijiie.  ' . " ' \ ' 

Le  dogmatisnlo  consiste  i réunir  les  fsits  consignés  dans  les  . 
livres,-  on  transmis  par  la  tradition  ,-  à cc'ux  que  l’on  observe 
c‘lia(|iie  jour,  àées  ppproeber,  à dés  contparci'.,  pour  eh  tfrer 
des  conclusions  sur  la  nature  et  sur  le  siégcdcamaladic8,stir 
la  manière  dont  les  corps  qui  environnent  l'iidtnme  agissent 
sur  lui,  soit  qu’Hs  le  jf-ltent  tlaos  Véfat  de  nlaladic,  soit  q^l-s 
lui  rendent  la  .santé,  et  sur  les  principes  qui  'doivenl'i^riger 
dans  l’élude  et  le  traitement  des  maladies.  ^ ‘ 

, - Pendant  une  longue  suite.ile  sièclps,  depuis  llippocrafcjps: 
qu'à  ces  derniers  temps,  le  dogmajisine'  médical  nayapf  i^i 
qu'une' branche  ou  qu'une  applicafirtn  (lu  dogjnatisnlc.philo- 
soplÿiquc,  pjiÿsjquc  ou  chimique,  il  en  a partagé  loir  erreurs 
’tt  le  sort",  mais,  depuis  que  l’on  p senti  la’uéocssitu  de  ne  pliisv 

-Çubordoilner  Iji  médecine  aux  ucicnjces  cjui  ,nc  lui' sont  qu'ac- 
eeS5oil'C8,dcpuisqu,’(0na  reconuu'que  le  mcdccin  doit  être  phi- 
losophe^^ naturaliste, 'physicien  et  chimiste,  m’ois  que  le  corps 
humafn  n’est  point  une  proposition  ah^raitc,  ni  une  masse 
seulement  mobile,  ni  un  végétal  4 ni  un  minéral,  et  qu'il  ne 
sufilit  pas  d’en  connaître  la' structure  pour  guérir  les  maladies 
qui  raflligent,  le  dugmali.sçie  rucUic^  a pris.  un.  caractère  do 
stabilité  qii  il  n'nvalt  jamais  eu..  b ' 

.Le  dogmatisme  a toujours  été  dominant  cm  médecine  : ail- 
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joorJ'hut  même,  oü'tant  de  médecins  afYcctont du  ledédtigner, 
les  lioinmes  qui  ne  voient  que  les  sympti^nies  dans  les  mala- 
dies, et  qui  se  croient  pur  là  exempts  des  erreurs  du  dogma- 
tisme, ne  prescrivent  des  médicamens  que  jiuur  altérer  , cvn- 
cuer  ou  dépurer  les  humeurs , s Un  tiennent  aux  viciHes  écolf-s-, 
ou  pour  relever,  abattre  ou  diriger  les  Juives  , s ils  uppartlcn* 
neiit  à une  éeqle  plus  récente  ; mais  ensuite,  par  la'plushizarrc 
inconséquence,  ils  se  targuent  de  n'admeUre.aUk.uue  théorie, 
ou  de  s’en  rapporter  ùniqueraent  à rcxpéricncc.'i'uuvres  gens 
qui  sont  dogiiiati(|ucs  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  comme 
le  bourgeois  geiitilhorame  faisait  de  la  prose  !Tls  i^iiüi'cnl  que 
renipirisme  pur  est  une  chimor^,  lé  rêve  de  l'absurdité,  uü  U 
science  des  éharlataos.  Qu^tls  sachent  au  moins  qu' Hippocrate, 
doii't  ils  cpoient  iBulvrc  les  traces,  fut  le  premier  des  médecins 
dogmatiques,  dans  l’ordre  chronologique,  dont  les  ouvrages 
nous  soient  pàrvehas-vsi  ce  grand  homme  pouvait  reyunir  au 
jour,  il  rirait  sans  doute  du  l’obstination  de  ces  immobiles  qui 
nient  tout  ce  qu'ils  np  comprennent  pas,  qui  lui  prêtent  leur 
nullité,  et  qui  le  citent  sans  l’avoir  lu,  ou  sans  l'avoir  compris. 

DQIGTVs.  m.,  digilus.  Les  doigts,  placés  à l’extrémité  de 
la^mnin,  dont  ijs  font  partie,  et. terminant  les  nvenibres  thora- 
ciques, tiennent  par  leur  basp  aux  os  du  métacarpe,  avec  les- 
quels ils  s'articulent;  ét  sont  terminés  à leur  sommet,  «[ûi  ésl 
libre,  par  une  pulpe  drroudié,  dépassée  et 'protégée  sur  l’une 
de  scs  faces  par  une  lame  cornée,  qu'on,  npp’clle  Oncle.  t 

Il  y a cinq  doigts  à chaque  main.'  Ou  les  désigne  sous  les 
noms  numériques  de  premier  , second  , etc. , en  les  çuihptant 
du  bord  radial  de  la  main  vers  le  bord  cubital,  ou  sous  ceux 
de  pouce,  indicateur  ou  index,  médius,  annulaire  et  auticur 
làire  ou  pc,tit  doigt.  Le  premier  ou  le  pouce  n'à  que  dcu'x  pha- 
langes , tous  les  ''autres  en  ont  trois.  Tous  ont  la  forme  d'un 
ciînc  allongé, .ou  d’une  petite  C9lonnu,doitt  le  volume  diminue 
d'uue  manière  graduée  et  peu  aensible  dcpilis.  la  hase  jusqu''à 
l'extrémité  libre.  Assez  généralement  ils  offrent  une  légère  con- 
cavité sur  la  face  dorsale  de  l'eurs' deux  xlcrnicres  phalanges- 
TiCur  longueur  et  leur  volume  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tCus^ 
l'auriculaire  est  le  plus  petit:  viennent  ensuite  raiinulaire , le 
médius  et  l lndlcàleur,  qui,  quelquefois,  mais  ruremeut,  passe 
avant  celui  du  milieu  sous  ce  rapport;  le  pouce  est  le  plus 
gros  de  tous.  Au  contraire,  le  pouce  et  l'auriculaire  sont  les 
plus  courts,  le  médius  est  le  plus  long,ct  rannuluire  et  l'index 
tiennent  le  qiilieu , -pour  la  longueur , etitrc  Les  trois  autres. 
Sur  leur  face  palmaire,  on  remarque,  à chaque  articulation, 
une,  deux  ou  plusieurs  ligues  traiisversules  ou  oldiqncs- , qui 
r.  rt.  9 
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ne  corresponJent  pas  toutes  aux  articultttions  dans  lesquelles 
se  passent  les  mouvcnicns  dfs  plmlangcs,  quoique  les  partisans 
des  causes  finales  les  aient  attriliucts  à la  flcxû?n  constante  ou 
répétée* de  ct^ses^  Leur  face  dorsale  est,  au  contraitc,  parsciuéc 
de.  rygositys  plus  ou  moins  saillantes,  que  séparent  des  li^cs 
plus  ô\i  moins  cnfonccca,  et  qui  correspondent  parfaitement 
aux  diverses  articulations  plialangiennes. 

Les  doigts  sont  formés  d'un  grand  nombre  de  parties  diffé- 
rentes ; outre  les  os,  qu'on  appelle  riiiLAncES,  il  cptre  dans 
leur  composition  des  musoles.distingiiés  en  communs  et  pro- 
prei,  et  dont  les*  uns  en -parcourent  presque"  toute  la  longueur, 
tandis  qùc  les  autres  vont  seulement  s'insérer  à leur  base.  Les 
muscles  communs  'sont  les  deux  fléchisseurs  et  l'extenseur, 
dont  les  premiers  ont  teùrs  tendons  rcolermés  dans  une  sorte 
d'étui  fibreux,  tapissé  par  une  membrane  synovjalc  qui  se  ré' 
fléchit  sur  les  tendons  eux-memrs^  et  leur  pettnet  de  glisser 
facilement  dans  la  gaine  qui  les  contient.  Lc^ propres  sont  les 
extenseurs  propres  des  doigts  indicateur  ét  auriculaire,  le  flé- 
chisseur et  l'cxtcnscur  propre  du  pouce,  le  court -fléchisseur 
et  l'adduclcur  du  petit  doigt, les  deux  àhductears,  j'odduetcur, 
le  court  fléchisseur,  le  court  extenseur  et  l'opposant  du  pouce, 
lea  sept  interosseux,  et  les  quatre  lombricaux.  Lesartères  sont 
connues  sous  le  nom  de  coli.até'ka les.  Les  nerfs  proviennent 
du  médian,  du  cubital,  du  radial,  du  müsculo-cptanc  et  du  cu- 
tané Interne.  Toutes  ces  parties  sont  unies  entre  clics  par  ui^ 
tissu  cellulaire  assez  làcbesur  la  face  dorsale,  plus  serré  sur 
les  cétés,  et  plus  dense  encore  à la  face  palmaire,  où  il  foimc 
une  couche  épaisse , parsemée  de  cellules  graisseuses,  dont  le 
nombre  diminue  au  ^iVeau  des- articulations.  On  aperçoit  en 
outre,  Sur  leur  face  palmaire,  des  lignes  saillantes,  disposées 
avec  assez  de  régularité,  et  résultant  d'une  sérié  de  petites 
.ërainéneej  placées  è ç6té  les  Unes  des  autres , qu'on  appelle 

KAPIIÜS.  . • i 

Il  est  rare  de  tronver'le  nombre  des  doigts  moins  considé- 
raJile  qu'à  l'ordinaire,  mais  il  ne  l'est  pas  d'en  rencontrer  da- 
v’ainage.  On  poasèdej  en  effet,  une  foule  d'exemples  d'indivi- 
dus.sexil^itairçs,  et  on  eu  cite  même  qui  avaient  sept  et  jus- 
qu-'à  dix  dçigls.  Ce  vice  de  conformation  n’existe  pas  toujours 
dcs.dcux  côtés  à la  fois  ',11  a singulièrement  cmbari'assé  les  par- 
tisans du  système  de  la  préexistence  des  germes , et  fuarniiine 
arme  rrdoulaiile  aux  adversaires  de  ecttç  monstrueuse  et  ridi- 
cule liypothèsc.TiinlAt  les  doigts  surnuméraires  sont  aussi  bien 
conforiiiés  que  les  autres*,  tantôt  aussi,  ce  qui  est  plus  com- 
mun, ils  be  peuvent  exécuter  aucun  mouvement  régulier,  jraree 


Dk.  --ibyCoos^le 


V ' • noiGT  i3i 

qu'ils  ne  contiennent  quelles  rudimons  de  phalanges  et  ne  rc- 
çô'ivciit  pas  de  tendons.  r 

Les  doigts  sont  Ics^rgancs  spéciaux,  de  la  préhension  et  du 
touchef.  Outre  les  niouvenicns  communs  à tout  le  membre  dont 
ils  font  partie, Hls  en  ontqui  leur  sont  propres.  Non -seulement 
toutes  JeuFs  phalanges  s’étendent  et  se  llétmissent  les  unes,  sur 
les  autres,  mais  encore  la  première  peut* exécuter  des  inoure- 
inens  latéraux  et  de  rotation  sur. l'os  du  métacarpe  qui  la  sup- 
porte. Cependant  le  pouce  présente  une'  exception  : chez  la 
plupart  des  sujets,  son  articnlation  métacarpienne  ne  permet 
que  d'obscurs  mouvemons  de  flexiôn  et  d’extension  , mais  la 
manière  dont  son  os  du  métacarpe , isolé ^des  autres,  s'articule 
avec  les  os  du  carpe,  le  rend  sasccptible  de  mouvemeos  rotu- 
toircS'bcnucoup  plus  étendus  que  'ceux  des  autres  doigts.  Sa 
direplian  d'aillêurs  n'est  pas  la  même,  et  croise  celle  des  autres 
doigts  dans  la  tlcxion  complète  de  ecs  derniers.  C'est  à celte 
facilité  qu'il  u dc.s'opposcr  à chacun  d'eux, en  particulier , que 
la  main  doit  de  pouvoir  remplir  la  plupart  des  usages  auxquels 
'on  la  fait  servir.  ^ 

Les  ploiet  faites  aux  doigts  par  des  instrumens  tranulians 
exigent  une  prompte  réunion.  Hiles  ont  lieu  plu8.fréqucmiucnt 
à Is  face  dorsale  qü'è  la  face  palmaire  de  ces  organes.  Lorsque 
les  tégumciis  ont  été  seuls  divisés,  il  suffit  d'une  petite  bande- 
lette de  lafTetas  gommé  pour  en  maintenir  les  l.èvrcscn  contact. 
Le  pansement  devient  plus  difficile  quand  les  tendons  des  mus- 
cles, extenseurs,  les  phalanges  ou  les  articulations  inicrphalàn- 
gicnnes  sont  coupées  dans  toute  leur  épaisseur.  Il  faut  alors 
soutenir  Icdnigt,'^  l’aide  d'tine  attelle  placée  le  long.de  la  face 
palùiairc,  ou  d’une  gonltière  de  carton  qui  embrasse  une  par- 
tie de  sa  cirçonfércncc.  On  réunira  ensuite  exactement  les  bords 
de  la  .solution  xlc  bontinulté , à l'nide  de  plusieurs  c.mplùtres 
agglulinatifs.^1'1  importe  beaucoup  qucjtiet  appai'cil  S<)it  appli- 
qué'de  manière  à eontrchalancer  ufriuàccmcnt  l'action  conti- 
nuelle et  puissante  des  muscles  fl'échisseurs  :^on  doit,  le  main- 
tenir dans  sa^situation  jusqu’il  la  elcatrisatron  complète  de  U 
plate  et  à la  parfaite  consolidation  dca'bs.  La  section  de  l’uno 
des  artères  digitales  ne  donne  pas  lieu  h de  grnvçs  hémorra- 
gies : il  faut  seulement  exercer  sur  elles  une  médiocre' com- 
pression , à l'aide  de  compresses  dgnt  bn  enveloppe  le  doigt. 
Si  la  solution  de  continuité  existait  à la  faco  palmaire  du 
doigt,  la  disposition  des  articulations  digitales  est  telle  que, 
cet  organe  se  fléchissant,  ses  lèvres  resteraient,  pour  ainsi  di- 
re, spontanément  en  cunt.act,  et  sans  qu  il  fèt  nécessaire  d'em- 
ployer aucun  des  moyens  contentifs  puissans  (font  il  vient 
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d'être  quesrioo.  On  possède  plusieurs  observations,  plus  oa 
moins  autlientiques,  Ju  doigis-aliattus , qui  ont  été  cependant 
rèappliqués  avec  succès.  Ce  n'rst  pas  içi  le  lieu  de  discuter 
sur  la  probabilité,  ou  même  sgr  la  possibilité  des^ réunions  de 
ce  -genre  : qu’il  nous  suffise  de  dire  qu’én  général  on  doit 
relever  et  mettre, en  contact  les  tronçons  dus  doigte  avec 
leur  base,  quelque  faibles  qqe  paraissent  les  lamireaux qui  les 
soutiennent  encore  , et  lors  même  que  l'organe  est  complète- 
ment divisé.  Si  v^rs  le  cinquième  ou  sixième jour,onvoitque 
la  réunion  ne  s’est  pas  opérée,  il  est  temps  d’enlever  l'appa- 
reil, de  Retrancher  ^out  ce. qui  est  frappé  de  mort,  dt  la  solu- 
tion de  continuité  sera  pansée  simplement.  T ayes  plaie. 

Les  ■piqûres  des  doigts,  slirtout  celles  qui  ont  lieu  à la  face 
palmaire  do  l'extrémité  de  ces  organes,  sont  asseü  dangereuses. 
Il  n'est  pas  rare  do  les  voir  suivies  delà  violente  inflammation 
et  de  l'étranglement  du  tissu  cellulaire  ‘sous-cutané,  de  tous 
les  accidens  qui  accompagnent  les  |ianaris  les  plus  graves-,  et 
.quelquefois  même  de  la  mort  du  sujet.  Afinduprévenird'aussi 
funestes  résultats il  faut  engager  le  malade  n faire  saigner 
autant  que  possible  la  blessure.  La  partie  devra  être  plongée 
pendant  plusieurs  heures  dqns  de  l'eau  tres-fRoide , qui  agit 
comme  révulsif -et  comme  stupéfiaiit , ou  bien  dans  un  l>ain 
émollient,  qui  détend  les  parties,  cl  s’'opposc  à leur  irritation. 
Si , malgré  r^ploi  de  ces  moycqs;  le  gonflement  inflamma- 
toire se  manifestait  et  menaçait  de  devenir  éonsidccable,  il  se- 
rait indispensable  de  débrider  la  plaie,  et,  en  levant  ainsi  l’é- 
tranglement , de- faire  avorter  la  réaction  sanguine.  Cette  opé- 
ration convient  à toutes  les  époques  de  la  maladie;  on  ne  peut 
se  dispenser  d'-jr  recourir  que  dans  les  cas  où,  la  suppuration 
S'etant  manifestée,  plusieurs  ouvertures  assen  larges  lui  four- 
nissent une  issue  facile.''  ■ . _ ' 

Les  plaies  vioRemment  oonluses  des  doigts,  telles  que  celles 
qui  résultent  de  l'écTasement  de  cesoiganes,n(rrécl8ment'pas 
d'autres  soins  que  Icil  lésioiis  du  mè'me  genre  qui  atteignent 
d'autres  parties  dueorps.  Il  faut  se'garder  seulement  de  prati- 
quer alors  trop  légèrement  les  amputations  que  la  désorgani- 
sation profonde  des  tissus-  semble  réclamer.  On  voit  souvent 
des  doigts  frac.issés  et  presque  complètement  détruits  réparer 
en  quelque  sorte  leurs  pertes,  et  guérir,  en  restant  propres  à 
remplir  la  plus  grande  partie  de  leurs  foôctions,  lorsqu’on  les 
a conveuablement  soutenus  à l'aide  d'attelles,  et  que  l’on  a 
fait  usage  des' moyens  les  plus  propres  à prévenir  ou  a calmer 
l'irritation  dont  les  blessures  de  ce  genre  août  constamment 
suivies. 
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cor|i«  ë^rangcrs , tels  que  les  iragmens  d'aiguilles , les 
rétines,  les  petite  éclats  de  iioiâ,  introduits  dans  lu  pulpe  des 
doigts  , y détermiuent  presque  toujours  des  accidens  inilum- 
matoires  trés-grares.  L'on  ne  doit  jamais  négliger  de  les  ex- 
traire promptement.  S'il  est  iinpossilile  de  les  saisir  immédia- 
tement, ij  est  indiqué  d'.ograndir  l]oriflce  de  la  plaie,  afin  de 
s’ouvrir  un'chemin  facile  juqu'à  eux.  Lorsque  le  corps  étrau- 
ger  a glissé  sous  l’ongle,  ou  doit  araiocir.ee  dernier,  le  fendre 
ensuite  avec  précaution,  découvrir  et  enlever  enfin  ce  qu'il  re- 
couvre. Il  est  indispcnsahlc  de  faire  usage,  à la  suite  de  ces  opé- 
ration^, des- moyens  les  plus  propres  à pré vcnir^le- développe- 
ment du  PASASIS. 

On  ne  doit'recourir  à l'amputation  des  doigts,  à la  suite  des 
plaies  faites  par  des  animaux  enragé^,  que  quand  ces  organes 
sont  complétcraènt  désorganisés , ou  lorsque  les  déchirures 
sont  tcllcmenC  multipliées  et  profondes  que  l'on  ne  saurait  les 
cautérise^  convénplilcmcnt  sans  en  déterminer  la  perte.  Lca 
brûlures _dcs  doigt  exigent  aussi  quelques  soins  spéciaux  re- 
latifs aux  moyens  de  prévenir  leur  adhérence  mutuelle,  leur 
flexion  permanente  ou  leur  renversement  en  arrière.  11  faut 
constamment , dans  les  cas  de  ce  genre,  fixer  ces  organes  sur 
des  .palettes  dont  l'extrémité  antérieure  est  divisée  en  cinq 
Itranchcs;  on  ne  doit  pas  négligercnsuited'interposcr  des  han- 
dclelles  de  cérat  çiitrc  chaque  doigt.  Qes  moyens  doivent  être 
continués  jusqu'à  la  guérison  complète  des  parties.  Lorsque 
l'on  n’est  appelé  que  quand  des  adhérences  anormales  pnt 
uni  les  doigts  , soit  cptre  eux  » soit  àur  le  dos  ou  dans  la  paume 
de  là  main , l'on  doit  s'occuper  d'abord  do  les  détruire.  Le 
bistouri  convient  parfaitement  pour  tes  opérations,  et  quand 
on  a divisé  les  lient  qui  retiennent  les  doigts  iininobilcs  ctdé- 
viés,  on  les  étend  et  on  les  place  dans  une  situation  conve- 
nable sur  la  palette,  jusqu'à  ce  qu’uuc  cioatricc nouvelloct ré- 
gulière soit  produite.  , - 

Les  flexions  permanentes  d«s  doigts  peuvent  dépenilrc,  ou 
de  la. rétraction  violente  des  muscles  fléchisseurs,  ou  de  l'af- 
faihlisscment  et  dc'la  paralysie  des  inuselcs  extenseurs  de  ces 
organes.  La  rétraction  est  quelquefois  oomhattue  avec  avan- 
tage à l’aide  de  moyens  propres  à modérer  l'aelion  prepont 
dérante  des  muscles  fléchisseurs,  et  en  étendan^  graduelleuicut 
l'organe  affecté  siir  une  attelle.  Lorsque  0«s  moyens  ne  réus- 
sissent pas,  et  que  la  difformité  et  la  gène  sont  considérables, 
on  est  obligé  de  découvrir  le  tcudon  du  muscle  rétracte,  et  de 
le  couper  en  travers.  Il  est  même  convenable , afin  de  mieux 
assurer  le  socccs  de  l'opératioir,  d'empurter  une  portion  plus 
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ou  moins  étendue  de  la  corde  tendineuse,  ce  qui'prévie^t sû- 
rement le  rétahlissemeot  de  la  continuité  et  la  niiinifcslatiou 
nouvelle  de  la  maladi*.  l/orsquo  les  muscles  extenseurs  des 
doigts  sont  isolément  frappés  do  .paralysie,'  l'on  doit  cnaploycr 
a l’intérieur  et  à^l’extcrieur  les  substances  les  plus  propres  à 
réveiller  leur  contractilité.  Dclacroi:^  a p»  t dans  uu-^cas  de  cC 
genre,  qui  avait  résisté  à toutca-lcs  médications’,  remplacer 
l’action  des  extenseurs  à l’aidu  d’une  roachinç  à branches  élas- 
tiques destinée  à relever  les  doigts  toutes  les  fois-qu'ils  ont 
été  fléchis. 

Aux  lésions  physiques  dont  nous  avons  troité  dans  cet  ar- 
ticle, il  faut  ajouter,  afin  d'avoir  un  tableau  complet  des  ma- 
ladies des  doigts,  les  gonflemens  et  les  caries  des  os  qui  léur 
servent  de- base)  et  qui  li’exigent  aucune" opération  spéciale^ 
l'oyez'  AHTunociCB,  cihiE,  goutte.  I.'on  n’ampüte  jamais  les 
doigts  dans  la  continuité  do  leurs  phalanges  ; c’est  constam- 
ment dans  les  articulations  FiijtLàsciEssE  on  ntTAc’Anro-piiA- 
tANciENSE,  qu’il  faut  porter  l'instrument,  lorsque  ècUq  opéra- 
tion devient  nécessaire.  Fuyez  ces  mots. 

JDOIiOIHE,  s.  £,,  dolabra;  terme  de  cbirurgia'qui  sert  à 
exprimer  qu'en  appliquant  une  bande,  le  jet  le. plus  superficiel 
recouvre  jusqu’aux  deux  tiers  celui  qui  sc  tropvc  au-dessous. 
I)e  cette  obliquité  des  tours  do  bande,  résulte  une  figure  ana- 
logue à celle  de  l'instrnmcnt  connu  sous  le  nbm  de  doloire. 

DORONIC,  8.  m.,  tlor(\ntciim  ; genre  de  plantçsi  de  la  syii- 
génésic  polyganîie  superflue,  L.,  et  de'la  famille  des  corymbi- 
ferea,  J.,  qui  a pour  caractères  ; calice  polyphylic,  à.  folioles 
égales  et  disposées  sur  une  seule  ou  sur  deux  rangées;  fleurons 
tubulés,'  hermnphpodites;  demi-fleurons  femelles^  fertiles;  tri- 
déntés  ; semences  aigrettées  au  centre,  et  nues  à la  circonférence. 

Parmi  la  trentaine  (^espèces  que  ce  genre  renferme,  il  en  est 
Une  aeulcjledorcmic  A feuilles  m cœur,  doronicum  pardolian- 
ches,  qui  doit  nous  occuper.  Elle  a loé  feuilles  radicales  cordi- 
formcB,  obtuses  ctpétiolées,  les  caulinaircs  ovales,  aiguës,  den- 
tées, ouriculécs,  p'resqu’amplcxicaulcs.  Cette  plante,. qui  est 
vivace,  croit  dans  les  lieux  montagneux  et  ombragés  de  l’Eu- 
rope moyenne.  On  employait  aufrefpis,  en  médecine,  sa  racine, 
qui  P donné  lieu  à de  nombreuses  discussions.  Cetto  racine 
-est  petite^  arrondie,  oblongue,  d’un  gris' iaunàtre  en  dehors, 
blanche  én  dedans,  et  garnie  de  fibres  lativalcs.  Elle  n’a  pres- 
que point  d’odeur,  et  une  saveur  douceâtre, astringente,  légo- 
rement  aromatique.  Les  uns  ont  dit  que  c’était  un  poison,  et 
les  autres  qu'cHc  possédait  des  vertus  alcxilèrc».  11  paraît, 
d’^apres  âne  expérience  que  Gesner  a faite  sur  lui  mcqic,  qu’elle 
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cxiprcc  une  puissante  neti^n  stini'nliinte  sur  l'csloniae,  et  c'i»t 
sans  douté  à celte  propriété  qu'on  doit  rapporter  les  lions  eiïeU 
que  divers  écrivains  disent  en  avoir  oliteiius  dans  le  vertige, 
J'iimcn'orrhéc  et  répilcpsici  1 

DOIISAL,  adj. , d(irsa/tj,  i|ui  appartient  au  dos.  ' 
lic  i(tiitcltr grand  dorsal  estsitn'é  à Ta  partie  postérlcurv,  in> 
féricurc  et  latérale  du  tronc.-  Pair,,  large,  mince,  aplati, -pt  treb- 
irrégulicrenicnt  quadrilatère,  il  s'étend  des  cinq,  six,  sept  ou 
liuil  dernières  apopliyscs  éjiincuses  des  vcrtùlircs  du  dus,  de 
toutes  celles  des  lomlics  et  du  sacrt/ui-,  de^  aspérités  des goul^ 
tières  sacrées,  de  la  moitié  post'érlcuro  du  la  crctc  iliaque,  et 
énfin  des  trois  ou  quatre  dernières  rausscs'eôtcs,.è  laslèvro.  pos- 
térieure deia  coulisse  liicipitale  du  rhutnérns.  Recouvert  en 
partie  par  le  trapèse,  et  en  partie  aussi  par  la  peau,  lui-mûuiç 
recouvre  l'obliquo  interne  du  lias-vcntre,  ainsi  qnc  le  deételé 
pôsttfrieqr  fct  Inférieur  ( .avec  ruponevrose  desquels  il  fo|’iitc 
masse  tionimune  en  arrière)  le  rlioinliotdc,  l'angle  inférieur  de 
l’omoplate,  Ip  eous-épincui,  le  grand  dentelé  et  le  grand  rond. 
Ses  nttnclics  aux  côtes  sc  font  par  trois  ou  quatre  digitations 
indiriq nées, ■‘qui  s'cnlrccroiacnt  ù angle  très-pign  avec  celles  dq 
muscle  grand  ôliliquo  de  raljJom(<o.  Son  U-ndun  est  aplati, 
large  d’unip.ooce,  et  long  do  trois  environ.  Ce  muscle,  dont 
les  filircs  ne  suivant  pas  toutes  la  même  directiufi,  puisqu'elles 
sont  d'autant  piu^  oldiquos ’qu'elieh  dcvicnnuiit  plus  inférieu- 
res, sert  à l'pxéculion  de  njouveraens  variéist  il  pcdt,cn  effet; 
uliaisseric  liras,  le  porter  en  arrière,  le  faire  lourncr  aur  son 
axe  en  dedans  et  en  orrière,  aliaissiT  l'épanle  et  l.i  porter  en 
arrière,  Lqtsqu'il  se  contracte  de  conrort  nvec  le  grand  pec- 
toral, il  ràpproclie  le  brus  Je  la  poitrine,  et  l'y  niainticnt  for- 
tement appliqué.  * * ' 

\te>  muscfc  long  dôrsal , étendu  a bi  partie  poSUSriestre  du 
tronc,, est  pair,' et  se  porto  du  sacrum  au- sommet  du  dos,  entre 
le  sacrpr-lontbairo-'ct  les  Bj)ophysc8  épineuses  dos  vortobrrtj  loin» 
boires  et  dorsales.  Allongé ^'lépois,  aplati  et  presque  carré  en 
bas,  il  SC  termine  en  haut  par  (inp  pointe  très-grêle.  A mesure 
qu'il  monte,  il  se  partage  en  un  grand  nomhro-'de  languettes 
charnues,  terminédS  par  autant  de  tendons,  qui  ferment  deux 
rangées  distinctes,  l’une  en  dcliors,'’dû  cétéjdu  sacré- bnnhaire, 
l’autre  en  dedans,  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  -Ces  deiv 
nières  vont  ac  - fixer,  au  nombre  de  sciüc  ou  dix-sei>t,  aux  apo- 
physes transvcrscs  et  articulïires  dei  vcrlèbfes  lombaires  et 
aux  apophyses  transvcrscs  des  vertèbres  dorsales.  lÆs  autreaf 
plus  minces,  et  èu  nombre  de  onac,  huit  ou  sept s’altachonl,  - 
près  de  l'articulation /;oèto-transvcrsuirc ,"  âu  bord  inférieur 
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(Ic8  onze  Ucrnicrcs  eûtes,  ou  à huit  tl'eiilrc  elles  seulement. 
Le  muscle  long  <lorsal  sert  à maintenir  la  colonne  vertébrale 
dans  l’état  de  rectitude , à la  tedresser  lorsqu’elle  est  penchée 
^ ■ ,cn  avant,  enfin,  à la  renverser  en  arrière,  soit  de  son  Côté,  s’il 
agit  Seal,  soit  directement,  s’il  se  contracte  en  même  temps 
que  pon  dongénère. 

JjCs  vertèbres  dorsales  sont  an  nombre  de  douze.  La  qua> 

^ triènie  et  la  cinquième  sont  les  moins  volumineuses,  parce 
que  les  autres  augmentent  de  grosseur  en  haut  Ct  en  bas,  à 

f>arlir  de  ce  point.  On  le^  reconnaît  principalement  à ce  que 
cur  corps  , plus  éiendu  d'avant  en  arrière  qu’eu  travers,  plus 
épais  en  arrière  qu’en  avant,  Aplati  en  haut  ct  en  bas , plus 
étroit  en  haut  qu’en  bas,ct  très-convexe  à sa  partie  moyenne 
* et  antérieure,  présente  sur  les  côtés,  dans  le  pltis  grand  nom- 
Lro;  deux  demi-facettes,  l’une  supérieure  plus  grande,  l'autre 
inférieure  plus  petite.  Ces  facettes  s’articulent  avec  la  tète  des 
côtes.  Elles  sont  cordiformes  dans  les  neuf  prfciuicros  , ct  s’ar- 
rondissent dans  les  trois  autres.  Les  apophyseS'épinciwcs  sont 
longues,  triangulaires,  tuberculeuses  au  sommet,  ct  inclinées 
les  unes  sur  les  autica.  Les  trnnsverses,  fort  grosses  et  très-lon- 
gues, sont  un  peu  déjetées  en  arriére:  tou  te8,exccplc  les  deux 
dernières,  portent  à leur  sommet  un  tubercule  rabotenx,  sur- 
monté d’une  facette  'concave  qui  entre  en  rapport  avec  la  tu- 
lu'rosité  dès  côtes.  Cette  facette,  placée  tantôt  plus  haut  et 
tantôt  plus  bas,  suivnot  les  ^rtèbres,  esten  général  dirigée  en 
bas  dans  le§  vertèbres  supérieures,  et. en  haut  dans  les  infé- 
rieures. Les  apophyses  articulaires  supérieures  se  dirigent  en 
arrière,  et  les  inférieures  en  avant:  elles  sont  situées  vertica- 
lement les  unes  au-dessus  des  autres.  Les  échancrures,-  plus 
grandes  qu'au  cou,.st>nt  placées  derrière  les  apophyses  articu- 
laires. Le  trou,  ovale  d’avant  en  arrière,  est  moins  grand  qii’au 
cou.  Les  lames  sont  plus  larges  et  plus  épaisses. 

Quatre  d'enfre  ces  vertèbres  présentent  des  caractères  par- 
ticuliers. Le  corps  de  la  ptemière  a une  facette  costale  com- 
plète en  liaut,  et  seulementunedeihi-facctlccubas;rapopby8e 
épineuse  est  épaisse  et  longue,  tuberculéc  au  sommet,  ct  pres- 
qu'hofizonta,lc.;  les  apophyses  articulaires  sont  obliques.  La 
dixième  présente  le  plus  souvent  eu  haut,  de  chaque  côté  du 
corps , une  facetté  articulaire  entière  pour  la  dixième  côte.  La 
onzième  est  fort  Remarquable  par  son  volume; son  corps,  pres- 
que rond,  présethe,  de  chaque  côté,  une  seule  laccltc  entière, 
pour  la  ohaicme  côte,  vers  le  pédicule  des  apophyses  trans- 
vcrscs.èt  articulaires.  L’apophyse  épineuse  est  large,  courte  cl 
horizontale;  les  transverscS  ne  portent  pas  de  facette  articu- 
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latre  à leur  sommet.  Enfin,  la  douzième  ne  JilTère  de  la  pré- 
cédente qu'en  ee  que  les  apophyses  trunsverscs  sont  plus  longues, 
et  les  ai'liculaires  inférieures  convexes  et  tournées  en  dehors. 

Le  mot  ilonal  est  encore  employé  dans  beaucoup  d'autres 
acceptions,  par  les  anatomistes,  qui  disent  région  dorsale  ou 
uos  , vertèbre  dorsale  ^ face  dorsale  du  pied,  de  la  main. 

DOS  ,.s.  m.  ; dorsuni;  partie  postérieure  du  tronc,  dont  la 
hau\eur,égalc  celle  des  douze  vcrtùlices  dorsales  réuniesj  partie 
supérieure  du  pied,  de  la  main. 

La  peau  du  dos  , épaisse  et  peu  sensible,  couvre  un  tissu 
cellulaire  lâche  et  chargé  de  graisse,  sous  lequel  on  trouve  dix 
muscles  pairs,  savoir  le  trapèze,  le  grand  dorsal,  l’angulaire 
de  l’omoplate,  le  rhomboïde,  les  deux  dentelés  postérieurs, le 
spléniiis,  le  sacro-lombaire,  le  long  dorsal  et  le  transversaire. 
Toutes  ces  parties  sont  nourries  par  les  artères  intercostales , 
ainsi  que  par  quelques  rameaux  de  la  scapulaire  commune,  et 
auimées  par  des  nerfs  qui  proviennent  des  douze  paires  dor- 
sales. 

Le  dos  est  exposé,  comme  la  plupart  des  autres  régions  du 
corps,  à des  lésions  variées,  telles  que  les  contusions , les 
plaiès , les  ulcères,' les  diverses  espèces  d'iiitlammations  et 
d'abcès,  etc.  ; mais  ces  maladies  ne  présentent  alors  aucune 
indication  spéciale  et  digne  de  fixer  l'attention  du  praticien. 
/■'ojrez  les  articles  ^ui  leur  sont  consacrés,  ainsi  que  vebtéssxl 
cl  visièsas. 

DÔSE,  8.  f.;  dosis  ; quantité  déterminée  par  poids  ou  par 
mesure,  de  chacune  des  substances  qui  doiveotentrerdans  un 
médieameni  composé , ou  d’un  médicament  simple  qui  doit 
être  administré  en  plusieurs  fois.  Voyez  mëdicahest. 

DOUCE-AMÈRE, s.  f ;plante  que  les  botanistes  rapportent 
, nu  genre  moseele,  et  qu'ils  désignent  sous  le  nomdeso/onum 
dulcamara.  On  l’appelle  aussi , dans  le  vulgaire,  vigne  vierge. 
ou  vigne  de  Judée.  ' 

La  doitee-emère  est  tme  des  plus,  jolies  espèces  de  morelles. 
On  la  rencontre  sïir  tous  les  pofnts  de  l'Europe, danslee haies 
et  les  buissons,  qu’elle  décore  en  juin  de  scs  belles  fleurs  vio- 
lettes, disposées  en  .grappes  pendantes.  Sa  tige,  ligneuse,  sar- 
menteuse  et  grimpante , se  garnit  de  feuilles  alternes , dont 
quelques-unes  sont  partagées  en  trois  parties  vers  la  basc^On 
en  connaît  une  variété  à fleurs  blanches,  et  une  autre  à feuilles 
panachées.  * ^ ’ 

11  n’y  a que  les  sommités  de  la  dou^'c-arocre  qu'on  emploie 
en  médecine.  On  learéoolteau.printempsouau  commencement 
de  l'auloaioe,  soit  «près,  soit. avant,  la  chute  des  truilles.  Cette 
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plante,-  lurtqu'cllc  cal  fraîche,  exhale  une  odeur  nausciilioiide 
et  Btupéfiante,  qui  ac  discipo  par  la  dessiccation. ’l'ilic  a une 
saveur  amère,  Licntàt  suivie  d'un  ^oût  doucc&tre -,  propriété 
qui  lui  a valu  le  nom  qu'elle  porte.  On  la  trouve  communé- 
ment, dans  les  boutiques,  sous  la  forme  de  morceaux  longs 
d'un  il  deux  pouces  : il  faut  rejeter  ceux  dont  rintérieur  n'est 
pus  bien  rempli  Je  moelle. 

Il  serait  a désirer  que  les  chimistess'oecupnsscnt  d'analyser 
la  douce-amère,  dans  laquelle  tout  fait  présumer  qu'on  rcncon  • 
trerait  quelque  nouvel  alcali  organique. 

Les  médecins  prescrivent  fréquemment  celte  plante.  A dose 
modérée,' clic  n'exercc  pas  d'in  fluence  bien  sensible  sur  l'action 
des  organes  digestifs  ; mais  si  on  en  augmente  progressivement 
la  quantité,  elle  oecasionc  de  l'âi-dcur  et  de  la'séchercssc  n la' 
gorge,  prcsquc:lnujours  des  riausées  et  des  vumissc'mi-nS'^  et, 
la  plupart  du  temps,  une  légère  purgation^  en  un  root,-  tous 
les  symptômes  d'une  irritation  légère  de  lu  surface  gastro-in* 
testinalc.  Ces  effets  varient  en  raison  de  l'état  des  organcs'ct 
de  la  constitution  du  sujet.  Asscs  souvent  les  8ympathic8*'dc 
l’appareil  digestif  entrent  en  jeu  ,.  et  alors  tantôt  il  se  déclare 
«les  sueurs,  tantôt  la  quantitc-dc  l'urine  ou  de  la  salivc'sfc  trouve 
accrue;  pcut-ctre  cependant  ec  résultat  eSt-il  dû  moins  à la 
douce-amère  qu'a  la  temperattfre  ct'a  la  quantité  du  véhicule 
dans  lequel  on  l'administre.  Carrère  assuré  avoir  vu  la  plante  ' 
déterminer  une  aorte  d'orgasme  des  parties  génitales,  çf  pro- 
voquer des  désirs  vénériens  : il  est  peu  de  stimulans  des  voies 
gastrifpics  qui  ne  produisent  le  même  effet, à un  degré  plus  oit 
moins  prononné.  Mais  la  plus  cem.-irqnablc  de  toutes  les  actions 
sccondaircsdclndoucc-amèrcc’cst  l'impression  qu'elle  fait  sur 
l'cncéphale,  et  qui  s'annonce  parde  légers  mouvcincns  convul- 
sifs dans  les  paupièrt»,  les  lèvres  et  les  mains,  des  pesanteurs  ' 
, de  tète,  de  l'agiUlidn;  de  l'insomnie,  des  éblouissemens  , des 
élourdi.sscmcn's  : il  n'cii  faut  pas.davantagc  |roUr  annoncer  en 
clic  l’existence  d’un  principe  vénéneux  analogue  à ceux  qu’on 
a rencontrés  dans  d'autres  solanécS.  ' ^ 

Rien  de  plus  vague  et  de  plus  incohérent  «juc  tout  ce  qu'on 
>.  lit  da  ns  l<?3  auteurs  relativement  h l’applic'ation  «le' la  «loucc^ 

amère  au  traîfcment  des  maladies  cn_  particulier -,  on  ne  trouve 
rien  qui  s’accorde  avec’ l'analysc^cxacte  de  la  manière  dont  elle 
agit  lorsqu’on  la  met  en  ra|)poi  t avec  les  tissus  vivans.  Ainsi 
on  Ta  conseillée  dans  les  rhumatismes,  la  goutte,  les  affections 
vénériennes,  le  scorbut,  les  ulcères  de  mauv.Vis  caractère,  les 
inflammations  latentes  du  poumon,  et  les  maladies  delà  peau. 

Elle  a môme  été  présentée  comme  un  véritable  spécifi«pic  contre 


Digitized  by  Google 


nOUCIlE  I3g 

les  cxanlhèiDcs , en  particulier  contre  les  dartres,  la  teigne  et 
la  gale  invétérée.  La  confusion  dont  nous  nous  plaignons,  et 
qu'un  rencontre  à tout  momont  dans  la  mâtière  médicale,  tient 
il  riialiitudc  qu'on  a de  croire  que' chaque  substance  médica- 
menteuse. possède  une  vertu  médicinale  constante,  et  dont  on 
puisse  calculer  rigoureusement  le  degré,  à peu  près  comme  le 
faisaient  si  plaisamment  les  partisans  du  galénisme  arabisé.  La 
douce-amère  ne  peut  agir  que  sur  les  organes  arec  lesquels  on 
la  met  en  contact-,  mais  suivant  la  nature  et  l'étendue  des  rap- 
ports de  ceux-ci,  scs  cficts  secondaires  varient  à l'infini,  de 
sorte  qu'ils  sont  soumis  à rinflucucc  de  toutes  les  causes  indi- 
viduelles et  extérieures.  Ainsi,  son  action  sera  réfléchie,  selon 
les  individus  ou  l'état  des  organes,  sur  la  peau,  les  reins,  l'cii- 
céphale  on  les  organes  génitaux  ; mais  le  plus  souvent  elle  ne 
sera  efficace  que  par  l'irritation  dérivative  qu'elle  appellera 
sur  les  voics  aiimentaires,  et  c'est  principalement  de  cette  der- 
nière manière  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  rcfflcacitc  qu'elle 
déqiloic  i[uclquefois  dans  les  rhumatismes,  la  goutte,  les  phlcg- 
niasits  chroniques  de  la  poitrine,  et  les  affections  exauthéma- 
tiques. 

On  administre  la  douce-amère  en  décoction,  coupée  quel- 
queibis  avec  du  luit.  On  conirocnccpar  un  ou  deux  gros,  qu'on 
fuit  bouillir  dans  deux  ou  trois  verres  d'eau  , à boire  dans  le 
cours  de  la  jnurnéç  : il  faut  ensuite  augmenter  la  dosc,cn  ajou- 
tant,de  jour  en  jour, d'un  demi-gros  à un  gros,  jusqu’à  ce  que 
le  malade  consomme  journellement  deux  ou  trois  onces,  avec 
Iç8(|ucllc8  on  prépare  trois  ou  quatre  verrées  de  tisane-  Quel- 
ques praticiens  prescrivent  l'extrait  aqueux,  sur  les  vertus  du- 
quel on  doit  peu  compter  , et  qui  su  donne  à la  dose  de  dix-à 
douzegrains  d’abord, en  augmentant  d'une  manière  progressive. 

DO  UCHE,s.r.',colunnc  de  liquide  ou  de  vapeur, d'un  certain 
diamètre,  et  mue  avec  une  vitesse  déterminée^  qu'on  dirige 
vérs  une  partie  quelconque  du  corps , et  qui  vient  frapper 
cctip  partie  avec  une  force  proportionnelle  à sa  vitesse. 

L'administration  des  douches  exige  un  appareil  particulier,  , 
dont  la  pièce  principale  se  compose  d'un  réservoir  placé  à une 
hauteur  plu^  ou  moins  considérable,  et  du  fond  duquel  nais- 
sent, de  distance  en  distance,  des  tuyaux  termines  ]>ar  un  ro-. 
hinet  et  par  un  ajutage,  auquel  s'adaptent,' sojt  des  Imuts  de 
différens  diamètres,  soit  une  pomme  d'arrosoir.  La  haiitcurdu 
réservoir  varie  communément  entre  trois  et  douze  pieds  au- 
dessus  de  l'oriftco  d'écoulement.  Quant  aux  tùyaux , on  1rs 
fait  le  plus  souvent  en  cuir, afin  de  pouvoir  les  diriger  en  tous 
sens  U importe  que  lotir  diamètre  soit  partout  le  meme  et 
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qu  tis  ne  se  rétrécissent  point  dsns  Jes  flexions  auxquelles  ils 
so  prêtent,  car,  d'après  les  luis  connues  du  l'hydraulique,  il 
résulterait  de  là  que  la  colonne  de  liquide  perdrait  une  quan- 
tité de  sa  vitesse  proportionnelle  au  changement  de  son  aire. 
Le  diamètre  de  cette  colonne , à sa  sortie  de  l'ajutage,  estior- 
dinaireroent  de  six  à douxe  lignes,  quand  l'ajutage  ne  sc  ter- 
mine que  par  une  seule  ouverture;  en  tournant  plus-ou  moins 
le  robinet,  ou  y ajoutant  une  pomme  d'arrosoir,  on  tliminue  à 
volonté  ce  diamètre  ; ce  qui  peut  être  ntilc  dans  beaucoup  de 
cirçonstances.  < 

Le  liquide  de  la  douche  est  tantôt  de  l’eau  simplè  et  tantôt 
une  eau  minérale,  naturelle  ou  factice.  On  doit  peu  compter, 
en  général,  sur  les  substances  qu'il  peut  tenir  en  dissolution  , 
car  elles  n'agissent  guère  qu'en  augmentant  sa  densité,  sa  pe- 
santeur spécifique,  et  par  conséquent  sa  force  de  peroussion. 
Sa  température  varie,  car  il  peut  être  chaud,  tempéré,  ou 
froid  ; mais  cette  circonstance  ne  devient  réellement  impor- 
tante que  quand  on  compare  ensemble  des  douches  d'une  cha- 
leur très-dilTérente,  comme  sont  les  chaudes  et  les  froides, 
attendu  que  la  percussion  constitue  le  principal  élément  do 
l'aotion  que  cette  sorte  de  bain  exerce  sur  l’économie  animale. 

Presque  toujours  les  malades  reçoivent  les  douches  dans 
une  baignoire,  avant,  pendant,  ou  après  le  baia.  Si  l'eau 
est  froide,  il  faut  garantir  de  son  contact  les  parties  autres  que 
celles  sur  lesquelles  on  sc  propose  du  diriger  la  colonne  d'e- 
couiement.  Lu  duree  ordinaire  d'une  douche  est  dedixà  vingt 
minutes , mais  elle  varie  en  raison  de  la  force  d'impulsion  du. 
liquide,  qu'on  peut  faire  varier  elle-même,  soit  en  changeant 
les  hauteurs  'de  la  chute,  puisque  les  vitesses  de  la  colonne  sont 
entre  elles  comme  les  carres  de  ces  hauteurs,  soit  en  ne  modi- 
fisnt  pas  la  hauteur , mais  en  changeant  le  diamètre  de  la  co- 
lonne, puisque  la  masse  du  liquide  est  proportiounelle  au  carré 
du  diamètre.  Cette  durée  varie  encore  suivant  l'exaltation  do 
la  sensibilité  Ijiie  le  bain  a déterminée.  ! 

On  disttnguelesdeuches  en  descendantes,  latérales  on  ascen- 
dantes. Dans  .la1>romiére,  le  liquide  tombe  verticalement, et  il 
arrive  auivant '.nette  direction  à la  partie  sur  laquelle  il  doit 
agir;  dansia  seéondc,  la  colonne  est  dirigée  hornoatalenient, 
ou  plus  vu  moins' obliquement  ; dans  la  troisième,  enbu,  le 
liquide  arrive  de  haut  qn  bas  à sa  destination.  La  douche  des- 
ceadante.à  d'autant  plus  de  force,  toutes  choses  égales  d'ail- 
lears^quc  iadmte  s'effectue  de  plus  haut;  l’ascendante,  au 
contraire,  perd  d'autant  plus  de  la  sienne  qu'en s'élevant clU* 
se  rapproche  davantage  du  niveau  du  réservoir.  On  n'a'  guère 
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recours  à celle  tlernièr*  qiio  quand  on  reulagir  sur  le  périnée, 
le  rectum  ou  le  vagin. 

Rapoii  a introduit  , ou  du  moins  perfectionne,  l’usage  des 
flouehes  de  vapeurs.  Au  moyen  d’un  appareil  assez  simple,  et 
qui  SC  rattache  à un  système  complet  de  {uniigatious,  il  est  par- 
venu à lancer  avec  hcaucoup  de  vitesse  une  colonne  de  vapeur, 
dont  le  Volume  est  déterminé  par  le  calibre  du  syphonqui  lui 
livre  passage.  On  peut  augmenter  l'action  de  celte  espèce  de 
douche  en  rapprochant  le  syphon  de  la  partie  malade,  ou  en 
couvrant  celle-ci  d'un  morceau  d'étoffe  de  laine.  Mais,  lorsqu'on 
veut  csciter  vivement  une  partie  très-limitée,  il  est  préférable 
de  cuncenli^cr  la  chaleur,  au  moyen  d'un  conduit  ou  d’une 
sorte  d'entonnoir  dont  on  présente  le  pavillon  au  jctde  vapeur, 
et  le  sommet  à quelque  distance  delà  peau.  L'effet  produit  est 
comparable  à celui  d'un  verre  lenticulaire  sur  les  rayonslumi- 
neux  ; l’entonnoir  rapproche  la  vapeur  , qui  tend  toujours  à 
diverger,  il  en  accélère  eonsiilérablement  la  marche , eu  rcs- 
serrant  son  passage,  et  accroît  tellement  la  chaleur  qu’on  peut 
au  besoin  cautériser  la  peau  en  quelques  minutes,  sans  cepen- 
dant faire  éprouver  au  malade  de  bien  vives-douleurs. 

Les  effets  de  la  douche  sont  la  percussion  de  la  partie  vers 
laquelle  on  dirige  le  jet  d'eau  ou  de  vapeur,  le  refroidissement 
ou  l’augmentation  de  température  que  le  liquide  détermipe, 
et,  selon  i^'il  est  froid  ou  chaud,  une  stimulation  légère  de  la 
peau,  par' suite  de  la  nature  du  liquide.  Ce  dernier  effet  est 
moins  marqué  dans  la  douche  que  dans  l'affusion,  en  raison 
du  peu  d'étendue  de  la  partie  frappée  par  le  liquide  ; cepen- 
dant on  est  'dans  l'usage  de  recourir  souvent  à un  liquide  ou 
à un  gaz  plus  ou  moins  stimnlaut,tclque  les  eaux  sulfureuses 
hydrogénées,  moins  encore  pour  agir  sur  la  partie  qui  reçoit 
directement  le  jet,  que  pour  stimuler  les  parties  voisines,  sur 
lesquelles  s’écoule  le  liquide  ou  se  répand  le  gaz,  car  la  douche 
tient , jusqu'è  un  certain  point,  de  l'affusion.  Lorsque  le  li- 
quide est  froid  , la  partie  pâlit  dans  l'endroit  frappé,  mais, 
autour,  la  peau  ne  tarde  pas  à rougir;  dès  que'  la  douche 
cesse,  la  partie,  devenue  blanche  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
a duré,  dcvicnt'égalcmcnt  rouge  j si  lc_malade  se  place  dans 
un  lit  et  SC  couvre  avec  soin,  elle  se  couvre  de  sueur.  Lorsque 
le  liquide  est  chaud,  le  point  sur  lequel  il  frappe  pâlit,  mais, 
à un  moiiidrë  degré,  les  parties  voisines  sont  plus  rouges , et, 
après  que  le  malade  est  couché,  la  sueur  est  beaucoup  plus 
al^onduntc.  La  douche  de  vapeur,  en  raison  de  sa  haute  tc'Vn- 
perature , excite  encore  plus  vivement  les  tissus , et , si  elle 
frappe  avec  moins  de  force , elle  stimule  davantage  par  la 
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((uuntlté  tic  OHlorH|uc  qu'elle  fait  pénétrer  iluns  la  partie  sou- 
mise h son  action.  t)n  voit  quo  toute  espèce  de  douche  est  un 
stimulant  local  plus  ou  nioiiia  éné'r|niquc , même  celle  qui  est 
froide,  car  la  |iercussioii  continue  remédie  à riiiipressiun  sûr 
dativc  du  froid  i néanmoins  il  est  des  cas  où  on  ne  doit  point 
remployer,  à raison  du  refroidissement  que  l'eau  oecasioue  en 
coulant  sur  les  parties  voisines  de  celle  sur  laquelle  le  jet  vient 
frajiper,  et  cela  surtout  chez  les  personnes  dont  le  système  cir- 
culatoire a peu  d'énergie,  ou  qui  sontdisposéesà  la  congestion 
pulmonaire.  Kn  général,  sous  le  rapport  delà  température^  les 
douches  produisent  les  mêmes  effets  que  les  arrusioss  , et  ce 
que  nous  avons  dit  de  celles-ci  s'applique  parfuitementà  celles- 
là.  Il  n'en  est  pas  de  même  sous  le  raj^porl  de  la  percussion  ; 
In  douche  est,  sous  ce.  rapport,  un  stiniulaiiL  énergique  ; c'est 
en  vain  qu'on  l'a  rangée  au  iiomhre  des  sédatifs.  Quelle  que 
soit  sa  tcmpérature,ellc  produit  un  éhrnnleineul  plusou  moins 
coiisidérahlc,  souvent  violent,  qui  ne  peut  qu'accélerer  le  mou- 
vement vital.  Si  le  froid  du  liquide  qui  la  compose  produit  un 
effet  sédatif,  la  percussion  anéantit  cc  résultat.  La  douche  de 
vapeur  est  surtout  un  puissant  stimulant,  parce  qu'a  lliillucnce 
puissante  de  la  percussion  se  joint  celle  d’une  vive  chaleur. 

A CCS  effets  il  faut  encore  ajouter  ceux  qiii  jont  communs 
à toute  espece  d'application  de  I'eau  sifr  la  pCau  , en  rai- 
son  de  sa  It'iiipé  rat  lire  et  de  la  duree  de  son  séjour  sur  ce  tissu. 

La  douche  s'administre  une  ou  deux  fuis  par  jour,  pendant 
cinq  , diii , quinze  jours  de  suite;  on  cesse  de  la  donner,  puis 
on  y revient,  selon  les  cas,  après  un  ou  plusieurs  joursd'inter- 
val  le.  ^ 

Les  clTets  locaux  très-prononcés  des  douches  en  fônt  des 
moyens  iniporlans  de  traitement,  dont  toutefois  on  n'a  point 
encore  assez  attentivement  étudié  les  effets  curatifs.  La  pcrcus- 
* sion  plus  ou  moins  forte  étant  l’effet  principal  des  douches, 
c’est  surtout  à cllc'qu'il  faut  avoir  égard  dans  l'emploi  de  cc 
moyen.  11  faut  la  calculer  avec  le  plus  grand  soin  , cl  ne  point 
oublier  que  les  ébr.iiilcmens  qu'elle  occasionc  se, propagent 
plus  ou  moins  profondément  au.\  organes  des  cavités  sur  lés 
parois  desquelles  elle  agit.  Cc  n'est  donc  guère  que  surlcs  mem- 
bres que  l'un  peut  diriger  des  douches  très-pesantps.  Toutes 
les  fois  que  les  effets  de  la  percussion  peuvent  être  nuisibles, 
il  faut  recourir  de  préfcrcncc  aux  affusions  partielles  ou  aux 
liains  de  vapeurs  locaux,  qui  ont  d’aillours  l'avantage  de  pro- 
curer plus  complètement  les  effets  qu'on  attend  de  la  tempé- 
rature. < 

L'usage  des  douches  n'est' indiqué  dans  aucune  maladie  ai-. 
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goê;  8i  ce  n’est  duns  Iccasd’étraiiglcmcntd’uii  intestin  déplace 
dont  on  ne  peut  olitciiir  la  réduction.  On  recourt  alors  à la 
douche  froitic,  mais  la  percussion  que  celle-ci  délenninc  ajoute 
peu  à l’clïet  du  froid,  cl  est  susceptible  de  nuire,  en  détermi- 
nant, pour  peu  i|ue  la  colonne  de  liquide  soit  forte,  une  vcri- 
labié 'Contusion  des  parties  qui  forment  la  tumeur. 

Dans  plusieurs  maladies  chroniques,  les  douches  sont  icni- 
plbyées  avec  plus  ou  moins  de  succès  ; on  les  recommande  prin- 
cJpalem'ênt  <Iana  les  dartres  rebelles,  les  douleurs  rcs.senties 
vers  les  artreulatioiis,  le  long  des  membres,  les  inllammalions 
cliroiilqiies-  indolentes  des  os  , des  parties  articulaires,  des  vis- 
cères ubdoininaux , les  paralysies  des  membres,  des  organes 
de  la  vue,  de  l’ouïe,  de  la  parole,  de  la  génération,  les  niouve- 
roens  convulsifs,  la  folie,  niy|>ücondrie,  les  chutes  de  la  ma- 
trice, du  vagin,  du  fçctuni,  le  rétrccissemcnl  de  la  partie  infé- 
rieure lie  cet  intestin,  etc. 

li'usage  des  douches  chaudes  dans  les  daitres  est  peut  être 
une  sorte  dclu\cthcra(>cutique;  la  percussion  ajoute  peu  dans 
ce  cas  à l'action  de  l’eau  chaude  pure,  ou  rendue  .stiniulatite 
par  l'addition  du  diverses  substances,  telles  que  le  sulfure  ou 
le  muriate de  potassé, les  .EAUX  minérai.es  tic  llalarne,dc  Uour- 
bonne  Ics-llaiiis,  etc.  On  n'a  point  recours  au.\  douehes  froi 
des  ; mais  il  est  probable  que  les  douehes  de  vapeurs  peuvent 
produire  d'cxcellens  effets,  en  rai.son  de  l'action  si  puissante 
de  la  dilatation  rcmarqiialilu  qu'elles  pruduisciit  dans  la  |>eau 
et  Te  tis.su  cellulaire  sous-jacent. 

Des  faits  assez  nombreux  justifient  l'emploi  des  dcuches 
chaude^  dans  les  douleurs  articulaires,  dans  la  sciatique,  l'ar- 
thrite chronique,  même  nvcc-tiiméfaction,  alrcès  et  fistules.  La 
ilotiche  doit  être  dirigée  sur  le  point  le  plus  douloureux,  mais 
il  ne  faiiépas  qu'elle  frappe  avec  trop  de  force  ; il  suffit  qu’elle 
percute  assez  la  peau  pour  la  stimuler  vivement,  car  elle  ne 
devient  efficace  qi^'en  produisant  ime  dérivation  très-prononcée 
sur  ce  tissu.  Au  reste,  il  est  trop  commun  de  voirccs  affections 
résiste^  au'x  douches,  pour  qu’il  ne  suit  pas  ridicule  de  recom-  , 
mander  celles-ci  comme  une  espèce  de  spécifique,  ainsi  que  le 
font  chaque  jour  les  personnes  qui  ont  intérêt  à favoriser  les 
établissement  nombreux  de  la  capitale  et  de  plusieurs  villes  on 
depuis  quelques  années  on  administre  ces  moyens  detruitement. 

L’état  des  tumeurs  formées  par  le  foie',  la  rate,  les  ganglion» 
méïBcntériques,  l’ovaire  ou  l'utérus,  n’est  pas  non plusaussi  sou- 
vent amélioré  qu’on  le  prétend  par  l'emploi  des  douches.  Ici, 
comme  en  tant-rl'autrcs  occasions,  la  pratique  a parlé  le  lan- 
gage séducUmr  de  la  théorie.  Il  ne  faut  pas  trop  compter  sur 
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les  effets  des  petites  secousses  que  détcrmioeiU  les  douclirs 
dans  CCS  lumeurs;  il  faut  même  les  redouter  lorsque  le  travail 
inflammatoire  est  près  de  s’y  développer  ou  de  s’y  accroître. 
IS'ous  ne  voulons  point,  toutefois,  bannir  les  douches  du  trai- 
tement des  altérations  de  tissu  des  viscères  i nous  désirons  seu- 
lement qu’elles  ne  fassent  point  négliger  les  bains  et  le  résinio. 
Les  douches  froides  ne  sont  point  indiquées  dans  ces  maladies, 
car  il  ne  s'agit  point  de  resserrer  les  fibres,  le  parencliyiue  du 
fuie,  de  la  rate,  de  l'ovaire,  mais  seulement  d'exciter  la  peau 
la  plus  voisine  de  ces  viscères  ; l'impression  de  l'eau  froide 
est  un  mauvais  moyen  de  produire  cet  effet, dans  ces  maladies. 

S'il  fallait  croire  à toutes  les  assertions  imprimées,  combien 
peu  de  paralysies  résisteraient  aux  effets  des  douches;  l’hémi- 
plégie, la  surdité,  l'amaurose,  l’aphonie  céderaient  comme 
par  enchantement  à ce  moyen.  Mais,  si  la  forme  de  douche 
ajoute  quelque  chose  à l’efficacité  des  eaux  minérales  , elle 
n’augmente  pas  beaucoup  lu  nombre  des  succès, si  cep’esl  dans 
la  gène  des  mouvemens  qui  succède  aux  blessures,  et  qui  pro- 
vient dcrinactioii  des  muscles,  d’un  premier  degré  J'atrophie, 
plutôt  que  de  la  lésion  des  nerfs.  Lorsque  la  source  du  mal 
paraît  être  dans  la  tête  ou  dans  le  canal  vertébral,  c’est  sur  Ic 
crêne,  sur  lu  nuque  et  sur  divers  points  de  l'épine  dorsale, 
qu’il  faut  diriger  les  douches,  en  même  temps  que  sur  les  par- 
ties paralysées;  mais  il  importe  de  ne  point  donner  une  trop 
grande  pesanteur  à la  colonne  de  liquide  quand  un  agit  sur  la 
tête  ou  la  nuque,  de  peur  d aggraver  le  mal  qu’on  veutguérir, 
ou  de  déterminer  un  afflux  dangereux  vers  l'encéphale.  C'est 
encore  seulement  aux  do'uclws  qu’il  faut  recourir  dans  ce  cas, 
malgré  tout  ce  qu’on  a dit  de  la  propriété  tonique  du  froid. 
Itard  dilavoir  retiré  de  grands  avantages  des  douches  dirigées 
dans  le  conduit  auditif  externe, et  jusque  sur  la  membrane  du 
tympan,  dans  les  otites  chroniques  avec  ou  sans  écoulement 
puriforme,  dans  les  cas  d'épaississement  de  la  membrane  du 
tympan  ; mais  il  avoue  que  dans  la  paralysie  du  nerf  auditif 
on  obtient  peu  d'avantages  de  l’usage  des  douches:  Quant  au 
mutisme,  il  est  ai  rare  qu’il  tienne  à la  faiblesse  des  muscles 
des  organes,  qui  concourent  à la  voix  et  à la  parole,  que  très- 
larcment  on  a pu  diriger  les  douches  contre  celte  lésion,  et 
qu’on  sait  peu  quels  effets  elles  produisent.  Les  douches  ne 
réussissent  point  et  ne  conviennent  pas,  ou  plutôt  elles  sont 
dangereuses,  dans  les  hémiplégies  convulsives,  dans  la  para- 
lysie avec  raideur  tétanique  des  muscles,  parce  que  ces  Icsioiis 
dépendent  de  1 inflammation  chronique  de  l'enccphulc,  ou  de 
la  moelle  vertébrale,  que  peuvent  exaspérer  les  secousses  pro- 


D-j.:.-  by  G 


BorcHi-  i4'î 

(liiitcsr  par  la  perrnsaion.  La  rareté  des  caa,  dans  leaqucL  la 
chorée  a été  guérie  «oua  l'inflyènce  dus  dpucheâ,ixe  permet  pas 
d’assigner  avec  exactitude  ceux  qui  esi^enll’emplpi  de  ce  moyen. 

Depuis  Lien  d^s  siècles,  les  dputlies  sont  employées  (Luis 
le  traitement fde  lajTulre',  nuîis  jusqu  ici . l'emploi  n'cii  a point 
été  dirigé  d'opris  les  lumières  d'une-saine  |héoric.  Tantôt  on 
les  preserit^à  titre  de  sédatif,,  tantôt  à ti(re  d'excitant,  eqininc 
si  ,1e  môme  moyen  ^.applique  de  la,  même  ntanicrc  et  dans  les 
mêmes  .cas, i pouvait  ainsi  déU;rniincr  à volonté  l’effet  qu’on 
croit  devoir  cntOltendre,  Kemarquez  surtout  qu'on  j»rcscritde 
préférence  liK douche  froide,  et  que  presque  toujours  la  co- 
lonne de  liquidé  usi  trys>pcsante,  souvent  même  ap  point  de 
déterminer  une  forto  'é6.nlu)jion,  qiii  s’étend  à-  tout  le  crâne  , 
car  c’est  sur  le sinéiput  quelle  liquide  doit  tomber.  A vant  d'admi- 
nistrer la  douche,  ad'  plMC  d'aho.rd  le  fou  dans  un  bain  tiède, 
et  c’est  pendant '/pi'ii  y'*est'q.u'on  lui  fai,t  tomber  le  liquide  sur 
la  tète,  eti  prenant  Certaines  précautions  pour  empêcher  que 
l'eau  de  la  douche  ne  sc  mêlé  ^ celle  dp  bnin/Loraqu'on  veut 
un  effet  excitant , yn  qe  l'entretient  que  pendant  cinq  à 
mjnules';  loésqu’cn  désiré  opérer  In  s^clatiop/oii'continue  perr- 
dent  quinze  à'vingt  minutes  : dans  le  premier  eus,  on  veut  que 
la  colonne  d eau  s'oit  p.lus  pesante  que  dans,  le  second.  Hnhnf 
on  recommande  de  n'administrer  de  douches  qu'aux  fons  qiîi 
ne  ^nt  ni  trop  forts,  ni  trop  faibles,  ni  trop  irritables,  dans 
la  crainte  de  produire  l’apoplexie  ou  un  affaiblissement  consi- 
dérable et  l'idiotisme,  et  de  les  faire  précéder  de  la  saignée', 
tuâtes  les  fois  que  le  sujet  est  très-vigoureux , et 'surtout  plé- 
thorique. La  valeur  de  toutes  ces  assertions  vagues  <sera  pesée 
à l'article  fous,  mais  nous  devons  dire  par  avani^  que  nous 
adoptons  sans  restriction  l'opinion  de  Georget  sur  l'emploi  des 
douches  ; il  pense  que,  dans  aucun  cas,  on  ne  doit  s'en  servir 
dans  le  traitement  de  la  folie,  si  ce  p'estcontme  moyen  de  ré- 
pression.*» 'Je  voudrais,  dit-il,  que  les  médecins  qui  conseillent 
ce  moyen  en  fissent  d'abord  l'essai  sur  eux-inèmes,  et  on  ne 
les  verrait  je  p^nse,  assommer  des  nialades’par  la  chute 
d'énormes  eolçniFcs  d'eau  pendant  troi.s  quarts  d'heure  ou  une 
heure,...;  ce  sniit  des  souffrauces  si  grandes  que, les  alii'nés  l.rs 
plus  furieux  ont  assca  de  raison  pour  demander  qu'on  losilvnr 
épargne n.^On  peut  toujours  Içs  rrmplacer^au  grand  avantage 
des  malarles,  par  les  affusions  d'eau  froide.-.  , 

L'idée  de  diriger  des  douches  vers  les  hypochondres,  dans 
riiypo(x»ndrie est  trop  burlesque  pour  que  iio.us  qtius  y ar- 
rêtions. Le:noin  d'une  maladie  aurait-il  dû  jamais  devenir  la 
source  (Tune  indication^ 
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li’espérirnnedt^monltr  as'<rz  fn^qucmment,  depuis' quoiqufit 
unnt^t's,  rutiUté  de»  dourhrs  Rgciç'miantcs  dans  1^  chutes  de  la 
mntricc,du  vagin  et  du  Yectumydans  Ieshëniorrolde8,ctniême 
dans  le  rctrécisscndcnt  du  rectum ;'mais  ihnefaut  pas  coDsidé> 
rcr  ce  niuyen  eouimc  guérissant  radicalement  cce  diverses  at- 
feclions,  qu'il  est  plus  facile  de  pajlicr  que  de  guérir.  On  em- 
ploie, selon  l'indication , les  douches'  froides  ou  les  douches 
chaudes.  % . 

Le»  douches  do  vapeurs  agissent  d'une  manière  Lien  plus 
énergique  encore  que  celles  d'eau ^èlled  évalteut  vivement  le» 
propriétés  vitales  des  organes  suT'IesqueU  on  lea  dirige , et  dn 
activent  les  fonctions.  Leurs  effets  immédiats  sont,  du  reste', 
relatifs  à leur  température,  i leur  durée  , et  à -fa  nature  des 
snhslances  dont  clics  ec  compnscilt.  La*t>artld  ne  tarde  pas  h 
devenir  rouge  et  douloureuse;  elle  accruH  sensildemcat  de  vo- 
lume, et  il  s'y  établit  un  mouvement  fébrile  plus'oq  moins  re-< 
marquahlc.  Ën  prolongeant  l'action  delà  vflpeur,  IVpiderme 
SC  soulève,  et  la  peau  même  de  désorganise.  Ôn  péut  tjo'nc,  an 
moyen  des  douches  de  vapeur , produire  à Volonté  l’escita- 
tion,  la  ruhéfaètioiu  la  végi.cation  oL  I&  eaqtérisatibn  dCs  tégo- 
mens,  en  sorte  qu'elles  fournissent  un  agent  therspeutique  pré- 
cieux, dàpa  certains  cas  où  il  est  impossible  d'appliquer  ceux 
dont  l'action  produit  des  résultats  analogues.  ■ . 

DOULlvUR,  ».  f. , </o/or.  La  douleur  est  un  genrede  sen- 
sation trop'  bien  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  cnçrclier' 
à en  donùcr  la  définition;  cependant  on  peut  dire  que'^sdus|e 
nom  Üe  douleiir , on  désigne  collectivement  toutes  les*  sensa- 
tiuns  désagréables  éprouvées  à l'occasion  d'une  c^usc  irritante 
présente , passée  ou  à venir , et  rapportées  à une  partie,  qtiel- 
conque  du  éorps.  Ces  sensations  sont  tellement  nombreuses , 
qu'on  espérerait  en- vain  pouvoir  leur  a.ssigncc'dcs  noms,  tout 
au  plus  peut-on  signaler  les  principales.  En  vain  Arcbi^nea 
voulu  caraetéiiscr-  toutes  les  nuunocs  de  la  douleur,  i|^ii  a pu 
y réussir,  malgré  l'inépuisable  fécondité  de  la  langue  grecque. 

La  douleur  est  appelée  hrùlante  , cor(juvsSaif^  , ooniuiiŸt, 
corrosive,  déchirante,  dilacérante , froide,  gravative  , lattci- 
uanle , periéechrante,  pongilive , prurigineuse  , pitlsaUve  ; ron- 
geante , tensive,  en  raison  de  la  sensation  qui  la  constitue.  Elle 
est  aigttë  ou  ehronique , continue,  intermittente  ou  rémittente, 
idiopathique  ou  sympathique,  vraie  ou  imaginairi  , vague-, 
erratique  , aoihulnnte  ou  fixe,  générale  ou  partielle , physique 
ou  morale  I enfin  , on  a prétendu  qu'elle  pouvait  être  critique. 

Lu  douleur  inuagiiinlre  est  cello  <jul  se. fait  sentir-  dans  un 
organe  Intact  ou  dan»  dus  parties  qui  n'cxisteQt  plus  ; il  est  aisé 
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i\a  Jrtnner  an  tfxrmplc  dc-cc  dorniér  cas  : tout  If  rtiemlc  gmt 

3u’«n  assez  grand  nomln-c  d'ampotés  #c  plaignant  souvent 
’cprouTcr  de  la  iloidtar  dan»  le  membre  qu^ie  ont  perdu, 
itiaia  ce  n'ègl  point  jà  iiné  dcuiUur  imaginaire,  pi>ls'|uc.|o  cer- 
veau perçoit  une  sensation  douloureuse' qui  est  al>sulii.nieiit  la 
môme  que  si  le  sujet  avait  cncon-  le  membre  auquel  il  la  rap- 
porte; c'est  iinedouieùr  ptf  réminiscence,  qui  n'est  pas  moins 
pénible  que  la  douleur  produite  par  un  agent  présent.  Il  est 
plus  diflRcîlo  «|o  trouver  des  exemples  de'  la  douleur  imagi- 
naire rcvsrntfc'dads  un  organe  intact.  On  cite  comme  tel  Je 
g7o/»c  Hystérique, leS-cfoulcurs que  les  hypocondriaques  éprou- 
vent dans  U ^oitrinj;  et  Tabdomen,  et  les  souffrances  que  di- 
sent ressentir  les  reitininqucs.  Mais  qui  prouve  que  ces  douleurs 
solerft  imaginairrai*  En  admettant  que  l'organe  auquel  on  Ica 
rapporte  Soit  parf^temertt^ intact,  le  malade  n’en  éprouve  pas 
mokis  les  scnsntio'nk  péililJes,  insupportablus<dont  il  sc  plaint  ; 
il  SC  trompe  peut-ôfre  sur  le  siège,  mais  il  jic  peut  sc  tromper 
sur  la  nature  dq^  mfllfQuql  qu’ôn  en  dise,  souffrir  par  l'imagi- 
nation c’est  bien  rèellèmen^  souffrir  huis  air  lieu  d'étrele  ré- 
sultat de  |■^’lat  mort/ide  dhinc  partie  quelconque  qui  cmh- 
munique  rfVcc,l>5  ccrveâu,  la  douleur  est,  dans  cé  cas,  reflet 
d'uiic  lésitiW  de”  ce  môific  viscère.  A proprement  parler,  il  n'y  a 
donc  paS  de  douleurs  imaginaires;  c'est  bienassez  que  nous  ne 
puissions  pas  guérir  tous  les  maux  qui  assiègent  l'humanité, 
sans  que  flous  allions  encore  lui  conîestcr  le  triste  privilège 
de  souffrir.  , 

' Quylle  différence  y a-t-il  entre ladoulcurphysiqirectla dou- 
leur moratei’  On  voit  de  suite  que  pour  résoudre  en  détail  cet 
important ‘problème,  il  faudrait  remonter  aux  questions  les 
plus  élevées,  mais  la  tâche  est  plüa  facile  pour*)e  physiolo- 
giste. Sans  cénreau  , l’homme  ne  sent  point,  et  par  conséquent 
ne  souffre  point  ; ainsi  toute  douleur  est  nécessairement  phy- 
sique, quoique,  l’on  ait  l'habitude  de  nommer  douleur  morale, 
celle  qui' paraît  être  indépendante  de  toutecali.se  physique;  je 
dis  pàraiV,  parcé  qb’cn  réalité  il  n’en  est  pas  de  telle. 

La  douleur  Sympathique  est  celle  qui  sc  fart  sentir  à l’occa- 
eioir  de  la  lésion  d'un  organe  dans  un  autre  plus  ou  moins  éloi- 
gné ; telles  sont  la  démangeaison  duulonreuse  ressentie  à l'ex- 
trumlté  du  gland  par  les  caleiileifx,  la  douleur  b l’épaule  droite, 
dans  Vhcpatitc,  la  douleur  au  testicule  dans  la  néphritc.  Il  no 
faut  pas  croire  que  les  douleurs  sym|>athiipiA<  soient  rndépen- 
danles  de  toute  lésion  dans  l'organe  auquel  le  malade  là  rap- 
porte ; elles  ne  sont  que  le  symptôme  d’une  lésion  syn»|iathi- 
que,  d'ailleurs  souvent  peu  connue. 
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Toute  douleur  n'tïst^qu'un  synipldme  cl  jamais  un  clal  mor- 
l>i(le  proprement  dit;  ce  n'e^t  que  la  perception- de  la  lésion 
d'une  ou  de  plusieurs  parties' du  edrps,  ou  tlercncéphalc  lui* 
même., Toute  dotilc'ur  ert.TelTet  d’unecause  stimulante  directe 
ou  indirecte,  d'un  agent- ^Eritant  mécanique, physique  ou  chi-’ 
miqtie,  d'un  travail  morbide  dont  le  caractère  est  l'exultation 
de  l’action  vitale.  La  privation  des  slim.ulans  de  r(-stotnnc,du 
pàiimon  , des  organes  génitaux  , deviitnt  souvent  une  causC  de 
douleur,  mais  c'«-st  toujours  parce  que  Tactioi)  vitale  s’exalte 
dans  ces  organes.  Lorsque  l'action  vitale  diminue,  la  seiisild- 
lilé  diminue  en  proportion.  Comment  pourrait-il  donc  en  r««- 
suller  de  la  douleur  P II  n'y  a donc  pointdc  douleur  àsibéni-. 
que  proprement  dite,  toute  douleur  est  duc  à une.  afi'cetion 
sthénique,  et  par  conséquent  c'est  toirjoups  par  les  moyens  as< 
théniquis  , c'est-à-dire  par  les  émolliens,  les  . réfrigéra na,  les 
sédatifs,  les  émissions  sanguines  et  lès  narcotiques,,  qu'il  faut 
la  combattre  mais  comme  il  n'est  pas  loujourB'  possible  de 
faire  agir  ces  moyens  directement  sur.l'orgsnc  douloureux, on 
est  obligé  y souvent,  de  recourir  à fa  stimulation  d'un  organe 
plus  ou  moins  voisin , afin  de  faire  diversion , de  distraire  le 
cerveau  ou  de  faire  cesser  sympathiqucisetit  l'irritation  dont 
la  douteur  est  le  symptéme.  Dans  quelques  cas , la  douleur 
cesse  néanmoins  sous  l'empire  des  stimulnns  appliqués  à l'or- 
gnne  auquel  on  la  rapporte:  la  teinture  de  gérofle  fait  céaser 
une  douleiir  de  dents  ; les  élixirs  stomachiques,  dont  les  deux 
Indes  nous  ont  gratifiés, font  cesser  la  douleur  d'estomac.  Mais 
ce  résultat  est  ordinairement  passager,  la  douleur  revient  plus 
intense  qu'anparavant,  ou  l'organe  sc  désorganise  peu  à- peu, 
malgré  la  compression  de  la  douleur,  s'il  est  permis  de  ÿ'ex- 

Iirimcr  ainsL  Comme  la  douleur  n’est  qu'un  des  degrés  de 
'exercice  de  la  sensibilité,  c'est-à-dire  de  l'excitabilité  nerveuse, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'on  la  fasse  cesser,  soit'en  diiniouant, 
suit  en  augmentant  l’acliVité  vitale. 

On  demande  souvent,  aujourd  hui,si  la  douleur  est  un  signe 
infaillible  d'innammatioa;celtc  demande  c^t  sl^surda,  person- 
ne n'a  soutenu  Une  proposition  aussi  étrange  niais  s'il  est 
certain  que  la  douleur  n'annonce  point  nécessairement  que  la 
partie  dans  laquelle  on  la  ressent  soit  rouge,  chaude,  et  tu- 
méfiée d'une  manière  permanente,  il  n'est  pas  moins  certain 
qu'il  y a toujours  au.  moins  irritation  du  tissu  donloiircux. 

Pour  traiter  convenablement  la  douleur,  on  ptutét  la  lésion 
dont  elle  est  constamment  le  symptéiuc , il  faut  en  connaître 
le  degré  d'intensité  et  le  siège.  L'intensité  de  la  douleur  varic^. 
à l'infini-,  depuis  le  plus  léger  degré  jusqu'au  plus  élevé,  scs 
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nuances  «on^  iiinonihraLIcs  -,  on  'n'a  d’uii^i'c  moyen  de  s'en  as> 
surer  que  le  rap|)ort  du  malade  ;■  c’est  donc  l’ctaT  morbide  le 
plus  facile  à simuler.  Pour  ne  point  être  lu  dupe  d'un  charla- 
tan ou  de  tout  autre  homme  intérCsS)^  à tromper,  on  peut  faire 
diverses  qucstions'qui  cfêVoileiU  la  fraude  j ainsi , oti  deman- 
dera siiâ  douleur  offre  lel le' ou  telle  particularité  que  l'on  saura 
n’ètrc  point  eu  riijrpurt  avec  lu  nature  du  mal,' un  supposera 
que,  il'aprês  l'ctut  du  malade,  il  doit  souffrir  plus  la  nuit  que 
le  jour,  le  soir.<que  le  mutin  ; Je  niatade  s’cmpre.sscra  de  répon- 
dre ù,ée^u*'on  lu*!  dira  être  le  mieux  en  rapport  avec  sa  mala- 
die, et;  de  celte  nrantere,  sa  ruse  sera  aisément  découverte,  à 
moins  qu'il  ne  récfbnnaistc  le  piège  qu’on  lui  tend,  fl  est  plus 
faeile  de  simuléV  la  douleqrquo  du  cacher  celle  qu'on  éprouve, 
e(  d’imiter  ce  jeune  Spartiate,  qui  sé  laissa  déchirer  le  rentre 
par  un  animal  dont.il  s'étâit  etnparé,  plutôt  que  de  faire  coii- 
iiaîtrc  Son  larcin.' Lors  même  que  la  voix  n’accuse  point  la  dou- 
leur, les  traits  l'aniioneeut  souvent  de  la  manière  la  plus  ex- 
pressive, même  eh'ca  l'homme  en  délire  ou  dans  l'assuupisscinent. 

On  a dit  que  la  douleur, était  un  préseiit  de  la  nature,  qiiî 
l'avait  dénné  aux  êtres  vivans  afin  de  les'-ohirger  à satisfaire 
les  hesoinS  inhéreus.  ii  leur  organisatihn  -,  il  est  fort  difficile  de 
prévoir'çe  que  la  milure  pense  à col  é^fd  ; ce  qu'il  y a de  cer- 
tain e’e'st  que.  tout  besoin  non  satisfait  devient  une  cause  effi- 
cace de  douleur-,  mais  souvent  la  satisfactiou  d'un  hesuin  en- 
traîne également  la  douleur  avec  elle;  ainsi  l'uu  peut  dire  que 
l'homme  souffre  sans  trop  savoir  pourquoi. 

Ilifest  pas  un  seul  agent  niéeaniqué,  physique  ou  chimique, 
qui  ne  piiissc  devenir  une  cause  de  douleur,  pour  peu  que  son 
action  soit  intense  ou  seulement  prolongée.  Si  l'on  voulait  énu- 
mérer^outes  les  causes  qui  peuvent  la  déterminer,  il  faudrait 
dune  nommer  tous  les  agens  qui  cxereént  qncrqu'iniluenec  sur 
l'ui'gunisqic,  ou  plutôt  toutes  les  causes  de  l isHiTATioa. 

fresque  toutes  les  lésions  vitales,  jihysiifues  et  vrgahiifues 
( pour  parler  un  instant  un  langage  auquel  un  coiiimeiiee  ù rc- 
iinneec)  peuvent  être  accompagnées  de  douleur.  Il  importe  de 
distinguer  autant  que  possible  si  celle-ci  est  duo  à une  lésion 
passa^-rc  ou  à une  altération  profonde  de  structure  de  la  partie 
dans  laquelle  elfe  se  fait  sentir,  puisque,  dans  le  premier  cas, 
on  a l'Cspojr  de  la  guérir  aisément,  tandis  que,  dans  le  second, 
un  doit  peu  l'espéier. 

Tout' organe  ciilièrcnient  dépourvu  de  nerfs,  s'il  en  existe 
de  tels  dans  l'humnie,né  devient  douloureux  qUe  lorsque  l'élat 
murliide  auquel  il  est  en  proie  se  propage  jusqu'à  un  organe 
-pourvu  du  nerfs,  et  de  là  au  cerveau.  Tout  oiguuu  pourvu  de 
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botfj  ilcvicnt  d'imtaat  plus  proiriplciucnt  et  d'ontaiU  plfts-viL 
Vement  dou!*urcut  qu'il  possède  plus  de  nerfs.  Maisquel  ipiu 
soit  le  travail  niorlûde  qui  ait  lieu  dans  un  tissu,  s'il  n'exerct; 
point  d’inlluence  sur- les  rauiiticatioifs  nerveuses  de  ce  tissu,  si 
lacoinmunicatiundeccs'ramilVcalioqsaveç  lu  cerveau  est  rom- 
pue d'une  iQariière  qucleduque  pat  la  rupture  ou  la  ligature  , 
ou  toute  autre  lcsion  du  trunç  nerveux  ; enfin, si  Icccrvcauest 
préoccupé  d'uiie  aulVe  sens-nlion,  on  Lieu  s'il  a ce^c  de  per- 
cevoir, il  n'y  a point  de  tliHtIuu'r.  Par  conséquent,  quoiqqo  1^ 
douleur  suit  en  général  le  syiiiptéiuu  lu  plus  iidclc  dcJh'rrita- 
tion,.son  absence  n'indique  pas  toujours  que  cette  dernière 
n'aft  point  lieu.  * , . \ 

l'oute  douleurest  nerveuse  en  titntqu'cUe  est  transmise  par 
les  nerfs  ctpérçue  par  le  (/ervoau  ‘ mms  tantétcilecafic  résultat 
de  l'irri  talion  d'un  viscère  un  d’une  partie  quelconque  du  corp4, 
ou  Lieu  elle  résulte  de  l'irritation  primitive  d’un  nerf  ou  du 
cerveau,  et  b'est  dans  ce  dcrnicccas  qu’oii'peut  lui  donner  les 
noms  de  douleur  nervethe  (ikvhxxck)',  cérébrale  (le  plus  sou- 
vent appelée 'MésALi). -SI ^nous  connaissions -^feux  l'état  nor- 
mal dé  l'aCtièn  des  ganglions  nerveux,  nous  pourrions  -parler 
do  la  douleur  que,-  sans  doute,  ils  doivent  taire  sentir,  comme 
le  font  tous  tes  autres  tissus  de.Torganisme.  \j  angoisse  n'est- 
elle  pus  un  exemple de-cette  espèce  de  douleurP'On  n'a  point 
donné  de  nom  particulier  à la  donlcur  cérébrale,  ou  la  con- 
fond sous  celui  de  cËvi(.iLAi.<;iB , avec  toutes  celles  que  l'irri- 
tation des  méninges,  inerobrancdeasiiius  frontaux,  et  dea 
parois  du  crâne,  peut  faire  éprouver.  Convient-il  d'admettre 
d'autre  douleur  nerveuse  que  celles  des  nerfs  Conductenrs  du 
sentiment  bt  du  mouvemënt,  tels  quex^ux  des  membres,  et  des 
sms  externes,  et  de  supposer  des  douleurs  de  cette  nature  dans 
un  viscère  tel  que  l'estoinaoP  -Nous  manquons  de  -faits  pour 
répondre  à cette  question;  mais  «i  l'on  considère  qu’eh  géné- 
ral les  ramiiicatiuns  nerveuses  sont  peu  considéra l>les  dans 
les  viscères,  et  qu'elles  ne  s'affectent  que  srius  l'inllucncc 
d’agens  qui  exercent  en  mètnc  temps  leur  influ^ce  sur  les 
vaisseaux  et  le  tissu  parenchymateux  de'^s  viscères,  on  sera 
peu  porté  à reconnaître  dans  ceux-ci  uèu-  douleur  nerveuse 
primitive.  • , 

On  a dit  que  la  douleur  variait  dans  chaque  tissu,  et  l'on  a 
dit  vrai  ; néanmoins,  il  serait  très-difficile,  ou  plutôt  imposais 
Lie,  d'assigner,  comme  on  a voulu  le  fairc,descaractères4ia- 
tinclifa  à la  douleur  que  fait  ressenlir  cJiaquCitissu.  Ainsi,  ouufc 
ne  nuup  arrêterons  point  à décrire  la  douleur  de  la  vikc  , dca 
tissus  Muvteiex  , séhbvx  , svhovial  , muscllaihe,  riimtux  ^ 
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OLLULAIRB,  OLAIiDULSUll,  088I1US,  CA  RTI LÀCIRIOX,  VASClfli IRC , 
S4RUUIN  OU  LYMVUATIQUB , PILEUX,  atîo  dc  OC  point  tomber 
(Iyiie  des  généralités  ragucs  et  oiseuses,  qui  se  rédutscj^C  à 
ceei  : la  douleur  est  d'autant  plus.forte.quc  la  lésion  dont  elle 
tléprod  a lieu  dans  un  tissu  plus  senstiile,  c'est-à-dire,  plus 
nerveux  et  plus  directement  en  rapport  avte  le  cerveau.  Quant 
nu  caractère  de  la  douleur,  jamais  il  ne  peut  en  fairu  recon- 
naître le  siège,  à moins  qu'il  ne  s'y  joigne  des  circoostunces 
commémoratives , des  symptômes  tires  dc  la  fonction  dcTot- 
ganc  douloureux  ; n’oublions  pas  que  la  douleur  n'est  qu'un 
symptôme.,  et  quq  jamais  on  ne  doit  juger  de  la  nature  et  du 
siège  d'une  maladie  d’après  un  seul  symptôme, quclqoe  sigiiiii- 
catif  qu^il  paraisse  eu  même  qu'il  soit  en  cflcl. 

La  douleur  n*est  ; pas  moins  Due  des  sources  les  plus  fécon- 
des pour  le  diagnostic;  son  ubseQce  ne  prouve  rien  , mais  lors- 
qu’elle se  fait  sentir,  elle  détnontrc  infailliblement  qu'il  existe 
une  irritation  dans  nn  point  quelconque  de  l'organisme,  ou 
que  la  sensibilité  (hi  cerveat^  est  exaltée  à un  degré  qui  peut 
aller  si  loin  que  le  sujet  tt;oure  douloureuses  toutes  les  sensa- 
tions ordinaires do' la  vie,  ou  seulement  quelques-unes.- 

Toutes  les  fois  qu’un  ^naïade  se  plaiqtd'épmuvcr une  dou 
leur  quelconque,  il  faut  s’enquérir  avec  soin  dc  tout  ce  qui 
est  relatif  à ce  symptôme,  aliu  de  savoir  s'il  dépend  directe- 
ment ou  indircctclncnt  de.  la  lésion  principale.  Des  douleurs 
fugaces  , mais  répétées,  ann.oncept  souvent  à l'observateur  at- 
tentif le  siège  d'une  maladie  chronique  sur  laquelle  il  ne  sau- 
rait porter  aucun  jugement  sans  une  étude  approfondie  dc  ce 
aymptôrac. 

Ou  a décrit  les  effets  dc  la  douleur,  mais  elle  n'en  produit 
aucun  qui  soit  local,  c’cst-à-dirc,  dans. la  partie  où  réside  la 
lésion  doiit  elle  est  le  symplô.me-,  dr  est  tout  à lait  ridicule  dc 
dire  quq  la.  douleur  appelle  les.  humeurs,  dans  une  partie  irri- 
tée ; lorsqu'un  a voulu  décrire- les  effets  locaux  de  la  douleur, 
un  n'a  fait  que  peindre  J«s  phénomèaes  dc  la  surexcitation  ou 
irritation.  Mais  la  douleur  détermine  une  foule  de  phénomènes 
sympalliiqdcs,  c'cslfà-dirc' que  le  cerveau  sympalhiquement 
irrité  par  la  transmission  du  travail  morbide,  détermine,  dans 
une  ou  plusieurs  autres  parties  dc  l’organisme,  des  modiûeations 
morbides  souvent  très-apparentes,  souvent  aussi  très-graves  ut 
dangereuses.  De  là  l'accélération  du  pouls,  la  chaleur  de  la 
peau  , les  mouvemens  convulsifs  des  muscles  de  la  face,  des 
membres,  des  yeux,  les  cris,  l'accélération  de  la  respiration, 
la  turgescence  de.  la  face,  lu  délire,  que  l'on  observe  al’occa-' 
siuii  d’une  vive  douleur , la  concentralimi  « la  petitesse  du 
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puul:t,  le  refroidissement  de  la  peau,  ral)attcQicnt  ou  la  rai- 
deur tétanique^  la  stupeur,  la  syncope,  l'npoplexicct  la  niuri, 
qui  ont  lieu  lorsqu'elle  est  au  plus  haut  degré.  N'ouhiions  | - i 
que,  lorsque  tous  ces  uccidens  surviennent,  c'est  par  refieUie 
la  lésion  qui  agit  sur  le  cerveau,  et  y détermine  de  la  douleur, 
et  uon  par  i'iniluenee  de  la  douleui,  qui  cesse  aussilét  que  le 
cerveau  est  affrété  au  point  que  le  sujet  perd  le  sentiment  de 
son  existenccé.  C'est  ainsi  que  I homme  s'cmlvit  au  milieu  ilcS 
souffrances  atroces  de  la  tnsturu.;  quel  sommtil!  Comment 
n'ti-t-on  pus  vu  <|ue  ce  n'éstqu  une  siupeurapoplectique^  Tout 
ce  qu  on  a dit  do  la  douleur  doit  être  reporté  à laatsalBtLUË, 
à i'isMTATioN  et  aux  diverses  lésioss  qui  en  sont  la  ^aite. 

Suiiiimerring  et  Siuo  ont  prétendu  que  la  douleur  eonlinne 
opres  la  séparation  de  la  tètè  dans  le  supplice  de  la  décollation; 
ii  faudrait,  pour  démontrer  celte  assertion,  prouver  que  la 
sensibilité  persiste  daus  un  cerc  eau  qui  ne  reçoit  plus.l'iniluenee 
du  sang  artériel.  Mais  ce  n'est  poin|  là  unejjfraj'unt  paradoxe, 
et  l'on  ne  résout  pas  le  prohteiDu,  en  disant  que,  vouioir  qu'un 
cerveau  isolé  ait  des  sensations  et  des  idées,  c'est  prétendre 
qu'un  mil  hors  du  l'orbite  aperçoive  les  couleurs,  qu'iinc  lan- 
gue coupée  juge  des  saveurs  ; car  l'tril  n'aperçoit  |>oint , lors 
même  qu'il  est  dans  l'orbite^  et  la  langue  ne  juge  point  des 
saveurs , lors  méoae  qu'elle  est  intacte  dans  la  bouche.  Le  pru- 
hlciiie  proposé  par  Scemrnerijng , et  ridiculement  étendu  par 
Sue,  est  insulubie  autrement  ^«e  par  des  probabilités. 

Il  est  à ppine  nécessaire  de  ilire.aujourd'huiquc  la  douleur 
nVat  jamais  essentielle,  que,  par  conséquent , elle  ne  constU 
lue  jamais  une  maladie  prapremeDt  dite;  c'est  donc  à tort  que 
Sauvages  et  ses  imitateurs  ont  fait  nne  classe  de  Joufei/rs: ce- 
pendant, si  on  y regarde  de  près,  on  voit  qu'il  savait  fort 
bien  que  cette  dàssc  était  purement  arliiicieüe  et  ne  renfermait 
que  des  symptômes  ; inais  les  nbsoiugistes  qui  lui  ont  succédé 
n’out  pas  été  si  sages.  11  avait  admis  cinq  ordres  de  douleurs  : 
vagues , céphaliques  , pectorales , abdominales , ,es:terfies  ; là 
ou  voyait  Cgurcr  la  gouttx,  la  douleur  ostéucuvb,  le  siiuma- 

TISMB,  le  CATAHBIIB,  la  GËVH  A LALIÿlE,  l’o7A  L(lll  , l'oDOMT  A LG  IB  , 
la  OYSPUAGIE,  la  CARUIALGIB,  l'ilÉPATALOIE  , U SVLËNALOIE,  Is 

HÉPiiSALOiE  et  tant  d'autres  espèces  de  douleurs  , auxquelles  on 
aurait  pu  en  ajouter  encore,  puisqu'il  n'est  pas  une  seule  partie  du 
corps  qui  ne  puisse  devenir  douloureuse,  l’inel  a judii;ieuseiiient 
l'ait  disparaître  la  classe  des  douleurs , excepté  pour,  les  nerfs, 
l'estomac,  l'intestin  grêle  ; aussi  trouve- 1- on  la  névralgie , la 
cartlilagit,  Viléus  dissémiués  dans  sa  classe  des  névroses.  Mais 
il  est  cVkiunt  qu'une  aifectiuu  n'est  pas  essentielle  par  cela  seul 
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qu'cUc résille <lan«  les  nerfs:  ce  n'e»l puinl  lu  ilouluur qu'il lutit 
cliisser,  cVst  la  lésion  qui  jalonne  lieu,  quel  que  soitson  sié^e. 

A l'iiuverture  ilce  euJavres  de  personnes  qui  uni  sueuoiiilté 
après  des  douleurs  viulriilcs, -aigues  ou  chroniques,  ordinui-  ' 
renient  un  trouve  des  ultératiuiis  profundes  de  structure  dans 
la  partie  à laquelle  le  malade  rapportait  la  douleur,  dans  l|Ü 
trajet  un  à l'origine  du  nerf,  ou  enljn,  mais  plus  rarement, 
dans  Penccphale  lui-mème.  fjuelqucfuis , au  contraire,  on  ne 
trouve  aucune  lésion,  et,  pour  lors,  un  cruit  avoir  eu  à traiter 
une  douleur  cssciiËellu,  ce  qui  signifierait  une  douleur  sans 
cause.  Un  ooup  porté  sur  le  testicule  avec  quelque  force,  peut 
tuer  instantanément  un  iiujct  Irés-irritahlc  et  ne  laisser  aucune 
trace  dans  cof  organe,  dira-t-on  que' lu  mort  a été  l'eflèt  delà 
dotilcju'r  et  non  de- la  lésion  déterminée  dans  le  cerveau  pur 
celle  du  testicule^  ' 

Les  séméiologistes  ontiVOufb- faire  delà  douléür  un  signe  de 
bon  augure,  au  moins  dans  quelques  qas,  poussés  en  cela  pur 
je  ne  sala  quel  besoin  de  méconnaître  riiillaiiimution.  Ainsi  ou 
a dit  qu’unÉ  douleur  modérée  dans  un  orgaog'  peu  important, 
jointe  aux  phénomènes  d'une  Irritatioh  générale,  n’était  point 
un  mauvais  signe  lorsque  les  forces  sU  soutenaient  enbonétat, 
ce  qui  sigiiiltc  que,  toutes  les  fuis  qne  la  lésion,  dont  la  dou- 
leur est  le  symptôme,  SC  conserve  peu  intense',  elle  n’est  point 
dangereuse.  On  a dit  qu'une  iiillamniation  aigué  est  moins  dan- 
gereuse quand  elle  est  accumpagnée  de  douleur,  que  lorsqu’elle 
est  accompagnée  de  délire;  c’est  dire  que  moins  la  douleur  est 
forte,  moins  elle  doit  alarmer: 'car,  lorsifue  le  délire  survient 
par  suite  de  la  douleur,  c'est  ^ar  1 uffet  du  l'exaspération  de 
la  lésion  qui  agit  sur  l'encéphale.  Mais  on  .1  dit  avec-  raison 
que  les  douleurs  vagues , inégales , et  celles  situées  dans  les 
membres  auprès  de  la  surface  du  corps,  sont  moins  fâcheuses 
que  celles  qui  sont^  fixes,  permanentes,  progressivement  crois- 
santes et  situées  dans  les  parties  profondes  de  notre  corps, 
llippoératc  a fort  bieg  observé  qu'il  est  constamracDt  d’un  bon 
augure  qu'une  douleur  ihlernc  cesse  et  soit  remplacée  pirr  une 
douleur  extei'ne,  et  que  le  contraire  est  constamment  fâcheux. 

Les  douleurs  qui  ac  manifestent  au  début  des  maladies  ai- 
gues sont  fort  souvent  sympathiques  , et  n’indiquent  pas  tou- 
jours le  véritable  siège  du  mal.  il  en  eatdc  même  des  douleurs 
qui  surviennent  souvent,  pendant  la  maladie  ou  à son  déclin, 
dans  d’autres  parties  que  celles  qui  jusque-là onlété affectées: 
il  ne  faut  pas  toujours  ks  prendre  pour  le  signe  de  uompli- 
cations  redoutables. 

La  douleur  de  télé  est  souvent  le  signe  d'une  irritatiop  des 
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mcmhraues  du  cerveau  ou  du  corveau  lui-tnénu;  *r.ct'Uu  qui  ac 
fait  ai'ntir  à l'occiput  aiiaoncc  l'Iiystuiici celle  qu'un  <*|>ruuvc 
au-dessus  dea  ainas  frontaux,  ou  vers  ces  sinas,  alieu  dans  le 
coryza,  daua  la  gastro-entérilo , dana  I In'palite ; la  douleur 
gravativtt  vera  la  racine  du  nex,avec  lea  aigiiea  de  turgeaccncc 
de  la-  face,  le  prurit  dea  narines,  le  tintement  d'oreiilea  , le 
battement  des  artères  temporales,  et  le  pouls. ceboiidiaaant , 
annorycu  un  d|>istaxis  prucliain.  Une  doiiloor  de  tête,  fixe, 
projongeo,  ci'oissantc,  cal  toujours  un  signe. fâcheux,  auilout 
si  i'ufil  est  brillant,  la  parxilc  brève  et  le  malade  irascible  il 
y H dana  ce  cas  lieu  de  criiindrc  le  dclir<t..LeadouUuradf:  têtp 
répiHé*!8,  avec.vertigra,  aniiuncCnt  uneirrilalionccrébralcqui, 
chez  les  jetmes  gens,  peut  eatr^-teiiir  rencé'plialitu , et,  elirz 
les  persunoca  âgées,  l'apoplexie,'  s'il  a’y  joiitt  Ica  autres  signes 
d’une  congestioa  vtfs  le  wrvesu.  ~ 

Les  douleurs  chroniques  du  l'uiil  suni  souvent  l'efTct  d'une 
phlogmasic  obscure  de  cet  organe  , latjuelle  peut  se  terminer 
par  lu  desorganiaation  dus^arliea  qui  le  composent;  les  dou- 
irmas  d'oreilles  sont  aussi,  frëipieniiitent  l’cffotd'une  otite  chro- 
nique, dont  la  suite  la  tnuins  fâcheuse  est  la  surdité, car  clics 
peuvtmt  annoncer  la  espo  de  la  partie  osseasc  de  l'appareil 
acoustique  , et  même  une  suppuration  latente  dqa.  roçniliranes 
du  cerveau  ou  du  cerveau  lui-même,  dont  le  produit  tend  à * 
se, faire  jour  par  la  caisse. 

On  observe  les  douleurs  du  con,  surtout  de  la  partie  posté- 
rieure, dans  plusieurs  maladies  fébriles  aigues,  et  principafe- 
incnt  dans  Icf- intermittentes,  ou  fbs  rémittentes.  Il  est  assez  dif- 
ficile d'en  assigner  le  siège;  quelquefois  clics  paraissent  césidér 
dans  le  voisinage  de  la  moelle  épinière,  peut-être  dans'  ses 
membranes.^ Hippocrate,  eu  disant  que  les  malades,  qui  peu- 
vent è peine  remuer  le  cou  et  respirer,  expirent  dans  Jee  con- 
vulsions,a décrit  un  des  syniptèmes,  trop  seuvyent  niéeuniiu, 
de  l'inllammation  de  la  partie  supérieure  de  la  moelle  raelii- 
dienne.  LcS' douleurs  de.  lu  partie  antérieure  du  cou  méritent 
attention,  surtout  chez  les  enfans;  un  les  rscoiuiait  trop  sou- 
vent dans  la  coqueluche  et -parmi  loé  signes  avant-coureurs 
du  croop.  Quand  elles  sont  chroniques,  qu'elles  occupent  la 
région  du  larynx,  et  que  l'on  observe  les  signes  généraux  de 
lu  phtiiisie,  sâns  <{ue  lu  poumon  paraisse  affecté,  on  peut  les 
regarder  comme  un  signe  non  équivoque  de  laryngite  chronique. 

' Toute  douleur  üxe  , profonde  t>u  souvent  répétée  , dans  la 
région  dorsale.de  lu  poitrine,  est  d’un  mauvais  augure,  dans 
quelque  cas  qu'eHc  se  fasse  sentir,  et  l'on  ne  saurait  trop  s'al. 
tacher,  non-seuicnicnt  à la  faire  cesser,  mais  encore  à faire 
ee.'-scr  la  lésion  ({ui  la  dctcriuioe. 
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1jC6  douleurs  rrpelées  de  tu  purlic  aiiliTiourc  du  thorax  dé- 
|>CDdent  d'une  inflummalion  olironiqiie  de  la  plèvre  ou’dc  |’qs- 
tomac,  plu(<>t  que  de  celle  du  poumon.  Mais  quand  ellus  sont 
aifîuès,  cllc-s  annoncent  c"«leniciU  la  péripneumonie  cl  la  hron- 
chilc,  .selon  leur  siège.  11  ne  faut  pas  'pWndre  toute  douleur 
Bous-sternale,  tout  picotement  derrière  les  mamelles,  pour  des 
signes  de  pleurésie  ou  de  péricardite  chronique  ; souvent  elles 
ne  sont  dues  qu'à  la  gastrite.  *' 

Les  doulcur.<r  à IVpigastrc  fournissent- les  plus  précieus  du- 
etirarns  aur  l'état  ^dc  l’i-stoinac  ; mais  il  faut  se  ressouvenir, 
I.''  ([uè  ccrtaines.pcrsonnés  ont  ouaslanimcut  l'épigastre  scin 
sih)e  à la  pression,  nféniu  dans  l'étut  de  santé  le  plus  complet  ; 
a.®  que  la  faim  provoque  des  douleurs  dans  cette  région  : con- 
sidération impo'rtaht(ypoarle,lraîà;me'ilt. 

La  douleur  du  i>os-vcntrc  jototc  à raltération  .des  traits  est 
toujours  hteheuse,  surtout  si  en  iqêuu:  temps  le  pouls  est  petit, 
concentré.  Une  trcs-lcgèrc, douteur  alidorainale  peut  unn,oaccr 
une  inflammalfon  mortelle  de  la  menflirane  muqueuse  intesti- 
nale, du  foie  ou  de  l'uléfus;  lorsqu'à  lu  suite  d'une  inflamma- 
tion intense  de  l'un  des  viscères  de  h'.nhilumen  lu  douleur  cesse 
tout  à coup,  avec  tous  les  autres  tigaes  d irritation,  la  gaa- 
grcnc  U presque  ccrluinenient  licii.  *' 

Les  douleurs  à l'hypogastrc  et  celles  de  U région  lombaire 
peuvent  dépendre  de  lésions  très-diflvreates  qu'il  faut  toutes 
se  représenter,' en  se  res.souvenauljÜcs  parties  q'ut  oorrespon- 
deot  à chacune  de  ces  rt'gioos>,  mais  le  siège  de  ces  douleurs 
est  tnujtciurs  Irès-obscur,  et  l’en  est  exposé  à de' fréquentes  roér 

Srises.  Chez  les  femmes,  celles  de  la  rpgion  lumbatro  dépen- 
dit de  l'utérus,  bien  plus  souvent  qbc  des  reins  ou  des  mus- 
cles placés  eqtrc  la  poitrine  et  le  bassin.  -,  ‘ 

Pour  exposer  en  détail  tout  ce'qui  est-relatjl  à la  douleur^ 
considérée  comme  sigpe,.  il  faudrait  faire  un  volumu*;  nous 
nous  sommes- bornés  à quelques  remarques.  Nous  no  croyons 
pas  non  plus  devoir  retenir  sur  éc  que  nous  avons  dit  du  trai- 
tement de  la  doulcUr':  il  e^t  toujours  fâcheux  d’étre  réduit  à 
attaquer  un  symptôme  sâns  euHiisUrc  la  lésion  qui  l'oecasio- 
nc  ; nuus  ajouterons  eeulesiént  qu'il  convient  ici,  comme  dans 
tous  les  autres  cas,  d'éloigner  la  cause  mécanique  ou  chimi- 
que qui  peut  entretenir  le  mal  qu'oii  veut  guérir..  Aussi  n'y 
a t-il  pas  de  meilleur  anodin  pour  les  blessés  que  l'extraetion 
des  csqui(les,des  corps  étrangers, et  un  pansement  méthodiqitr. 

il  est  des  douleurs  ineurubles,  surtout  lors<|u'on  méeuiinnit 
l'iiiflammation  i[ui  leur  dunue  le  plus  urdiiiairemqiil  iiaissunce  ; 
et,  luis  même  qu  un  ue  néglige  rien  pour  fuirc  uesser  eellu-ei, 
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on  ost  réduit  trop  soovuut  b abandonavr  li;  malade  à de  vive» 
«uulfranee».  Alors  on  lui  rdcumiiiande  i'uüa^  des  eaux  miné- 
laU-N  prises  sur  les  lieux,  dans  l'espoir  que  le  Voyage,  les  dis- 
Iraetiuus,  le  eliangemeul  de  position,  d'air  u(  de  nourriture  , 
pourront  amener,  de  concert  avec  I action  des  eaux,  la  guéri- 
son desirée.  La-sobriété,  et  souvent  une  dièîé‘'austère,  ^onl  les 
moyens  les 'plus  puissans  que  l'on  ait  à opposer  à lÿ  douleur, 
dans  beaucoup  d^cas. 

jOn'aditque  la'douletir  derait  cl(e  sollicitée  quelqiaTois, 
cuniine  ihoyeu  d«  traitement  : cette  ji'ensêe  est  idéx^ote.  Si^’un 
a reeoiirs  au  Üér  fouge,  ù i impression  d'uit  bain  de  surpi ise  , 
au  contacl  de  la  glace,  ce  n'est  pas  pour  l'alve  soufirtr,  mais 
pour  stimuler  vivement  le  ôervéau,  ou  pour  assoupir  la  setisi- 
iiilité.  Tout  ee  qu’on  a dit  dp  l'uHnté'de  la  douleur  n'est  qu'iiit 
paradoxe  à la  foiacruel  et  ridicule.  6carrun  Lravait  la  douleur, 
et  riait,  dit-*on , au  milieu  dé  se^  soulïranceé  mais  il  aurait 
sahs  ^oute  bien  mal  accueilli  rinliumain  ajiolcgislc  du  plus 
cruel  ennemi  d<  rbomme.'Nous  avoua  vu  d'iq^répides  soldats 
ne  penser  qu'à  la  gloire  au  milieu  deé  plus  vives  douleurs  ; 
cessaient-ils  pourcela  de  sentir  ractiun  derinstrument?  Lais- 
sons le  fanatique  sc  féliciter  de  souffrir  eu  ce  monde,  dans 
l'espoir  d'amasser  pour  un  autre  avenir  des  trésors  Je  félicité. 

DOUTE,  s.  m.  Ce  mot  ne  se  trouverait  pas  dans  ec  Diclio- 
naire  si  on  n'irn  avait  fait  un  trés'fréqueni  usage,  ou  plutôt  un 
grand  abus,  depuis  la  lin  du  dernier  siècle.  Le  i/oute  ne  nous 
supprochude  la  vérilé  qu'autant  qu'il  nous  éloiguL-de  l'erreur  ; 
pour  douter  ittllement,il  faut  ensuite  examiner  ; pour  reciieiliir 
les  fruits  du  do'utu  qui  nous  f^ftsoupeoiiner  i’erreuedans  l'objet 
de  notre  croyance , H faut  savoir  se  décider  et  prendre  parti 
après  un  mûr  examen,  Le  doute,  peut  mettre  dans  le  ehtuuiu 
Je  la  vérke,  empêcher  Je  s'en  écarter  et  d’y  rétrograder,  mais 
il  n'y  fa'rt  point  avancer  d'un  seul  pas.  Rester  dans  le  doute 
c’est  rester  dans  le  vague,  c'estm'avoir  ni  le  talent  de  l ecoii- 
naitre  la  vérité  ni  le  courage  de  la  proclamer.  Le  doute  est 
trop  souvent  l'excuse  de  l’impéritie,  le  bouélier  de  l'orgueil , 
et  l'arnie  de  l'impuissance.  11  est  à remanjucr  iiuu'tel  savant, 
qui  te  plaît  à recommander  le  doute  sur  toutes  (es  ojnnions  de 
ses  adversairt^,  s'étoniiji;  que  l'on  (Juutc  un  seul  instant  de  là 
vérité  de  Ses  hypoüièses.  Si  le  médeeitrdoil  s'armer  de  ^ee|ltieis  • 
uie  dans  une  foui»  de  cas,  et  surtout  dans  ses  lectures,  il  faut 
qu'il  se  décide  au  .lit.  du  malade:  hésiter  alors,  rester  dans  le 
doute,  c’est  souvent  négliger  de  faire  le  bien,  et  faire  beaucoup 
de  mal.  IL  o'y  à que  le  iiiédécin  <|ui  ue  doute  jamais  qui  soit 
plus  dangereux  que  celui  qui  doute  luujouis. 
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DHAOÈF,,  8.  f.;  amando  ou  autre  menu  fruit  couvert  d’un 
sucre  trci-dur.  ^ 

On  a pensé  qu'il  serait  possible  de  tirer  parti  du  goût  général 
pour  ces  friandises,  en  se  servant  de  la  même  forme  alin  de 
faire  prendre  quelques  ageiis  médicinaux  sans  répugnance. 
C’est  ainsi  qu’on  a l'ait  des  dragées  vermifuges  avec  le  semen- 
cnntra,  des  purgatives  avec  le  jalap , des  diurétiques' avec  les 
baies  de  genièvre,  des  apbrndisiaqiies  avec  les  cantharides, et 
di*8  antisypbilitiques  avec  le  mercure}  Ces  dernières  surtout  ont 
joui  eVune  grande  célébrité;  elles  portent  lo  nom  de  dragées 
de  Iteyser,  et  sont  conipoçéos  d’acétate itemcrcure,  de  manne 
ou  de  sucre  en  poudrt*  fine, d'amidon  et  de  raucilagc  dégommé 
adragant.  Peu  jfe  praticK-ns  a’en  Servent  aujourd'byi. 

nRACONEAÜ  , 8.  m.,'go'nU'ur'  genre  de  vers  libres,  dont 
le  caractère  conaistc  dans  la  formé  de  leUr corps  , qui  est  nu, 
semblable  à un  Ht,  lisse,  égal  dans  presque  toute  sa  longueur, 
et  qui  se  contourne  en  tous  sens. 

li’histoire  dus  dragoneaux  est*  peu  'connue.  Ce  sont  des  ani- 
maux aquatiques , qui  n'aiment  que  les  eaux  pures,  claires  et 
limpides.  C’est  sans  doute  à la  vélocité  de  leurs  mouvemens  et 
à la  bizarrerie  de  leur  forme,  dont  un  fl,  long  de  trois  ou  quatre 
pouce»,  donne  une  idée  exacte,  qu’on  doit  attribuer  le  préjugé 
d'après  lequel  ils  passent  pour  causer  infailliblement  la  mort 
aux  hommes  et  aux  animaux  qui  en.  avalent  par  mégarde , et 
pour  produire  des  panar'ta  par  leur  morsure.  Kosc, qui  nccroit 
pas  à ces  assertions  populaires,  dit  avoir  manié  plusieurs  fuis  des 
(Iragoneaux  sans  erl  avo'ir  jamSis  été  mordu;  je  ne  puis  même 
concevoir  qu’il  y ait  possiiiilité  que  je  l'eusse  été,  ajoute  ce 
naturaliste,  dont  le  téyioignagc  est  d’un'grami  poids.  Au  sien 
nous  joindrons  le  notre;  les  dragoiicaux  nous  ont  toujours  paru 
incapables  de  mordre  ou  dépiquer,  quoique  nous  ayons  nés- 
gligé  d’observer  IgUr  organisation  intérieure;  mais  nous  en 
avons  fait  avalciVplusieurs  fois  à des  poules,  quiii’onl  éprouvé 
aucun  accident /comme  noua  nous  y attendions  bien. 

Le  ver  do  Médine  ou'de  Guinée,  autrefois  rangé  parmi  les 
dragoneauiç  ^ 'fait  maintenant  partie  du  genre  rii.AisF. 

DRAOüN  I l'IR , s.  f., droerrna  ; genre  de  plantes  de  l’bexan- 
ilrie  monogyiile,  L. , et  de  la  famille  des  aaparaginées,  J. , qui 
a pour  caraçléres  : calice  nul  ; corolle  monopétalu,  à six  dé- 
coupures profondes;  six  étamines,  ilontics  fiinrnens,  renflés  au 
milieu,  portent  des  anthères  mobiles  et  oblongucs  ; style  et 
stygmato  simples  ; baie  à trois  loges. 

Le  ilragonier  à feuille  (l'yutcn  , dracotna  <haco  , arbre  des 
îles  Canaries  et  du  C.ip-Ycrt,  porte  au  sommet  d'une  tigecy- 
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liiidriqifc , légale  et  nac,  une  grosse  touffe  du  feuilles  rnsiftiT- 
ines  , tr^s- longues,  planes,  niguè8etentii^rcs,qui  enilirasscnt  l.i 
tige  à moitié.  C’est  de  son  tronc  quosléconlc  le  SANG-imtcos; 

Il  cnuVlsteun  à Ténériffu,  qui  passe  pour  être  Agt*(Ic  plusieurs 
milliers  cl'.années,  et  qui  par  consequeat  dote  puut:étre  d'uitc 
époque  où  la  surface  de  la  terre  ne  préaentailpas'Ie  même  as- 
pect qu'aiijoorirhul.  > 

On-  emploie  aussi  en  mxîdccine  les  feuilles  du  ijraçonier  de 
In  Ch'ne  , di-artrna  ierirtinaHs  , 4onl  les  fruillos  sont  pétioléea 
et  lancéolées.  • ‘ 

l)R.\PK.\Uj  s.  m.,  «'eof'i7/i/m;>lK>nllagtf  proprc.'ii  mairvtènir 
sur  le  liez  les  «ppareils  que  nécessitent  les  malatlias  de' cet  or-* 
gahe.  Lç  drapeau  so 'fiait  avcl;  un  tnor-ceflu  dè  lioge  triangu- 
laire, à la  hase  doquel  On  eOiu(la  partie  moyenbe  iTunè  bande 
longue  de  trois  àunes,  et  large  d’un  travers  Me  dpigt.  On  em- 
porte du  .sommet  de  ce  (iqge'up  lambeau  conique,  dont  la 
ba.se  est  dirigée  cnliaiit^ct,  recelant  ensuite  les  bbrda  oppo- 
sés' on  forme  une  sotie  de' bourse,  propre  h recevoir  le  i)f*- 
A la  partie  supérieure  de  dette  bourse  il  (but  fixer  l’extrémité 
d’une  bande  étroite,  et  longue  seulement  d'un  quart  d’aune. 
Unbn,  sur  les  côtés  dc  ' la'  base  du  bandage , on  perce  deux 
troiii,  qui  doivent  correspondre  aux  ouvertures  des  narines. 
Tout  étant  ainsi  disposé,  le  aez  doit  être  placé  dans  la  cavité 
de  Iti  Iwiurse;  In  bande  verticale. et  supérieure  sera-  portée  le 
long  de  la  suture  sagittale  jusqu’è  <la  nuque;  les  extrémités  de 
la  baiidc  inférieure,  portées  latét^iemenl  sons  tes  oreillo»,  se- 
ront entrecroisées  k la  noqueV*ur  le  ohef,  qui  a’y  trouve, 'et 
ramenéea  «nsvUe  en  avant-,  si^r  la  racine  du  nez.  Quelques 
eireiiLiircs  autour  du  'crnne  serviront  à épuiser  la  bande  , et  A 
(bn-r  plus  solidement  l'appareil.  -Ce  liandage  est  aussi  connii 
s’élis  le  nom  d’itpeaviaa. 

Ce  vulgaire  désigne  assez  souvent  IcprÉavcTOs  par  In  déno- 
mination (le  nniPEAC. 

DUASTIQUK,  adj.  souvent  pris  subatanti veinent, (iruj/icwj. 
On  désigne  par  ce  mot  les  rcar.ATivs  trcs-énergiqqcs,  tels  que 
la  résine  dc  )alap  Ja  scammonéc,  le  suc  de  nerprun  , la  colo- 
quinte, là  gommergntte,  l’ellébore,  etc.^  qui,  dnnn’éà  même 
à petites  doses,  |>roduise.pt48ntôt  d’aliortdantcs  et  éombrciises 
évacuations,  tantôt  de'violens  et  inutiles  efforts  pdur.aücr  à la 
garde;robc,  ou  bien  la 'Sortie  de  matières  muqueuses  sanguino- 
lentes, en  un  mut,  unétatdysentériqiie.Cesdrastiq'uesentlam- 
Ment  positivement  la  membrane  muqueuse  intestinale  et,  co' 
qu  il  y a de  plus  làcbeux,  c’esfqu’cn  général,  quand  on  les 
(lonnoii  très-hautes  doses, ils  ne  prcnluisent  point  d’évacuations  , 
\ 
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ce  ia>(  méconnaître  leur  pernirietisc  influence.  Des  méilo- 
cins  anglais  et  italiens  ont  même  poussé  rareuglemenl  jusqu'à 
ranger  ces  remèdes  inqendîaires  au  nombre  desdébilitans.  Ces 
médecins  sont  donc  en  cela  les  ccnules  des. charlatans  de  noire 
pays,  qui,  à la  faveur  des  drastiques  à hautes  doses,  ohlicimcnt 
chaque  année  quch[ues  guérisons,  et  tuent  un  bien  plus  grand 
nombre  de  malàdea,  aux  grands  applaudissemens  ilcs  gens  du 
monde,  qui  s'empressent  de  leur  payer  le  tribut  de  la  crédit* 
lité1a,.-plus honteuse.  Les  c^s  p(i  rpn'doit  reoporir  aux.  ilrasti* 
ques  sont  rares  pourlqmëdeefri  phis  jaloux  de  ne  point  nuire 
■pue  d'apéécr.quelqucS  cures  hrillanteS  aux  dépens  d'uiie  foule 
île  malhenreux  > vil  pihpjoie  ces  substances,  ce  ri'cst^u'à  très- 
petites  do.ses,  et  pafee  quTI  est  parfois  utile  dc.^donncr  sous  un 

[M-tit  volume  un  agent  PuncATir.dtarbier  a dit  avec  raison  que 
es  drastiques  sont  des  poisoss  donnés  à. une  dose  qui  en  dimi- 
nue r.aetivité.  ^ 

DROCfUlî,  8.  f.,  rcs  cathartUa  ; nom  sous  lequel  les  phar- 
maciens désignent  tous  les  médicamens  simples',  et  que  le  vul- 
gaire donne  à tous  les  agons  médicinaux  qui  s'administrent 
intérieurement. 

DROCUIKR,  8.  m. , cntharlicarius  ; collection  méthodique- 
ment rangée  d'échantillons  de  tous  1<«  médicamens  simples. 
Tout  médecin  qui  veut  l'ctre  autrement  que  de  nom  doit  pos- 
séder On  droguier.  Sans  une  pareille  collection , composée 
d’échantillons  choisis  avec,  soin,  il  oublie  promptena  nt  les  ca- 
ractères ithysiqucs  des  .m^dicomens  simples,  devient  inca- 
pable d’apptécièr  si  une  snhstànce  qu'on  lui  présente  est  do 
mauvaise  qualité,  si  elle  a été  oynon  sophistiquée. 

DROG  UIST K, s.  m.  ,pharmacupola marchand  des  malljèrea 
premières  dont  les  pharmaeièns  se  servent  pour  composer  les 
remèdes.  . 

DROIT  , adj.  redits  ; érplihètc  imposée  à un  grand  nombre 
de  muscles  par  les  anatomistes.* 

Les  muscles  ilroils  île  l'enil  sont  au  nombre  de  (Quatre,  qu'on 
distingue,  à raison  de  leur  situation,  en  sopér'teur,  inferieur, 
interne  et  externe,  et,  d’après  leurs  usages,  en  élévateur,  ahais- 
scur, 'adducteur  et  abducteur.  Ils  nnissiuit  tous  quatre  du  fond 
de  l'orbîTe,  où  ils  s’insèrent  auprès  du  trou  optique.  De  là  ila 
SC  dirigent  hor'raontalement  en  avant,  rt  dégénèrent  en  gne 
mince  appnévrose  qui  confond  une  partie  de  leurs  fibres  aveo 
celles  do  la  sicérotique.  A .prqpreméfft  parler,  l'interne  et  Tex- 
Icrne  ont  en  arrière  deux  origines , d°nt  l’une  appartient  en 

Qre  à chacun  d'eux,  et  dont-l'autrc  Ic^t  est  commune  avec 
oit  inférieur.  • , 
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liii*  mus('\c3ilrolts <h  la  trtc  sont  pairs,  ctnii  noml>ro  dcciiiq, 
«Iciijc  en  (lfv.Tnt,  deux  en  arrit!ïre,  et  uü  etir  les  Lcgraml 

droit  antérieur,  né,  par  quatre  petits  tendons,  du  tul)erculn 
antérieur  des  sixième,  cinquième,  quatrième  et  troisième  apo* 
pliyses  transverses  des  vertèbres  du  cou,  va  s'attacher  à la  sur* 
lace  hasilairu,  près  du  trou  occipital^  IbHi'-chit  la  tète  sur  le 
cou,  directement  ou  latéralement,  selon  qu’il,  ^it  avec  son 
congénère  ou  seul.  Le  jietit  (irait  antérieur,  placé  i^errière  le 
prccédentt  et  destiné  aux  mêmes  usages'que  lui,  s'èteqd  de.la 
partie  antérieiirr  de  la  masse  latécale  et  de'rapupbyse'traos- 
verse  tic  l’atlhc' jusqu  aq  dex'ant  du  .trou  occipital,  et  à la  sub- 
stance cai  tilsginéustt  (^ui,  unit  lè  ràch'cr  à l'apophyse  basilaire.. 
Le  grand  droit  postérieur  s'insère  d ùnc’part  au  tuhérculc  de 


l'apoph'yse  épineuse  de  l’axis^  et  dc  l'autre  sotiS  ht  li|;ne  courbe 
inférieure  de  Vot^ipitaL  où  R se  termine  en  rayonnant,  entre 
le  suivant  et  le  petit  oblique.  C'est  un  extenseur  de  la  tête.  Lm: 
petit  droit  postérieur,  placé  au  devant  du  précédf'nt,  plus  court, 
mais  de  mèmc'formc  que  luià'peu  près,  et  remplissatit  le  D)é>- 
nie  ollice,  sc  porte  du  ttiherbulc  de  l'arc  postérieur  de  l'atlas 
aux  empreintes  qu'on  observe  près  de  la  crête  occipitale,  aUi 
dessous  de  la  ligne  courbe  inférieure,  et  non  loin  du  trou  oc- 
cipital. Le  droit  latéral  s'étend  depuis  la  partie  supérieure 
et  an'lérieure  de  l'apophyse  transversc  de  l'atlas  jusqu’à  une 
empreinte  que,  l'os  occipital  présente  derrière  la  fosse  jugu* 
laire.  Il  incline  la  tète  de  son  cêté  et  en  avant. 

lln'y  a qu'un  seul  muscle  droit  du  has'veiitre,  mais  ce  muscle 
est  pair.  Etendu  verticalement  de  éhaquceêté  de  la  ligne  blan- 
che, il  est  renfermc,dans  une  enveloppe  fibreuse  que  forment 
les  deux  lames  principales  de  l'aponévrose  abdominale.  Infé- 
rieurement il  nait,  par  deux  tendons,  de  la  partie  externe  du 
bord  supérieur  de  la  symphyse  pubienne,  et  rarement  ilu  pu- 
bis luUmêmc.  En  haut,  il  sc  termine  par  trois  portions  di.*>tinctes 
qui  se  fixent  au  ligament  costo-xyphoKlien  et  au  bord  inférieur 
des  cartilages  des  septième,  sixième  et  cinquième  côtes.  Scs 
- fibres  charnues  sont  interrompues  dan.s  leur  longueur  partroi.s 
à cinq  intersections  aponévrotiques,  transx'crsalcs,  çt  dirigées 
en  ztg  zag,  dont  la  partie  antérieure  adhère  intimement  à l'a- 
ponévrose abdominale.  Ce  muscle  inolinc  la  poitrine  sur  le  bas- 
sin, ouïe  bassin  sur. la  ppitrine.  ^orsqu'il  sc  contracte,  il  com- 
prime l’abdomen  d'avant  en  arèu-re. 

On  compte  deux  muscles  droits  de  la  cuisse.  Le  droit  anté- 
rieur, qui  sert  à étendre' la  jaml>e,,.s'atlachc,cn  haut,  à l'épiné 
antérieure  et  infériciire  de  l'os  coxal,  ainsi  qu'au,  contour  de 
Ucàvité  cotyldule,  et  eii  bas,  à la  rotule,  où  son  tendon  aplati 
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se  confond  arec  celui  du'triccps  crural.  Le  droit  interne,  flü- 
chisseur  de  la  jambe,  est  plaeé  ou  c^tc  interne  du  la  cuisse;  il 
s insère  d'une  porta  la  face  antérieure  du  corps  du  pubis,  près 
de  la  symphyse,  à la  branche  de  cet  os  et  à celle  de  l'ischiuii, 
de  l'autre  à la  partie  supérieure  et  interne  du  tibia,  où  sunten-  ^ 
don  grêle  et  arrondi  se  fixe  derrière  celui  du  muscle  couturier, 
après  avoir  envoyé,  par  son  bord  postérieur,  une  expansion 
fibreuse  à l'aponévroSe  de  la  jambe. 

DULCIFICATION,  8.  f.;opération  deebimie  ayant  pour 
but  de  lempéret,  d'adoucir  l’énergie  d'une  substance  icrc  et 
caustique.  On  a fait  plusieurs  applications  différentes  de  ce 
terme,  mais  on  ne  s’en  sert  plus  guère  aujourd'hui  que  pour 
designer  le  mélange  d'un, acide  avec  l’aloool. 

DUODENlTE.s.f. , duodenitu.  Ce  mot, créé  par  Broussais 
pour  désigner  l'inflammation  du  duodénum,  n'est  pas  encore 
généralement  adopté;  il  méritera  de  l'être,  quoiqu’il  ne  soit 
pas  très-régulier,  lorsqu'on  connaîtra  bien  les  signes  pathogno- 
ro»oiqacs  de  cette  phlegmasie.  Mais  le  sens  qu'attache  Brous- 
sais srce  mot  n'est  pas  encore  bien  déterminé;  d’une  part  il  af- 
firme qiie  l’inflammation  de  l’intestin  grêle  n’est  jamais  pri- 
mitive , de  l’autre  il  prétend  qu’on  ne  peut  jamais  la  recon- 
naitre  avant  la  mort,  quand  elle  existe  seule;  ensuite  il  assigne 
les  symptômes  auxquels  on  peut  la  reconnaître  pendant, la  vie; 
puis  il  parle  de  la  prédominance  de  l’irritation  gastro-duodé- 
nale  daus  une  gastro  entérite  comme  étant  la  cause  delà  bou- 
limie ; ailleurs  il  attribue  l'ictère  à la  gastro-duodénite.  Que 
conclure  de  là  P Que  Broussais  a créé  un  mot  sans  pouvoir  y 
attacher  une  idée  claire  et  déterminée.  Nous  ne  possédons  point 
un  assex  grand  nombre  de  faits  pour  faire  l'histoire  de  la  duo- 
droite , mais  nous  croyons  que  l'ou  doit  attribuer  à cette  in- 
flammation, plutôt  qu'à  celle  de  l'estomac,  les  troubles  de  la 
digestion  qui  surviennent  plusieurs  heures  après  le  repas,  les 
irritations  aiguds  et  chroniques  secondaires  du  foie,  suite  de 
l'abus  des  alimcns  8timulans,des  vins  généreux  et  des  liqueurs 
alcooliques,  lorsque  l'estomac  continue  de  faire  scs  fonctions, 
et  que  le  sujet  conserve  de  l’appétit  ; enfin,  nous  pensons  qu’on 
doit  rapporter  à la  duodénite  la  plupart  des  vomissemens  bi- 
lieux et  lés  déjections  analogues  que  l'on  observe  dans  le  cho- 
léra, la  fièvre  bilieuse  et  la  fièvre  jaune.  Tel  est  le  résultat  des 
ouvertures  de  cadavres  faites  dans  cette  dernière  maladie  par 
Chisholm,  Caillant,  Dubreuil,  Hochoux, rtc. Peut-être  serait- 
il  convenable  de  remplacer  par  le  mot  gastso-duodéxite  celui 
de  cAstHo-ssTÉKiTE,  qui  tend  à faire  croire  que  l'inflammation 
s’étend  à tous  les  intestins.  Foyet  uitékite. 

r.  ri.  1 1 
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• DUODÉNÜMJ  8. ni.,  JuoJenumjprciniire portion  ilii  canal 
inicatioal,  celle  qnt  succèile  immcdiatcnient  ù l’csloniac.  ■ > 
'Lo  duodénum  tire  son  nom  de  sa  longueur,  qui  égale  à pea 
prés  celle  de  do'uecvtravcrs  de  doigt.  Il  est  situé  dans  la  pro- 
ioadeur  de  l'abdomen,  à ia  partie  moyenne, caché  par  le  mé- 
aoeçdon'Ott  par  l'cstomac.  Moins  Tolumineux  que  ce  dernier 
oi^ane,  il  a cependant  un  calibre  plus  considérable  que  celui  ‘ 
du  reste  du  canal  intestinal,  dont  il'se  distingue  éminemment 
par  plusieurs  particularités,  entre  le.squelles  la  principale  con- 
siste dans  la  grande  dilatation  dônt  il  est  sùsceptiblc,  le  péri-  I 
toinc  lie  le  recouvrantqu'en partie! Cettcdernièrecirconstance  > 
lui  a valu  le  nom  de  ventricule  süccenturié,  aaix»  lequel  direra 
anatomistes  anciens  l'ont  désigné.  , . ‘ 

Sa  direction  , qui  n’est  pas  droite,  mais  semblsble  à nn 
demi-cerclc,  circonscrivant  le  pancréas,  dont  la  concavité  re- ' 
garde  à gauche  et  la  convexité  à droite,  permet  de  le  partager4 
en  troia  portions.  La  supérieure , dont  la  longueur  n'cx,céde 
pas  deux  pouces,  commence  au  pylore,  se  porte  horizontalement  < 
co  aorrièrf  ot  i droite,  et  finit  non  loin  du  col  de  la  cholécyste  : 
là  ,'^ileae  réunit  angulairement  à la  seconde,  qui  n’offre  pas  la! 
m^OK  loognenr  chez  tous  les  individus,  et  qui  se  dirige  ver- 
ticplemefkt  en  bas  et  nn  peu  à gauche,  jusqu'à  la  troisième  ver- 
tèbre lombaire-,  arrivée  à cet  endroit,  elle  se  continue  avec  la 
tràiaième,  sans  former  d’angle  avec  elle.  Gcttc  troisième  por- 
tion s’étend  transversalement  de  droite  à gauche, au  devant  de 
la  colonne  vertébrale,,  puis,  so  portant  en  haut  et  en  avant,  va 
ae  terminer  vers  l’extrémité  supérieure  du  mésentère,  au-dessUs 
dca  vaisseaux  mésentériques  supérieurs,  dont  elle  croise  la 
direction,  et  qu'elle  embrasse  dans  une  sorte  de  courbure  par- 
ticulière. icf-  i--  J - - 

I Le  duodénum  n'est  maintenu  d’une  manière  fixe  que  dans 
son  tiers  Inférieur,  logé  entre  les  deux  lames  du  mésocolon 
transversc,  et  dans  le  moyen,  recouvert  par  le  feuillet  supé- 
nttif'de'ce  repli  ; le  supérieur  est  en  rapport  avec  l'épiploon 
gpàtro-liépatiquc.  Le  péritoine  n'est  appliqué  sur  lui  que  dans 
ttne^lite  partie  de  son  étendue,  et  seulement  en  avant.  ">  r 
iSa  structure  est  la  même  que  celle  des  autres  portions  de 
IvaTzaTiH  grêle  ;;  seulement  ser/ibres  musculaires  forment  une' 
ooiiche  assez  épaisse,  et  semblable  à celle  qu'on  voit  sur  l’es- 
tontac.  Sa 'menibraHs  muqueusè  , rougeâtre,  très-molle , et 
comme  tomenteuse,  forme  une  multitude  de  replis  ciioulairrs,' 
£brl>rupproehé8  les  uns  dés  autres,  qu’on  désigne  sous  le  nom 
cW-sralaules'conniventes.  Au  point  ou  se  réunissent  la  seconde 
«l  la  troisième  cüurburca  s'ouvrent  Ica  conduits  cholédoque  et 
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paacrûatique,  liintAt  pifr  ün  orific»'  commoti;  rt  c^  qiiS 

est  plus  oi(!inaîrc,  pàr  deux  orifloCT  trAs- voisins  rnh'de'routre. 
Cet  onPice  est  cnuvm-  psr  un  pntit  pli,  appelé  diverticule  de 
Faftr,  et  entouré  d’une  petite  élévaliori  tjrmée  par  plusieurs 
dei  valvules  dcKcrkring’/îjes' rfonfibreut''(bllicules  muquodi 
qu'bo'rctnarqne  prtu  du  pylore  ’ibnt  appelés^  glandes  de  Brun>' 
ner,  parefc  que'cc' fut  Bruoncr  qui  fiia  Icpeeroier  sur' eux  l'at- 
tention des  anatomistes,  en  'commettant  Inutcfois  laiVule  dé 
feS  consldé-rer  comme  des' glatidrt  d'une  nature  pnrticulièVe.  ’ 
lics  arti:Ti*a  duodénaJCs  sont  fournies  par  l'hépatique, la  m#- 
sentérique  supérieurii,  la  pylorique’,  Ibs  pancréatiques  tt  les 
ffsstro  épiploïques  Les  vtines  correspondent  uxabtement  aux 
arU'-res.  lies  nerfs  viennent  du  plei^us  solaire. 

■ Ost'dans  le  tliiodénuin  que  s’achève  la  tumincATins  des 
alimens  , commencée  par  l'e'stdmac,  et  que' commence  la  citt- 
LiFiGATios,qiii  paraît  ne  pas  s'dpérvr  dans  son  Intérieur  même, 
ainsi  que  le  pensent  encore  la  plupart  des  physî'oiogistes. 

Considéré  sous  le  rapport  pathologique,  le  duodénum  nicrilc 
de  fixer  ràltention  des  observateurs.  On  a trop  collectivement 
étudié  }usqu'ici  les  maladies  des  intestins,  de  telle  sorte  qu’îl 
est  difficile  d’assigner  aux  maladies  do  chaque  portion  du  ca- 
nal lea  signes  ijui  lui  appartiennent.  A peine  est-il  fait  mention 
des  lésions  de  structure  du  duodénom  dans  lesoovragcs  rela- 
tifs h l'anatomie  pathologique  ; cependant  Bâillon,  Van  Ilel- 
mont,  liolfmann,  Lavirotle  et  Schmicdcl  ortt  soupçonné  qne 
Cet  inicstrn  jOuuit  un  grand  rélc  dans  la  production  de  bean- 
coop  de  maladies.  Lié  matériellement  nréc- le  foie  et  l’cstomao, 
cct  intestin  est  souvent  le  siège  de  maladies  que  l’on  rapporté 
à l’un  ou  à l’autre  de  ces  viscères.  Il  est  fort  commun  de  le 
trouver  adhérent  au  foie;  il  n’est  pas  rare  de  ïè  trouver-  con- 
fondu en  grande  partie  dans  de  volumineuses  tumeurs,  sqnir- 
rcuses  ou  cancéreuses,  avec  l’extrémité  pylorique  de  l'estamac, 
les  canaux  biliaires  et  pancréatique,  la  partie  concave  et  mo- 
yenne du  foie,  et  quelquefois  le  pancréas  lui-même.  On  trouve 
quelquefois  dans  sa  cavité  des  calculs  biliaires,  qui  y sont  ap- 
portés par  le  canal  cholédoque.  Ij’infltimmallon  aiguë  ou  chro- 
nique du  duodénum  a reçu,  dans  ces  derniers  temps,.' le  nom 
de  U'ÈonÉxiiE.  Le  diagnostic,  le  pronostic  et  le  traitement  des 
plaies  de  cet  intestin  sont  à peu  près  les  mêmes  que  de  celles 
de  l’estomac. 

DüPLICATURK,  8.  f. , dupllcatura  ^ duplicatio.  On  ap- 
pfclle  ainsi,  en  anatomie,  le  renveésement  d’uné  membrane  sur 
elle-même,  comme  au  mésentère,  ou  à la  faux  du  cerveau. 

DURE-MÈRE,  s.  f.,  dura  mater,  meninx  exterior-,  mem- 
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lirane  fibressc  «u  albugiaée,  qui  enveloppe  <lc  toutes  parta 
cerveau  et  la  moelle  épinière,  dont  elle  sert  en  partie  à soutenir 
la  masse,  et  en  partie  ausài  à en  .isuler  les  diverses  portions. 
Epaisse,  compacte, fm'me, d'un  blanc  nacré, et  demi-transparenr 
te,  elle  adhère  de  toutes  parts,  et  assez  intimement,  aux  parois 
de  la  cavité  crïlnienne,  et  communiqpc  avec  les  os  dont  1 as- 
semblage forme  cetto dernière  par  un  grand  nombre  de  Êlamcns 
«t  de  vaisseaux  sanguin»  qui  donnent  un  aspect  inégal  et  âo* 
conneus  k ta  surface  extérieure.  Cependant,  son  adhérence 
n’est  pas  la  même  partout } elle  est  beaucoup  plus  intime  à la 
base  du  crine,  à l'endroit  des  sutures , et  près  des  ouvertures 

3qi  communiquent  de  rintéricur.  à l'extérieur,  qu'à  la  voûte 
U ciânc,  et  surtout  qu’aux  points  les  plus  minces  de  cotte^ca- 
vité,  tels  que  ks  voûtes  orbitaires  et  les  fosses  temporales..  Le 
prolongement  infundibuliforme, et  arrondi  dans  toute  son  éten- 
due, qu’elle  envoie  dans  le  canal  vertébral,  n’adbèrc  point 
aux  os,  dont  il  est  séparé  par  Un  tissu  cellulairé' rougeâtre, 
graisseux,  lâche  et  filamenteux, .^cepté  toutefois  en  devant, 
où  il  s’unit  d’une  manière  assez  intime  avec  le  ligament  verté- 
bral postéiieur.  Ce  prorongement  se  termine  en  bas  par  cinq 
fiJàmcna  ligamenteux  qui  le  fixent  au  sacrum  et  au  coccyx. 

. Dans  le  crâne,  la  disposition  générale  de  la  dure-mère  est 
la  même  que  celle  de  la  surface  intérieure  de  cette  cavité.  Ainsi 
ei|c  tapisse  toute  la  voûte,  ne  contractant  que  de  faibles  adhé- 
rences avec  les  os,  excepté  le  long  des  sutures,  et  surtout  de 
la  sagittale.  Elle  présente  une  disposition  plus  compliquée  à 
la  base  du  crâne,  à cause  du  grand  nombre  d’inégalités  et  de 
trous  qu’on  observe  dans  cette  région.  Elle  s'enfonce  d’abord 
dans  le  trou  borgne,  au  fond  duquel  elle  contracte  des  adhé- 
rences assez  intimes  par  plusieurs  prolongcmcns  : de  là  elle 
embrasse  le  sommet  de  l’apophjse  crista-galli,  où  elle  prend 
aussi  une  attache  solide,  et  descend  de  chaque  cûté  dans  les 
gouttières  cthmoïdales,  puis  remonte  sur  les  voûtes  orbitaires, 
à la  aurfacc  desquelles  elle  adhère  peu,  meme  au  niveau  de  la 
future  sphénoïdâle.  Passant  ensuite  dans  la  région  moyenne  de 
la  base  du  crâne,  elle  adhère  d’une  manière  marquée  à la 
gouttière  placée  an  devant  de  k selle  turcique,  se  glisse  dans 
cette  fosac,  et  se  jette  sur  les  cètés  du  corps  du  sphénoïde.  Le 
long  du  bord  libre  des  petites  ailes  de  cet  os , elle  forme  un 
léger  repli  qui  entre  dans  la  scissure  de  Sylvius.  Elle  s'étend 
de  là  dans  les  fosses  moyennes  latérales,  aux  parois  desquelles 
elle  adhère  peu,  et  monte  sur  le  rocher,  au  bord  supérieur  du- 
quel elle  s’attache  assez"  fortement,  ainsi  qu'à  la  lame  quadri- 
latère du  sphénoïde  ; ensuite  elle  se  prolonge  sur  la  gçuttière 
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basilaire,  et  ■cfbt're  «l’ime  manière  intime  à l’ocdpilai,  dans 
toute  la  circonfétence  du  graml  trou. 

Dans  les  gbuttières'ethmoidaics,  elle  fournit,  au  niveau  de 
chatfiie  trou  deJa  lame  criblée,  un  petit  canal  tUireux  <|ui  en- 
veloppe un  filet  du  nerf  olfactif,  et  qui  se  termine  a la  couche 
eïtérieure  de  la  membrane  pituitaire;  sur  les  côtés,  des  ca- 
naux Semblables  s'insinuent  dans  les  tnous  orbitaires  internes, 
et  vont  se  continuer  avec  le  périoste  de  l'orbite,  après  avoir 
servi  de  gaine  à des  vaisseaux  et  il  des  nerfs.  La  dur.c-m«^rc 
pénètre  a usai  dans  le  trou  opticpie,  elle  y fournit  au  nerf  du 
môme  nom  une  enveloppe  cylindrique,  qui,  arrivée  à l'in- 
sertion postérieure  des  muscles  droits  du  globe  de  l’œil , sc 
partage  en  deux  lames,  donti’eXtéricurc,  assez  mince,  s’épa- 
nouit dans  le  périoste  de  l’orbite,  tandis  que  l'intérieure,  plus 
épaisse  et  plus  dense,  accompagne  le  nerroptique,  sur  lequel 
elle  est  appliquée  immédiatement,  jusqu'au  globe  de  l'œil, 
endroit  ojii  elle  secontiouc  avec  la  sclérotique.  Derrière  le  trou 
optique,  la  membrane  présente  une  ouverture  circulaire  qui 
enriirnsse  l’artère  carotide  interne  à sa  sortie  du  sinus  caver- 
neux, et  des  bords  do  laquelle  naissent  quelques  fibres  qui 
semblent  se  jeter  dans  les  parois  du  vaisseau.  En  avant  de  ce 
trou  existe  un  petit  canal  creusé  dans  la  partie  inférieure  de 
l'enveloppe  du  nerf  optique,  par  Pécarteniéiit  des  lames  do  la- 
quelle il  est  formé , et  qui  livre  passage  à l’artère  oplithalmi- 
que.  Au  riiveaà’  de  la  fente  spliéUoïdale , elle  descend  vertica- 
lement pour  fermer  complètement  cette  scissnre;  mais  la  cloi- 
son qu'elle  établit  ainsi  Su  devant  d'elle  est  percée  de  trous 
pour  le  passage  des  nerfsdela-  trois'ièmc,  de  la  quatrième  et  de 
la  sixième  paires,  du  rameau -ophthalmique  delà  cinquième, 
dit' la  veine  ophthalmique,  et  d'un  rameau  artériel;  à cha- 
cune dé  CCS  parties  la  mcmhranc'iournit  nn  petit  canal  fi- 
breux qui  i'accompogne  jusque  dans  l’oihile,  et  qui  se  con- 
tinue avec  le  périoste  de  cette  cavité.  Dans  les  fosses  moyennes 
de  la  hase  du  créne,  au  niveau  das  trous  rond,  ovslc  etsphé- 
no-épineux-,  on  voit  la  dupc-mere  former  trois  conduits  pour 
recevoir  loa  branches 'riraxillaircs,  supérieure  et  inférieure,  du 
iiert  delà  cinquième  paire,  et  l'artère  méningée  moyenne. 
Tons  ces  conduits  se  continuent  avec  le  périoste  extërienrdu 
Créne.  Un  prolongement,  fibreux  dans  tout  son  contour,  revêtu 
par  r^achnoldc  au  commencement  dé  éon  trajet,  et  situé  au 
devhnt  de  l’apophyse  eUnoide  postérieure,  renferme  le  nerf 
nculo-muscutaire  conimun.  ün  autre,  placé  nn  peu  au-dessus 
du  precedent,  beaucoup  plus  étroit , et  tapissé  de  même  par 
L'aracliiioide  dans  la  première  portion  de  son  trajet,  appartient 
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uu  nerf  pathétique.  Plus  en  arrière,  au  wreau  dq  bord  lupé'' 
rieur  du  rocher,  la  dure-mère  forme  aussi  au  nerf  de  la  cin- 
quième paire  un  canal  composé  de  deux.  Urnes,  dont  la  «up<-« 
ricurc  , Ax<ée  à l'apophyse  clinoide  postéfieurc,sceoiitinuusur 
le  bord  supérieur  de  U portion  pierreuse  du  temporal, otdunt 
l’autre  , placée  entre  le  iiérf  et  le  sinus  eaverneux,  s'amineit. 
tellement  qu'elltr  se  cuqverlit  en  un  feuillet  cellulaire  qui  s<t 
prolonge  qu  dedans  de  Ja  branglic  ophlhiilmiqufi  Ln  avaoçauly 
les  nerfs  ücuhi-nMisculairq.  qqn>mui)  , pathéti'qiie'et  ophthslr 
inique. Vengiigcut  chacun  dans,  uue  nouvelle,  portion  de  coq- 
iluil,  vniicrcrncntdi.hrcuse  , quo.leur  présente  je  prolongement 
de  la  dure-mère,  qui  ,pa.sse  de;  la  fente  8pbéaoidaluidansrorl>ite. 
Sur  les  cètés  de  la' goulllore  bajilalrc,  çcUe  membrane  ofTre^ 
pour  Ip  ncrfmoU'i^.  externe  dv-Tuijl,  un  trou,  auquel  ae  suc- 
cilde  point  uu  canal,  et- qui  traitsmct  directentciit  ue-nerf  dano 
le  sinus  caverneux,  rius.loin,  elle  pénètre  dans,  lu  conduit  au> 
ditil  interne,  et  semble  s’engager jlans  raquuduc  dé  Falloppet 
mais  on  ne  peut  la  suivre  dans  les  trous  qui  . livrent  passage 
aux  filets  du  nerf  auditif.  Plus  bas,  et  au  nivpau  du  .trou  d>«t 
chiré  postérieur,  elle  cnvelo^ipe.  le  nerf  glossQ'pharyqgi^ny  lu 
piieumo-gaslrique  et  lu  spinal,  puis  elle  se  eootinue  avec  le 
périoste  du  l'extérieur,  dq  çrâne:.  une  lame  plus  Qiinue entoure 
la  veine  jugulaire  lDtci;qe^  La  dure-mère  envoie  aussi  dans  le 
trou  cotyloïdien  antérieur  uq  canal  fibreux  qui  va  égtiemont 
SC  perdre  duna  ic  périoste.  3ur  les  côtés  d)e  Son  prolongcmcoit 
rachidien  op  observe  autant  de  conduits  qu'il  sari  de  . nerfs  de 
la  moelle  .épinière:  oos  conduits  sont  d'aulaat. plus  longs,  plue 
larges  cl  plus  obliques  qu.!ila  deviennent,  plus  inférieurs!;  tous 
aussi  présentent  un.rvntWment  sensible  dans  l'intérieur  du  trou 
de  Conjugaison,  à epuse  dp  ganglion  nerveux  qui  se  trouve  en 
cct  endroit  ; arrivés  hort.de  IsrColunne  vertébrale,  iU  nivise 
conliauent  pas  aveè  le.  périoste, comme,  autour  du  crèoe,in8ia 
se  perdent  daus  le  tissu  colliilaire  voisin.  ^ 

L<q  surface  intérieure  d»  U dure-mère  est  lisse,-  polie  cl  briL 
lante,  aspect  dû  à l'arachnoïde,  qui  adhère  intimement  à elle, 
excepté  sur  le  n^Ujeu  du  sphénoïde  ,i;pti  la.  glande  pituitaire 
t'en  sépare.  On  pept  détacher  ce^  deux  membranes  l'unu  do 
l'autre  dans  une, étendue  plus  ou  moins  cpiisIdiVrable,  surtout 
pendant  les.  premières  pcriqdes.de  la  vie:  la  duie-piétt  paraît 
alors  presqu'aussi  nocopneuse  et  ioég;ale  .(Je  Ce  côté  que  di^ 
côté  du  cràne,,à,cous^  de» débris  dir  tisqu  lsinineqx,qgeut  dp 
son  union  avec  .l'arsphnoido,  qui  restent  également  iuhé>'a»s  à 
sa  texture,  i,  : ..  uN 

La  durc^mère  formé  plusieurs  replis, ou  saillies intérib'ureaé 
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«lunl  l'ub^t  ilu  produire  du«  cloisons  particulières,  qui  sé- 
parentics  différentes  parties  du  cerveau.  Les  princi(ianx  dc^s 
replis  sont  au  nombre  de  trois , la  faux  du  cerveau , la  tente 
et  la  faux  du  cervelet 

La  faux  du  cerveau  ou  grande  faux  {faix  cerehrL,  faix  m/i- 
for,  processus  falcifurmis  major),  située  sur  la  ligne  médiane, 
à la  partie  supérieure  du  crâne,  s'étend  , suivant  tonte  la  lon- 
gueur du  diamètre  longitudinabdc  cètte  cavité,  depuis  l'apo- 
piiyse  crista  gain  , que  son  sommet  embrasse,  en  s'y  âltachaol, 
ju.squ'à  la  prulubérance  cruciale  de  l'occipital  èt  au  samnict 
de  la  tente  du  cervelet,  avec  lequel  elle  se  confond.  Elle  doit 
son  nom  à sa  rcssenddance  avec  finstruincnt  appelé  faux.  En 
effet,  étroite  et  pointue  en  avant,  elle  s'élargit  à mesure  qu'elle  »e 
rapproche  de  sa  base  en  arrière:  elle  est  fvxéc^patun  bord  épais 
et  convexe,  au  fond  de  la  gouttière  du  inilicu  delà  face  interne 
du  coronal,  au  fond  de  celle  que  les  deux  pariétaux  forment 
par  leur  réùnion,et  enfin  à celle  qui  est  creusée  d.i  ns  la  branche 
supérieure  de  l'épine  cruciale  do  I occipital  -,  son  bord  infé- 
rieur, concave,  mince, surtout  en  devant, etlibre  dunsla  cavité 
crânienne,  est  en  rapport  avec  la ‘partie moyenne  du  corps  cal- 
j leux  f qu'il  touche  en  arrière,  mais-  dont  il  |ic  trouve  à une  cer- 
taine distance  en  avant;  sa  base,  très-large,  et  dirigée  en  bm, 

' tombe  perpendiculairement  sur  la  lente  du  cervelet,  à làque^c 
- elle  est  intimement  unie;  scs  faces  latérales  sont  droilcs,Ct 
correspondent  aux  faces  internes  des  hémisphères  du  cerveau, 
qui  reposent  sur  viles.  Ce-repli  a plus  d'épaisseur  en  haut  qu'en 
bas,  ou  il  n'c.'t  pas  rare  d'en  voir  le  tissu  intcri^ompu  dans  t-a 
continuité,  ce  qui  piodult  des  perforations  plu.sou  moins  gfan 
des  et  plus  ou  moins  régulières, qui  semblent  former  des  mailles 
entre  les  trousseaux  ligamenteux.  Il  est  toujours  dan^  un.élat 
de  tension,  nécessaire  à l'usagë  qu'il  remplit,  et  qui  consiste 
à séparer  les  deux  liémi^iphères  cérébraux,  pour  qu'ilsuo  puis- 
sent pas  peser  l'uii  sur  1 autre  dans  les  mouVemens  d'inciinaisAtr 
de  la  tête.  ■ • • 

Latcutedu  cervelet  ( tentoriuincerehelli)  constitute  uqe  Sorte 
de  voûte  burirronlale  tendue  entre  le  cerveau  et  le  cervelet , 
la  partie  postérieure  ot  inférieure  du  crâne , qui  borne  en  ar- 
rière les  fosses  postéfieures  de  la  base  de -celte  cavité,  et  qui 
laisse  en  avant  uoc  ouvèruirc  eu  forme  de  croissant , laquelle 
correspond  à lu  protubérance  annulaire.  Elle  se  fixe  par  ton 
contour  aux-deux  rebord -i.de  la  guuU'ièrc  basilaire  de  l occipi- 
tal,  et,.en  avant,  au  bord  aupérfeur  du  .rocher.  La  pâme 
inoyennc  de  sa  fuoc  supérieure,  unie  à la  base  de  la  iaux  du 
cerveau  , est  un  peu  plus  élevée  que  le  reste  de  son  étendue, 
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en  aorte  que  ses  côtés  sont  un  peu  inclinés.  Sa  face  inférieure 
se  continue,  par  sa  partie  moyenne;  atec  la  faui  du  cervelet. 
Sa  circonférence  interne  , beaucoup' plus  petite  que  1 autre, 
est  libre  çt  de  forme  prcsqu'ovale,  arrondie  en  arrière.  Les 
pointes  qui  la  lermincot,  elle  et  l'externe,  se  croisent  en  ma- 
nière de  X,  et  vont  s'attacher  aux  apophyses  clinoides;  la  con- 
tinuation de, la  petite  circonférence,. qui  forme  la  branche  su- 
périeure, et  quiest  plus  marquée  que  Tautre,  passe  surlecôté 
de  la  fosse  pituitaire,  dont  elle  augmente  la  profondeur,  et  va 
gagner  l'apophyse  clinoïde  anterieure  ; celle  de  la  grande  cir- 
conférence, qui  produit  la  branche  inférieure,  complète  lelroa 
qui  donne  iSsuc  au  nerf  de  la  cinquième  paire, -et,  se  portant 
.obliquement  en  dedans,  va  s'attacher  à l'apophyse  clinoido 
postérieure.  Quelques  auteurs,  ont  considéré  ccf  dépendances 
de  la  tente  du  cervelet  comme  des  replis  particuliers  dé  ladure- 
^ mère,  et  leur  ont  donné  le  nom  de  replis  sphénoïdaux.  La  tente 
et  la  faux  cérébrale  coatrÜMicnt  réciproquement  à se  tendre  : 
l'une  a'affaissc  aussitôt,  dès  qu'on  vient  à couper  l'autre. 

La  faux  (lu  cervelet  (faix  cerehelli p faix  minor  ^ prooeuus 
falcifurmis  minor  ) est  située  lôugitudinalement  au-dessous  de 
la  tente , et  un  peu  apparente  en  bas.  Elle  s'étend  depuis  la 
protubérance  occipitale  interne  jusqu'au  bord  du  truu  occl- 

filial,  adhère  à la  crête  occipitale  interne,  et  sépare  les  deux 
obes  du  cervelet,  entre  lesquels  elle  est  placée.  Sa  base  ae 
«ontinue  avec  la  tente , et  son  sommet  offre  presque  toujours 
deux  bifurcations  qui  vunt  se  perdre  sur  les  parties  latérale  et 
V pusténeure  du  truu  occipital. 

..  Outre  les  prulongemens  et  les  replis  que  nous  venons  d'in- 
diqner,  la  dure. mère  présente  encore,  dans  sa  disposition, 
une  autre  particularité  non  moins  intéressante  è connaître.  Son 
épaisseur  est  effectivement  creusée  de  divers  conduits  fibreux, 
connut  tout  le  nom  de  sinus,  quiseryent  à recevoir  les  veines 
du  cerveau,  et  même  les  siennes  propres,  lesquelles  s'y  rendent 
presqu'aussitôt  qu'elles  cessent  d'être  capillaires. 

Les  sinus  de  la  dure-mère,  attaebéa  d'une  manière  fixe  à la 
surface  interne  du  crâne  , sont  situés  en  partie  à sa  voéte , et 
en  partie  â sa  base.  Variables  dans  leurs  dimensions,  disposés 
d'une  manière  8ymélifique'>et  régulière,  ils  sont  tapissés  par 
la  membrane  interne  des  veines,  qui,  se  prolongeant  dans  leur 
intérieur , leur  donne  de  ce  côté  un  aspect  lisse  et  poli.  Leur 
cavité  offre  assex  généralement,  do  distance  en  distance,  des 
bfides  uiembraneuaes , irrégulièrement  tendues  d'une  paroi  à 
il'autrCjCtducs  les  unes  aux  plicatures  de  la  membrane  interne 
des  veines,  les  autres  à des  faisceaux  fibreux  de  la  duit>iuèrc. 
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Lee  veines  s'y  introduisent  en  perçant  obliquement  les  parois, 
dans  l’épaisseur  desquelles  un  les  voit  souvent  ramper  l'espace 
d'un  demi-pouce.  D'ailleurs  elles  s’y  ouvrent  pour  la  plupart 
en  sens  inversedela  direction  suivant  laquelle  le  san^  y coule. 
Guntiniiellcmcot  tendus  dans  tous  leurs  points , les  sinus  no 
peuvent  ni  changer  de  pince,  ni  même  se  contracter  sur  eux* 
inèmes.  Lcu^  nombre  est  assez  considérable;  on  les  distingue 
en  ceux  qui  otccupent  la  région  supérieure  et  postérieure  du 
crâne,  et  en  ceux  qui  sont  situés  à sa  . partie  inférieure  et  an- 
Jéricurc.  Les  premiers  sont  les  plus  larges,  ils  occupent  la  voûte 
crânienne  ainsi  que  les  fosses  occipitales,  et  on  en  compte  sept, 
savoir:  le  longitudinal  supérieur,  le  longitudinal  inlérieur,  les 
deux  latéraux,  le  droit,  et  les  occipitaux  inférieurs  ou  posté- 
rieurs. Les  autres  plus  étroits,  sont  situés  sur  les  bords  du 
rocher  et  le  milieu  du  sphénoïde,  et  au  nombre  de  huit,  les 
caverneux,  le  coronaire,  lu  transverse  ou  occipital  antérieur, 
les  pétreux  supérieurs  et  les  pétreux  inférieurs. 

Le  sinus  longitudinal  supérieur , falcifovme  ou  sagittal, 
est  un  long  conduit  impéir,  triangulaire,  convexe  en  haut, 
et  présentant  un  angle  aigu  en  bas,  qui  règne  tout  le  long  du 
bord  supérieur  de  la  grande  faux  du  cerveau^.  Etroit  en  avant, 
où  il  commence  par  une  sorte  de  cul-de-sac,  au  devant  de  l’a- 
pophyse crista-galli,  il  devient  peu  à peu  plus  large  en  arrière, 
et  répond  à la  crête  cdronale,  à la  suture  sagittale,  et  à la 
gouttière  verticale  de  l'occipital.  Son  intérieur  est  parsemé 
d'un  assez  grand  nombre  de  brides  transversales.  En  arrière  il 
se  bifurque  le  plus  ordinairement  pour  se  continuer daés  cha- 
cun das.sinu8  latéraux,  et  presque  toujours  la  bifurcation  la 
plus  large  est  celle  qui  cortespond  au  sinus  latéral  droit.  11 
communique  souvent  avec  une  veine  du  nez  qui  passe  par  le 
trou  borgne, et  toujours,  avec  les  veines  frontales,  par  un  cer- 
tain jiomure  de  ramifications  qui  traversent  la  suture  sagittale, 
avec  quelques  veines  qui  viennent  du  dîploédes  os  de  la  voûte 
du  crâne,  avec  les  veines  de  l'extérieur  de  la  tête  par  une  pe- 
tite branche  qui  traverse  le  trou  pariétal,  entin  avec  toutes 
celles  qui  sunt  répandues  sur  les  faces  convexe  et  plane  des. 
deuxi  hémisphères  cérébraux.  Le  sang  y coule  d'avant  en  ar- 
rière. 

he  sinus  longitudinal  inférieur,  impiir  co/nmc  le  précédent, 
mais  beaucoup  plus  étroit  et  plus  court,  occupe  le  bord  infé- 
rieur, de  la  grande  faux.  11  s'étend  depuis  le  tiers  antérieur  seu- 
lenaçnt  de  ce  repli,  ou  il  semble  résulter  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs des  veinules  qoi  lui  appartiennent  en  propre,  jusqu'à  la 
tente  du  CLXvelct.  Fort  étroit  en  avant,  il  s'élargit  à mesure 
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qu'iJ  devient  plus  postérieur.  Ordinairement  il  se  termine  dans 
ie  sinus  droit  par  deux  brannhes,  dont  l'une  se  continue  direc- 
tement avec  lui, au-dessus  de  l uuverture  des  veines  de  Galien, 
tandis  que  I autre  reiiionle  pendant  quelque  tepips  dans  l'épais- 
seiir  de  la  faux,  se  recourbe  én  bas  et  erf  arrière,  et  pénètre 
obliquement  dans  le  sious  droit  vers  le  milieu  de  sa  hauteur. 
Ce  n'est  à proprement  parler  qu'une  veine  de  médiocre  cali- 
bre, logée  dans  le  canal  que  présente  lé  burd  concave  de  la 
faux, et  il  ne  mérite  réellement  |>uinlle  nom  de  sinus,  puisqu'il 
n'adhère  point  aux  os.  Le  sang  j suit  la  même  direction  qi^‘ 
dans  le  précédent 

Le  sinus  (Irvil,  également  impair,  règne  tout  le  long  de  la 
base  de  la  grande  faux,  au-dessus  de  la  tente  du  cervelet,  de- 
puis la  terminaison  du  sinus  longitudinal  inférieur  jusqu'à  l.i 
prutubéraoee  oucipitale  interne,  de  sorte  que  sa  direction  est 
un  peu  oblique  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière.  Triangu- 
laire dans  toute  Sun  étendue,  il  est  assez  étroit  en  devant,  mais 
s'élargit  progressivement  en  arrière.  Il  reçoit  en  avant  le  sinus 
longitudinal  iuferieur,  avec  les  veines  de  Galien,  et  vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  les  veines  supérieures  du  cervelet.  11  sc 
termine  tantôt  par  une  seule  ouverture  qui  communique  le  plus 
souvent  avec  le  sinus  latéral  gauche,  et  tantôt  par  deux  bran- 
ches destinées  pour  chacun  des  deux  sinus  latéraux.  Le  sang 
y coule  d avant  en  arrière.  Les  anciens  lui  donnaient  le  nom 
de  pressoir  d' l/éruphile,  supposant  que  le  sang  qui  le  parcourt 
ac  trouvait  comme  en  presse  par  la  rencontra  des  quatre  sinus 
auxquels  il  aboutit.  - 

Les  sinus  Uitéraux  ou  tràksverses,  qui  sont  pairs,  s'étendent 
du  milieu  de  la  protubérance  occi|titale  interne  au  trou  déchiré 
postérieur.  Leur  trajet  est  marqué,  à l'intérieur  du  crâne,  par 
une  gouttière  qu'un-y  ob-serve  dc>chaquc  côté,  à la  partie  in- 
férieure et  latérale  dé  l'occipital,  entre  le  grand  truii  de  cri  os 
et  son  apophyse  jugulaire.  Il  est  rare  que  tous  deux  aient  lu 
même  capacité,  et  presque  toujours  celui  du  côté  droit  l'em- 
|M>rte  sur  l'autre.  Triangulaires  rh-puis  leur  origine  jusqu'iMi 
bord  supérieur  du  rocher,  ils  ont  uçe  forme  elliptique  dans  le 
reste  de  leur  étendue.  Leur  cavité  n'est  puint  coupée  par  des 
l)ridcs  transversales.  Ils  reçoivent  quelques  veines  du  cervelet, 
de  l'exliémité  puslérieure  des  hémi.sphores  cérébraux  , de  lu 
ttsulc  du  cervelet  et  de  la  Caisse  du  tympan  ; les  sinus  longi- 
tudinal supérieur,  droit,’ et  pétreux,  supérieuc  et  inférieur,  s'y 
abouchent  également.  Leur  extrémité  inférieure  déiioiichc 
tbins  le  golfe  de  la  vc|ne  jugulaire.  Le  sang  y coule  d abwrd 
hoi'ixuiilalemcnt  cu  deburs,  puis  de  haut  eu  lias,  et  d'arrière 
cil  avant. 
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Jje$  itaus  ocoipilaua^putlérieurs  ou  inférieurs,  décourerts par 
Durternoyi,  dont  il»  ptM-tcnt  aussi  le  nom,  quoique  pbccs  sur 
la  ligne  niéiliaae,  sont  le  plus  souvent  au  nombre  de  deux.  Il» 
s'étendent  ^crprndiculnii'cment  de  haut  en  bas,  depuis  la  pru- 
tuberance  occipitale  interne  jusque  sur  les  côtés  du  grand  trou 
occipi(»l,-de  telle  sorte  qu'ilÿ  se  trouvent  logés  dans  le  bord 
poster  icuT'de  la  faut  du  cervelet.  Quelquefois  il  n'y  en  a qu'un 
seul,  placé  plus  à droite,  mais  qui  du  moins  sô  bifurque  infé* 
rieurcment,  au  contour  du  trou  occipital.  Ln  haut,  ils  s'ou- 
vrent dans  chacun  des  siuus  latéraux,  et,  s'il  n'y  en  a qu'un 
seul,  c'est  arec  le  sinus  latéral  droit  qu'il  s'abouche.  Auti- 
liaircB  des  sinus  latéraux  et,  par  suit»,  du  loiigiludinaL  supé- 
rieur, du  longitudinal  infi^rieur  et  du  droit  , ils  reçoivent  les 
reines  qui  viennent  du  la  partie  postérieure  du  cervelet  et  de 
la  portion  de  dure-mère  étendue  sur  les  fosses  inférieures  de 
la  base  du  crâne,  ainsi  que  plusieurs  qui  remontent  du  canal 
vertébral.  Le  aaitg  y coule  de  haut  en  bas  et  de  derrière  en 
devant.  Ils  versenlcc  iluide  daivs  legoll'e  de  la  veine  jugulaire. 

Vers  la  protubérance  oceipitule  interne,  ù l'endroit  où  les 
sinus  longitudinal  supérieur,  droit,  latéraux  et  occipitaux  iu- 
férieura  s'abouchent  ensemble,  existe  une  cavité  du  forme  Irré- 
gulière^  qui  n'appartient  à aucun  d'eux  en  particulier,  et  dans 
laquelle  le  sang.quc  tous  apportent  peut  se  mélanger.  Cette 
cavité'  porte  le  nom  de  conjluent  des  sinus  ; elle  présente  six 
ouvertures,  une  supérieure,  liiaugulaire,  qui  correspond  au 
sinus  longitudinal  supérieur,  une  antérieure,  arrondie, qui  est 
en  rapportavec  le  sinus  droit,  deux  inférieures,  qui  conduisent 
dans  les  sinus  occipitaux  postérieurs,  et  deux  latérales,  fort  i 
larges,  auxquelles  aboutissent  les  sinus  latéraux. 

Dc-Uius  Us  sinus  de  la  dure-mère,  les  plus  dompliqués sont 
les  sinus  caverneux , qui  sont  doubles  , pairs,  et  les  plus  anté- 
rieurs de  ceux  qu’on  aperçoitii  la  base  du  crine.  Situés  sur  les 
parties  inférieures  et  latérales  de  la  selle  turcique-j  il»  a'éten- 
dent'liorizuiitalement  d-avaiit  en. arrière,  depuis  les  apophyses 
clinoïdes  antérieures,  derriè^'c  le  tiers  interne  de  Ja  fente  sphé- 
noïdale , jusqu'à  l'ctipSce  qui  sépare  la  lame  carrée  du  sphé- 
noïde d avec  le  sommet  du  rucher,  au-dessous  de  l’uriticc  in- 
térieur du  canal  oarotidieii.  licur  largeur  est  cunsitlérable.  Ils 
sont  logés  entre  deux  laines  xle  la  dure-mère  , dont  l iiitornc^ 
qui  tapisse  immédiatement  le*  gouttières  latérales  du  sphénoïde, 
ae  pruluilgc  dans  la  fente  sphénoïdale,  et  dont  l'autre,  beau- 
coup plus  épaisse,  forme  la  paroi  externe  du  sinus,  et  bouche 
les  deux  tiers  externes  de  la  fente  sphénoïdale , en  se  confon- 
dant eu  hauLuvec  les  uxliéuiilés  de  la  lente  du  cervelet-  Celle 
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dernière  lame  rehfcrme  dans  son  épaisseur  les  nerfs  oeulcvmus- 
ciilaire  commun  , pathétique  et  ophthalmique,  Rnire  elle  et 
l'interne , on  observe  ordinairement  un  grand  nombre  de  fila- 
nu  ns  rougeâtres  cl  mous,  entrecroisés  en  tous  sens, et  comme 
réticulés,  qu’on  a comparés  au  tissu  spongieux  du  corps  caveri 
neux  de  la  verge.  On  ne  peut  douter  que  ces  filaniens  ne  soient 
un  mélange  du  libres  de  la  dure-mère  et  de  replis  de  la  roem^ 
brane  interne  des  veines.  Les  sinus  caverneux  reçoivent  un 
grand  nombre  de  veines  méningées  et  les  veines  ophthalmiques; 
ils  se  terminent  en  se  déchargeant  dans  les  sinus  pétreux  supé- 
rieurs et  inférieurs,  he  sang  y coule  d’avant  en  arrière.  Ils 
communiquent  ensemble,  au-dessous  de  la  glande  pituitaire, 
par  un  canal  fort  apparent,  auquel  Haller  a donné  le  nom  de 
sinus  transverse  de  la  selle  lurcique.  Ils  sont  traversés  dans 
toute  leur  étendue  par  l’artère  carotide  et  le  nerf  de  la  sixième 
paire  : la  première  s y introduit  de  bas  en  haut,  au  sortir  du 
canal  carotidien,  marche  ilexuruse  le  long  de  la  paroi  interne, 
et  sort,  à la  partie  supérieufcetantérieure,parune  ouverture 
qui  existe  en  cet  endroit  pour  elle  ; le  nerf,  au  sortir  d’un  ca- 
nal très-court  que  la  dure-mère  lui  fournit , pénètre  dans  le 
sinus,  s'y  place  au-dessous  et  en  dehors  de  l’artère , et,  après 
avoir  percé  la  paroi  antérieure,  va  gagner  l’orbite,  en  pas- 
sant par  la  fente  sphénoïdale.  Tout  le  sang  qui  aftlue  dans  les 
sinus  caverneux  ne  coule  pas  de  leur  cavité  dans  celledcs  pé- 
treux; une  partie  est  transmise  au  dehors  par  de  petites  veines, 
auxquelles  cet  usage  a mérité  la  dénomination  d'émissaires. 
Parmi  ces  veines  il  en  est  une  qui  sort  de  la  paroi  postérieure, 
et  qui  traverse  le  canal  carotidien;  une  autre  s'engage  daris  une 
ouverture  que  la  grande  aile  du  sphénoïde  présente  entre  les 
trous  maxillaires  supérieur  et  inférieur;  d’autres,  enfin  , tra- 
versent ces  derniers  trous;  toutes  vont  se  réunir  à la  face  ex- 
terne et  inférieure  du  crâne,  où  elles  forment  un  plexus,  non 
loin  des  apophyses  ptérygoïdes. 

Le  sinus  coronaire  ou  les  sinus  coronaires,  car  tantôt  on  eU 
admet  deux , et  tantôt  aussi  on  n’en  compte  qu’un  seul,  le  si- 
nus coronaire  forme,  de  concert  avec  les  précedens,  uncsorte 
de  couronne  qui  entoure  la  glande  pituitaire.  Il  est  partagé  en 
deux  moitiés;  l'antérieure,  jdus  élruite,  est  située  au  devant, 
et  la  postérieure,  plus  large,  derrière  la  tige  pituitaire.  Sa 
forme  est  celle  d’un  ovale.  Le  sang,  qui  y coule  d'avant  en  ar- 
rière, et  qui  tombe  dans  les  sinus  caverneux , vient  des  veines 
de  la  dure-mère,  de  la  substance  spongieuse  du  spliéno'idc  et 
de  la  glande  pituitaire. 

Les  sinus  pétreux  supérieurs^  contenus  dans  la  moitié  auté- 
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rieure  de  la  circoDfërence  de  Id  tente  do  cervelet,  dans  la  por* 
lion  «le  oc  repli  <[ui  s'altaclie  au  bord  supérieur  du  rocher, 
semblent  naître  de  la  terminaison  des  caverneux,  iis  s’étendent 
obliquement  depuis  les  apophyses  clinoïdes  postérieures,  cu> 
droit  où  ils  commencent , jusqu'aux  sinus  latérau.x,  dans  Ics- 
quela  iis  s'ouvrent  vers  la  base  du  rocher.  Leur  diamètre  va  en 
croissant  à mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  ces  derniers.  Outre 
le  sang  des  sinus  coronaire  et  caverneux , ils  reçoivent  encore 
celui  de  quelques  veinules  du  cervelet  et  du  commencement 
de  la  moelle  allongée,  ainsi  que  celui  des  veines  de  la  partie 
inférieure  et  moyenne  du  cerveau,  et  des  veines  de  la  portion 
de  dure-nièrc  qui  tapisse  les  fosses  moyennes  latérales  de  la 
base  du  crÂne.  Ce  fluide  y coule,de  devant  en  arrière. 

hc»  sinus  pétreux  inférieurs  sont  mpins  longs,  mais  plus 
amples  que  les  précédens.  Situés  dans  la  suture  qui  unit  la 
partie  antérieure  du  bord  inférieur  de  l’ucéipital  au  bord  in- 
férieur du  rocher,  ils  s'étendent  obliquement  depuis  les  sinus 
caverneux,  d’.où  ils  naissent,  au  même  point  que  les  prccé- 
dena , avec  lesquels  ils  communiquent  au  moment  de  leur  ori- 
gine, jusqu'au  golfe  de  la  veine  jugulaire,  dans  laquelle  ils 
s insèrent  près  de  l’embouchure  des  sinus  latéraux  dans  cette 
même  veiue.  Ils  ont  moins  d'ampleur  dans  leur  milieu  qu’à 
leuta  deux  extrémités.  Outre  le  sang  des  sinus  caverneux,  ils 
reçoivent  les  veines  de  la  portion  de  dure-mère  qui  correspond 
à I articulation  atloido-occipitale , de  la  moelle  allongée,  et 
du  .commencement  de  la  moelle  épinière,  l-a  direction  de  ce 
fluide  est  d'avant  en  arxière  et  de  haut  en  bas. 

Un  dernier  sinus  , appelé  transverse  ou  occipital  antérieur, 
e^t:oüché  en  travers  sur  la  partie  supérieure  de  l'apophyse 
basilaire,  dans  une  dépression  qu  un  y observe.  Il  sert  à établir 
une  communication  entre  les  deux  cavités  qui  sont  communes 
aux  sinus  caverneux  et  péireux  de  chaque  côté.  Quelquefois, 
au  lieu  d un  seul,  on  en  voit  plusieurs.  On  aperçoit  aussi  dans 
son'  intérieur  quelquéb  traces  du  tissu  fllamenteux  et  rougeâtre 
qiii  existe  dans  le  sinus  caverneux.  Le  sang,  qui  y coule  de  de- 
dans en  dehors,  tombe  dans  l’un  ou  l'autre  des  sinus  pétreux, 
supérieurs  ou  inférieurs.  Il  reçpilaussi  plusieurs  veines  du  la- 
byrinthe. 

C’est  en  parpourant  ces  différons  sinus  que  le  sang. revient 
du  cerveau  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Ai  rivé  parles  deux 
sinus  longitudinaux  et  le  sinus  droit  dans  le  confluent , il  so 
trouve  versé  dans  la  veine  jugulaire,  en, partie  par  les  sinus 
occipitaux  postérieurs,  et  en  pins  grande  partie  par  les  sinus  , 
latéraux,  qui  auparayaut  reçoivent  encore  les  sinus  pétreux 
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sii|iéri(!iir«.  De  m(*mc,'1c  sang'pas^e  cleaMnuft  eaTcrnc'U\  cl  co- 
ronaires, en  partie  hors  du  crâne  par  les  veines  étnissairesi  en 
plus  grande  partie  par  les  veines  jugulaires,  tant  par  les  sinus 
pétreux  supérieurs,  qui  le  conduisent  aux  laléraux,  que  par 
les  sinus  pétreux  inferieurs. 

Les  tihres  dont  l'assutnhlage  forme  la  dure-mère  affeelent  des 
directions  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  foutes.  On  les  aper- 
çoit difficilement  à la  face  externe,  où  elles  sont  obliques,  trans- 
versales, palmaires.  C’est  prineipalenrcnt  sur  les  replis  qii’oti 
les  voit  ; elles  y sontdieposées’eD  manière  de  bandelettes  croi- 
sées en  tous  sens,  et  quelquefois  séparées  par  des  intervalles, 
ce  qui  donne  en  cet  endroit  un  aspect  réticulé  à la  mémhranc. 
Aucune  fibre  musculaire  ne  se  trouve  mêlée  avec  elle.  Tous 
les  anatomistes  sont  convaincus  aujourd'hui  que  la  dure-mère 
n’est  point  contractile,  quoique  ’Pacchioni  et  Baglivi  aient  sou- 
tenu avec  tant  de  force  et  de  persévérance  qu’elle  est  irritable 
comme  le  ernur,  qu'elle  l’est  même  à un  plus  haut  degré  que 
cet  organe.  Elle  n’est  point  non  plus,  comme  on  l'a  prétendu, 
composéede  plusieurs  feuillets,  dont  Baglivi  portait  le  nombre 
jusqu’à  troisi  et  dont  beaucoup  d'autres  anatomistes  admettaient 
nu  moins  deux.  Excepté  au  voisinage  des  sinus,  où  elle  se  par- 
tage évidemment  en  deux  lames,  elle  n’offre  réellement  partout 
qu'un  seul  feuillet.  Dans  plusieurs  points  de  son  étendue,  on 
remarque  de  petits  corps  blanchâtres  on  jaunâtres  , isolés  on 
groupés,  dont  on  ignore  les  usages.  Ces  granulations  portent 
le  nom  de  glandes  de  Pacchioni.'EHes  reçoivent  d«*s  vaisseaux 
et  des  nerfs.  Il  y en  a beaucoup  à la  partie  moyenne  et  posté- 
rieure du  sinus  longitudinal  supérieur,  où  clics  occupent  en 
général  le  contour  des  orifices  veineux,  et  font  une  saillie  plus 
ou  moins  considcrablu  entre  les  brides  intérieures.  On  en  voit 
aussi  dans  le  confluent  des  sinus,  dans  la  portion  occipitale  des 
sinus  latéraux,  et  quelquefois  à l’embouchure  des  veinés 'de 
Galion  dans  le  sinus  droit.  Tous  les  autres  sinus  en  sont  dé- 
pourvus. l'.llcs  n’existent  point  Chez  Tentant,  et  on  ne  les  ren- 
contre pas  non  plus  chez  tons  les  sujets.  ' 

Les  artères  de  la  portion  céphalique  de  la  dure  mcrc  sont, 
pour  la  plupart,  assez  petites.  WIes  proviennent  de  l'a  lacry- 
male, des  cthmo'iJalcs  antérieures  et  postérieures,  des  vcrlé- 
hrales,  des  occipitales  et  des  pharyngiennes  supérieures.  Elles 
a'introdnisent  dans  le  crâne  par  les  trous  orbitaires  internes  , 
le  grand  trou  occipital,  le  trou  mastoïdien  postérieur,  les  trous 
deohirés,  antérieur  ét  postérieur,  et  le  tron  condyloïdien  an- 
térieur. Une  seule  est  remarquable  par  son  volume,  c'est  la 
méningée  moyenne , ou  spéiixo-Éeistosk.  Méscagni  prétend 
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arotr  nperçn  des  vaisseaux  lymphatiques  sur  la  dure-mère,  sans 
pouvoir  les  injecter,  et  Mcckcl  ne  paraît  pas  éloigné  de  cn)ire 
à leur  existence,  non  plus  que  Cotugno.  Cette  nicmhrane  ne 
possède  point  »lc  nerfs,  quoique  divers  anatomistes  lui  en  aient 
iifeordé,et  qu'il  y oit  eu  lieaucptip  de  controverses  à cet  égard. 
Sœnimerring  n’a  pas  pu  trouver  ceux  qu'Huher  a tout  récrni- 
ment  prétendu  lui  être  fournis  par  In  sixième  et  par  la  on/iènic 
paire.  Wrisherg,  de  son  oèté,  a prouvé  que  les  prétendus  fi- 
lets, i|ii’elle  reçoit  de  la  cinquième  paire,  ne  sont  autre  chose 
que  des  vaisseaux  sanguins. 

Il  serait  superflu,  dangereux  peut-être,  de  rapporter  toute.s 
les  hypothèses  gratuites  qui  ont  été  imaginées,  au  sujet  des 
fonctions  de  la  dure-mère;  le  seul  moyen  de  faire  oublier  les 
erreurs  c'est  de  les  condamner  à l’ouhli , et  de  n’en  plus  par- 
ler. Aujourd'hui  on  ne  voit  plus  à cette  membrane  il’antre 
fonction  que  d’envelopper  le  cerveau,  d'en  soutenir  et  d'en 
séparer  les,  diverses  partie»,  de  fournir  des  canaux  pour  le 
système  veineux  de.  cet  organe,  et  de  former  une  espèce  de 
périoste  interne  aux  os  du  crène. 

Lorsque  la  diire-iucre  est  découverte,  h la  suite  des  plaies 
du  crAne  avec  perte  de  substance,  la  solution  de  continuité 
doit  être  traitée  comme  si  elle  était  simple.  On  voit  aussi  la 
méninge  s’enflammer  à la  manière  du  tissu  fibreux,  se  recou- 
vrir de  bourgeons  celluleux  et  vasculaires,  qui,  s’élevant  avec 
rapidité,  s'unjsscnt  à ceux  que  les  bords  des  os  et  les  parties 
molles  extérieure»  ont  fournis,  et  servent  de  hase  à la  cicatrice. 
Il  n’est  pas  très-rare  de  voir  alors  ccl!r-ci  acquérir  graduelle- 
ment une  solidité  cartilagineuse  on  mi'ine  osseuse;  mai.»  clic 
reste  presque  toujours  molle,  et  doit  être  constamment  pro-' 
tégéé  par. une  plaque  d’argent  ou  d;;  cuir  bouilli.  Chez  cer- 
tains sujets,  les  végétations  nées  île  la  dure  mère  se  dévelop- 
pent •avec  tant  d'énergie,  que,  dépassant  en  peu  de  temps  le 
niveau  de  la  plaie,  elles  forment  ries  tumeurs  que  l’on  a con-' 
fondues  avec  les  fongu^méningirns.  L’on  previenteet  accident 
en  exerçant,  pendant  toute  la  durée  du  traitement,  une  douce 
compression  sur  la  solution  dc-cootinuilé.  Et'Iorsqueles  bour- 
greons  s’élèvent  airtsiy  cette  même  compression,  unie  à l’usage 
dit  nitrate  d’urgent  fondu,  suffit  encore  pour  les  ramener  aux 
conditions  les  plus  favorables' à la  gt^érison. 

Les  inflammations  de  la  dnre-mère,  qui  résultent  de»  inci- 
sions, des  piqûres,  des  contusions  de  cette  membrane,  ne  dé- 
terminent de  graves  actidens  que  lorsqu’elles  s’étendent  à 
rarachnuïde  et  au  cerveau.  Mais  quand,  â la  suite  de  ces  irri- 
Utiotis  ou  des  commotions  de  l’encéphale,  la  méninge  se  deta- 
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çlie  des  08  du  crine , il  sc  forme,  entre  elle  et  ces  os,  une  col- 
lection sanguine  et  purulente,  presque  toujours  peu  considéra- 
l)le  , cireonaerile  , et  qui  n'exige  pas  aussi  souvent  l'application 
du  trépan  que  le  pensaient  les  chirurgiens  du  siècle  dernier. 
L'on  ne  doit  recourir  alors  à cette  operation  que  quand  Ica 
accidens  de  la  compression  cérébrale  ont  résisté  à l'emploi 
méthodique  des  antiphlogistiques  et  des  dérivatifs.  Voyez  cea- 

TBAU,  CSASB  et  TnéPAS. 

L'une  des  maladies  les  plus  graves  auxquelles  la  dure-mère 
soit  exposée,  consiste  dans  le  développement  de  tumeurs  fon- 
gueuses à sa  surface.  Quelques  observations  incomplètes , re- 
cueillies par  les  anciens  , semblent  démontrer  que  ces  lésions 
ne  leur  étaient  pas  inconnues.  Mais  ils  ne  pouvaient  concevoir 
comment  des  tumeur»  molles  et  vasculaires  parvenaient  à tra- 
verser les  os  du  crâne  et  à soulever  les  tégumens  quiles  recou- 
vrent. Aussi,  les  prenant  pour  dès  abcès,  des  loupes, ou  d'au- 
tres affections  du  même  genre , les  attaquaient-ils  par  le  feu  , 
la  ligature,  les  caustiques,  et  ce  n'était  que  quand  ces  moyens 
demeuraient  inefficaces,  et  que  la  mort  détruisait  leurs  espé- 
rances , qu'ils  reconnaissaient,  par  l'examen  cadavérique,  la 
véritable  nature  du  mal.  On  trouve,  dans  l'ouvrage  de  Pvé, 
un  exemple  remarquable  des  méprises  auxquelles  les  tumeurs 
fongueuses  de  la  dure-mère  donnaient  alors  fréquemment  lieu. 
Ce  n'est  qu'à  la  suite  des  progrès  de  la  chirurgie,  pendant  la 
derdière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  surtout  depuis  la 
publication  de  l’cxeellent  Mémoire  de  Louis  sur  ce  sujet,  quo 
les  maladies  dont  il  s'agit  sont  bieti  connues. 

Les  tumeurs  fongueuses  de  la  dure-mère  sont  le  plus  ordi- 
nairement isolées  et  uniques;  il  n'est  pas  rare,  cependant, de 
les  voir  exister  en  grand  nombre  dans  l'intérieur  du  crâne. 
Presque  constamment  précédées  de  coups, de  chutes,  ou  d'au- 
tres lésions  physiques  sur  lu  tété,  plies  paraissent  dépendre  de 
l'irritation  chronique  delà  membrane  qui  leurdoniie  naissance. 
11  arrive  quelquefois  qu'elles  se  développent  sans  que  l'oo 
puisse  reconnaître  la  cause  qui  les  détermine  ; mais,  dalis  ces 
cas  meme,  la  modification  vitale  de  la  méninge  doit  encore 
être  rapportée  à l'irritation.  Les  chirurgiens  ont  souvent  attri- 
bué l'apparition  des  fpngus  de  la  dure-mère  aux  vices  ou  prin- 
cipes scrofuleux  , vénérien  , dartreux  ou  autres  ; ces  explica- 
tions , démenties  par  les  faits.;  ne  doivent  plus  être  ni  repro- 
duites ni  combattues. 

Développés,  dons  le  plus  grancf  nombre  des  cas  , sous  les 
pariétaux  , l'occipital , le  coronal  ou  les  temporaux, et  plus  ra- 
rement à la  base  du  crâne  on  près  du  trou  occipital,  les  fongus 
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mcningicns  ne  saurairent  naître  et  prendre  de  l'accroiascment 
«ans  provoquer  des  accidena  plus  ou  moins  graves.  Une  dou* 
leur  habituelle  , ordinairement  pulsative,  et  que  les  causes  ex- 
citantes les  plus  légères  exaspèrent  facilement,  sc  fait  sentir 
dans  l'endroit  que  la  tumeur  occupe.  A.  mesure  que  sun  volume 
augmente , l'encéphale  étant  comprimé  et  irrité,*  on  observe 
une  diminution  notable,  et  enfin  la  perle  de  la  méntoire,  l'af- 
faiblissement de  l'intelligence,  la  paralyse  d'un  ou  de  plusieurs 
membres,  des  convulsions  générales,  efc.  Ces  phénomènes, 
loin  d'être  constans,  présentent  une  multitude  dè  rarictésqui 
dépendent  du  degré  de  susceptibilité  du  sujet,  du  lieu  que  la 
tumeur  occupe,  et  de  1a  rapidité  de  sop  développement.  C’est 
ainsi  que,  chez  quelques  personnes,  auedne  douleur  ti'annonca 
l'apparition  et  les  progrès  de  la  mahadie,  tandis  que  ehez  d’au- 
tres elle  en  provoque  d'intolérables,  'tantôt  la  paralysie  coiti- 
niencc  par  les  membres  thoraciques , et  fanlùt  par  les  extré- 
mités pelviennes.'  Le  strabisme,  la  saillie  du  glulm  oculaire, 
la  cécité  ; d'autret  fois , le  déplacement  de  l'oreille  et  la  sur- 
dité sont  des  effets  divers  et  assez  coipmunsde  la  compression 
exelcée  par  le  fongus  sur  l'oeil ,.  l'orcillu  ou  les  nerfs  qus'ke 
rendent  a ces  organes.  Lnfio , il  est  des  cas  aussi  heureux  que 
rares  ou  aucun  accident  ne  résulte  de  la  maladie,  à quelque 
dégié  de  déveioppeincnt  qu’elle  parvienne.  Chez  des  vieillards, 
on  trouve  assez  souvent  les  os  du  crâne  presquccompiéteraent 
perforés  par  des  fongosités  multipliées  de  la  méninge,  sans  que 
la  préseac<^^e  ces  tumeurs  oit  occasionét^  plus  léger  dérange- 
ment ^anÿ  la  santé.  *< 

A mesure  qu'ils  preuiTMt  dç  raccroissement,  les  fongus  de 
la  dure-mère  agissent  d’une  part'stlr  lecprveaq,  de  l’autre  sul 
les  08  du  crâne.  A.  l'intérieur,  ils  déterminent  souvent répais-* 
SMsemeiitde  la  portion  de  membrane  qui  leur  donne  naissance, 
l'irritation  chronique  ef  j’^dhésion  do  l’arachnoïde  à la  piur 
mère  et  à la  surface  cérébrale,  enfin,  la  phloguse  lente,  et^ 
dans  quelques  cas,  ta' âappu ration' de  la  substance  encéphali* 
que.  Cette  variété  dans  les  effets, -que  produisent  les  fongus  mé- 
ningiens,  explique  celle  qug  l'on  observé  dans  lesphénoniènes 
généraux  qu'ils  déterminent.  Ea  se  portaol  au  dehors,  les  tu- 
meurs dont  il  s'agit,  incessamment  agitées  par  les  mouvemens 
dont  le  cerveau  lul-ineme  est  le  siège,  usent  graduellement  et 
détruisent  enfin  les  os  du  crâne  L'od  a loiig-tcinps  discuté, 
concernant  le  mécanisme  suivant  lequel  cette  usure  a lieu; 
mais  il  suffit  de  considérer  les  effets  que  produisent  sur  les  os 
les  tumeurs  anévrysmales,  pour  se  couvainsre  qu'elle  s’opère 
d’aprât  la  mîme  loi.  Du  resta,  le  crâna  aminci  et  perforé  pré- 
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sente  alpi'^t  une, ouverture  dont  les  Lords  sont  irréguliers,  taillés 
en  biseau  aux  dépens  de  leur  côté  interne,  et  hérissés  d'as- 
pérités, r^uP  souvent  pénètrent  plus  ou  moins  profondément 
daus  la.tujneur,  et  excitent  les  douleurs  les  plus  vives.  Mis  en 
contael  avec  lépéricrâneet  les  parties  molles  qui  le  rceouvrent, 
le  fong«8le8'irntte,.fl  y détermine  des  lésions  très-variées.  C'est  '' 
ainsi  que  l'on  n quelquefois  observe  des  ossifications  dans 
muscle  temporal  i datis  d'autres  circonstances,  les  tégamens  et 
le  tissu  cellulaire  semlilciU  augmenter  d'épaisseur  et  de  deiir 
8ilé;chez  la  plujmrt  des  sujets,  ils  s'amincissent  au  contraire, 
et  finissenSpar  être  détruits  et  ulcqiés;  ciifin.,  des  collections 
purulentes  peuvent  se  former  dans  leur  intérieur,  et,  en  s'ou- 
vrant au  dehors,  hiettre  la  maladie  à découvert.  Lorsque  leur 
surface  est  ainsi  exposée  àTactiim  des  irrilan»  extérieurs,  elle 
serccouvac  de  végélaKons  nombreuse^,  qui  sc  développent 
rapidement;  In  suppuiation  iiui  en  découl&est  ahqndaute  et 
ichorcuse';  enfin,  si  l'on  applique  sj^r  eitx  des  substances  sti- 
mulantes ou  caustiques., 'ils  dégéuèrent  fncilenu'nt  en  do  vé- 
rititblcs  carcinomes.  Lç  volume  que  les  fungus  roéninglejia 
peuvent  acquérir  varie  depuis  celui  d'une  amande,  jusqu'à 
présenter  douze  à treize  pouces  de  circonférence  à ledr  base  ; 
souvent  ils  sont  étranglés  dans  ect  cndroitparleceruIc.os^cu3ÿ 
qui  les- entoure,  et  pfwstmtenl  la  forme  de  loupes  pédiculéca. 

L'époque, à laquelle  1rs  tumeurs  fongneusesde  ladpre-nii^rc 
apparaissent  au  dehors,  est,  cbex  beaucoup  de  sujets,  accom- 
pagnée d'un  soulagémcnt  i‘cniarq,uablc , d'une  r^^ssion  pibs 
ou  moins  longue  de  tuus  les  accideus cérébraux  ; «b'autres  fois 
de  vives  douleurs  se  finit  sentir:,  Jans^quelques  cas^Vutfin  , il 
iurvient  drs  hoquets  , .des  vomilsemvns  ; le  pouls,  Cÿl  faible , 
petit,  concentré  ; les  Oxtrémites  su  refroidissent,  .(los  convul- 
sions violentes  se  manifestent.  Ces  aceidens,  qui  (fépenJent,  de 
l'action  irrégulière  de  l'enccpbale'jnaccoutumé  à une  bberté  \ 
qu'il  a pcrduu-drpuis  long-tem|u^  .cèdent  momentanément  ^ 
une  dbuce  compression  exercée  sur  la  tajneur,  et  qui.  rétablit 
les  parties  dans  leur  prcmicrçtut.  . ’ , . - , 

L'auntoroic;'paliiulogique.  n'si  p'r,j:sque  (ait  connaître,  jus- 
qu'ici, que  brstructurod^s  fungus  niéningiens  parvcnus'à  leur 
plus  haut-degré  de  développraient.  Aussi  les  a-t-on  générale- 
ment présentés  conime  des  tumeurs  sarcomatriises,  très-vaseu- 
laircs,  remplii's  d’pn  sang  noir,  et  d une  consistance  peu,qpq-. 
sidérablc.  Cependant,  iUne  semble  qu'à  k;i|r  début  les  excrois- 
sances sont  de  iiatijrc. fibreuse.  EnelfetiCçlUs  que  l’on  trouye 
si  Irequemraent  cWz  les  Vieillards , et  qui  >\’u<it  point  encore 
perforé  les  os  du  «nàné,  présentent  cçlte  struçtuJe.ïjei  épais-r 
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âtMcmeai  de  la  dure  mère  , que  l'on,  rencontre  quelquefois  en 
l^rnnd  nombre,  disséminés  à la  surface  c,\tcrne  dc.cctte  mem- 
Iwanc,  ont  la  même  organisation.  Enlin  , l’on  a ru  clés  Vegé- 
talions  nu'ningiennes  dont  l'aspect  et  la  drn^silé  étaient  celles 
de  la  corne.  Il  noua  semble  donc  que  lçs  fénguade  lu  durc> 
mère,  ne  sont  d'abord  autre  civosc  que  des  Uiipcuts  fibreuses, 
dont  le  tissu  se’ remplit  de  sang,  et  dcgéncfcà-rueaure  qu'il  est 
irrité  par  Icp  os  du  crène-  et  'par  une  foule  d’autres  causes  de 
stimulatioit,  lorsque  les  tégumens  qui  le  recouvrent  sont  ul> 
cérés.  Des  tcansfoimation.s  semblables  s'opèrent  manifestement 
dans  la  plupart  des  fongds  du  sinus  maiillaipe,^  qui,  d’abord 
fibreux,  ne  .deviennent  ssrconiatcus  que  quand  ils  sont  irrités 
«t  soumis  à l'action  de  l'air.  .\.u  reste,  Tupinlun  que  nous  ex- 
posons, bien  qu’ayant  po^r  cUe  l'analogiè,  un  petit  notpbre  de 
faits,  et  l'autorité  de  Dupuytren,  a besoin  d’étreconfirtiréc' pur 
de  nouveltestobsertfdThms.  il  parait  a.utiooins  assuré,  daustous 
les  cas,  que  Iss  fengus  méning'tens  nq-pl<cscntent.pas'constam- 
ment  le  même  aipcct.  C'est  ainsi  que  Eouis  en  a observé  pn 
qui  éla'rt  complètement  enveloppé  il'uRe  sorte  de  fausse  niemr 
brané., -et  que  tantôt  ils  sont  mous,  tantôt  ils  sont  solides-,  et 
plu»  ou  moins  rouges  et  gorgés  de  sap»  Des  recherches 
rieutes  sopt  donc  indispensables  , afin  de  oomplcter  I bistoire 
airatbmlco-pBthologiquo  de  fes  excroissances  , et  de  signaler 
toutes  1ns 'mpdifiestions  que.  leur,  tissu  p<;ut  éprouver  aux'di* 
yefsei  époques  de  leur  existance. 

Le  diagnostic  des  fo'ngus  itiéningicns  e#t  quelquefois  assos 
difficile.. Les  accidens  gc^.t^aux  qu'ils  détCTminent  peuvent  dé- 
pendre de  tant  de  cauScS  differentes,  que  l'otT ne  saurait  juger 
d'après  cax  de  la  nature  de  U aialadl8>arant’  qu’ell^paraisse 
au' dehors.  i)ans  quelques  casyà  l^épbque  ou  les  os  vont  être 
perfords,  l'on  éprouve^  en  pressant  la  région  du  crâne  qui  cor--' 
respond  à la  doiiiciirjune^cnsalidn  analogue  n celle  qui  résul- 
terait du  froissement  d'un  pàrch^miu..deSsècbé,  et  qui  est  pro- 
duite par  raffaissement  etlie  rwljiissemcnt  de  la  lame  la  plu!) 
superficielle  de  l’os , lorsqu'elle  ëst  déjà  irès-amincie.  Quand  la 
tumeur  p.'irsît  enfin,  elle  est  circ<Xrvseritp,  d'une  consistance  mé- 
diocre, et  sans  cliangemciU  dcspculeitr  âla  peau,  $a  base  ne 
saurait  être  déplacée;  mais,' si  on  is  comprime  perprnJiculai-' 
remcnl  au  pion  d'oii  elle  s'élève,  il  est  facile  (U;  la  réduire  en 
psrlie.et  de  ilistingguer  le  rebord  inégal  de  l'os  qui  lui  .donue  pas- 
sage. Cette  compression  a également  pour  effét. de  diminuer  U 
douleur  qui  résulte- souvent  de  1 action  irritante  des  pointes 
osseusés  sur  le/oogu»;  «Ile  iléicrmiiio  enfin,  presque  toujours, 
lorsqu'elle  cél  portée  assez  loin,,  et  qu'elle  affaisse  le  cerveau, 
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des  ëblôttliweniens , des  tintenicns  d’orèjilè,!  ra6UbUssainef(l 
du  pouls  et  la  syncope.  Parvenues  à un  de^ré  considérable  dt 
dévcloppeincnt les  evcroissances  méningiennes  présentent 
souvent  HOC  sortie  de  Hucldation  obscure  et  des  'ramollisae- 
ntens  pavliets,lfai  8ont,détcrmint-s  parlaltérotion  de  leur  subs- 
tance. Enfin,  elles  sont  agitées  par  un  mouvement  isochrone 
ans  balti Riens  itn  pouls,  et  qni  leur  est  coromu(nqué  par  ie 
soulèvement  et  l’affaissement  «Itéroatifs  de  la  insase  eneé* 
phaiiqne.  • i • 

Il  f^uut  éviter,  èn  explorant  tes  tumeprs  de  cetta  nature , de 
les  confondre  avec  des  loupes , des  abcès  ou  des  anévrysmes. 
La  mobilité  des  premières,  leur  indolence,  l'impossibilité  d’en 
diininnsr  'le  volome  par  aucune  pression  , sont  aatant  de  cir>- 
cottstanèet  ^qut  empêcheront  toujours,  les  praticiens  attentif 
de  confondre  avec  clics  lés  fbngus  de  la  diirc-mère.  Ces '■der- 
niers ne  présentent  ptts  de  ‘fluctuation' rmiforbieooronte  les  ab- 
cès ;«)s  naissent  et  a’ocèroissent  d'une  msoière  différentCk  £u- 
fln  , les  mouvemens  d’élévation  et  d'ab^^emeot  des  tntneura 
luiigoeiises  ne  sanraieot  être  confondus  avec  cenxd’expansio^ 
ét  & rétrécissement  des  anévrysmes  ; oes  miouvemensy  d’ail- 
ne  sont  pas  suspendus  j^ar  les  compressions  exèreées 
èntre^a  tumeur  et  le  cœur,  ainsi  que  cela  a lieu  p.onc  ceiut 
der  dilatations  artérielles.  L'on  c'a,-  non  plu»,  jamaif  observé, 
k la  surfaee  dn  crâne  , d’anâvrysnTe  aussi  volumineasb  qüe  In 
plupart  dea  fongus  méningiens.  Enfin, si  l’on  presse  IntHmedr 
que  l'un  pourrait  cenfiindrc  evèc  ces  derniers  , an  pe  {traduit 
jamais  les  àccidens  cérébraux  qtli  réyuitent  de  la  rentrée  par- 
licllc  des  végétations  de  la  dure-mèpe  dans  le  crâne.  ‘ , 
' La  he^aie  c^n  cerveau  présente  senie  des  caraetèTea  àsaes 
acmblables  à ceux  qui  disthigueAt  la  maladie  dopt.nous  trai- 
tons. Mais  elle  ne  saurait  presque  jamais  avoir  lieu  que  cbex 
les  enfiins , et  ceux-ci  n'ont  pas  encore,  présenté  d’exemple  de 
tiitneurs  fongueusesdu  la.dnFe-mè're'.  La Copsistance  plusconsi- 
dé/ablc  de  CCS  dernières  esf>.  toatefors,  la  seule  eirconstaéce 

JM  poisse' les  faire  distinguer  de  rEXoérnaiocèiEsles adultes, 
OPê'leV  exemples  sont  bcurcnselnent très-rares.  / Ci  ■ 

• ï^iU  pirokostio  relatif  aux  fbngus  de  U dorp-mère  est  tonÿaor» 
des  plus  graves  ; -on  ne  possède  aucun  eisemple  bien  constaté 
-flé  la  gUériaan  de  bes  maladies.  11  est  iippossible  cependant  de 
fixer dans  là'  phipirt  dés  cas,  le  temps  peud^ant  lequel  lésuict 
pbm'énbbre  vivre.  On  a vu'dcs  malades,  tourmentés  parades 
tumeurs  de  ce'genre,  rési.stcr  durant  un  grand  nombre  d’an- 
■idM.  Lu>mort  survient  presque  constansniént  alors  d’ude  ma- 
nière bnisqœe  et  inattendue , à la  suite  de  violentes  convnl- 
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Vioni  ou  tl'uD  aMoupitteoipiit  iéthargiqur.  Il  c»t  raye  cjiie  la 
fièvre  hecticyuo  ac  manifeale,  et  que  le  marainse  éputae  les 
forces  du  sujet,  parce  que»  dans'  les  cas  où  les  fongut  sont 
coinpiiqurrs  de  lésions  cérébrates,  ils  font  trop  rapidement 
périr  les  sujets , et  que,  drms  les  autres,  leur  présence  ne  dé- 
terminant pas  d'accblens  graves, elle  n’entraine  aucun  Jésonlr.o 
dans  la  notrition.  L’epnqiic  à laquelle  les  exorbissaitcesménin'' 
gicnnes  commencent  à se  développer  étant  prçsquè  toujours 
incertaine  y on  ne  seursit,  apree  la,  tnort  du  rc- 

coiioailrc  quelle  a été  la  dtirce  la  niulajic. 

La  cliirurgie  a échoué  jusqu'ici  dans  le'traitementdes  fon- 
gus  de- lé  dure-mère.  On  a proposé  de  boimericur  accroisse- 
meut  en  faisant  porter  .*.u  malarlc  i^n.lmnnet  épais,  pi<|uc,  et 
propre  è exeycer  utte  compression  douce  et  ^alc  à -leur  sur- 
face; mais'  l'jexpérience  et- le  raisonitcmenl/pnt  fait  aEandenner 
ce  moyen , qui  n'a  d'àutre  résultat  que  de  suspêodre  niomen- 
tanement  les  dqnleurs  externes  ,*et  de  rendre  les  accidens  cé- 
rébraux plus  irilénscs',  eo  refoulant  la  tumeur  dans  le  crâne. 
Les  tentalives  que  Ton  a faites  pour  détruire  les  fongqs  mé-  * 
ningiens  à l’aide  des  incisions  , des  oâustiques,  des  ligatures 
ou  d«  l'ablation  de  leur  partie  saillante,  ont  toutes  éclloué': 
presque  toujours  elles  ont  augmenté  la  violence  du  mal,etdé- 
torminé  l'apparition  rapide  do  symptémes  mortels.  Les  prati- 
ciens les  plus  judicieux  étaient  donc  réduits  à une  stérile  ob- 
servation des  progrès  du  mal,  et  se  bornaient  à combaUrepar 
des  moyens  appropries  les  phénomènes  les  pins  dangereuxqui' 
en  étaient  l’elfcL  Un  a cependant  proposé  de  chercher  .à  les 
extirper  à l'aide  de  rinstrapiedt  tranchant.  Celle  opération, 
méthodiquement  excentés  , serait  trèt-probablemcnt  suivie  du 
succès,  eH  on  ne  voit  p^s  (Qu’elle  soit  susceptible  de  présentàr 
des  difficultés  telles  qée  lo  chirurgicA  ne  puisse  la  terminer 
heureusement.  Le  sujet  étant  placé  pomme  s'il  s'agissait  de 
1 application  du  trépan  , il  faudrait  pratiquer  sur  la^tuniçur 
une  incision  cruciale  assea  étendue  pour  que,  les  quatre  lam- 
beaux étant  dtkachés  pt  renvérsés  , rcxcroissance  parût  com- 
plètement è découvert,  f^osl  que  là  portion  de  l'os  qui  entoure 
sa  base.  Le  bouleau  lenticulaire  étgnVporté  sur  le  rebord  aminci 
de  1 ouverture  du  oi^e,  il  serait  a^aex  f^'cilcde  retrancher  une 
portion  plus  ou  raolas  considérable  de  sa  circonférence , de  , 
manière  à dégager  la  portion  de*  membrane  qui  supporte  le 
fo'ngua.  Si  l’os  résistait  trop , il  faudrait  rccéürir,  soit  aq  tré-, 
pan  , soit  à la  gouge  et  au  maillet,  k l's'ide  desquels  on  attein- 
drait sûrement  le,  but  que  l'on  se-  propose.  Saisissant  ensuite.  , 
l'excroiMsnce,  on  1a  loulerorait,  at  on  l'txciieréit  en  oiroons-' 
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crivant  ta  baie  a.vcc  le  bistouri  ou  les  ciseaux,  et  eu  emportant 
aioii  la  partie  de  la-dure-mcre  d’où  elle  s’élève.  Les  lambeau» 
de»  parties  molles c;xtéricure»étantensulte remplacés et’réuni»,. 
la  solution  dfc  continuité  sera  pansée  comme  une  plaie  simple. 

Il  ne  peut  flïislcr  d’autre  contre-indication  à la  pratique  de 
celle  opcratiôn  que  la  raultiplicilé  des  tumeur»,  leur  situation 
dans  un  endroit  trop  rapproché  de  la  base  du  crâne,  les  pr**  _ 
grés  trop  considérable»  du  mal,  et  le»  lésions  trop_  profonde» 
du  cep’eau.  Excepté  les  cas  qûi  sont  évidemment  où-dessosde 
là  puÂlsance  de  l'art,  il  convient  d'opérer  avec  d’autaiit  plus 
de  confianee,  que'Ie  Sujet,"  étanrabandonné  à lui-méme,  doit 
inévitablement  périrr  L^  largeur  dés  ouvertures  ii  pratiquer  ne 
devrait  pas  arrêter  le  chirurgien:  l'expérience  a prouv.é  que  la 
nature  est  habile  à réparer  les  léijîons  les  ‘plus-étendues  faite» 
aux  O»  du  CMSE.  >•',*  * 

La  durc-'mère'présente  assez  ft’équemment des  ossifications 
plusou-tnohis  raultipliécsà  sa  surlac'e.  Ce» productions  osseuses 
exisleul-spééîalfmeirtlclong'dc  la  suture  sagittal»,  et  fornient, 
chez  plusieurs  sujets,*  des  plaqüeiadunt  retendue  est  considé- 
rab|g.  Presque  toujours,  fe. face  externe  de  la  nrcmbrairc  est  seule 
affectée,  »a  lame  interiie  et  f'arachnoide  ayant  encore  leur  or- 
ganisation i/ormalc.  Dans  quelques  caà  cependant,  la  tofalité 
do  l'épaisseur  de  la  «u'-binge  est  cncroùtce  de  phosphate  scèl- 
i.-aire,  et  l'on  a même  vu  quelqacs-uns  de  ses  rcpMsj  fêla  qoe 
la  faux  du  Cerveau  «I  la  tente  oervelet.  complètement  osaî- 
fiés.  Mais  ces  dé^énércsocncù  étendues  spnt  aussi  rares  quo 
lcd  autres  sont  communes,  et,  comme  la  niédcciiiè  <Ta  aucun 
moyen,  soit  d'cn  reconnaître  l'existence,  soit  de  J^s  combattre, 
il  est  inutile  d'arrêter  plqs  long-temps  sur  cllr*  l'attcnt^n  de» 
Itctéurs.  ' ' 

On  a,  dit-on,  observé  des  ulcérat'iona  cancéreusel  de  lu  du» 
itfmère.  Les  accidens  que  ces  hjsions  doivent  produjrc  soat 
ceux'des  irritations  des  membranes  cérébrales  ou  du  cerVeaU 
J^-mème.  Il  est  impossible  d’en  constater  la  présence  autre- 
ment que  par  l'cxamèn  du  cadavre,'  et  de  nouvelles  observa- 
tions sont  epGore  KHli'spens^iles  pour  en  tracer  l'histoire. 

DUR.1LLON,  >■.  ta.  f.cplius ; émîhencfe'forméc  par  l’épais- 
siasemc'nt  et  L’endurcissement  d(f  l’épidertte.,-  à la  plante  de» 
pieds  ou  àf  lii  paume  de  la  tn3in,'^cz  le»  personnes  qui  mar- 
chent bcauboup  dti  qui  se  Livrent  à des  travaux  pénibles.  Voyez 
c.vLi'«  ct'co'a.  ’ r ^ \ 

DYNAMISME,' 3.  m.  On  peut  donner  ee  nom  è toute  thcoïic 

aui  fait  dcpcodriTla  vie,  non  d’up  principe  nbmatériel , mai» 
'une  force  ikibércnte  à la  matière  organisée',  et  qui  n’étudie, 
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<l*n*  lesvcorps vivan»,  que  faction  île  Ictirti  orgunes.  .Celte  rné* 
thode  est  celle  de  tous  ies.niifdecins  qui  ont  le  Ijonn  esprit  de 
ne  pas  sortir  du  champ  de  là.'  physiojogie , pour  entrer  dans 
i'incoiumensurahlc  et  vàporcax  domaine  de  la  psycolàgie.  - 
DYNA.MX)MirTRIi,  s.  in.,  tl/nainometrmn-,  insttuàicntqu! 
sert  à niesuret-  la  force  musculaire  d'iin  liommc  ou  d’iui  aniv 
mal^.et  à la  comparer  à celle  d'iio  autre  homme  ou.d’^un  autrt 
tnimal.'.  ' . i ;• 

f Burclli  fut  le  premier  qui  cssajra  de  déterminer  le  quantité 
de  lorce  que  les  animaux  dépvnaént  dans  les  mdutemeiis  qu'ils 
exécutent.  De  la  Hire,  Dcsagojicrs  et  Coulomb  sc  sont  aussi 
livrés  à tette  recherche.  Coülumh  surtout  s’est  attaché  à cal- 
culer Ja  somiàe  d’aot'ion  qu'un  homme  peut  fournir  par  sèn 
IriMrail  journalier,  suivant  la  manier*!  dont  H cmidoic  ses  forcés. 
- Le  hut  des  recherches-de  ce^eliro  n’est  pas  (la  faire  cen- 
naitte  la  quantité' céèllq  de;  forée  .çro'ployje  dans  les  c'qntrab- 
tiens  muscnlairea^  mais  seulement  der(^termnM:r  quel  fardeau 
ihi  homrao'ou  un  animal  est  en.éli^t  de  mouvoir  ' à.  l’aidS  vdes 
parties  moiiHés  de  son  corps  qui  sont  soumises  à l’empiitedc  la 
volonté,  et  sans  le  secours  d'aucune  maGhine.  On  y .parvient 
d une  minière  très-simple,  soit  en  calculant  le  poids  d'un  corps 
0>u  cil  le  tirant,  le  soulevant,  ou  pressant  dessus,  soit  en  ayant 
égard  ‘à,  la  vitesse  avec  laquelle  et  h la  distance  fusqu'à  la- 
quelle ce  corps  est  lancé.  Mai»,  de  cette  manière, 'on  ne  peut 
rf^iver  qn’4  de»  résultats  généiVUx.et  approximatifs-,  pour 
oljteni.r  qfielque  précision  ,’il  faut  recourir  à des  dynamomè- 
troa.  Rarmi  p'lusicui*s  qui  sont  conint»,  le  meilleur,  le  plus  ap.' 
proprioist  celùi ‘de  llegnier,  qbl,  au  mèÿen  d’uiie  aiguille  < 
Indiqub;  sur  une  éehcjle  graduée^-le  degré  de  force  employé 
pùu’t  rapprocher  l'ùnededant^.les deux  uranches  d'un  ressort^ 
soit  efi  pressant , so’rt  en  tirant  ;sur  elles. 

Kegmer  > eoriolt'..- d'on  grand  nmnbre  d’cxpérience'B  faites 
avec 'uet-instruniéut,  que  1 immine  est  dans  toute  sa  force  ^ 
l’Yge-de  vingt-cinq  du  trente  ans,^et  qu'alors  il  peut,  eu  ser- 
rant les  deux  mains-,  produire  un* effet  égal  a cent  fivresj.ct 
soulever  un^ids  de  deux  cunt  soixante  cinq  livres. ‘Ce  degré 
de  force  persiste  à pru'prés  jusqu'à  cinquante  ans-;  après  quoi 
il’dimiiiué  d’irn’c  nîanière  progressive.  Les  même»  essai.*  ont 
appris  qu’en  général  la  force-^o  la  femme  qc  dépasse  pas  celle 
d'un  jeone  homme  de  quinze  à seiàe  ans,  u'èst-à-dire  qu’cllè 
s'élève  environ  aux^leut  tiers<de  celle  d'un  homme  ordinaire. 

Cés  cxp'ériencèS,  répétées  deptiis'par  l’.eron  , IVansonnet  et 
Freycinet,  ont  fouriii  des  résultats  diffûrcns-,'ce  qui  tient  à ce 
qlie  les  dÿnaAioinèti'es  ne -«Ont  pas  encore  assez  peribctiunncs 
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pou^  qu'on  puisse  les  pomparer  rigoureosenieut,  et  à ce  que 
la  structute'de  la  main(  par  exemple,  lu  plua  ou  moins  de  lon- 
gueur des  doigts)  influe  surfe  résultat.  D ailleurs, la  force mus- 
ciriaire  varie  en  raison  d une  multitude  de  circonstances , parmi 
lesquelles  il  faut  placer  l’exereice  au  premier  rang.  On  par- 
viendra difficilement  d'après  cela  à construire  des  instrumens 
qui  puissent  en  fournir  une  mesure  csaclc; heureusement  epue 
mesure  n’est  pas  d'une  bien  grande  importance,  puisqu’il  suffit 
toujours  des  donnees  approximatives  , qu'on  peut  sc  procurer 
par  des  moyens  beaucoup  plue  simples  que  le  dynamomètre. 

DYSCIKKSllî,s.f.,  dyscintsia , Aif&c\dté  dans  les  mouve- 
inens  volontaires.  Sauvages  ,^agar|,  Cullen  et  Swédiaur  ont 
établi  un  ordre  de  maladies  auxquelles  ils  assignaient  pour 
principal  caractère  la  dysclitcsie  ; mais  pe  n’est  évidemment 
qu’un  pertain  degré  de  vsaxLvsiE,  d’une  lésion  de  structure 
des  paflies,  ou  la  suite  d’upe  af’ftélion  pércbrale. 

DY'SCRASlE,  s.  {j,  Jjrscrasia,  intempéries.  Ce  mot,  tiré  du 
vocabulaire  de  rbumorismo,  déaignait  dans  les  écrits  de  Ga- 
lien , la  niau^aiic  disposition,  ses  admirateurs  ont  nommée 
laTEHFÉBle. 

DYSENTERIE  , s.  f,  dysen{eria  , Jluxus  fljrsosUéiicus  , 

ftuxus  ttlvi  cruentus  cum  lenwmo.  Sauvages  definifsait  la  dysen- 
terie, un  flux  de  ventre  fréquent,  muqueux  et  sanglant,  avec 
tranebéès.  11  en  pinçait  le  siège  dnns  Ica  intestins, maia  il  niait 
que  les  douleurs  qui  accompagnent  ou  précèdent  fa' sortie  îles 
matières  fussent  produites  par  l’inflammation  de  ces  parties  *, 
il  n’y  voyait  qu’un  effet  de  la  conlrnction'de  1 intestin; erreur 
grave,  qui  a coûté' cher  à l’humanité.  11  admettait  à peu  près 
autant  d'espèécs  de  dysenterie  que  de  diarrhée.  Cullen  avait 
conservé  h»  dysenterite  au  nombre  des  flux  murbides,  a côté 
du  catarrhe , lorsque  Pinel  eut  1 heureuse  îdee  de  la  mettre 
parmi  les  phlcgmasics , à côté  de  la  diarthéc  et  de  l’entérite , 
et  fit  par  là  faire  un  grand  pas  à l'art  de  guérir.  Ce  rapproche- 
ment aurait  été  encore  plus  avunfageuXjsi  onnea’était  obstiné, 
à admeltrtnnedyscnlcne asthénique, .^dynamiqucou  maligne; 
ce  qui  permettait  de  continuer  r.idministralion  dès  {Ioniques , 
et  même  des  purgatifs,  dans  unp  maladie  que  ceadeux  genres 
de  médicamena  peuvent  eux-niêmca  produire.  Pour  faire  ces- 
ser cet  étal  de  choses,  il  convient  de  supprimer  lemotdysen- 
terie  comme  le  mot  puanuéE,  ou  du  moins  de  ne  s’en  sCrVir 
que  pour  désigner  des  selles  Iréqucnlca  de  matières  peu  abon- 
dantes, muqueuses,  sanguinolentes,  avec  viycsdouleura-dans 
l’abdomen  et  ténesme  , et  non  la  lésion  organique  qui  donna 
lieu  à ces  symptômes.  La  dysenterie  n’est  qu'une  des  formes^ 
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• «le  l'iiiTtiiiTB,  et  c'etl  leulvnient  lorcque  aouitnou* occuperons 
de  Cette  phlegtnasie  qnenou^  en  traiterons.  Noos  nous  bornons 
à dire  qu'elle  dépend  constamnitnt  d’une  vérilable  inflamraa-  . 
tion  de  la  membrane  muqueuse  intestinale-^  et  notamment  de 
celle  qui  revêt  le  colon,  o’est-h-dire  de  la  portion  moyenne  du 
gros  iNTiSTia  , et  que  par  conséquent  le  traitement  antiphlo* 
gistique  est  le  seul  qu'il  convienne  de  diriger  contre  elle. 

DYSENTERIQUE,  adj.,  dyienlericvs  ; qui  a rapport  à la 
dysenterie  : flux,  diarrhée  , fièvre  àysentérique. 

La  fièvre  intermittente  pernicieuse dysrnfér/quc  a été  oLsrr' 
vée  par  Torti , Alihert  et  Coutanceau  : c’est  celle  qui  a requ 
le  nom  de  ouoLéaiQae,  et  à laquelle'nous  avons  rendu  celui  de 
choiera  tnfermi/(eitt,souBlcqueliçllcettdésignéedans  Sauvages. 

DYSKSTHESIE,  s<  f.,  dystesfhesia } diminution  de  la  sen- 
sibilité. Elle  est  le  premier  degré  de  l’.inESTHÊsi£,reiTctderac< 
tien  trop  répétée,  ou  delà  privation  trop  long-temps  prolçngée 
(|es  excitans  snr  les  organes  du  seètinu‘nt,de  l’épaississemeut 
de  l'épiderme , de  rendureissement  des  tissus  pur  la  compres- 
sion , de  toute  cause,  enfin,  suséfptible  de  rendre  les  nerfs 
d'une  partie  quelconque  du  corps  inaptes  à transmettre  les  im- 
pressions stimulanleSr  on  à èmpécher  le  cerveau  de  les  perce- 
voir. La  dysesthésie  accompagne  ordinairement  la  paralysie 
dans  les  orgarves  du  mouvement;  on  lui  donne  même  ordinai- 
rement le  nom  de  paralysie,  muis  c'est  à tort:  il  importe  de 
ne  point  confondre  ainsi  les  termes.  L’.imausose,  la‘'si'suiTÉ, 
la  privation  de  l'odorat,  du  goût,  du  toucher,  par  l'inertie 
des  nerfs  de  la  vue  , de  l'ouie,  de  ceux  qui  servent  à l’olfac- 
tion^ au  loucher  , ne  sont  le  plu»  souvent  que  dé  véritables 
dysesthésies,  qui  ont  été  abusivement  misesau  nombre  des  para- 
lysies. Il  ne  iaut  pas  confondre  la  privation  d’un  sens,  suite  d'un 
obstacle  mécanique  ou  d'une  irritation  du  nerf  ou  de  la  por- 
tion de  l'cncépbale  dont  l’integrilé  est  nécessaire  pour  que  I on 
en  jouisse  ; avec  celle  qui  dépend  de  la  diminution  del'cxcita- 
bjlité  de  ce  nerf  ou  de  celte  partie  de  Téncéphale,  qui-  seule 
couatitue  la  dysesthésie.  Çclle-ci  ne  doit  être  attm)uéequcpar 
les  stimulans,  trbp  souvent  inefficaces;  celle-là  réciame tantôt 
l’usage  des  moyens  chiViirglcaux  , et  tàntôt  celui  des  antiphlo- 
gistiques , des  sédatifs  , quand  elle  ne  dépend  pas  d'une  lésion 
irrémédiable  de  tissu.  Nous  traiterons  plus  au  long  de  la  dy- 
, aeslhésie  à l’article  sensibilité,  dont  elle  n'est  qu’une  alté- 
ration. > . 

DYSGE'ÜSTIE  , t.  f.,  dysgeustia;  diminution  de  la  srnsL 
biUté  de  l’organe  du  goût.  Ce  mot  a été  aussi  employé , maia 
abnslTcment,  pour  désigner  la  perversion  du  goût.  Celle  per- 
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version  prétemluc  a est  que  Te'  résultat  de  Texaltation  ou  de  le 
diniinulioa  de  l’excitabilké  dans  les^nerfs  qui  sc  rendent  à te 
membrane  dont  lli  langue  cst  reoouvertej  du  de  la  préeenre 
de  l’enduit  niuqueut,  li(qoeeds.v  blanc jaune  au  noir  qui 
s'oppoM  à ce  qne  le?'alimcns  et  les  libissOns,  ainsi  quC-les  mé> 
«licaoyeus,  agissiHit  coidint  à rovdinaire  sur  la  langue.» 

lîYSMKNlti , 8.  f.^iysrhirtiaX ”ten$trmiiiê-il^/itilU.  NbUs 
désignons  stuis  ce  nom  rétablissement  UborH^Uicyies  KeasTRtiES 
à iëpoquc  de  lu  pulmrtc.  Cpt  étotcborkidc  dépend nbeuluTitont 
des  mêmes  causes  que  l'iMéiroitBiiatt,  sauf  ecHes-quL  résultent 
du  cuit  eide  la  gestation v^c'est  lo;imêmo-  état  que  rsHgsis, 
mais  il  y a du  trouble  déne  les  fbnetio^s  -cp  raisdn  du  travail 
qui  s'opère  dans  l’ulérua,  que  ce'viscèrc-dpviennc  apte 
à remplir  i'iihpostaiilc  fonction  qui  lui  est  conTiéet  Pour  gué- 
rir' les  affèctioiM  tnoTl)itIes  dépendantes  de  U d/smôri<e,  il  faut 
avoir,  recours  à tous  tas  moyctisvmliqués'cojrtre  ceJlee  qu'oc- 
oasione  l’AMiSviutaïute;  pour  prëvcniréu  dyslDunie  il-faut  pren.- 
dre  diverses  -préuautjqm^qui  seronf  indiquées  taux  articles  ru* 

BenrÉ  et  MJEKSTJIU.StldN'.  >'  * ' ' {.r  « l 

DVSMÉNOHJlUÉli/s.  f, , d^smenotrhta.  Ce  mot  a.étc 
employé  pourdésigner  l'écoulement  menstruel  qoaindilse  fuit 
Ovcc  djfliculté,  avcc'dou'Ieiir,  ejtftie  plus  ordinairemeiit^'morns 
abondamment  que  de  coutume.  Un  voit  combien  une  tclledé' 
finition  est  vague  et'pèu  satisfaisante.,^  On' pourrait  poat-ètre 
désigner  sous  le  nom  de  t^menorr^e, -d'ailleurs  peu  employé 
aujourd'hui,  la  dimlnutêon  dciréebuipmenNmenatruel -,  ce  aé- 
rait alors  te  premier  degré  Jé  vèauraiiéE.  Quant  à 'l'émis- 
Sioixdes  règies-nvcc  de  vives'dotileurs  dans  les  lombesou  l'hy* 
pogastrè,  ce  n’est  qu’un  de^-symptômes  de  rirritatkm  do  l'u- 
tërus.  ' ' •■  ■ ■ »“■ 

• UY90DIE , 8.  f.-,  d^-jodin, Ce  mot,- peu  nsité^a.été 
employé  par  Sauvages  et  seé  imitétcurs'pbur  désigner  la  féti- 
dité de  la  sueur  et  w^toutes  les  autres  tréme uns  perspiratoifea 
dneorps  humain.  On ponrrait,  àsonfeveaiple,  diviser  la  dysodie 
en  nasale,  buccale,  stomacale, pulmodairtéfas/KieulairéiCUta née;' 
axillaire';  génitale,- plantaire,  Selon  que  l’-oden'r'felidé  dépenm 
d'émanations  provenant des  l’o)(se%  nasales,  de  la  boueheî  'de 
1 estomac,  dü  poumon,  du-  cqnduit  aoditif,  de  là  puau,^us  a'ia- 
selles,  des  parties  génitales,  où  de  la  plante  des  pieds.  l>a- dy- 
sodie est  l’efl'ut  de  la  malpropreté,  dës  digeitions  haintuolle-  . 
ment  incomplètes,  de  la  carie  des  dents  , de  la  suppuration 
du  poumon  ou  d’une  sécrétion  très->ahOndantc  -«t  purifatme 
des  bronches, d'une  otite ^kronique  avecécouloment  muqueux 
ou  purulent,  d'une  sueur  eboudante  et  fétide  kabituelleDf&:it 
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•écri5tce  par  les  aldselles,  la  membrane  muqueuse  'génitale  ou 
U plante  des  pieds.  Les  soins  de  propreté,  l’arrachement  <{^s 
dents  gâtées, 'Tusage  des  boiasone  rafraichÎMantes,  des  garga- 
rismes acidulés  , et  1rs  moyens  propres  à faire  obtenir  la  gué- 
rison des  maladies  d’oü  ettê  dépend  doivent  seuls  être  dÿ-igés 
contre  la  dysodie.  Il  y -aurak  l>eaucoup  dé  danger  à vouloir 
tarir  la  sécrétion  fétidd'ilc*  la  peu,  dés  pieds,  des  aisselles  ou 
des  parties,génitalésv  par  l’usagé 'des  astringens  ; on  courrait 
le  risque  de  déterminer  des  maUdiés  "raves. 

«DYSOUIÎXIE,  *.  f.,  (/ysorexôr  f diminution  de  I'appétit, 
ou  plutét  peut-être  de  la  f\in.  Il  ne  faut  pas  eohfondre  cet 
état~avec  le  nÉcour  pour  les  alimens  ; mais  le  mot  laoaEsii 
■ est  plus  généralement  usité. ■’  -• 

DYSPEPSIE,  s.  f.  Üyspepsia.  Galien -entendait  par  oe  mot 
la  dépravation  des'alimcns  dans  Pestomaepar  un  dérangement 
de  ta  digestion  ; Ettmuller  s’en  servait  pour  désigner  la  lenteur 
de  la  digestmn,;  V-o^d  est,  soltfd  BosqiitHon  , le  premier  qui 
l’ait  employé  pour  désigner  un;genrc  de  maladieV  Culfen  s’eh 
est  servi  pour  désigner  ranoréiio^  la  cardialgiu,  la  gastrody- 
nie, la  nausée,  io  vomissement,  en  un  mot,  tous  les  symptômes 
gastriques  que  Sauvages 'avait  disséiiiinéa  dans  sa  Nosologie. 
Le  nosographe  angUiïlut  assigiinll  pour  Caractères  .dislinelifs 
çee  diiéefs  symptômes,  et,  eu  'Outre,  Ic's  éructations  , la  rumi- 
nation, ordinnireinciit  la  constipation  f «mais,  pour  qu’il  y eût 
dyspepsie,  il  hiliait,  suivant  lui,  qu'il  n'y  eût  aucune  autre 
roftiadie  de  l'estomac,  ou  nieme  de  tout  autro  organe.  S'il  avait 
«fé  fidèle  à cepriuc'rpc-,  il  aurait  trouvé  prude  dyspepsies  dans 
lé  cours  de  su  longup  pratrijue,  et  e’est  aVec  raison  que  Bos- 
qulllon  a dicque  la  dyspepsie  primitive  était  rare.  Remarquons 
que  cotte  maladie,  ou  plutôt  cc  groupe  de- symptômes  ,,est  on 
^tiêlque  sbrtc  une  création  angtalSe  ;«u$'st  nos  voisins  Ont-ils 
rebgiouscment  conservé  la  doctrine  de  Cullen  sur  ce  point.  Ce 
médecin -attrihuaip  lu  ^spepoie  à lu- faiblesse^  û la  perte  |de 
ton  des  fibres  muscaUiiiK*s  de  l' estomac,  puis  il  avouait  qoe 
Cette  faiblesse  et les.symptômès qili,  svlen'liii,la  caractérisent, 
pouvaient  dépendre  fnsqucmmeiit  de  quelqu'offcetion  organi- 
que de  reftoiiiac,tetlc'q(t'une  fumeur,  un  ulcère  ou  un  s'î^vitre» 
ou  de  1'aUécVion.d‘Un'e  autfe  partie.,  coimnlirfiquéc  à l’estomac, 
tellosque'la  goutte  ou 'rdménorrbée\  Uutre  la  laibtesse  de  lu 
tunique  musculaire' stumécale^  il 'admettait  encore  une  sorlo 
de  déptavation  des  sucs  contenus  dads  l’estomac';  mais’  ne  sa- 
chant, comme  on'^  1»  présume  iùen,  en.  quoi  consistait 'Cétto 
ilépravation.'il  admit  la  fa'iblcssé  comme  càüic.  prochaine  et- 
pn-sqne,  dil-il, 'comme  l’uniquo  coûte  de  Ut  dyspepsie  , et  là- 
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desiiu*',  plutôt  que  «ur  l'obaerration , il  bAlit.le  tyslènie  de 
traitement  suivant:  1.°  éviter  l'usage  ou  du  moins  l'abus  des 
substances  sédiitives  ou  narcotiques,  telles  que  le  tl^.éi,  le  café, 
le  tabao  mâché,  les  liqueurs  spirilueuses,  l'opium,  les  amers, 
les  aromatiques,  1rs  substances  putrides  et  acescénles  et  l'eau 
chaude,  les  excès  fréquens  dans  le  l>oire  et  le  manger,  la  ré- 
plétion  immodérée  de  l estomac,  lesvvumissemens  et  lescrache- 
inens  répéU's";  éviter  le  repos  trop  prolongé,  les  peines  d'esprit 
et  les  passions,  les  excès  d'étude,  l'application  oux  alïaires, 
les  excès  dans  le  coït,  l'ivresse  et  l'huraidité'froidc  ; a.*^ooni- 
mencer  le  traitement  par  exciter  le  vomissement  par  l'usage 
des  émétiques  les  plus  piiissans;  faire  prendre  ensuite  les  alca- 
lis et  les  terres  absorbantes,  l'eau  cluiude  et  la  magnésie,  re- 
commander la  nourrituré  animale  quand  il  y a aurabondance 
d'ecidc,  ordonner  du  pain  bien  levé,  des  liqueurs  bien  fermen- 
tées, du  vinaigre  , combattre  la  constipation  par  les  purgatifs 
qui  agissent  sur  la  gros  intestin,  l'alqès,  par  exemple,  enfin  , 
remédier  à l'atonie  dq  l'estomac  par  les  acides  de  toute  espèce, 
notamment  l'acide  Sulfdriquo,  l'euu  de  goudron,  les  sqIs  neu- 
tres, les  arommtiques,  les  amers  seul/,  ou  combiués  soit  avçc 
les  astringens  , soit  avec  les  ferrugineux,  l'exercice  et  la  bain 
froid  y quelquefois  les  oarminatifii,  les  adpucissans,  .pour  mo- 
dérer la  chaleur  <{Ue  ressent  le  malade  vers  la  région  du  cieur, 
enfin,  dans  quelques  cas,  les  qarcotiques  donnés  en  iavemens, 
lorsqu'il  y a vomissement. 

Qu'on  ne  nous  reproche  point  d'avoir  reproduit  iai  ce  mé- 
lange dégoûtant  et  contradictoire  d'empirisme  et  d'hypothèses, 
et  surtout  qu'on  ne  se  hâte  pas  de  jeter  lÿ.  ridicule  sur.Cullen 
et  sur  ses  compatriotes.  On  doit  pla'indre  coux.-oi  de-  l'avoir 
suivi  de  trop  près  dans  tout  ce  qura  rapport  à là  dyspepsie, 
et  plaindre  surtout  les  malades  à qui  l otaaxlministre  l'effroyable 
farrago  dont  Robert  Thomas  a cooveét  les  pages  de  sa  plate 
copie  de  l’ouvrage  de  Cullcn,  farrago  qu'un  médecio  français 
n’a  pas  craint  de  nous  présenter  comme  offrant  des  foi'mules 
de  prescriptions  toii/Qurs  saget. 

Pinel,  qui  sans  douten’avaitpàsdu.HécqnetetPémmcarec 
toute-fattentiou  nécessaire,  a aussi  marché  sur  les  traces  de 
Cullcn;  il  a fait  de  la  dyspepsie  une  névrose  de  l'estomac, pla- 
cée entre  le  vomiasenientut  laJroultniie.  11  lui  assigne  pour  cau- 
ses un  état  de  déliilité  de  l'estc^mac,  des  flatuosités,  l’excèsdans 
les  alimens,  la  leucorrhée,  la  suppression  d'évacuatioqs hal>i- 
tuelles,  et  l'excès  dans  les  plaisirs  de  l'arnour;pour  symptômes 
la  lenteur  et  la  difficulté  de  la  digestion, quelquefois avecdoii- 
leur  et  lésions  locales  etgé.nérales  variées.  Le  traitement  con- 
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«iste Buirant  loi , dans  Un«  distpîbutlon  (ran  eotdonnée  des 
atitnens  et  des  boissons,  -un  exercice  convenable , et  l'eiopM 
modéré  des  arners,  des  aromatiqilés  et  desierrugineux:  pa^  ûit 
mot  de  plus.  M*esl-il  pas  à plaindre  )•  jeune  médecin  qui  dé- 
bute dans  la  pratique  avec  de  pafeils  guides?  N’est  il  pasen- 
core  plus  k plairidre  le  malade  qui  réclame  les  soins  de  l'élèveP 
Tels  ont  été  les  résultats  du  doute  pkilosopJuifue  introduit  en 
lA'édeeinc  , et  de  la  manie  de  «lasser  les  maladies  , substituée 
au  désir  de  les  guérir.  ' ■ • / 

L'état  actuel  de  la  pathologie  nous  permet  d'afBrroersatisdis- 
cussioit  quç  la  dyspepsie  n'est,danslu  presque  totalité  des  cas, 

3 n'nn^  gastrite  chronique,'qù'une  indigestion  répétée , depen- 
ant  epnstamment  de  i'Irritatien  ouderiaf)aminatlon,ctquel- 
quëfota  'de  l'éial  sqnirreux  ou  cancéreux  , de  (' estomac-.  C’est 
ce  qtie  noils  prou'ret-ons  amplement  aux  artlçka’cASTtiTB  et 
làuicésTioa.  ' v , 

DYSPERMATISME,  s.  m.'  èfyiepermatitmus  ; gêne,  diffi-. 
oiiité;,  leBtèur  ou  inâposaibilité  de  l'émiaaron  du  aperme.  Il 
peut  être  ocoésioné  par  le  rétrécissement  ou  l'obstruction  de 
roHFTar  , l'éPisPADiAS,  rRYPosPADiAS,  la  bricrelé  dupsépocs, 
réxcè»  de  gonflement  de  la  verge  dans  le  satyhu&is,  ou  enfin 
l’atoniè  du  iniembre  viril.  Le  dyspermatUme  n'est  par  consé- 
quent qu’un  symptôme  qui  n’.offre  aucune  indication  spéciale. 

'DYSPHAGIE  , a.  f.,  djiphàgia ;dtîècu\lé  dans  la  dégluti- 
Yioii  ,iôar  Oléine  impoeaibilité  d’accomplir  cette  fonction.  C'eat 
te  symptôme  déi  resserrement  spasmodique  ou  de  la  paraiysie, 
''dd  sqùi'rre  «p  (le  la  Mernie  du  PHAavax  ou  de  roisosBACE,de 
U compression  de  l’ùne  ou  de  l’autre  de  ces  parties  par  une 
tuifieur  quelconque  développée  prèsd'elleS,  de  la  présedee  d'un 
corps  étranger  dans  leur  cavité,  delà  présence  dexcroissanceè 
ptatypeuscs-sur  la  membrane  muqUeuse  qui  les  revêt,  du  gon* 
Remàu  des  AMrcDAtu,de  la  perforation,  congéniale  ou  acci- 
denicUedu  PAf.Ais,de  la  division  dû  de  l'absence  dè  son  voile, 
dit  développement  excessif  de' la  luetti,  de  l'éedrtement  ex- 
cetaif'des  cornes  de  riuolnx , selon  ValsaWa.  En  up  ^ot,  la 
dysphagie  pUut  dépendre-  d»  toutes  les  lésions  dans,  lesquelles 
l’action'  des  parties  qulservcnl  à la  déglutition  se  trouve  empê- 
chée de  manière  à nuire  au  passage  des  aiifflens,  ou  à né  plus 
pouvoircoiMribner  k la  marcbc  du  bol  alimentaire-,  d'op  ilréaulie 
Metoutésiérfois  qû'dn  roalSdenépeutaValeroun'uvalequedif- 
ncitemd^  1 it  fait  examiner  avec  aoiu  si  ce  symptôme  dépend 
de  l’état  Bior|>ide  d'une  des  pahles  de  la  bouche,  du  pharyna, 
•1er  asoph^t,  des  pmtie»  voisinek.du  cenduitalimentairéi 
Le  télréciaMlnedt'  de  l'orifice  cardiaque  de  l'ksToîiAC  est  en> 
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core  uae  cause  qui  peut  donner  lieu  à une  sorte  de dysphagic/ 
Au  reste,  quelle  que  soit, la  lésion  qui  roocasionr,c'rat contre 
cettp  lésion  que  le  traitement  doit  être  dirigé  ; niais  si  aucun 
aliment,  et  surtout  aucun  liquide,  ne  peut  piüiétrer  dans  l'es- 
tomaç,  il  faut  recourir  à l'emploi  delà  sonde  OE»oi>H«r.iESME. 

i)Y  PSHONll^, 's.  f.j  dysphonia-,  dlltivullé.  dans  l'émission, 
de  la  VOIX,  dépen4snte  d'une  lésion  d'uii  des  organes  qui  coir- 
courent  à l'accomplisspinent  de  cefte  fupctroiv,, vices  dans  l'ar- 
Hculaliun  drs  mots  , dans  l'exercice  de  la  paroi.iv.{  voii^  .con- 
vulsive; telles  sont  les  dilXérentes  acceptions  dans  IcsifuelluS  ce 
mot  a été  employé  : il  est  peu  en  usage  aüjourd'liui. 

DYSPNÊli,  8.  f.,  (lispiiœa;  g^qe,  diftieullé,l>rièvclé  del» 
réspir.-uioo.  Op  entend,  par  (LyspBéu,'tanl6t  Ipule  lésion  de  la 
res'piration,  tantôt  un  degré  supportablc'alç  gène  dan»  l*inspr- 
ratiqn,  dont  le  plus  haut  degré  est  lORmorNés.  L'asthue  est 
rnenre  une  espèce  de  dyspnée,  mais  dans  laquelle.  Ic^ inspira- 
tions sont  brusques  ot  comme  interrompues.  La-dimi'notinnde 
la  colonne  d'qir  qui  pénètre  dans  le  poitm«H,tout^ol>slacle ap- 
porté à l'entrée  de  l'air  dans  le»,  binnubes,  l'inspiration  d an 
gaz  impropre 'à  la  respiration,  ou  délétère,  raftlux.ou  le  reflu.x 
du  sang  vyrq  ce  viscère,  la*raidenr  tétanique,  le  spasme,  laiM- 
blrsse  des  muscles  inspirateurs,  le  spasme  deu  rumifieatluns 
bronchiqurs  les  plus  dpliées,'Pépa‘i&sisseincnt  der  la  meinjirane 
muqueuse  lironcbique  ou  de  celle  de  la  flotte,  une  coudle 
épaisse  do  mucosités  tenaces, , adhérente»  a cette  lucmtirape;' 
qui  s'opposent  à l inlcoductipn  de  l'air  ou  à Vaetion  que  lepou- 
monexçccespr  lui  ;la  compression  du  poumon  par  une  collection 
de  -liquide  ou  une  tuinear  développée  dans  la  poitrine,  ou -par 
la  compression  des  parois  du  lliorax  , toute  ÿ£l'octia«)  a^dbmi- 
nule  ou  thoracique  susceptible  do  s'opposer  q rabaissement  do 
diaphragme,  et  par  conséquent  à l uniplutioii  de  la  poitrine, 
telle»  sont  les, principales  causcs.dtt  la  dy-'4>oée,  qu\  n’est  ja*- 
mais  qu'un  sympli'xiir.  C'est  ilunft  à tort  que  Pinel  l'a  placée 
au  nombre  des  névroses  de  la  respiration,  t^omitu:  iineYonction 
n'q  pojnt  de  nçrl's,  fUc  ne  -«aurait  avoir  de  névriis'c,  et , Lors 
même  que  la  dyspnée^crait  rciletd'uao  lésion  de- l’encéphale 
OH  des  nerfs  qui  ouncourciit  à racconipliss.eipeqt  de  la  respi- 
ration, ce  ne  serait  point  la  gène  de  La  respiration,  mais  bien 
la  lésion  .des  nerfs  ou  de  l'cncuphale,  qui  sçcalt  une  névrose, 
il. est  par  conséquent  ihutiln  xl'HisUtur  sur.  les  dyspnées  pitui- 
teuses, lubercufeuse,,  caleuléuse-,  hyiialidiquct^^stialomateiise  y 
swfçnmateiite,  1y mpanilique-,  rac}\Uiifue , cnc4i(t<fti<:,^Heuinati- 
çuc,gasti  iipiç,  splénique ^Iroujuuùifue ^ searlyuliqiiv ,ojiévrisma~  ' 
tique  de  Bonnetfxle  Hienierltroecki'dc  8aJnuslb,,déSfjinurt,dc 
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Jacul,  JeBaillau,  de  Tulp,  de.  IUola,n,d  l^u^alrnus,  de  Morgs- 
gni,  de  Sauvages.  La  se.ulc  gui  mérite. quel(|u'alK:ntion, parce 
i^u'ou  ne  Ca.  point  encore icludiée  avec  soin, est,  la  dyspnéepar 
plélharc  putroonaii  »,  par  jun^a/flux  habituel  du  sang  verslcpdiu- 
HOM,  gui  a lieu  chcii.les  .jeaufes  ÿllca  àrépoguc  dp  la  première 
incnstrtiation|.elicr.  les  jçuuos.gens  à l'cpogue  de  la  pulicrté, 
ou  même  après,  et  oiWzlcS'fcgunrs  après  la,ces«ation  des  règles, 
il  faut  Ja  combattre  par.  jca.,  émissiops  sanguines  dcrivaiiycs, 
si  r«n  rte  veut  lalsser.s'étaljlir  les  inoladies  chroniques  redou- 
tables tk>  poiinvon,  de  la  plèvrc-ou  duicieur,  qui  sout  la.auite 
de  la  congcstiop  sanguine^  habituelle  o.u  répétée,  de  l' organe 
principal  de  1»  respiration.  . '*•  , . 

DY SX’NLlQlJ4^adj.^</r'rp^eic»s.Gal«ez7.i  acréü  une  rirvac 
PEÙiofÉeaB  asi/wàUque,  (]uî  depiuc  a reçu. le  ngni  de  dyip- 
nm^uè^Ge  niedocin  n'élablit,  «ctte  npuyt^le-nipladie  que  sur 
«IcUa  faits,  dont. voici  le  sumniaisex  Uo  liummeâge  de  sojxantc- 
dn  arw,  bijieuz,  ^uguin,  asÿgz'  robuste  « pdonné  .au  vin  , eut 
UA  yccès..du  fiéVri;  a\'«u.  une  grande  dUiliculté  de  ;xspirer,  do 
violentes  quiutes  de  ioiix,  uéucssité  du  se  tenir  assis  sur  son 
lit,.durcté  et  fréquence  du  pôulst,  sécbercssc'dc  lu  langue, 
rauciié  Cl' hiitdoMe  de  la  voix,  point' d’en peptoration.  Geux  ou 
trois  saignées  n'arnenèrent  aucnn  soulagomcp.t  ; cependaut  il 
Ÿ eut  une  iégécc' rémission  Ic  niatinr  puis  los  syràptÂmes  s’ac- 
orurent  dttbs  l'après-nlidi.  (.^.(loirna  lé  q.uinquiiip  pendant  les 
rémissions  -,  le^malade  gaérit.  D'abuttl  cette  maladie  n'offre 
nuUcmeotde  caractère,  des 'intermiltenlesi  eosùitu  qu'y  avait-il 
de  pccnicieoix  daps  ce  caB  ?-<et  qui  cst-K:cqui  prouve  que  lu  gué- 
rison fut  due  Au  quioguinai*  Une  femme  âgée  de  quarante  ans, 
habitant  I»  campagne,  fut  aXteipto- d'une  fièvre  tierce  simple 
qui  céda  sops  l empire'dii-ajuihquuia  , doitt  la  malade  cessa 
1 usage,  pour  repruinlre  ensuite  les  troTaux-'de  la  campagne. 
Elle  fut  saisie  d.unc  toux  opini.âtrc  aveedyspnée,  nécessité  de 
se  tenir  assise  sur  h;  lit  uu  couchée  surun  côté, pouls  accéléré, 
redoulilcuH  nt  pendaèit  la'  nuit^  expectoration  difficile,  mais 
abondante-,  d'une  matière  épaisse,  puriforme.  Sa  saignée  et  lo.s 
adoucissans- n'*aB)elioFant  pas  l'état  de  la  malade,  qui  s'aflai- 
hlissmt,  on  «ut  réciHiùp^quingmDa  -,  les  symptômes  diminqc- 
rent  graduellemeut,-et  elle  guérit  en  peu  de  jouis.  Ici  cncoré 
H. pC' it’agi.t- paiivVil'une  lîévie -intermittente,  mais  d'une  viv» 
irritation  do  poitriue  apree  auc.élération  du  pouls  et  exacerba- 
tion de  ,ce  dernier  symptôme-  Gù  Ast  1«  )gtinie  pernicieux  ? 

Aprc&cinq  aocéi  de  fièvre ântermiUonfCr  un  homme  âgé  do 
aoixanto  ans,  gouUgtix  -cl  rebus^v^'expose  è la  pluie.:. l'accès 
aé  Fcnpuvejhi  plus  promptement,  accompagué.4  au  étouffement 
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exuesüif,  oouietir  violette  Je  la  face,  lividité  des  lèvre*,  diffi- 
culté de  rcspi'-cr,  intermission  de  deux  jour*,  |>uis  retour  de 
la  dyspnée  avec  douleur  obtuse  au  fsSié  g»uche  dç  la  poitrine; 
Uoulaii  fait  appliquer  sur  co  coté  un  large  vésicatoire,  donna 
da  quinquina  et  des  loochs  : malgti  le  quinquina,  les  signes 
de  la  fièvre  adynamiquC  sc  loanifeslèrent  ; le  malade,  devenu 
hydrupique,  sucoomlia  dans  l'espace  de  deux  mois,  sans  que 
raffcction  de  la  puitrin^  se  fût  améliorée.  Qui  ne  voit  dans  ce 
fait  une  phicgmasiedcla  poitrine  avec  accélération  périedique 
du  pouls,  exagérée  parun  traitement  incendiaire?  Un  homme 
sujet  depuis  lung'temps,  dit  Barthex,  ù dus  douleurs  vagues 
lie  rhumatisme  à U poitrine  et  aux  bras,  éprouva  lout>à-cuup 
des  accès  de  suffocation  avec  d'extrêmes  doalears  deq>oitrine  t 
ces  accès  eurent  des  retours  bien  marqués  en  tiorce,  jusqu'au 
quatrième  accès,  qui  fut  prulougé  et  mortel.  Barthea  dit  qu'il 
aurait  fallu  donner  le  quinquina  à haute  dose  dans  les.  inter- 
valles dss  accès..  Il  est  assez  difficile  de  rien  décider  sur  un 
fait  si  hriévoinunt  raconté  ; mais,  ce  qu'il  y >a  de  u|:r^in,  c'est 
que  rien  n'est  moins  démontré  que  la  réalité  d une  fièvre  in- 
termittente pernicieuse  asthmatique  ou  dyspnéique,  et  qu’il 
est  par  conséquent  inutile  de  chercher  quel  traitement  il  con- 
vient de  lui  opposer. 

U YSURIE,  s.  f.,  Jjsurih  ifémissloQ  difficile,  inéoraplçte  et 
douloureuse  de  l’urine.  I-a  dysuric  est  l'effet  de  1,'mfiamniation 
de  la  VEssii,  oude  sou  col,  ou  do  ruafetai,  de  la  CYsttia  ou  de 
rusÉTHiTE,  eu  un  mot,  cl  quelquefois  d uneirritation  passagère 
de  ces  parties.  Lllc  est  aussi  le  symptôme  , ou  plutôt  uo  pre- 
mier degré,  de  la  rétention  d'urine  ; toujours  elle  annonce  la 
nécessité  de  joindre  à l'usago  de  Lt  sonde,  quand  il  devient 
nécessaire  dt  vider  la  vessie,  remploi  des  moyens  antiphlogis- 
tiques locaux  et  dérivatifs.  . . 

,v.-i 


EA.U , s.  f.,  atjütf.  Considérée  darts  son  étal  de  pnreté.ab- 
aolue,  l'eau  est  un  liquide  transparent,  incolore,  inodore,  in- 
sipide, élastique,  qui  possède  la  propriété  de  niouilier  pres- 
que tous  les  corps  et  colle  de  Iraosmettre  les  Sons:. 

' I.  li'eau,  comtne  teiis  les  autre*. l'iquides  n’est  pas  sensible- 
ment  compressible.  La  célèbre  expérience  faite  perles  acadé- 
miciens de  Floruoce  met  celte  assertion  ;hor*  'de  dqute  : elle 
coniitte  à remplir  d'eeu  une  sphère  d’ov,qu'-un^uinKeasaite 


Dk  i -r-i  ;)y  t-mi^le 


‘ 1 . eau 

à une  pre.«,en  cnpal,le  4e  1.  déformer  lé-èremeuf  afin  dV- 
'-capacité;  Je  liquide  fuiL  T lèvera  ,« 

'I  ^ coup  jaillir  une  vive  lumière, 

«oSeTdu^iîa^iT'^'***  q««  «- 

Moieculeit  dû  liquide^  ae  rapprothent,  cVst  à-dire  que  ce  U- 

SVé^Ïri*^  comprimé,  el  (Ju’uoevportion  du^oaloriqw 
eoartaiHe*  portictflea,  devient,  luiuineuac.  D'ailleura. 
^elquca  «P*‘Mceâ  ingrénreuw  fa>tea.eo  pleine  mer  par  Per’ 

105  ont  éïvM!  4nco8teaUbl«mcirt  Îi'coînpreaaibilité  de  IW 
Ce  phy...,cn  ,’et  servi  d’uo  instrument , appelé  pUzonZe 
qui  consiate^n  un  peUktubp  fer  icmé  i l'uBe  d^c  ses  extré,’ 

M <>-up-erûutree*trémiié,ou  *e  trouve 

trèa^Minsible.  qui.oir- 
vre  de  dehors  en  dedans;  le  tahe  étant  eiaclemont  rempli  . et 

hydraulique,  k uné  pression  de  trois 
Irn.,  6*  *.**  ^osphèrea , en  le  retirant,  on  le  pèse,  et  on 

Pe.AUa“Mr^r“*^“" ‘•crai^pour  cent, 
cer  «u  t.oin  de  comme,». 

cohTj  “‘‘i!  ‘•““*^*'^*^oat»,et  lalaisscr  refroidirjusqu’à  tt,g  C.  : 

F‘"s  ^ 

mquaptetroiafcis  plua/ortc  que  celle  de  1 hydrogène.  Elle 

teuV  comparaison, T pesan- 

teur  spécifiqqc-de  tous  les  autres  corps.  La  nouvelle  unité  de 

du  , le  “otn  de  gramiw.,  et  qui  correspond  4 

Do'dTdl  m*  Jl“b  millièmes  de  l’ancieu 

^idsdemsrc  de  Farm  «T,  est  autre  que  le  pouls  d’un  centi- 
mètre  cube  d çau  diatillée,  A Ur  température  de  -v-  A,  4i(L 
empcfature  4 Kujuelle  le  liquide  présente  le  pïsximum’de’ 
uensUe  qu  il  prisse  acquérir.  , < » ■ « ., 

L eaueét  un  maOuais  condactîûr  de  Kêlectrici<é;au88Î peut- 
J?  lorsqu  qn  rapproche  convenablement  les  deux  fils  d’une 
Dde  tres-fo.V'  qu’on  y plonge  en  même  teiSps,  faire  passer 
^.ncnllc  de  IWdes  Jeun  à l’autre.  Elle  exerl^o  sur  la  |" 
TOèrenn  pouwir  réfringent , qui  surpasse  Celui  dcl’air  d en- 
sept  dixièmes,  d’ou  Tiewton,  avait  conclu  qu’elle  devait 
O tairun  pOncipe  très-combustiblc,-Ieug. temps  avant  qu’on 
■ y eut  de^jrfvcrt  i-hydrogèoe.  . ^ 

**  r'ri**  E***®  conducteur  du  calorique,  jU 
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cit  agent,  quand  il  est  *eol)  c’a  pas  la  pnqiriét.'  de  la  decam- 
po<er. Lorsqu’on  larfoummet  n l’action  da<là  dmleor,- cUe  s ^ 
ehaufTe,  par  degrés,  jusqu’à -+-*oo  C-,  sous  la  prcMion  do 
foisante-beisc  centimèUea  : mais,  arritée  à ceporat,  elle  n ang- 
menle  plus  de  tempcralur/)  entre  en  iBOLptiJoa  ,et  se  fton- 
vertil  en  une  t'Xpeob  transparente- et  invisible;  sous  cette  der- 
nière forme,  ellb'occupe.vaclon  Gay-Luisac,  **’*• 

plus  de  volume  qu'à  l'étât.liquide  à -1-  4 degrés.  La  tension 
«O  la  pression  de  la  vepeurdl'pçnd  de  l«  lampéralure,  wmmo 
le  degré  de  chaleur  auqdeV*  '*"  «ommence  à bouillir  dépend 
de  la  pression  almospbériquê.  Si  f»au  <onlrair;a„  1 oii  ,cxp^ 
l'eau  an  froid,  elle  se  condense  «ieplusen  plusjusqu  à -t-  4 C.,. 
terme  ob  eUe  se  dilate  jusqu'à  iérO.,  qui  est  celui  ou  elle  sç 
solidifie.  Bons  cette nourello  forme, elle  porte  le pWm  do  csam, 
et  corome,  .à'*éro,  elle  angipente  d'un  quatoraicme  de  volume, 
il  s'ensuit  ^ue  l’eau  solidifiée  doit  être  et  est  cffectivcrocqt  pins 

légèreqnereao-liqttide.Cellc  oir.eg'êie  cependant  pas.  toujours 

• à aéro,  comme  Fabrenl^cit  l’à  observé  le  premier  , et  comme 
• l’a  vu  ensuite  Blagdcn,  qui  estparVenu  à en-Bbaiirscc  la  tem- 
pérature jjusqu'Ô—  &tC;  ^ sausqu’ellc  seéolidifiât.  La  ‘f 
ture étant  parvenue  à ce  degr^.d'aboissement,  ilsufutd  une  lé- 
gère secousse,  pouf' déterminer  le  liquide  à secongoler  en  par- 
tie: Blagden  a obacrvéïqub  les  mùuvemens  vibratoireasortlles 
plus  propres  de  tous  à produire  cetlesorte  ile.phénomène,  et 
qu'on  peut  même,  en  variant  le  mode  de  vibrat|<m,  produiredi*- 
vers  centresde  cristallisation  dans  le  maVs^  liquida.  Bourréus. 
sir  .dans  l’expérience,  U faut  employer'  de  Fcats-parfalterocot 
pare,  c est  àidlre  de  l’eau  distillée  bièn  puigée  d’a|r<éur  l eau 
aérée  ne  peut  pas  être  amenée  à une  tempétalurp  plus  basse 
que  — 3 4-C.  U est'Jpen  connu  aiwsl  que  edle  qui -tient  dés 
particules  llmoncpbes  en  suspension,  se  congèle  ^Irf»  prompte» 
ihent  que  toule-anlre^  ces  corps  étrangers  devant  détruira 
pcoraptemeiit  réquèlibrc  en  qnélquee  pdiiMs  de  . la  masse  , «t 
qli'nnc  eau  «oaamune  sfc  gèle  plus  vhe  .apçds  qu  avant  d àyoïr 
bouilli,  U jarécipitation  des  sels  qui-y  étaient  Uissouse»  ayant 
troublé  la  transparence.  Le  phénomène  dont  nous  venons  de 
parler  ne  tient  pas  au  dégagement  de  Fair  qui, auparavant 
était  dissous  dans  l'eau,  com’mc  on  l’a  pfétendo  ; maioilparail 
dépendre  d'une  différence  entre  les  molécules  aqueuses  et  celles 
de  la  glace  ; les  premières  étant  en  équilibre,  et  ayant  eerlaVhea 
posulons  reapeclivea  entre  ellc^',  la  soliclificalioii  ne  peut  sef- 
fectucr  qu’aotanl  que  cet  équilibre  vient  à être,  soit  rompu 
par  la  grande  prépondérance  de  l’atlracl'rou  de  cohésion,  soit 
trooblé  per  une  cause  quelconque-,  telle  que  le’ mouvement 
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coromuniqaé.  La  m&ihe  thwric^a  scrVî  pour  expliquer  l'au|>> 
, nientartoD  de  volume  et  la  dimmution  Ae  poids  de  l’i-au  ré- 
duite à l’étal  de  place;  on  Suppose  en  effet  que  les  molécule^ 
de  la  glace  sont  disposées  de  telle  itMnière  qu'elles  sorti  forcées 
à:  occuper  un  espèce  plus  considérable  que  celles  de  I cau*,  les 
physiciens  ëdiuctttat  aussi  que  eette  dispo^lion  commence  à 
^ ^ eUe-môme  fmmédiatement  au-dessous  de 

-+- 4_C. , parce, que*,  discnt-ilè , il  y a Unüance  à la> cristallin 
^sation,  et  ils  ajoutent  que  si  Keau’dimiiiùe  ensuite  gradacllen 
ment  de  densité,  e est  parce  qaeoetto  (endande  ne  peut  qu’aug- 
menter par  le  refroidisacmetd’.  Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ocs 
raisonnemeps,  quiMi'ont  que  le  mérite  d’étre -plausibles,  l’eau; 
CW  ae  solidifiât  ^ acquiert  unq  force  expansible  considérable. 
Un  jour,  i Horcuce,  on  remplit  d’eau  une  sphère  de  cuivre 
,qu  on  exposa  eUsuJie^à  i|n  irold’irèè^randiàprèseu  avoir ferm^ 
I ouverture?  la  sphère  creva,  quoiqu'elic  /ni  si- épaisse  que, 
d après  Mascbepibroeck , Veffqrt  nécessaire  pour  la  rompre 
équivalait  è un  poids  de  vingt-sept' tnille  sept  cent. vingt  livres. 
Cëtte  ex^ansibility  de,  I'-mu  qui  su  congèle,  explique  pourquoi 
elle  brise, tous  les  vases  qui^cn  sont  remplis  et  qui  unt  une  ouver- 
ture trop  rc8scrree,-et  pourqMoi  aussi. elle  désorganise  tous  les 
corps  vivans , eonuiie  noii^  le 'dirons  iplus  au  long  en  traitant 
des efletSHilu ^raorn  sur  les  e^rps  organisês'doués  de  la  vie.- 
L'ea^u  ahadilx;  Ira  gaè,  mois  dans  dea  proportions  différentes 
suivant  1 affinité  plus  ou'mMins'  grande  qui  etiste  entr^  i Ile  et 
chacun  d eux.  Il  est  Quelques  acides  gar.cuk  dont  elle  absorbe 
|\rasieurs  fcris'soti  yohime,  tandis  que  d'autros  ne  sOnl^  absor- 
bés qu’emtrès  faible  proportion , et  qu  il  faut  un  appnreH  fort 
exact  pour  rrtesurer-la  quantité  absolue  dont  le  liquide^  s’est 
chargé.  Henry  s’est  beaucoup  bcuupé.  de  oet  objet,  lia  reconnu 
que  les  gaz  atûoté  et  bydrogène'isoaVabstÀhéaen  quantité  à peu 
près  é'gsie,  o’est-'èidire  qiiaiceot  parties'd'eau  en  dissolvent  une 
et  demie , mais  que  t'exigèhe  Àt  trouve  ahsoié>û.  dane  la  pro* 

tortipn  de  trois  et  demi  .(tour  dent.  SuWant'Humboidt  etGay- 
usÿsOlia'différçnce.sersit'plas  cousidi-rahle  encore  entre  les 
quantitès.absorbécs'des  trois'gaz.'Gcs  dfux  chimistes  mftènt 
cent  volume»  {l'okigènflL,  d'hydrugenef  et  d'azote  en  èoiitact 
avec  une  ceptalne  quantité  d’eau  dé  rivière,  qui  était  deincurce 
leng^terops  exposée*  àr  l’air  dont  elle  avait  pu  par  conséquent 
se  saturer.  L’bxigèhc  dièiinua  de  quarante  parties,  l'azote  de 
eihq,ct  I hydrogène  de  trois.  La  diminution  éprowéepar  l'oxi- 
gène  fat  pluë  considérable  encore-,  car  les  soixante  vuluities 
qui  restèrent  n’élafent  pas  de  J'.oxigène  pur,  mais  en  cont&- 
naient  trente-sept  d'azote, que  l’oxi'gènc  avait  chassé-de  leau. 
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en  sorte  que  la  qoanthê  absorbée  ik  ce  dernier  gaz  s rlerail 
réeUement  k soUante-diz  sepC  volumes.  Le'gaz azote, lorsqu’il  . 
est  absorbé  par  l'eau,  cbasae  égaleffleot  une  certaine  quaiitilé 
d'oxigene,  de  manière  que  son  absorption  clfective  a élève  à 
deux  ou  trois  pour  cent.  Gay-Lussac  et  Humbbldl  ont  trouvé  _ 
que  l'hydrogène  est  è peine  absorbé.  ^ , 

-Les  résultats  obtenus  par  Saussure  a’éloigmal  un  péi^  du 
précédent.  Ce  chimistfc  a vu  cent.volutnes  d’eau  en -absorber 
6,5,d’oxigène,  4»6  d'hydrogène,  4,»  ^'éaote,  et  5 d'air  atmo- 
sphérique, quand  la  masse  de  ce  dernier  était  considérablepar 
rapport  à celle  de  l'eau.  A ce^  égard,  Ralton  fait  observer  que 
les  «oncluaions  tirées  par  Saussure, relativemcntauxga*  moins 
susceptibles  d^ètre  absorbés,  sont  inexactes,  encequel’cxpdri- 
incotateur  a agi  sur  une  quantité  d*air  très  • considérable  en 
proportiuo  de  celle  de  l*eao.  U pense  donc  qu  on  se  rapproche- 
rait Ireancoup  dn  la  vérité  en  admetlnnl  la  moitic  seulement 
des  résultats  obteoqa  par  Sauss’nre*,  dn  aorte  que,  suivant  lui , 
cent  volumes  d'ean  eii  absorbent  de  3, y à>4  doxigènej  a, 5 
«Tazole,  eC  a d’hydrogène."^  • > - . 

L’eau  absorbe  les  gaz  en  quantité  d’autant  plus  considérable 
que  sa  température  eat  plus  bisse  -,  au  terme  de  la  congélation 
cependant  elle  laisse  dégager  ceux  pour  lesquels  elle  n'a  qu’une 
faible  attraction , tandis  qu'au  contraire  elle  retient. les  autres. 

Les  expériencea,4o  Ubnry  , sur  les  gax'qui  ne  sont  alisorbes 
qu’en  petite  quapihé,  l’ont  condu  il -émette  loi  générale  que\ 
août  une  même  teœpérelurc , l’eau  absorbe  toujourt.  le  même, 
volume  d’un  gaz  quelconque,  qu’il  soit  condensé,  on  seule- 
ment sonmis  à la  pression  orainaire.  Comme  les  espaces 
que  les  gaz  occupent  sont  en  raison  inversé  des  forças  comprâ- 
mantes,  il  s’ensuit  que  l’eau, quand  ellq  se  trouve  en  contact ’• 
«rec  un  gaz  soumis  k une  pression  qui  égale  celle  d'une,  deux,' 
trois  ou  d’un  plus  grand  nombre  d'’àtrao8puère8,en'abaorhe  une* 
quantité  égale^au  double-,  au  triple,  eto.,  du  volume  qu'eHc 
absorbe  agua  la  prèasion-  atmosphérique  ordinaire.  -C’est,  aju ai 
que  Paul,  de  Genève,  est  parvenu  , en  augrècnUnHa  pres- 
sion par  Ici  moyens  roécaniques^à  charger  féan  de  la  moMi.é 
de  son  voldme  d'oxigene,  d’un  tiers  d liydro^oe,  el  des  deux 
tiers  de  gaz  acide  carbonique.  Si  l’on  vient,  ap  .contraire , à 
diminuer  la  pression,  et  que  le  gaz'aoll  réduU  à la  moitié, au 
tiers,  etc. , de  la  densité  qu’i'.  » souüla  pression  ordinaire  de 
l’atmosphère,  l’eau,  à la  même  température f en  absorbe 
tonjunrs  le  même  nombre  de  pouces  cubiques,  maisxeulemtnt 
la  moitié,  le  tiers,  etc.,  en  poids,  de  ce^ont  elle  ,se  serait 
chargée -sous  lu  pression  ordinaire.  Un  fait  bien4ligae  d Are 
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remarqué  , c'est  que  1*eau  ainsi  intprëgnéc  de  gaz  diilere  peu 
de  l'eau  ordinaire  puorda  saveur  : elle  ne  fait  pascfTervescence 
lorsqu'on  débouche  les  houteilliib  quila  jpontiennent, et, quand 
on  1 essaye  pat  1rs  réactifs,  elle  ne  donne  aucun  signequi  puisse 
'faire  reconnaître  la  .pré'Sehce.de  ces- gaz.' Celle  qu'on  a chargée 
d'oxigène  par  ce-  procédé  , diffère  donoinfinimentducomposé 
nouviHIeinvnt  découvert  par  Thénard,  composé  qu-ou  désigne 
sons  le  nom  très-impropre  d'eau  Qx'igénéé,  et  dont  nous  dé«^i- 
rons  les  piopriétée  et  le  mode  do  préparation  à l'article  nr* 
usoci-:!!!  I • • » 

La  tcinpératürocscrce  aussi  quclqu’innucooe  sur  la  quantité 
de  gaz  absorbée  par  I eau.  Heltry^a  trouvé  que  cent  pouces  eu* 
• biques d’oau,  à la  température  de  en  absorbaient 

cent  huit  de  gaz  adde  carbonique,  tandis  qu'h  + 85  C.',  ib 
n’fcn  prenaient  que  quatte-Tfngt-quatrs.'Cent  pouces  curnquea 
deau  en  absorbent  cent  six  de  gaz  apide.  bydnisuWuriqMc  A 

^ seulement  à>+-  8^  C. 

L'action  de  l’eau  sur  les  gaz  a été  expliquée  de  plusiéiirs 
manières  différentés  par  les  ohimislcp.  Dult«M»  la  .considère 
,<-omme  purement  mécanique.  Cet  habile  pbysiden  prétend  que 
les^  gaz  ne  ae  combinent  point  cdiiiniquerocnt  avec  l'eau  , et 
qo  ils  se  contcntcnl  de  s'insinuer  dans  les  interstices  de  scs  nio- 
bjculcs)  en  sorte  qae  ils  ne  pressent  pas  sur  die,  mais  seulement 
sur  le  vaisireau  qui  la, contient,  et  qu'ils  sont , pat  rapport  à 
elle,  dans  le  même  cas  absolument  que  s’-ils  se  trouvaient  au 
milieu  du  dde.  Cependant  l’absorption  dea  gaz  par  l'eau  est 
acearapagfléc  de  qaelqucs.  phénomènes  qui  ne  se  concilient 
nullement  aVec  la  théoric'mcoaniquc  de  Daltun.  En  admettant 
tîCUe  théorie on  nç'  comprend  pas  commlnt,  suus  la  même 
pression ,:un  vDluniè  égal  du  tutit  gaz , quel  qu’il  soit,  pour- 
rait être  insinué  dans  les  interstices  dçs  molécules  de  iVanu 
Mms  si  Ton  udopl^y  au  oontraltc,  b;s,vaes  de  Bcrthollet,  al 
1 on  considéré' le  plienoménè  dont  il  Tagit  comme  uuc  vérita- 
Ide  rUssolution , alo^s  toute  difficulté  disparaît.  L'élasticité  du 
gaz,  contrebal&iiçant  I attraction- quÿ  le  liquide  exeroe  suclui, 
restreint  la  quantité  que  çcfui-cl  en  péot  abaorrber-,  car.,  dés 
que  réquiiibre  s*^tséilU  entre  'KattcaotTon  mutuelle  des  deux 
corps  et  l élasticité  du  gaz,  celur-oi  ne  saurait  plus  élfc  absorbé. 

Quelques  phénomènes  drgnes  de  nous  arrêter  viennent  cncoro 
à I appui  de  la  manière  île  voir  de  Bcrthollet.  Si  l’on  agite  de 
1 eau  dans  un  mélange  de  dcnk''ou  d’un  plus  grand  nombre  de 
gpz^elle  en  alisorbe  de  cHacun  une  quantité  proportionnée  à 
celle  qu  cUç' absorberait  si  on  iie  la  mettait  en  contact  qu’avec 
lui  seul.  Si  «Jlc  est  déjà  ioiprégdéo  d’un  gaz , et  qu’ton  Tagite 
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dan<  un  autre  ga*,  elle  laiasb  dégager  une  partie  thi  |[trcm!er, 
pour  absorber  une  certaine  quantité  du  second.  Cefait  itn|K<r.* 
tant  nous  explique  la  singulière.ïctiofl  de  l’eau  sur  l’air  atmp^ 
sphérique.  Lite  se  coitipocte  avec  ce  gaa. comme  avec  tous  les 
antres,  c'e#t-à-dire  qu‘i-llc  en  absorbe  une  certaine  quantité, 
maiscelul  qu'elle  rcticntcat  plus  purqüecelui'dc  l'atmo^bèrr. 
(Cette  observation  avait  déjà  été'faite  par  S ch  èele.at  Priestley 
l'a  répétée  ensuite.  Berger  r été  plus  loin  encore,  car  il  a re- 
connu  q-u’en  fuient  passer  un',  grand  nombre  de^.foia  de  suite 
un  courant  d'jir  atmqsphéÀiqttc^ à travers  un»  colonne  d'eau  ^ 
onTiuit  par  le  dépouiller  prcjqu’cntiùremeat  dioxigmt*:-' 

Luaauc  et  liumbo|dt,  qui  o^t  examiué  i*:iipeha88éddreoapar 
raelion  du  calorique,. ont  tiqv-vé  qu’au  héü  de  o,ai  dioxigéoc  * 


pour  éept,  coininc  celui  da  raloiasphère,  il  en  contrnajé  d'i,^ 
{laps  r«iu  de  riilère, 3 1 dans  cellu  ^ pluie,  et  3't;8  dtfos  l’céu 
distiUcB  ex{)osée  pendant  quelque' tepipa  au  contact  de  l’air, 
si  de  plua  l’on  fra^'tionhe  Icgax  qui  8’c)ihale''<IjeTcau,^etqu’dVi  en 
analyse  aépaicment  les  diverses. portions,  on  i'bil  quieBes'con- 
ticnnent  d'autant  plus  d'oxigénc' qu'on,  les  a recheillxcs’plua 
tard.  Ainsi  Gay-Lubsap  et  ljuinbuldtontublenuda  lapremière' 
«3,7  d’oxigèno-,  de  lu  seconde  57,4,  do  la  troisième,  3b,a,  ét 
de  la  quatrième  3bj^.  L«  glace  ténduéue  donne  que  la  moitié 
de  l'a'.r  fourni  par  l\ua  ordinaire,  et  eet  air'cooiicnt  encore 
davantage  doxigène,  car,  les  premtèrca  portions  et) ‘fournis- 
sent 37,5  , et  Tes  dernières  33., S.  N'ùtcblions  toutefois  pas  de 
dire  que  ai  l'eau  à l’état' liquide  es^’capable' de  dissouüre'de 
l'air,  l'eau  à l'état  solide'  ne  se  trouve  pas  ’daus  le  même  cn<, 
dé  sorte  qu'en  se  i'ongekiot , le  fluide  ab'aodoune  l'air  qu'il 
avait  dissous,  et  que  cului-oi , reprenant  l'étaVde  ga:;  , forme 
des  cavités  dans  la  glace  , d'erâ  on  peut  l'extraire  en  gisant 
fundrc'ccltc  dernière  spùa  une  cloche  plélqp.d'éau.  - 

De  ce  qui  précède  il  suit  quu  Tkaui^  mise  en  opntaet  avec 
deux  gaz,  dissout  plus-pu  .inoios  do  céux-pl,  en  raison  de  leur 
quantité  resfiecliva,.  de  leur  action  réciproque,  et  de  son  affi- 
nité pour  chacun  d'ètuti 

D'un  autre. côtér  la  présence >d'un  gaz  daoe  l'eau  favorisé 
quelquefois  l’ahsutption  (Vuu  autre  gaz,  ou  même  rcq;!  soluhio 
cp  dernier,  qui  seul  ne  lu. serait  pas.  Aini^'iie  Marti  d vu  que 
la  présence  de  l'oxigène  favotlsak  l’ahsotpt'ien  du  gaZ  iiitrpnx  ; 
de  tiièinc  Goy  Lussac  et  lfumhul(k  sc  sOnt  assures  que  le  gaz 
hydrogène,  qui  seul  n'est'point  «olukh-  dan^l'eau^  s y;.dissout 
sensiblement  lorsque  le  H([ulda  contient  déjà  de  l'oxigène,  ou 
lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  ua  mélange  des  deux  gaz  : 
ceut^  ci'Uéamnuins,  éq  sc  dissolvant,  ne  su  comhiiicnt  |uis,car 
on  peut  les  retirer  l'un  et  l'aulre  de  l’eau  pur  la  distillation. 
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L'uau,  oatrc  k;i  g^,  dissout  un  grand  nomlire  d’autres  corps. 
. Parmi  les  comLustililes  simples  non  métalliques,  on  en  compte 
seuloibent  (rois,  l'a*zo^,  l’iode  el  Je  chlore;  encore  mén>e  les 
ilcu.\  premiers  sont  ils.i'pcine-aotuliles.  Aucun  Je  ces  corps  ne 
•la  déeorap<afe  à la  température  ordinaire,  mais  quatre  d’entre 
eux,  le  bore.  Je  carbone,  Wclilvre  e^^/odf,;  détruisent  runion 
de  >C8  principes  Constiluànp , à l’aide  de  la  chaleur:  le  phos- 

Eliore  produit  peut-être  aussi  tu  mêitie  effet.  Quant  aux  com- 
Ustiblçs'cumpuséa  non  mélsltiqnes,  certàins,tcU  que  l’hydro- 
gciie  pKusphuré,  riiyd.rogètic  ^rcarbonc,  le  cyanogène^  leé 
ueidcshydrosuJfurique,  bydruscictriquc,hyidrochlorique  et  hÿ- 
(Iriodiquc,  raiumoniaquc  et,!todt6s  les  conibin4.isoos  de  cet  al- 
,C8Ü  qvccleqs^uâtre  faydcaoidrte  précédens-,  se  dissolvent  dans 
l'eau^:  d’autres,  tel^  que  ,)||hydrogcnc' percaiboné,  lee  phos,- 
piiurcs  de  soufre,  d’iodé'  et  de  «blorO,  ainsi  qoe  le  stdfurè 
de  chlore,  en  . opèrent  la.  décgmpoMÜuo,  soit  à une  haute 'tem> 
pérature  seulenjçnt,  soit' if  un  faible  degré  de  chaleqr.  Aucun 
nitêul  a’est  soluhlc  ^os  L'eau,  mais  beaucoup  d'entre  eux  s<ïnt 
sgse^ptibies  de  la  décomposer,  soit  à la  températiire  Ordinaire, 
comme  Ice  métoHoïdes' .alcaline  Çt.terrcàx,  soit  i chaud,  com- 
me le  nuiiigÿiicse,  le  sine,  le  fer,  l'étain  et  le'Caikninm.  Parmi 
les  çoinbiistibles  composé*  niétaUiques,  il  nqr  a-que  le  tellure 
hydrogéné  qui  ft  dissolve  dans  t’enu  : l’hydrupe  do  potassium 
la  décompose  à to'iites:  les.  Icinpérgturee  ; l'action  des  borures 
spr  elle  est  îneonuoe  v'Ies  deux  carbures  de  fer  ne  la. décom^ 
pospnt  qu'g  la -chaleur  rouge  ; Ips  phosphures  de  potassium 
«l  de  aodium  pt:oJug>ènt  le  niùtnê.clfet  à la  températurè>ordi» 
na>rc,ct  sont  Je»  ÿCuja  qui  sç  trouvent  xlans  qc  cas',  on  doit 
d,îfc..autaat  des. .sulfures  , et,  probahicmeut  aussi  des  .séfé- 
giur<,-a.;  tous  les  cldururcs,  cxcc|Hé  cèluî  d’ar^nt  et  le-  p'roto- 
/:Idoi'uré  dé  picrcore,  opéffeut  la  'décomposition  de  rcan  le 
mémo  effet,  est  produit  jiar  ùn  asse^  graud  nombre  d'iudures 
et  par  les  azoturcs.de  pniassium  et  ilé  soëiutn , qui  sont  les 
doux  s^mIs  quciron  «onnaissejusqu''.ici.  ' . 

- Il  payait  qne  l'eau  n’èst  ^é^mposée  par  auf-.ua  Oonle  non 
mctalliquc,  et  ()ue  Ic  deutoxide  d’hydrogim:,  fjtis'oinles  de  sé- 
lénium, d axtrie  et  de  chlore  sont  les  seuls  qu’elle  puisse  dis- 
soudre. iUais  c^u,  prcscntc  des  phénomàncs'liieii  plus  variés 
lorsqu’un  la  met  en  contact  pvec  les  oxides  métalliqnes.  Ceux- 
ci,  en  cflct,,sa.coniporlcnl'à  son  égwd  de  quatre  manièréa  dif- 
ferentes. Jluit  d’entre  ciuc  s’ÿ  dissolvent:  ce  sont  la  potasse, 
la  soude,  la  aUFOniisne,  la  clianx,  La  lilhinc,  le  deutoxide  d’ar- 
senic, et  I oii'dc  d’psniiuffl  pd’putres  eii  absorbent  une  liiianlilé 
plus  ou. moins  Considérable,  qu’ils  %oIidibeiit,  et  arec  laquelle 
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Ui  fortnrnt  des  composés,  doues  de  propriétés  particulières , 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d'uvnaATSs.  Enfin,  il  en  est  trois  , 
les  protoxides  de  manganèse,  de  fer  et  (Tétaiq,  qui  la  décom- 
posent à la  chaleur  touge,  qt  oinq^frs  ^eutoyides  de  potassium, 
de  aodiunr,  de  barium,  de  sttontium  et  de  calcium , qu'cllé-* 
même  décompose,  les  deux  premiers  à la  température  ordinaire, 
et  les  trois  autres  seulement  è J'aide  de  la  chaleur. 

Plusieurs  des  oxides  métalliques  qui  sont  sol uhlesdans  l'oau 
oqlpour  efleunc  si  forte  affinité ,'qu'ilcsl' très-difficile, presqu’ 
impossible  même,  de  les  endépouillcr  complètement.  La  potasse 
et  la  soude,  quelque  séchas  quelles  soient,  cn.oontiennent tou- 
jours une  certaiée  ^ustHité,  ou'on  ne  peut  point  chatser.au 
moyen  de  la  ohaJeBr.  il'en.  eaislè-  eqeore  dans  la  baryte,  même 
après  qu’elle  a été  foqdue;  Le  strontianc  ft  la  (baux  l'a bsot^ 
In-nt  également  arec  beaucoup  d'av^rté,  et  ih  n'est  pas  facile 
de  lesscparer  d'eita.  PlusiénrSoutrea  oxides  ppraisseotcOntraé- 
ter  une  union  oon  moins  intime  avec  ce  corps.  Schcele  à re- 
marqué qu'i l'aide  surtiMil  d'une  haute  température  l'eau  exer- 
çait une  aorte  d'aclron  diatolvèdte  sur  les  paroîs  des  raisseaux 
dejrerre;  quelquca  chhnistes^  induits  en  eJrèur  pat  le  dépAt 
qui  réaulte  dn  cétte  action,  qq'on  ne  petit  guère  encore  s'expli- 
quer, ont  peuaë  et  soutenu  que  l'eau  peut  finir  par  se  eonrer- 
Ifr  en  ter/e,  lorsqu'un  'la  distille  nn  grand  nombre  de  fois  dn 
suite.  On  se  aoUvitmt  encore  des  disensaions  qu*  firent  naître 
i ce  sujet  OrSchall,  Pischer,  KraUensteia  et  Schmidt. 

L'eau  dissout  tous  Ica  acides,  à rcaception  de  l'acide  tling- 
stiqge.  l.a'solubilité  de  ces  composés  est  géncralenitnt  en  rai- 
son directe  de  Jcué  sapidité  ; la  chaleur  et  la  péeasion  influent 
sii'r  celle  du  plus  grand  nombre.. C’est  ici  surtout  qu'on  a l’oo- 
cnsluii  de  s'assurrr  que  l'aotion  de  l'eam,  considérée  conoms 
agent  ohiiniquc,  ne  se  borne  pns  .à  Opérer  hioe  di!>isulution , à 
vaincre  la  cohésion  des  eprps  «olidé^,  A délayer  et  étendre  les 
fluides.  Sa  préscMce,  eaeJTét,  parait  être  absolument  nécessniro 
pour  que  la  formation  de  certaint  acides  puisse  aVoir  lieu. 
Ainsi,  leaaciilés  nitriqueet  sulfurique  ne  sauraient  sypreduim 
sans  elle.  Il  fai^t  de  l'eau  peur  que  l'acide  nitrique  se  forme 
par  la  combinaison  de  1 oxjgène  avec  le  géx  ultroiix.  A cet 
égard,  Gay-Lussac  et  Tbénaril  ont  observé  que,  si  Von  parve- 
nait à dépouiller  eou'èremeutrac|d«  nitrique  d’eau,  un  le  con- 
vertirait sans  doute  en  ccadcua  gsa'.  La  lôrmalidii  de  l'acide 
sulfurique  par  la  combinaison  gô  l'acide  sulfurique  gaxeux 
avec  le  gax  oxigèue  cal  également  détenninée  pur  la  présenca 
de  l'eau.  On  ne  peut  point  non  plus  Isoler  1m  aç:i4ee  bydro- 
ühlui'ique  et  hydrusulfuriquu  de  4' eau  qu'ils  co'oliconenl. 
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A l’i-garJ  des  açls,  U en  est  qui  sont  essentiellement  insolu- 
bles dans  I eau  ).  les  adirés  exigent  tantôt  un  poidsd'cau  moins 
considérable  que  le  léur,  tantôt  une,  deux,  trois,  quatre,  et 
jusqu'à  plusieurs  ecntaiitvs  do  fois  leur  poids  de  ce  liquide. 
Tous  les  sels  erisUllisés  ooiitienncnt  de  l’eau,  et  dans  plusieurs 
il  y en  a une  quantité  assez  considérable.  Cette  eau  , suivant 
ficrzelius,  s’y  trouve  sous  deux  états  dilTérefMt  ube  partie  est 
siropleraeot  interposée  entre  les  molécules  du  sel,  et  l’autre 
canibinéc  avec  ces  molécujea  elles-mêmes  ; la  première  est  va- 
riable, mais  la  seconde  , que  J'on  désigne  sous  lé  nom  d’eau 
de  cristallisation , demeury  constamnrent  la  même  dans  les 
cristaOx  d'un  même  sel. 

II.  L eau  résulte  de  la  combiiiiiisou  dédeuxgaz,  rexigènéct 
l’hydrogônç.  Les  anciens  raraiciit  plàuee  au  nombre  des  quatre 
.«léniens , rang  qu’elle  oacupa  jusqu’à  l’époque  où,  presqu'en 
même  lemps^  Watt^  Cavendûb'el'  Monge  démeiUrèrcnt  qu^on 
s’était  trompé  jasqa’alors,  eh  la  oonsidérpat'comme  un  corps 
simple.  Déjà,  if  est  vçai,  en  1776,  Macquc'rét  Sigaud-Lafoml 
avaient  observé  que  quand  on  Iftisaitbrùlerduga^  hydrogèiie, 

■îl  se  déposait  de  I çau  sur  lés  parois*  des  vases  au -dessous  des- 
quels la  eombusiion  s’opérait;  déjà  aussi,  en  1781,  Priestfey 
avait  recodnu  <joc  l’intériaur  du  vaisseau  do  verre,  dans  lequel 
•.on  avait  fait  délouner  uu  mélange  de  gaz  hydrogène  et  de  gaz 
oxigeOe,  étàH  honude  après  la  détunnation.  Mais  ces  observa- 
tions isolées  étaient  demeurées  stériles.  Watt,  ayant  fait  tbauit. 
for  deà  oxides  métalliques  dans  du  gaz  bydro'gène  , vii  qu’ils 
se  revivifiaient,  et  qu’il  se  maniiestait  des  traces  d’eau  ; il  ré- 
péta aussi  l’expérience  de  Priestley,  et  trouva  que  le  poids  du 
llnido  épanché  sur  les, parois  d«;i  ïàso  correspondait  parfaite- 
ment à celui  desdeos  gaz/brûlés:  de  là  il  conclut  que  l’eau  est 
un  composé  de  pblagisli'que  et  d’Ox/gène , parce  que,  d'après 
la  ibéorie  du  temps,  il  admettait  l'idemicé  de  l’hydrogène  avec 
le  phlpgistique.  Cavendish  alla  plus  loin  encore,  ou  plutôt  ter- 
mina Icsinccrtitudesd’unc  manière  plus  décisive.  'Voulant  con- 
naître parfaitement  la  aaiurc  du  produit  qui  se  formait  dans 
rexpériencede  Priestley,  il  fitbxùler  lentement  cinq  cocl  mille 
grains  d’hydrogène  dans  l'air  atmosphérique,  avec  Ip  soin  de 
diriger  le  courant  à travers  un  cylindre  de  verre, afin  de  pou- 
voir recueillir  le  fluide.  Pour  résultat  il  obtint  près  de  cent 
trente-cinq  grainà  d’eau  parfaiicmèni  pure,  et,  le  premier,  U 
annmiça  que  ccire-ui  est  composée  ddxygènc  et  d’h^dsogène. 

^ Lavoisier,  iaformé-par  filagdcii  des  expériences  de  Caven-  * 
dish,  les  répéta  en  grand,  et  obtint  cinq  drachmes  d’eau. 
Munge,  qui  Ica  répcln  auasi,  Confirma  l'ubservaliou  de  Wull, 
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wlle  que  le  poids  «le  l’eau  obtenue  çorrtspotul  csacUraeot  à 
celui  <l«'-6  deux  gaz  brûlés.  Lefebvre-.tineau,  Fourtroy,  Vau- 
' «[uelin..  Seguin  et  Iliggim  s’engagèrent  égalemenldanalalice. 
licurs  travaux  ocbcv'creol  de  dissiper  loua  les  doutes  que  quel.-* 
ques  esprits  pEevenus  cheriiliaicMJl  à répandre  contre  1 uni^dca 
glus  Ulles  decoutertes  dont  nous; -soyons  fcdcTablcç  àlaphy* 

" sq]uc  Hjodemo.  ■ t ^ _ ’ ■ 

Apres  avoir  ainsi  démontré  la  composition  de  l’eaq  par  la 
voie  de  la  syiitlicse.'on  cul  recours, à,  la  contre;épreuvç,c’esl- 

à-tlirc  à l’analyse,  qui  confirma  lespremiersrésultatsobtenus. 
Lxvpisicr  et  Jtteusnier,  ayant  f<ftt  paeser  de  Ja  vapeur  aqueuse 
à travers  un  ttibe  de  cuivre  rougi  au  feu  , et 'contenant  un  fil 
dé  le^'  cootoucHc  c0  spirale,  obtinrent  «le  1 hydrogène,  et  re'- 
oupnurent  queic  fer,  «Jépuuillé  «le  presque^ toute» sqèproprié» 
tés  métalliques,  aŸaitaiigmcnlédepotd».,(ju«lqite  te|Dpa  nprèA. 
Lefvbvre-Glneaa  fit  voir  que  le  poids  dont  Je  laU  uvaitiaug- 
lôcntc  dans  celle  «atpi’rience,  joint  à celui  de  I hydeogèno^oh- 
tenuj  correspondais  au  poids  de  l ea«i  employée,*  op  d«j  Aioina 

s'en  rapprôcbait  le  plus  possible.  Fordycç  nif  larda  pas  nbtt.plus 

à'arriyer  au  même  résultat  par  une  autr«}  roic^  p^e  de  la  dé- 
composition de  l'eau  au  moyen  de  certains  mptsüx,  tels  que 
le  zinc  et  le  fer,  rais  en  contact  aveo  un  aoide.  Q linéiques  anmica 
après , Jroo8lwyk.,ct  Jicrrdan,  as8»lca d«:-(;uthbèr8on,  dé«;oniT 
posèrent  l'eau  à Talile  d'éliiic«illcs  électriques  qu  ils- liraient 
«Tune  liouteillo  de  Ueyde,  et  qulils  faisgicnl  ^passçtv.à  Sraverp. 
un  tube  de  v erré  rempli  «le  liquide,  procédÿ  d’adtant  plus  im- 
portant que  l'eau  est  le  seul-dorps  pondérable  dont  il  exige 
remploi.  Knûn,  /Sailisle  et  Nioholsou  ont  dén»p««tré  qu’on  peol 
aussi  produire  le -016010  clfct  au,  Oioycn  de  la  pile  galvaoiqu«x 
eis- plongeant  dans  un  vgjsp  plein  d'eau  «Jeux  fils.de  platipe  qui 
pomiuuiiiqucnl  cbaciui  av«Hi-One.  extrémité^  d^  la  pUe , on  volt 
aussitôt  SC  formcr.Jctfx  cotsraus,  l’un  d’oxigéuc,  à l’exlremilé 
du  fil  qui.çomranaique  avec  le  pûled  oùa.échapp»;  1 électricité 
vitrée,  et  Taulre  d'bydrogène , ,à .l’cxirémilé  de  dçlili  qui  ^ 
trouve.tai  rapport  meC  le  pûte  émisaeor  de  1 éleetfieilé  resi- 

.La.  coinposllion  do  l’eau  une  foisi,  mise- hors  dp  d«rute,  il  oc 
s’agissait  plus  que  «Je  «jeterminer  les  qualités,  «les  deux  priii- 
. cipes  «joiislituaus  ; mais-,  sous.yBe  rapport,  les  chiu^t^  moiilrè- 
rtnV  heaucoiip  dlhcsilalvtm,  cl  ne  tuarchèreiU  qu’en  litoiwwDt 
Lavoisier  «admit  quaire-vingfclnqqiarties  d'oxig«;M,  cl  quinze 
• d hydrogèiie  ; plus  tard',  cet  illustre  chimiste  fixa,  de  concert 
}iyee  Mevisnier,  les  propiy  lions  respectives  des  deux  gaz.à  86,9 
pUur  le  premier,  et.i3,i  pour  le  «econd.  jbirivànl  Lefebvre- 
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Gincau,  il  y a mire  84.3  et  84,8  d'usigenc,  sur  1 5,a  à i S, 7 
(J'tiyilrogène.  Eourcroyj  Vaii(]uelia  et  Seguin  crurent  avoir 
trouvé  85;y  d'o»igène»  <t,  1 4,3  d^iydrogèn®.  Plus,  tord,  Gay- 
Lussac  et  Huoilialdt,  ayant  rcooniiu  qu'il  serait  bien  plus  fa- 
cile de  délermiaer  les  proportions  île» deux  gn*  d'après  leur* 
Tol lime  que  d'après  leur  pesauteur'.spéciilque,  comme  on  l a- 
yait  fait  jusqu’alors,  em{iiuyèrent  IVudiomètré  de  Volu  pour 
déterminer  Eli  volume.  Ils  trouvcreutquc,  «uusqc  point  de  vue 
le  rapport  est  de  l ooxl'oxigène  contre  199,89  d hydregène^ «le 
sorte  qu’omit  pçut,sanssv  Irompcij,  atlniettrcja  proportion  ronde 
de  I uo' à 3^0  ; suivant  PouVeroy, 'Vauquelin  et- Spguin  , cMo 
serait  de  1 00  à ao5  ; suivant  Monge,  de  loüà  196,  et,  suivant 
Dalton^de  looài^qy.  La moycnne>proportioiinclle  admise  par 
Gay-Lusiac  et  Humboldt,  paraît  être  la'plus ^exacte,  car  elle 
s’accorde  avqc  la  loi  suivant  laquélie  les  gaz  s’unissent  ensem- 
ble. Si  de  ce  rapport  en'  volume  «n  veut  déduire  le  rapport 
en  poids,  en  se  servant  de  la  déicripination  de  là  pesantcuédu' 
gsp  oxigène  par  Biot  et  Arago^  ét  de  celle  du,  ga»  hydrogène 
par  Kerselio's  et  Duloitg,  on  trouve  que  l'eau  est  cumpdséu 
dç.88,9  d'oqigèneet  dc  n,val’hydrogcnp  en  poids^  o est^A- 
dire  que  Jé  poids  de  ce  dernier  ga:;  est  au  poids  de  l'autre  dans 
I»  proportion  dç  8 à ^ , 

111.  L’eau  est  un  des  corps  les  plus'nbondamment  répandus 
à.  la  «iipfacc  du  globé;  et  jusque  dans  l’épaisseur,  do.  la  croiité 
tcrre^tèe.  Partout  on  la  renconUe  à l'éut,  Soit  vapüreux,  soit 
solide,  soit  liquide.  * 1 . ' i-.  • ’ 

La  vapeur  aqueuse  existe  dans  I’atmosphèbb, bien  au-dessous 
mèm^i  dé  la  température  de  zéro^a^quantité  y varie  beaucoup, 
et’,  poür  ainsi  djre<,.à  chaque  instant.  Ce  sont  oes  variations 
iiitinjcs-ct  caminueiles  qui  cxpliqaént  la  plupart  desniéléores 
atjueur,  la  formation  de  la  pluie,  dt  U doepe,  des  blcuiHarda, 
de  la  neige,  de  la  grêle.  * . ■ . 

L’eau  est-conslammenté  l’état  solide  sous  les  ^^les  et  sur 
le  sommet  des  hsiUes  monUgnes.  IfuiraBt  Humboldt,  la  iltgion 
des  neiges  peipetuclles  se  trouvift  au  niveair  de*la  mçr,  sous 
le  sotixantè^juinzicme  degré  de  latitude  bor«alcf  à douzè  cent 
qùaire-vingt-deax’toises-sotrt  le  ^uaranlc-cinqaièmc  ; k seize 
cents  sons  le  quarantième  d'ix-burt  cents  souS  Ip  Uentc-cin- 
qaÜ'.tnc  ; à deux  mille  tro^  cent  soixante-ui>  sous  le  vingtième, 
et  à deux  mille  tquatne  cetit^oixnnte-quatre  sous  l'équateur. 
Dans  IfS'haiites  régiapa^du^lobe,  elle  forme  des  amas  consi- 
dérables, qui  sont  connu»  «ous  le  noÀi  Je  glaciers.  Dans  le  sein 
des  ni^rs  voisines  du  pèle,  elle  donne. Diiissanqe  à d cnufnu-a 
blocs , scuiblablos\à  des  îles  et  à des  muulagm  s iluUaulcs. 
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EsclihulU  • reconnu  qu'au  6S®  «lelalitudc  septentrio- 

nale, vis-i-vis  de  l'îlé  de  Cbamlsao  , le  canttnenl  de  l’Améri,- 
qiie  scplenlrioiiale  qui  entoure  ledétro«tdeK.otacbuc,  renferme 
une  uiunlagnc  dont  l’intérieur  est  formé  d’énormes  mastea-de 
glace  ayant  plus  de  eent  pieds  d’épaisaeur,qui  sont  couvertes 
par  un  demi-pied  de  tesrss,  sur  laquelle  cruissent  des  mousses 
et  des  graminées.  Il  y a' beaucoup  de  semblables  rochers  de 
glace  dansde  nord  dc  -1  Asie  et  de,rAmérique  : tel  est,  entre 
autres,  cclaiqid  se  troure  àrembouchure  de  la  Lerta,  et  dans 
Icquerful  découvert  le  mammouth  entier  dont  Adaqts  »"fait 
transporter  le  squelette  cfuna  partio  de  la  peau  k Saiol-Pé- 
tersbourg.  , 

L'état  liquide  est  celui  sous' lequel  l’eau  s’offre-è"  nous  en 
plus  grande  abondance,,  mais  on  ne  l y trouve  jamais,  Ou  du 
tnotus  presque  jamais  pure.  1 oujours  elle  oontieot  une  certaine 

Siianlité  de'- matières  étrangères  en  dissolution.  A cet  égard, 

est.  nécessaire  d'établir  des  distinctirms  : 

V U®  L’eau  de  pinie,  surtout  lorsqu'elle  n’a  jws  été  recueillie 
au  Voisinage  d'une  geande  vdlc,  et  de»  les  premiers  /nomens 
de  sa  chut»,  est  aussi  pure  et  aussi  lionna  qu'on  peut, espérer 
de  trouver  ce  liquide  dan*  la  nature}  cependant  elle  lient  en 
dissolution  de  l’air  atmosphérique,  de  l’acide  "Êarbonique,  mi 
peu  de  i^adionate  dq  chgua  et,  auivoni.Bergrtiann,  quelques 
tentes  d'aeidc  nitrique  et  d’hydrochlorate  de  chaua.  Cefut  Bpylo 
qui  démtmtra qu’elle  copliontdeFiftf  atmosphérique,  et  Sehèelo 
qui  ht  voir  que  cet  air  est  plus  Aargé  d’ojtigèûc  que  celui  de 
l’otmgsphère.qui’  noiis  entourç.  Dans  coHc  de  meilleure  qua- 
lité, la  quantité  d’aiF  ne  surpasse  pas  un  viiigtlèuw  de  son  vq- 
lume,  et,  assez  généralcmést,  cent  pouces  euuiquta  cnconhén- 
oent  lin  do  gaz  acide  carbonique.  C’est  k ees  deux  substances 
élrsogcres  que  l'eau  de  pluie  doit  sa  saveur  agréable  et  les  bons 
effets  qu’cHe  produit  sur  les  végétaux  et  les  animaux  . En  effet, 
l’insipidily  deJl’eau  4Îeot  toujours  à l’absimr'e^dc  I air,  et  tclfc 
est  la  raison  poiwhiquellc  ou  4’observc  dans  celle  qui  provient 
de  la  fonte  de  b ncigei.yoilà  aussi  pourquoi  ctate.  dernière  ne 
peut  nourrir  de  poissons.  Carrudoriet  llassenfralz ont  prétendu, 
il  est  Vrai-,  que  l'eau  de  neige  cppticnt  de  l'oxigeno  en  dissolu- 
tion, mais  on  ne  peut  douter  que  ccHequ’ilsoniexamioéé  ne  fut 
demeurée  quelque  temps-ez^oséa  à l’air  libre.  Au  reste-, (In  eu 
faut  pas  davanbge  pour  expliquer  les  effeta  nuisibles  .que  les 
auteurs  ont  attribués  à cette  eau.  Sans  doute  on  a beaucoup 
exagéré  en  la  considérant  comme^une  des  principales  causes 
du  goitre  ttt  du  cretirvisme',  «rai»  puisqu’e^e  est  fade , désa- 
griWble  au  goût,  pcsanle.sur  l’cstoinac,  difficile  à digérer  , il 
r 


Di„  byCooglt 


EAU 


io5 


aVnsuit  qu'elle  doit,  surtout  chez  ceux  qui  en  font  hahitnelle* 
nu-nt  usage,  entraîner  les  suites  fAcdiciises  qursont  le  résultat 
(l'üoe  irritation  prolongée  des  voies  alimentaires, et  qui  varient 
presqu'iî  l'infini , suivant  la  nature^dea  autres  circoastanOes^. 
suivant  aussi' la  constitution  in(li\i(lueile. 

La  quantiip  d'hydrochlorale  de  chttux  qiie  contientrrau'de 
pluie  estai  faible  qu'à  peine  mér'rte-'t-elle  qu'on  en  tienne 
rsompte.  En  effet,  selon  Guylon  de  Morveau,  pour  rendre 
cette  eau  eapabic  de  serVir  anx'cxpériences  chimiques,  c'est-à- 
dire  pour  la  purifier  complêtement,i|Sùffrtd'y  vcraerquelques 
gouttes  de^  dissolution  de  ba^-yte  puis  de  la  laisser  pendant 
quelque  temps  exposée  à l'air  libre , et  de  la  filtrer  lorsque  là. 
précipité  .qui  s'y  forme  s'est  rassemblé  au  fond  tlu  vase»  Sui-’ 

. Tant  Je  même  cliiihistc , eelle  qui  coule  des  toits  après  qu'il  a 
plu  pendant  nn  certain  laps  de  temps,  contient  un  peu  de  sul- 
faté de  chaux  , provenant  des  nratéfiaux  croployé#-à  la. cou- 
verture des  mai8pu8,.licst  infiniment  probable  que  Lhydrocblo- 
rate  calcaire  doit  aon  origine  à la  même  source  > on  n'en  sbfa 
bien  certain  que  quand  l'analyse  aura  été  faite  d'une, eau  do 
pluie  recueillie  on  plein  air,  et  sans  qu'elle  ait  touché  aucun 
corps  étranger  autre  queX^lui  qa’on*destipe  à la  recovoir. 

Dans  quelques  cantTées  on  naboU  pas  d'autre  eau.quc  celle 
de  pluie,  ^'on'rassomhle  «t  conserve  iLCCt  effet  dapa  des  ct- 
ternoa.  Mnia,  ^eiqlle  pur  qOe  soit  le  liquide,  au  moment  de 
sa  cha(e.^  il  ne  reste  pas  tel,  et  s'altère  toujouca  j^usou  moitea. 
dans  les  réservoirs.  I-a  cause  de  éetlc  altérat'ion;  qui  peut. in- 
fluer d'une  manière  funeste  sur  la  santé  des  hommes  et  des 
animaux  ,'nc  fésldc  pas  dans  l'eau  elle-même,  mais  seulement 
dans  la  manière  dont  on  la  recueillcou  la  <mnserve.  Non-seu- 
lement il  faut  avoir  soin  d’entrelcnir'lcs  citernes  très- propres, 
et  d'employer  autant  qqc  possible  de^  matériaux  ailiccnx  à 
leur  construction , mais  encore  il  ne  font  pas  permettre  aux 
premières  portions  d’enitqul  tombent  dc'l’atmoaphère' de  s’y 
introduire  ; *car  ces  portions,-  surtout  lorsque -le  temps  a été 
lofig-iempa  séc,  rencontrent  dans  les  couchei'inférienrea, de 
l’atmosphère  et  sur  les  toits  dea  maisons, des  substancciétran-' 
gèfes,.dcs  débris  pnlvérulens  de  matières  viîgétales  oe  animales, 
qui  ne  tardent  pas  à leacorfnibprc,  en  subis^nt-on  coinmen- 
cement  de  «lécompositiod.  On  se  garantfr  de  ce  gravn  Inconvé- 
nient , en  ayant  l'ancérion , «ximme  le  font  les  habitiàis  de 
Cadix.,  par  exemple,' de  oc  laisser  pénétrer  l'ean  ^es  pluies 
dans  les  fiilernes,  que  quand  elles  déjà  tombé  assez  long- 
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l’hypièoe  romnmmle  tl’iMie  manière  ti  imp<‘ncnie , rcaii  drt 
citernes  ne  tofde  pas  h prendre  tons  les  caractères  piiysiqiies 
de'cellc  dea  marais,  k se  colorer,  à devenir  fétide,  et  à ac- 
quérir des  qualités  nuisibles  pour  tous  les  animaux  qui  en  font 
usage.  Par  la  même  raison , on  doit  éviter  qu’il  .é'introiluise 
aucun  débris  de  substances  végétales,  et  moins  encore  des  ma- 
tières animales  , dans  les-  éiternes  ; .-l'eau  qu'elles  renferment 
ne  tend  déjà  que  trop  à èircHiorrompue  par  les  corpuscules 
que.  l’air  y dépose,-  quelque  soiii  qu'on  prenne  de  les  soustraire 
à son  accès,  . eç^ui  aést  d'ailleurs  pas  non  plus  tout  à fait 
exempt  d'inet>nvcnirns,!puisqu*paé  des  premières  èondilioqs 
|K)ur  que  l’eai!  soit  saine,  consiste  en  ce  qu’elle  contienne  unp 
certaine .quaiililé-d’air  en  llissolniion.  . , '* 

a.'^li’eaii  des  sources-est  de  l'eau  de  pluie, qui,- aprèaavoir  , 
filtré  peu  à peu  à travers  la  terre , se  rassemble  à la  surface 
découches  impénétrables' aux  liquides  , -et  «e^iproduit  ensintc 
au  dehors.'lille  rcnlermc  donc  de  plus-quwl’eau  de  pluie  les  ina- 
téxiaux  divers  dont  elle  peut  s’Atre  chargée  en  traversant  Icsdif- 
£rrcqs  terrains.  En  effet,  la  plupart  .'même  de  touteà  contient 
un  peu  de  carbonate  de  chaux  et  cl'hydtûchraTate.jdc  soude-, 
indépendamment  des  quantités  ordénairts  d’air  elfnospberique 
.et  de  gaa  acide  carbonique.  Qn  y Jrouvé  qd'clqdefqis  aussi  , 
auivant  Bergmunn  , de  rbydrocblorate  de  cUaus  et  des  traces 
de  nrrhonàte  de  snitdc.  Le  môme  chimi.‘*tefa,ynnt  Snalysél'eau 
de  sources  des  environs  d'Upsal,  qnl'passe  pourètre  très-pure, 
y trouvp  du  gax  ovigène^  dq  gs^  acide  csrboniquc,  du  carbo- 
nate calcaire,  tje  la  silice,  de  l’hydrocljjorate  de  chaux  , du 
sulfate  dé 'potasse,' du  carbonate  de  soude  et  de  l'hydrochlo- 
rate  de  soude-:- pes  diverses  substances  s'y)  troavaU-nt  réunies 
dans  la  proporliop  de  o,ooo4.  Henry -ayant  chassé  par  l'éliql- 
lition  l’nir  contenu  dans  cent  pouces  cnbiqui-s  d'eau  , obtint 
4,76  pouces  cubiques  de  gaz , dont  3,38  consistaient  en  acide 
cariioniquc,  et  -ii'Â'y'Ta  air  atmosphérique.  Colin  a donné  une 
analyse  fort'.pxpplo  de  toutes -les  oaut  qui  se  rendent  mainle- 
fiaitt-«t  doivent  ae  r'endre  bieqtôt  à Paris,  ün  rencontre  ^ans 
l’Auvergne  quelques  èaux  qui  .sont  aussi  pures  que  l’eSu  dis- 
tillée, 0c  qèi  tient  à 'la  nature  iKw  terrains  qu'elles  traversant. 
En  géuééai  Uweaux  de  sonrceis-ljedistrngaent  parleur  fraîcheur, 
leur  lavaur  vive  et  piquante , et  là  propriété  qu’ullps  'ont  de 
perler  kiraqti'on  les  trônasse  r eljes  doivept  cesdeuv  deraièrès 
qualités. A‘- l'air  qu’elles  eontivnnenl.  ' 

3.®  L'eau  des  rivières  serapproobe  des  deux  pnicérlcntes , 
du  mélaoge  desquelles  cilo  résulte.  Cependant  elle  est  ordinai- 
rement plus  pure,  que  celle  des  sources,  quamble  ileuve  codle 
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• t-apidotncn^  sur  un  lit  sahlonneut  ; tout  ân  plus  rôntirnt  <-llu 
alors,  outre  l’air  et  l’acide  carbonique  -,  une  irès-fiiibb*  quan- 
lilé  de  carbonate  de  chaux  et  quclqtiefqis  d'hydrocblorate  de 
aoude.  Mais^i  le  lit  de  la  rivière  est  argileux,  l'eau  a presque 
toujours  une  teinte  opaline  produite  par  les  particules  terreuses 
qu'elle  entraîne  avec  elle,  l/raude  la  Seine,  analysée  par  Co- 
lin , a foorni,  sur  quinze  litres,  . an  dessus  de  Paris,  ia,54 
d’aokle  carbonique,  o,U93  de  aulfate  de  chaux,  i,ç)4o  de  cnr- 
l>4nate  calcaire,  et  o.SyS  de  sèls  délVquesctMis ( ou'-desMrùs  <lc 
Paris,  ïx,S4  d’acide  CasboniqtH-,'0, -760  de  sulfate  de  chaux, 
1,494  de  carbonate  de  ebadx,  et  o.rpi  de  zels  déli«j[ucsc<ti8. 

Elle  doit  tîonteiiir,  en  outre, -IteBuooup  de  matières  eSrangères, 
h cause  (les  inmiondices  qu'y  portent  les  égodts-,  et  à la  pré- 
sence desquelles  dn  attribue  l'effet  laxatif  qu'elle  pVoduit,  à 
ce  qu’on  prétend,  (?ar  le  fait  ne  nous  parait  pas  suffisamment 
établi,  sur  le  plus  grand  nombre  des  personnes  qui  en  font 
usage  pour 'la  prcinière  fois.  Outre  les  matières  dissoutes,  les 
eaux  des  nvièrés  en  contiennent  aussi  presque  toujours  d autres 
ca  snspensl'on^'qui  troublent  leur  transparence,  et  Iciis  com- 
mimiquent'une  saveur  désagréable  et-Terreusc.  Pour  les  puri- 
tierj  on  les  fiftrcà  travers  une  pierre  poreuse,  ou  une  couche 
soit  de  sable,  udît  de  chaebon  eu  poudre.  Ce  protfédé  a l'în- 
e'otivéaicnt  toufeloi^dcleur  faire  perdre  une  portion  de  l'air 
qu’elles  oonlieonènt,  etl{ni  est  essentiel  è leurqualitépotahie  : 
aussi  doit-on  prtferer,  à Paris  par  exemple/ mis  eaux  filtrées 
par  les- proeé(lé$  domestiques,  ccUe&  qup  la  compognie  'Cuchct  • 
clarifie  en  grand,  parce  qu’aii*sortip  dir  l'rltre  (Ættc  dernière 
tombe,  sous  la  fpmie  de  pluie,  dans  un  réservoir,  et  reprend 
ainsi  l'air  qu'cllb  avait  perdu.  , r 

L’eau  des  puits  ne  diffère  de- celle  des  Sources -qu'en  ce 
qu'on  est  obligé  do  creuser  la  terre  à nne-pluSou  moins  grande 
profondeur  pour  la  niettre'cn  évideiréc.  Bfljn's-rcomnteelieresrc 
stagnante,  èlle  enlève  au  s'ol  davaotage'de  paV-tif^es  étran- 
gères. Sous  ce  rapport,'  la  (vinstruètion  tîéa  puitsrn'est'p.ra  un» 
chose  indifférente:  il  y a toujours  de  rsrkntage  jl  y employer 
des  pierres  siliceu.ses  sans  ibortier,  rt  ii  ertrirormèr  les  parot4 
exténen res  d'uiie  couche  de  aable  de  rivière  épaisse  de:  plu* 
sieurs  pieds  ] 21  impUrtc  aussi  de  ne  pélst  creuser  les  puits  au 
voisinage  d’an  Houque,  par(exenrple  d'un  l'gpnt,  eu  de  latri- 
nes, dont  les  infilifùtions  pourraient  a’y  é'poncheè  tdtou  tard, 
et  i’fnfecler.'^L'e  plus  ordinairbinrét-reau  des  péitsr  est  durb': 
on  ne  peut  pas  la  boirp,  elle  ne  dissout  pas  le  savon,  qui  se 
calllcbotte  surdc-champ:  elle  ne  cuit  pas  non  plus  le#  légu'- 
mes  secs.  Ces  effets  trenneat  à la'  présence  de  sels  trrreux , 
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principalcrpont  A celle  du  sulfate  de  chaox.  L'eau  des  puits  de 
Paris  contient  à peu  près  les  mï^meS  substances  étrangères  que 
'celle  delà  Seine,  mais  en  pins  grande  quantité,  et  l'on  y trouve 
de  plus  un  peu  de  nitrate  de  potasse  et  de  carbonate  d'ammo- 
niaque, produits  par  la  décomposition  spontanée  des  matières 
organiques  qui  filtrent  » travers  la  terre.  Sennebier  a fait  voir 
qu'assez  généralement  cette  eau  contient  plus  d'auidc  carbon 
nique  que  celle  de  rivière. 

5. **  L'eau  des  lacs  et  des  étangs  est  un  amas  des  eaux  de  pluie, 
de  sources  «t  dqsrivières.  Pille  contient  donc  les  même  sels  qire 
cetlcs-ci.  Cependant  il  est  eare  qtf'elle  soit  aussi  limpide  que 
l'eau  de  rivière,  car  presque  toujours  les  débris  de  corps  or- 
ganisés qui  s'y  décomposent  l'allèrent  et  en  troublent  la  trans- 
parence. De  U.vicnncnt  la  teinte  brunâtre  et  l'ospcct  muciU- 
gineux  qu'ello  présente  quelquefois.  Quont  è l'eau  des  marais, 
elle  ne  diffère  de  In  précédente  que  par  la  plus  grande  qitan-. 
titéde  substances  organisées  en  décomposition  qu’elle  contieitt.* 
On  peut  en  rapprocher,  jusqu'à  un  certain  point,  l'e<«  que  les 
marins  sont  obligés  de  garder  dans  des  tonnesu>pour  les  vo- 
yagea de  long  cours.  Cette  e'au,  attaquant  la  suhstaAce  des 
tonnes,  finit  par  pe  putréfier  et  prendre  une  odeur  fétiÜe.  Bcr- 
thcdlopa  conseillé,  comme  un  excellent  moyen  pour  la  conser- 
ver pure,  de  charbonner  l'intérieur  des  tonneaux,  et  K.ruscn- 
stern  a constaté  l'excellence  de  oette  firéeaution,4lans  son  to- 
yége  autour  dn  luonde.  ,.*  ' 

6. *’  L’«au  dutner,  qui  couvre  la  plus  grande  partie  de  la 
surface  du  globe,  a une  odenr  nauséabonde,  avec  une  saveut 
désagréable,  et  antère,  au  moins  lorsqu'on  la  puise  près  de  la 
surface  -ou  ai)  voisinage  dés  cètes  ; mais,  prise  à une  grande 
profondeur, elle n'est  qnesatée>  Elle  cnntientdo  l'hydrochlorate 
de  soudyï  dcd'hydrochlorate  de  magnésie,  de  l'Iiydrochlorate 
de  obaux,  dusulfate  de  chcuic{ du  Sulfate  de  magnésie,  quelque- 
fois iliï  sulfate  de  soude  et  des  carlmnates  de  chaux  el  de  ma- 
gnésie, et  Iqujoiirs  des  débris  de  matières  animales  et  végéta- 
leSi  La  quantité  de  sel  tnarin  n'est  pas  partout  la  roêihe  ; clic 
Varie  selon  Jes  climats  et  ks  saisons  : cepcn<Wu(,  si  l'on  en  croit 
Alulgrave,  la  différence  serait  peu  ponsidérable,  car  il  atrouvé- 

de  sel  dans  de  l^au  prise  .s  soixante  brasses  sous  la 
glace  au  quatre-vingtième  degré  de  latitude  boréale,  o,o36  au 
aoixante-quiitoczièmCt  et  o,o34  an  soixantième.  Pages  aveconnu 
que  l'eau,  de  lu  mer,  prise  aux  qupraâtc-cinquième'et  trente- 
neuvième  degrés 'de  Istitude  septentrionale  ,.  contenait  o,o4 
, d'Iiydrochlorate  de  sonde,  et  Baumé,  en  analysant  celle  que 
le  même  observateur  avait  rapportée  des -trente-quatrième  et 


Digitized  by  Google 


EAU  309 

quatorzième  degrés,  y rencontra  la  même  quantité  de  sel. 
Diins  l'hémisphère  austral,  Pages  a trouvé  les  proportions  sui- 
vantes : à 49“  5o',  o,o4«  ; à 46“,  o,o4^  i à 43“  3o',  o,o46  ; h 
3Î»“  54',  o,o4o;à  aü“,ü,o39;à  1“  i6',o,o35.  Lesexperien- 
ocs  deBladh  surla  pesanteur  spécifique  de  l'eau  delà  mer,  qui 
varie,  aux  diverses  latitudes,  de  i,03^a  i 1,0397,  paraissent 
indiquer  que  cette  eau  contient  plus  de  sel  sous  les  tropiques 
qu'au  voisinage  de  l'équateur. 

Murray  n'adract  pas  dans  l’eau  de  là  mer  l'existence  réelle 
de  tous,  les  sels  que  les  chimistes  y découvrent.  Il  croit  quo  les 
divers  acides  et  les  düTérentes  hases  sont  combinés  ensemble 
de  manière  à donner  un  produit  aussi  soluble  que  possible,  et 
que  les  sels  qui  sont  mis  en  évidence  par  l'analyse  résultentt-n 
partie  de  l'opération  analytique  elle-même,  qui  leur  donne 
naissance  en  vertu  de  la  force  de  cohésion.  C'est  ainsi  que 
Murray  explique  les  résultats  différens  qu'on  obtient  suivant 
la  méthode  d'analyse  qu’on  suit. 

En  se  Congelant,  l'eau  de  la  mer  abandonne  l'hydrochlorète 
de  soude,  en  sorte  que  les  glaçons  dont  elle  se  couvre  ne  sont 
pas  salés,  et  peuvent  fournir  une  eau  très-potable,  pourvu 
qu'on  ait  le  soin  de  la  battre  avant  de  la  boire,  pour  lui  res- 
tituer l'air  que  la  congélation  lui  a fuit  perdre.  On  a imaginé 
aussi  de  distiller  l’eau  de  la  mer  pour  la  rendre  potable,  et 
plusieurs  machines  ont  été  inventées  dans  la  vue  défaire  jouir 
les  marins  d’une  ressource  qui  peut  souvent  deveniiji  précieuse 
pour  enx  ; ces  machines,  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici,  se 
rapprochent  toutes  plus  ou  moins  de  l'alambic,  modifié  comme 
il  doit  l'être  pour  pouvoir  servir  au  milieu  des  mouvemena 
que  les  vagues  impriment  aux  vaisseaux.  Malgré  les  nom- 
breuses modifications  qu'elles  ont  déjà  subies,  elles  ne  parais- 
sent pas  être  arrivées  encore  au  degré  de  perfectionnement  au- 
quel on  doit  désirer  que  de  nouvelles  recherches  les  fassent 
parvenir. 

7.“  Sous  le  nom  très-impropre  d’eaux  minérales  on  désigne 
toutes  celles  qui  sont  sapides,  et  qui  contiennent  une  quantité 
assez  considérable  de  substances  étrangères  pour  pouvoir  agir 
d'une  manière  remarquable  sur  l'économie  animale.  On  devrait 
donc  ranger  l'eau  de  mer  dans  cette  classe,  puisqu’il  y a beau- 
coup d’eaux  minérales  qui  lui  sont  Inférieures  sous  tous  les 
rapports,  mais  l’usagC  a prévalu  de  la  considérer  à part.  C’est 
en  traversant  les  terrains  qui  leur  servent  de  filtres  que  les  eaux 
minérales  se  chargent  des  principes  auxquels  elles  doivent  leurs 
propriétés.  Ce  n'mt  guère  que  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  qu'on  a commencé  à s’occuper  do  leur  composition  , cl 
r.  ri.  i4 
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Boyle  pmt  être  regardé  comme  le  premier chliriidteqniflit  in; 
diqué  la  manière  de  les  analyser.  Cette  partie  de  la  chimie  a 
fait  depuis  des  progrès  immenses,  mais  elle  laisse  encore  heau- 
coop  à désirer. 

"Les  anciens  partageaient ' Ica  eaax  minérales,  d’après  leur 
température,  en  froides,  chaudes  et  tempérées.  Il  »aut  mieu», 
à l imitation  des  modernes,  les  diviser  d’après  leur  composi- 
tion. Ordinairement,  parmi  les  substances  qu’elles  contiennent, 
il  s’en  trouve  une  à laquelle  elles  doivent  en  quelque  sorte  Ivur 
caractère  distinctif  et  les  propriétés  qui  les  caractérisent.  C’est 
donc  cette  substance  qui  mérite  surtout  de  fixer  l’attention  , 
tandis  que  les  autres,  qui  sont  en  moins  grande  quantité,  peu- 
vent exister  dans  des  proportions  très- différentes,  ou  même 
manquer  tout  à fait,  sans  que  ces  diverses  circonstunces  in- 
fluent notablement  sur  la  nature  de  la  source.' En  partant  de 
ce  principe,  Bergmann  a étaldi. quatre  classes  parmi  les  eaux 
minérales,  savoir  les  sulfureuses,  les  acidulés, les  ferrugineuses 
elles  éalines. 

Les  eaux  sulfureuses  o‘u  hépatiques  sont  eélles  qui  contien- 
nent du  gaz  acide  hydrosulhiriquc.  On  les-rcconnaîtsans  peine 
à leur  extrérne  fétidité , qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
des  CRufs  pourris,  et  à la  propriété  qu’ellesont  de  noircir  l'ar- 
gent- et  le  plomb.  "La  plupart  sont  onctueuses  au  toucher. 
Ellea  ont  une  saveur  désagréable.' Exposées  à l'air  libre  , ou 
aoumises  ^unc  chaleur  douce  et  continue,  elles  perdent  leurs 
propriétés.  Presque  toutes  sont  thermales  ; on  en  connaît  ce- 
pendant quelques-unes  qui  soni  froides.  Parmi  les  plus  remar- 
quables /noils  citerons, 'en  franco,  celles  d’Ax , Bagneres- 
Adour,  BagnèrCa-de-Luchon,  fiagnols.  Bains  prèz-Arlcs,  Ba- 
Fèges,  Bilazai,  Bonnes,  Cambo,  Castera-'Vincent,  Cauteretz  , 
Chaudes-Aigues, Digne, Engbicn,Evaux,  Gréoulx,  La  Prcsle, 
Molitx,  Olette, âéint-Amand, Saint-Honoré  et  Saint-Sauveur, 
qui  sont  chaudes;  Labassère  et  Laroche ■ Pouzay  , qui  sont 
froides;  Cn  Savoie,  Aix;  eu  'Valais,  Loëche  ; dans  les  Pays- 
Bas,  AiX'la-  Chapelle  ; en  Allemagne,  Bocklet , Burscheld, 
Carlsbad,  Eilsea,  Langensalza,  Landeck,  Nortbeîm,  Sahinz- 
nacht,  Tannstnedt,  Weilbach  et  Widzlar  ; en  Angleterre  , 
Harrowgate-et  Kilbnrn.  La  plupart  des  eaux  minérales ‘de 
France  sont  situées  dans  les  Pyrénées.  Quelques-unes,  comme 
celles  de  Bagnèn-s-de-Loebon,  de  Cambo,  d’EvauxetdeSaint- 
Sanvenr,  contiennent  du  gaz  acide  carbonique.  On  trouve 
même  beaucoup  d'azote  dans  celles  d'Aix-la.CbapcIle.-La  plus 
chaude  de  ces  eaux  est  celle  d'OIette,  qui  marque  près  do 
71  R. , et  la  moins  cbsude  celle  d'Enghien,  qui  no  marque 
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<]ti«  la  K.  Hnns  certains  endroits,  comme  i Bàgnèrcs- 
Adoor,  k Bagnérrs-dc-Luchon  et  à Cauterelz , on  trouve  des 
sources  à tous  les  degrés  de  chaleur  intermédinires  entre  s4 
3i  pour  le  premier,  a4  et  5i  pour  le  second,  94  et  4'  pour 
le  troisième.  L'aeidc  hydrosuliurique  n'est  pas  libre  dans  toutes 
les  eaux  hépstiqucs;quclquefuis  il  s'y  trouve  combiné  soit  avec 
la^chaux,  soit  avec  un  alcali. 

lies  eaux  acidulés,  appebes  aussi  gazeuses,  spiritiicuscs  ou 
carbuuiques,  unt  pour  caraclètc.la  grande  qiiatilité  de  gaz 
acide  cadiuuiquc  qu'elles  renferment  Ce  gaz  leur  commuui(|ue 
une  saveur  vive  et  pénéfrante,  avec  une  odeur  piquante,  qui 
SC  dissipe  à mesure  que  liii>méme  s'échappe,  par  l'exposition 
à l’air  libre  ou  à une  chaleur  douce.  Elles  moussent  commddu 
vin  de  Champagne , lorsqu'on  les  verse  dans  un  verre.  Outre 
l'acide,  elles  contii-ancnt  plusieurs  sels,  dont  les  principaux 
sont  de  l'hydroclilorate  et  du  carhoiinle  de  soude,  des  carbo- 
nates de  chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  et  du  caihonate  de 
fer  : on  trisuvo  agssi  dans  qiièlques-uns  de  l’aoidcbydrosulfu- 
rique..H  y en  à de  chaudes  et  de  froides.  Nous  citerons,  en 
EraiicO),  pnrmi'Ica  premières ,.  Audinaq ^ Bagnoles,  Capus  , 
Cliaicl-Cuyon,  Hneaussr,  Foncaude,  La  Malnu,  Montid’Or, 
buint-Alhan,  Saiiit-Mart,  Ussat  et  Yichi  -.parmi  les. secondes. 
Bar,  Bosse,  Chatcldon  , Cours  de  Saint  Gervais,  Oabian,  La 
Madeleine,  I.angeac,  B#  Vernière,  Medagne,  .Monthris.son  , 
Fougues,  Fremesux,  Sail-sous.-Cousan,  Saint-Gslmier,  Saint- 
Martin,  Salnt'Myon,  Saint-P.srize,  Sainte-Heine,  ^rllr.,.Saltz- 
matt,  Vergèze  et  Viole  Comte.  I.es  eaux  de  Balhi,  Bristol  , 
Chcitenham  et  Tunhridge,  en  Angleterre,  de  Bilin,düber- 
aalzhrunn,  de  Byrmont  et  de-SoBL,  eu  Allemagne,  appartien- 
nent également  à cette  classe. 

Les  eaux ferrugineuses,z;onnues  aussi  aoua  la  dénoroirfatio» 
de  martiaies  ou  chniybées , contiennent  ont  certaine  quantité 
de  fer.  Ce  sont  les  plus  communes  de  toutosdes  eaux  minérales, 
car  il  n'est  presque  pas  de  pays  qui  n'en  possède  une  ou  plu- 
sieurs sources.  Leur  caractère  distinctif  est  de  former,  lors- 
qu'un y verse  de  l'infusion  de  noix  de  g.-ille,  un  précipité  pun 
purin,  qui  passe  promptement  au  bleu  noir.  En  généralejles 
sont  limpides,  inodores,  et  douées  d'uiie  saveur  stypliqiié, 
astringente.  Quand  on  les  exposeù  l'air,  elles  se  couvrent  d'une 
pellicule  irisée.  Kilos  déposent  dans  1rs  licax  qu'elles  parcou- 
rent un  srblirocnt  joune-rougeâtre.  Le  fer  y est-ordinairenienl 
à Pétat  d'  oxide  combiné  avec  l'acide  carbonique,-  mais  qoeU 
quefois  c'est  à l'acide  sulfurique  qu'il  ae  trouve  uni.  Souvent 
l'acide  carbonique  est  «n  ezcèa,  de  sorte  que  la  source  eaiàla 


ata  EAU 

friis  nciilule  ou  gaceuie  et  martiale.  Lcseaos  ferrugineuses  sont 
froides  ou  chaudes.  Les  plus  remarquables  en  France  , sont , 
parmi  les  premièrea  : Abbccourt,  Alais,  Attancourt,  Aumale, 
Bagnères-Adour , Beaurais,  Breville,  Boulogne,  Briquebcc, 
Brucourt,  Bu8sang,Gamarez,Gambo,  Castcra-Vincent,  Gliar- 
bonnièrrs,  Gonlrcxerille,  Gransac,  Dieu-le-fit,  Dinan,  Ebeau- 
pin,  Fdron,  Ferrières,  Fonlenclle,  Forges,  Ouurnay , .louas  , 
I.aChap«lle-Godclroy,Laifour,Laplaine,  Montlignon,  Nanry, 
Noyers,  Passy,  Plombières,  Pont  de  Vesle,  Pornic,  Provins, 
Reims,  Rouen  , Ruillé,  Saint-Amand,  Saint  Gondom,  Saint- 
Pardoux,  Saint-Ssnlin,  Si*gray,  Sermaize,  Spa,  Tongre»,  Trye- 
lo-Cb.Meau,  Vais,  Verbcrie,  Walweiler;  parmi  les  secondes  , 
Bü*urbon-rArchambaut,  Gampagne  et  Bennes.  A la  classe  des 
caui  ferrugineuses  appartiennent  encore  les  sources  d'Anseho- 
witz,  Abtwasser,  Bibra,Bilin,Garlsbad,Dinkholder,  Uriburg, 
Eger,  Elslcr,  Fachingen,  Flinsbcrg,  Freudcntbol , Geilnau, 
Giesshnebel,  Geissmar,  Godclshcim,  Godesberg,  Griesbach^ 
Imnau,Kann8tadt,  Lamscheid,  Liebestein,  Liebwerda,  Obrr- 
lahnstcin,Pyrmont,Hehburg,  Reinerz,  Bicpnidsan  ,Robiiach, 
Schwalbach,  Schwollen,Selter,  Unterbrarobach  et  Wildung, 
en  Allemagne. 

Enfin,  les  eaux  minérales  satines  sont  celles  qui  contiennent 
desselsen  dissolution,  sans  fer  et  sans  excès  d'acide  carbonique. 
On  peut  les  partager  en  quatre  sections.  La  première  comprend 
Celles  qui  contiennent  de  la  chaux  combinée  avec  l'acide  car- 
bonique ou  l'acide  sulfurique  : ce  sont  celles-là  qu'on  désigne 
plus  particulièrement  sous  le  nom  d'eaux  dures,  d’eaux  sélé* 
niteuses.  Elles  n'ont  qu'une  saveur  faible , mais  désagréable  ; 
on  ne  s'en  sert  point  en  médecine,  et  il  est  fort  peu  salubre  de 
les  faire  habituellement  servir  aux  usages  de  la  vie.  Dans  la 
seconde  se  rangent  les  eaux  dont  1 hydrochloratc  de  soude  est 
le  minéralisateur, comme  il  y en  a beaucoup  dons  la  Transyl- 
vanie et  dans  quelques  autres  contrées  de  l'Europe  : outre  ce 
sel,  elles  en  contiennent,  comme  l'eau  de  la  mer, d’autres  à la 
base  de  chaux  et  de  magnésie.  On‘  peut  rapporter  ù cette  sec- 
tion les  eaux  chargées  de  divers  nitrates  qu’on  trouve  en  Hongrie 
et  en  Suède,  ainsi  que  les  eaux  boratées  de  la  Toscane,  de  la 
Perse  et  du  Thibet.  La  troisième  section  se  compose  des  eaux 
principalement  chargées  de  sulfate  de  magnésie,  qui  ont  une 
saveur  amère  et  une  propriété  laxative.  Enfin , la  quatrième 
comprend  les  eaux  alcalines  , dont  les  principaux  matériaux 
sont  le  sulfate,  le  carbonate  et  l'bydrochloratc  de  soude.  Les 
travaux  analytiques  ne  sont  pas  encore  assez  avancés  pour  qu'on 
puisse  classer  toutes  les  «aux  minérales  salines  connues  sous 
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CCS  quatre  chefs  |iriiicipsux.  Les  unes  sont  froiJei,  et  les  autres 
sont  chaudes  : nous  citei^ns,  en  Franco,  parmi  lea  premières, 
Gamardc  , Jouhe,  Merlange  .et  Niederbronn  *,  parmi  les  se- 
condes, Aie,  \rennca,  Bagnères-Adour,  Bains,  Balaruc,Bour- 
bonne,  Çapbcrn  , Chaudes-Aigues  , Dax  , Lamotte , Luxenil , 
Nerls,  Plombières,  Pooillou,  Prcchac,  Suiut-Gervais,  Sainte- 
Marie,  Saubuse,  Sylvancs  et  Tcrcis.  Le  plus  importantes  à 
connaître  chex  l'étranger  aont  : en  Angleterre,  celles  d'Bpsom; 
en  Allemagne,  celles  d'Alach,  Annaberg,  Bramstadt,Frcyen- 
waUle,  Gleissen,  Liebvrerda,Neuatadt,  Pyrmont,  Saidscliuela, 
Scdlitz  et  TeepliU. 

IV.  Nous  avons  examiné  sucoessiTcment  l'eau  parfaitement 
pure,  et  l'eau  sous  toutes  les  modifications  qu'elle  présente  dans 
la  nature.  11  nous  reste  maintenant  à faire  connaître  la  manièi  e 
dont  on  peut  se  la  procurer  sous  le  premier  de  ces  états,  car 
celle  des  rivières,  celle  des  sources,  et  même  celle  de  pluie  , 
ne  sont  pas  assea  pures  pour  quelques  usages  auxquels  on  des- 
tine ce  fluide  en  chimie  et  en  pharmacie.  Pour  se  procurer  de 
l'eau  parfaitement  pure,  il  faut  distiller  celle  qui  contient  Te 
moins  de  sels  possible  en  dissolution.  C'est  ce  qu'on  efrcctuo 
au  moyen  de  l'alambic.  On  a soin  de  rejeter  les  premières  por- 
tions qui  se  condensent  dans  le  récipient,  parce  qu'elles  con- 
tiennent ordinairement  des  matières  étrangères  dont  on  n'n  pu 
débarrasser  le  serpentin.  On  juge  d'ailleurs  de  la  pureté  du 
produit  en  y versant  une  dissolution  de  baryte  et  de  nitrate 
d'argent  ; l'eau  est  pure  (^uand  ces  deux  réactif  o'y  font  pas 
naître  de  précipité,  et  qu  elle  conserve  sa  limpidité.  Alors  elle 
ne  contient  aucune  substance  étrangère,  pas  même  de  l’air  at- 
mosphérique. On  lui  donne  le  nom  d'eau  dislillée. 

V.  L'eau  est  un  des  corps  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans 
la  nature,  et  il  en  est  peu  qui  aient  des  Usages  aussi  multipliés 
que  les  siens. 

Elle  arrose  la  surface  du  globe  sous  mille  formes  variées, 
de  sources,  de  ruisseaux,  de  rivières  et  de  fleuves  ; elle  l'en- 
toure aussi  de  toutes  parts  sous  celle  d'Océan.  Vers  les  pèles 
elle  s'accumule  eu  rausscs  solides  d'un  incalculable  volume, et, 
dans  l'atmosphère,  elle  s'étend  à l'état  vaporeux,  jusqu'à  une 
ccrta^c  haùtcnr.  Sans  elle  aucun  corps  organisé  ne  pourrait 
vivre,  sans  elle  presque  tous  les  corps  inorganiques  auraient 
une  forme  différente  de  celle  que  nous  leur  connaissons.  Agent 
puissant  entre  les  mains  de  la  nature,  moyen  de  communica- 
tion entre  les  peuples  les  plus  éloignés,  dont  elle  anime  et  vi- 
vifie l'industrie,  l'eau  est  sans  contredit  l'uh  des  corps  les  plus 
reiparquables  qu'un  puisse  étudier.  Est  il  donc  surprenant 
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qu'elle  ait  dans  tout  les  tein|is  piqué  la  curiosité  des  hommes, 
et  qu'on  t'en  soit  tant  occupé  qu'on  ^eut  dire  en  toute  justice 
aujourd'hui  que  c'est  un  des  corps  naturels  dont  l'hisloirp  et 
les  qualités  sont  le  mieux  connues  P Nuu»  allons  examiner  ici 
rinflucncr  qu'elle  excice  à l'état  liquide  sur  l'homme  qui- en 
fait  usage  à l'intérieur,  et  plusieurs  des  effets  qu'allé  produit 
quand  on  l'emploie  exlérieuremcnt  ; car  les  autres  ont  fait  le 
sujet  de  l'arlicle  bais.  < 

L'eau  est  la  bolsaon  la  plus  commune  et  la  plus  'salutaire'; 
riiomroc  ne  saurait  s'eh  passer,  elle  lui  est  même  plus  néces- 
saire, en  quelque  sorte,  que  les  alimeiis.  Lin  effet,  il  supportn 
plus  aisément  la  faim  que  la  soif,  et  le  meilleur  mu-yen  pour 
apaiser  celle-ci  est  cerlàinemcnt  llcau  ou  tout  autre  llqiiidu 
duol  elle  fait  la  base  principale.  Les  liqueurs  fermentées  n'c* 
tuuehént  la  suif  qu'en  rai^on  de  la  quantité  d'eau  qu'éHes  ren- 
ferment -,aussile\in,ct8urtunt  l'alcool, sont-ils  très- peu  propres 
â remplir  cet  objet.  S'ils  paraiésfent  diminuer  municotanément 
les  tourmens  que  la  soif  luit  éprouver,  c'est  en  sollicitant  une 
at  crctlon  de  salive  ou  du  nrui'us  de  la  membrane  buccale  et 
pharyngienne,  qui  remédie.  momentaDcment  an  défaut  de  li- 
quide aquedx  venant  du  dehors,  mais  on  ne  truiiipe  pas  ainsi 
long  temps  ni  impunériient  le  plus  impérieux  de  tous  les  be- 
soins. L addition  d uii  acide  agiéubic,  du  sucre,  ou  même  du 
mucilage,  rend  qOcIquefois  l'eau  plus  propre  à etancher  la 
sdif  ; 1 eau  l'ioide  remplit  mieux  ce  but  que  l'eau  chaude. 

Ce  n'cst.pas  seulement  en  faisant  cesser  le  sentiment  si  im- 
portun de  la  Soif  que  l'eau  est  utile  à l'homme,  elle  favorise 
la  division  des  alimcns,  elle  les  pénètre,  contribue  à la  con- 
fection de  la  masse  chymeuse  avec  les  liquides  sécrétés  par  la 
membrane  muqueuse  gastrique  à l'instant  de  l'ingistion  des 
alimcns  : c'est  ce  qui  a i'ait'dire  que  l'eau  était  le  plus  puissant 
des  digestifs.  Mats,  à cet  égard,  il  y a deux  remarques  importa  nies 
à faire;  d'abord,  pour  q-oe  l'eau  soit  salutaire,  il  ne  faut  pas 
qu  elle  soit  prise  en  trop  ^."u:ide  quaiitllc,  ni  bue  à longs  traita 
et  ropidemeut.  Dans  l'un  et  l'auti'e  cas,  clic  arrive  subitement 
.à  l'estomac  sans  avoir  été  mêlée  à la  salive , et  souvent  cllo 
résiste  alors  avec  force  à l'action  digestive  ; le  sujet  éprouve  de 
la  pesanteur  à l'éplgastrc,  des  tiraillemeiis  vers  celte  région, 
des  rapports  sau.s  odeur,  un  sentiment  de  froid  au-dessus  de 
l'onibilic,  puis  des  coliques  , des  borburygmeë  et  dus  flatuosi- 
tés. Tout  cela  n'arrivc  point  lorsqu'on  ne  -lioit  qu'une  petite 
quantité  d'eau  à la  fois,  et  qu’on  ne  la  boit  point  trop  vite.  C'est 
aux  circonstances  contraires,  plus  peut-être  qu'à  la  fraicheur 
de  l'eau,  qu'il  faut  attribuer  les  diarrhées  et  les  coliques  que 
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<)étci'uiiae  l'usagcJc  l'eau  bue  à l'instant  où  l'oneat  en  sueur. 
Quoique  il'iine  faible  cunslilution,  nous  avons  livité  tous  u«s 
acciilens,  [>endant  notre  séjour  dans  un  pays  très<chaud,  en 
prenant  siinpIenitJiil  les  précautions  qui  viennent  d'être  indi- 
quées. Pour  diminuer  encore  l impression  sédative  que  l’eau 
froide  détermine  sur  la  membrane  muqueuse  gastrique,  im- 
pression bientôt  suivie  d irritation  et  môme  d'ânllammatiun,  il 
est  utile  d sjoaler  à l'eau  quelques  gouttes  d'eau  de-vie  par 
verre  r L'cxperienca  justiûe  l'utilité-de  cette  precautfbn  , qui  « 
en  outre  1 avaiitai;c  de  diminuer  l'activité  perspiratoire  de  la 
peau,  effet  ponslanl  de  l'eau  prite  en  abondance  lorsque  la 
température  est  très-elevée.  Les  personnes  habituées  à bojredu 
vin  éprouvent  à un  Iraut  degrd.les  inuonvéïiieus  de  l'eau  prisa 
en  grande  abondance,  et  avalée  très-vite,  après  le  ri-pas  sur- 
tout, plus  que  Celles  qui  ne  boivent  bubiluellrincnt  que  de 
l'eau  ; mais  il  est  peu  ralioiUicl  d'en  couclureque  l'eau  oflaiblit 
leur  estomac,  comme  elles  le  pensent.  Quelquefois  les  incou 
'véniens  de  l'eau. prise  Comme  il  vient  d'clre  dit  proviennent 
Je  ce  que,  non  insalivée  et  très-abondante, elle formeuue  aorte 
de  corps  étranger  qni  irrite  l'estomac  par  sa  masse , ou  qui 
y développe  une  réaoUon  secondaire  au  moyen  de  l'effet  siv 
datif  qst'elie  produit  sur  lu  membrane  gastiique  lorsqu'elle  est 
très  froide. 

11  serait  difficile  de  suivre  les  effets  de  l'eau  au  delà  de  l'es- 
tomac, et  par  conséquent  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
elle  peut  cuulribuer  à nourrir  le  corpa- vivant  qui  la  reçoit;  ce- 
pendant, si  l'on  considère-que  des  personnes  ont  été  tenues  par 
Poutcau  à uuc  (lictecoinpietc,  ctiMirnées  à l'usagede  1 eau  pen- 
dant plu?  d'un  mois,  sans  qu.'clles  aient  succomivc',  il  faut  en 
conclure  que,  si  l'eau  ii'cstpaspn  desaliroeasles  pluseubslaiiticis 
que  nous  possédions,  clic  est  niienuioins  susceptible  de  nourrir 
jusqu'à  un  certain  point.  La  dicte  aqueuse  est  assurément  des 
plus  difiicilcs  à supporter,  puisque  c'cst  1^  plus  rigoureuse  do 
toutes.  Dans  les  premiers  jours , ou  observe  tous  les  phéno- 
mènes que  nous  avuns  indiqués  plus  haut,  cl  la  langue  se  charge 
d'un  enduit  plus  ou  muins  épais,  mais  en  peu  de  jours  tous 
ces  légers  accidens  cessent,  cl  les  tnaiadca suppcrlcnl d'autant 
mieux  ce  régime  austère  qu'ils  font  moins  de  mouvemens. 

Mous  avçns  donné  une  idée  des  incpnvéniens  de  l'eau  en 
raison  de  la  quantité  que  l'on  en  prend,  de  sa  température  trop 
basse,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  lu  boit.  C'est  l'imprev 
aiuu  de  froid  déterminée  par  elle  sur  la  membrane  muqueuse 
des  voies  digesliveSf  qui,  répétée  dans  les  membranes  séreu.-es 
de  la  poitiiue  uu  de  f alKiomcu , uu  sur  la  mciubraue  muqueuse 
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(lu  poumon,  produit  la  pleurésie,  la  péripneumonie  ,<la  péri* 
tooitc  même,  ou  plutôt  la  plupart  des  inflammations , pare* 
qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  puisse  être  l'effet  sympathique  do 
la  réfrigération  primitive  ou  secondaire  de  l'estomac. 

L’eau  tiède  est  tellement  désagréable  à l'estoraao,  qq'il  la 
rejette  presque  constamment,  pour  peu  qu'elle  soit  abondante; 
c'est  le  plus  doux,  le  moins  dangcrcuxdes  vomitifs,  maiscllene 
produit  pas  toujours  l'effet  qu'on  en  attend,  à moins  qu'on 
n'en  fasse  prendre  une  grande  quantité,  ce  qui  n'est  pas  sans 
inconvénient.  Quand  ou  croit  nécessaire  de  ne  pas  recourir  à 
un  autre  vomitif,  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  exem- 
]>Ie,  après  avoir  fait  prendre  plusieurs  verres  d’eau,  si  le  vo- 
missement n'a  point  lieu,  il  faut  titiller  la  luette  et  l'arrière- 
bouebe  avec  les  barbes  d'une  plume. 

•L'eau  très-chaude  n'est  point  atonique,  comme  on  l'a  pré- 
tendu ; les  Komaiiis  en  buvaient  abondamment,  avec  delice 

fiour  SC  mettre  en  état  de  se  livrer  à ces  excès  de  table,  dans 
csquels  ils  s’abrutirent,  aprèà  s’étre  débarrassée  du  poids  des 
affaires  publiques  sur  un  seul  homme,  qui,  par  unejuste  pu- 
nition de  leur  lèchelé  , confia  le  soin  de  leur  destinée  à de  vils 
courtisans.  Donnée  à petite  dose,  l’eau  presque  bouillante,  est 
un  stimulant  très  - é.'icrgique  , principalement  de  l'acSion  du 
l'appareil  circulatoire  et  de  l'action  perspiratoire  de  la  peau  ; 
c'est  le  plus  puissant  de  tous  tes  sudorifiques. 

On  voit  que,  mise  en  rapport  avec  la  membrane  muqueuse 
gastrique,  l'eau  est,  selou  les  circonstances,  boisson,  aliment, 
cause  de  nialadie,  ou  médicament.  Considérée  sous ec  dernier 
rapport,  clic  est  en  général  plus  nécessaire  encore  à l'homme 
malade  qu'à  l'homme  sain  ; sacs  elle  il  serait  impossible  du 
faire  supporter  au  premier,  cea  jours,  ces  semaines  de  dicte  si 
impérieusement  indiqués  dans  le  traitement  d'une  foule  de 
maladies.  L'eau  est  alors  donnée  à doses  plus  ou  moins  répétées, 
jamais  considérables,  froide  ou  chaude,  selon  l’indication  que 
l'on  veut  remplir,  quelquefois  selon  le  vœu  du  malade , afin 
de  calmer  la  soif,  d’alimenter  légèrement  le  sujet,  de  rendre 
a l'organisme  des  matériaux  non  irritans,en  rcniplaeenicnl  de 
ceux  qu'il  perd  par  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée , 
par  le  vomissement,  par  les  selles  et  par  l'urine,  afin  de  di- 
minuer l'irritation,  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale.  C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si  l'eau  est,  pour 
parler  le  langage  des  browniens , un  atonii/ue , ou  , pour  par- 
ler celui  des  partisans  de  Rasoii,  un  contre-stimulanl.  Selon 
tous  les  médecins,  l'eau  a le  pouvoir dediminuer  l'état  indam- 
maioire  des  tissus  avec  lesquels  on  la  met  en  coutact  ; mais  les 
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uns  prétendent  qu'elle  n'agit  ainsi  que  parce  qu’elle  stimule 
moins  que  ne  1e  feraient  les  autres  substances  qui  agissent 
habituellement  sur  ces  tissus;  les  autres  lui  accurdent  la  pro- 
priété de  diminuer  directement  l'excitabilité,  de  déprimer  di- 
reetement  l'action  vitale,  comme  le  vin  et  l'alcool  augmentent 
la  première  et  accélèrent  la  seconde.  Toot  cela  n'est  évidem- 
ment qn'unè  dispute  de  mots,  puisque  le  fait  principal  est  ad- 
mis, et  qu'on  ne  dispute  que  sur  le  comment;  mais  il  n'est  pas 
une  seule  dispute  de  mots,  qui  n'cntrainc  des  résultats  utiles 
ou  désavantageux  dans  la  pratique;  c'est  pourquoi  nous  allons 
examiner  la  question  que  nous  venons  de  poser,  sans  toutefois 
y pénétrer  trop  avant. 

Remarquons  d'abord  que  l'eau  agit  sur  les  tissus  avec  les- 
quels on  la  met  en  contact  au  moyen  de  sa  température , par 
son  contact  ou  par  sa  masse,  et,  entin , par  une  action  qui 
nous  est  inconnue.  Or,  il  est  évident  que  l'eau  froide  doit, 
comme  toute  espèce  d'sgcnt  froid,  produire  directement,  au 
moins  momentanément,  une  diminution  de  l'action  vUalo  , 
diminution  qui  est  souvent  suivied'uneréaction  plusou  moins 
forte , c'est-à-dire  d'un  surcroit  d'activité  vitale  secondaire; 
l'eau  froide  est  donc  d'abord  un  contre-atimulant,  puis  clic 
devient  souvent  une  cause  indirecte  de  stimulation.  C'est 
pour  cela  que  toutes  les  fols  qu'on  croit  devoir  employer  l'eau 
froide  dans  la  vue  de  déprimer  l'activité  vitale  surabondante 
d'une  partie  , il  faut  en  répéter  souvent  l'application  , afin 
de  maintenir  l'effet  désiré,  et  de  s'opposer  à la  réaction  qui 
peut  s'ensuivre.  L'eau  ch'audc,  avons -nous  dit,  est  un  stimu- 
lant, et  rien  n'est  plus  claircmHit  démontre,  c'est  même  un 
stininlant  très-diffu8ible,si  par  là  on  entend  un  stimulant  dont 
l'action  se  propage  rapidement  à tout  l'organisme,  et  cesse  avec 
non  moins  de  rapidité. 

Considérée  sous  le  rapport  de  l'impression,  en  quelque  sorte 
mécanique,  que  l'eau  produit  sur  un  tissu,  lorsque  par  sa  tem- 
pérature clic  ne  détermine  ni  sentiment  de  froid  , ni  senti- 
ment de  chaleur,  elle  ne  produit  aucun  effet  appréciable, 
elle  tend  seulement  à ramollir  le  tissu  ; c'est  un  fait  incontes- 
table, et  il  y a ceci^  de  particulier,  qu’en  dépit  de  la  force  vi- 
tale, tant  vantée,  1 eau  y. réussit  constamment  pour  peu  qu’elle 
reste  assez  long- temps  eu  contact  avec  un  des  tissus  de  l’or- 
ganisme. Ceci  est  un  nouvel  argument  qui  tend  à la  faire  ran- 
ger parmi  les  contre-stiinulans. 

Considérée  sous  le  rapport  de  sa  masse;  nous  avons  dit  que 
l'eau  sullicilait  les  contractions  de  l’estomac  quand  elle  était 
coesiderabie,  clic  agit  donc  alurs  à la  manière  des  slimulans  ; 
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inai«  il  est  repiarquaLle  qu'elle  produit  d'aulaul  mieux  cetto 
excitation  des  ageiis  du  voiuisscinent  qu'elle  se  rapproche  du 
degré  de  température  auquel  on  dit  qu'elle  est  tiède.  Cepen- 
dant, cette  particularité  est  moins  étonnante  si  l'on  considère 
que,  très-froide  ou  très -chaude,  elle  peut  produire  le  vomis- 
sement quand  elle  est  donnée  en  grande  quantité  , et  que , 
donnée  à petite  dose  , eUç  ne  provoque  cet  acte  que  daiis>  les 
cas  où  l'estomac  y est  très-disposé. 

On  peut  conclure  de  là,  sans  nous  occuper  de.ee  qu'il  peut 
y avoir  (l'occulte  dans  l'anXion  de  l'eau,  qu'elle  agit  tantôt 
comme  contre  - stimulant , tantôt  comme  stimulant,  moins  par 
elle -même  que  par  sa  masse,  et  comme  véhicule  du  froid  et 
du  'chaud,  s il  est  permis  de  parler  ainsi.  IJ'ajirès  ce  qui  pré- 
cède, il  est  aise  de  juger  quel  immense  parti  on  peut  tirer  de 
son  emploi  dans  les  phlegmaaics  de  restomiic  el  des  organes 
qui  sympathisent  avec  cet  organe,  c'est  ù-dire  de  tous  les  or- 
ganes. Aussi  l'eau  est-elle  un  des  plus  puissans  anliphlogisti- 
(jucs  que  nous  possédions.  Mais,  sous  le  point  de  vue  tberu- 
peutique,  un  ne  la  met  pas  seulement  en  ooutaet  aveo  l)i  meiu- 
iirane  muqueuse  gastriqde,  on  la  fait  entier  directement  ou 
indirectemeat  dans  les  collyres,  les  gargarismes,  les  liquides 
destinés  à être  portés,  au  moyen  de  la  seringue, dans  les  fosses 
nasales,  dans  li^caissc  du  tympan  par  le:  conduit  auditif  ou 
par  lu  trompe  d'Eustaclie,  dans  le  gros  inteatin  par  l'anus, 
dans  le  vagin  et  l'utérus,  dans  l'urètre  et  la  vessie,  enfin  dans 
les  trajets  fistulcux,  et  même  dans  les  cavités  des  membranes 
séreuses.  On  l'applique  à la  peau  et  lur  li^s  surfaces  des  plaies, 
' des  ulcères,  sous  forme  dv  lofltin  , d’affusion  , .d  aspersion,  de 
douche,  de  bain , de  eutaplasme  , à l'état  lii|uide,  à l'etat  ga- 
:t.eux,  et  même  à l'état  de  glace. 

Sous  toutes  ces  formes,  et  sur  tous  ces  tissus,  l'eau  agit  cons- 
tauimeiit  de  la  même  manière,  c’est-à-dire  en  ramollissant  les 
^ tissus,  en  les  jetant  dans  1 astliénic,  ou  en  les  excitant,  selon 

sa  leniperoturc  et  le  temps  pendant  lequel  elle  reste  a|iplii|uée. 
Mais  les  cifets  consoeutils  et  les  résultats  thérapeutit^iics  va- 
rient en  raison  de  la  différence  des  tissus  et  descireunstances 
dans  lesquelles  Ceux-ci  se  trouvent. 

l’ai  l'addition  du  mucilage,  du  su(;fc,  de  la  fécule,  des  sels, 
des  substances  amères,  aromati({ucs,  astringentes,  sliniulaules. 
Ioniques,  végétales,  animales  et  minérales,  que  la  nature  nous 
offre  avec  tant  de  profusion,  1,'éau  devient  plus  émolliente 
qu’elle  ne  1 est  naturellement,  ctplus  réfrigérante  ; elle  devient 
nutritive,  tonique,  aslriugente,  excil.inle,  sliinulaiitc , par  lu 
préseuee  de  cca  substances,  et  jouit  de  ces  diverses  pi opriélés 
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à divers  degrés,  selon  quYlie  est  chaude  ou  froide,  à l'état 
liquide  ou  gazeux.  Souvent  les  proprictes  inhérentes  ù ce  li> 
quidc  sont  co ni pl élément  neutralisées  par  celles  des  substan- 
ces qu'on  y incorpore;  d'autres  fois  elle  tempère  au  contraire 
les  qualités  de  'celles-ci  ; tout  cela  dépend  de  la  proportion 
des  matières. 

L'euu  tient  un  ■des  premiers  rangs  parmi  les  mcdicameiia 
externes.  Comme  l»plupart  des  agens  thérapeutiqqcs,  ce  liquide 
a clé  tour  à tour  préconisé  avçc  enthousiasme,  ou  proscrit  avec 
dédain  ; mais  s'il  afourni  au  charlatanisme  de  faciles  occasions 
de  multiplier  ses  dupes^  on  ne  saurait  au  moins  lui  reprocher 
d’avoir  augmenté  le  nombre  de  ses  victimes.  L'nsage  extérieur 
de  1 eau  pure,  après  avoir  été  très-répandu  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  rejeté  par  les  Arabes,  adopté  de  nouveau  durant 
le  moyen  âge,  où  l'on  croyait  augmenter  les  vertus  du,li(}uide 
pas  des  charmes  et  des  conjurations , cct  usage , disons-nous, 
est  peut-être  trop  négligé  de  nos  jours.  L'eau-  ii'est  point  jjnc 
panacée  universelle,  que  l’on  puisse  tippliquer  avec  succès  à 
tous  les  maux;  mai»;  indépendamment  de  ses  prupriétésincun- 
tcstahles,  elle  constitue  l’un  desexcipicus  les  plus  répandus  et 
les  plus  commodes  que  l’on  puisse  choisir  pour  les  suhalancca 
médicamentenses  dont  on  couvre  les  parties  extérieures.  C’est 
l’eau,  pur  exemple,  qlii  furincjla  base  du  tous  les  cataplasmes, 
dont  le  poids  est  souvent  insupportable  aux  organes  et  qui  se 
dccomposcnt  avec  facilité,  et  changent  rapidement  de  nature 
et  de  propriétés.  Gua  çalaplasines,  tant  prodigués  dans  nos fiô- 
pitaux,  qui  sont  l'objet  de  dépenses  considérables  et  la  source 
d'abus  multipliés,  pourraient  être  avantageusement  remplacés, 
dans  une  foule  de  cas,  par  l’eau  pure,  ou  tenant  diverses  siib- 
slanccs  en  dissolution,  et  que  l'on  emploierait  soit  en  bains, 
suit  en  lotions , soit  en  fomentations. 

Kern  , Dauter,  Raulln,  Lombard,  Larmoricr,  Pcrcy,  ont 
traité  aveu  autant  de  savoir  que  de  profondeur  et  de  sagacité, 
de  l'usugc  de  l eau  dans  les  maladies  externes.  Les  plaiua, 
et  surtout  celles  qui  ont  leur  siège  à des  parties  serrées,  abon- 
damment pourvues  de  nerfs,  de  vaisseaux  et  de  fibres  apoiié- 
vrotiques , felles  que  les  niaine,  les  pieds  , le  voisinage  des  ar- 
ticulations, ne  réclamciTt  presque  jamais  que  des  panseiticns 
simples  qui  ont  l'eau  pure  pour  base.  Les  plaies  d’armes  à feu, 
les  plaies  qui  sont  produites  par  l'écrusement  et  la  dilacération  des 
tissus,  sont  celles  qui  se  trouvent  le  mieux  de  l'application  con- 
tinuelle de  l'eau.  Ce  liquide  est  alors  émollient  et  relâchant  ; 
il  calme  les  douleurs  locales , détend  Ica  tissus  irrités,  et  pré- 
vieut  cet  clat  J érétbisiuc  qui,  cumiueuçjul  à la  suiutiuu  de 
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cojiilnuité,  «e  propage  souvent  au  loin,  et  ilétermiiie  le  léla* 
nos.  Ces  iiiflanimalioiis  aveu  étranglement,  si  reJoulal>les  par 
leurs  effets  généraux,  et  par  leur  intensité  locale,  ne  sont  pres- 
que jamais  à craiotire  lorsque  les  parties  Ijle8>éea  sont  constam- 
ment plongées  dans  une  atmosphère  aqueuse,  qui  les  péiiètro 
inecs&iimmcnt,  et  fait  avorter  en  elles  les  réactions  sanguines. 

Si  l'eau  pure  est  utile  dans  les  cas  de  plaies  récentes,  et  doit 
remplacer,  pour  les  premiers  paniemens,  la  plupart  des  eaux 
d'arquebusade,  l'alcool  campliré,etlesonguens,  dont  on  faisait 
naguère  encore  une  si  prodigieuse  consommation,  l'emploi  en 
devient  moins  avantageux  à mesure  que  la  sup|)uration  s'éta- 
blit dans  les  solutions  de  continuité.  En  effet,  lorsque  le  pus 
s'écoule  abondamment,  l'irritation  est  toudiée,  les  tiasus  re- 
viennent sur  eux-mémes,  «t  le  travail  du  la  cicatrisation  va 
oummencer.  Si  l'on  s'obstinait  alors  à continuer  l'application 
de  l'eau , la  surface  da  la  plaia  deviendrait  bientôt  grisâtre , 
molle  et  fongueuse,  et  la  cicatrice  ne  ferait  aucun  progrès.  11 
est  sans  doute  des  exceptions,  c'est-ô-dire  que,  quand  l'usage 
de  l'eau  n'est  pas  suivi  de  la  d^génératibn  des  bourgeons  cel- 
luleux et  vasculaires,  ou  peut  le  continuer;  mais,  lorsqu  il 
u'existe  plus  de  douleur  et  d'inflaïQmation , cet  usage  est  sans 
utilité  réelle,  comme  celui  de  tous  les  émolliens.  Hiiàn,  l’eau 
doit  être  proscrite,  ou  rendue  excitante,  toutes  les  fois  que,  sous 
son  influence,  la  surface  de  la  solution  de  continuité  se  ra- 
mollit, SC  décolore,  et  cesse  de  marcher  vers  la  guérison. 

li'inimersion  dans  l’eau  et  l'application  de  ce  liquide  autour 
des  parties  sont  de  la  plus  grande  utilité  dans  les  entorses,  les 
luxations  et  les  autres  lésions  articulaires.  11  semble  qu'nlors 
le  liquide,  qu'il  faut  employer  très-froid,  resserre  la  peau,  et, 
de  proche  en  proche  ou  par  sympathie,  les  autres  tissus,  jus- 
qu'à ceux  qui  ont  le  plus  spécialement  souffert.  Les  inflamma- 
tions cutanées,  telles  que  les  érysipèles,  les  dartres,  etc.,  ré- 
clament presque  toujours  la  continuelle  application  de  l'eau  , 
et  guérissent  rapidement  par  son  action.  Ce  liquide  convient 
moins  d.ins  les  cancers  extérieurs;  il  doit  être  proscrit  dans  les 
ulcères  avec  relâchement  des  parties,  mais  il  est  d'une  utilité 
incontestable  dans  les  gerçures  des  mains  et  des  pieds.  Percy 
l'a  vu  entruteoir  la  souplesse  dans  des  articulations  que  des 
blessures  forçaient  de  maintenir  dans  une  immobilité  complète. 
Employée  en  affusions  et  en  douches  , l’eau  est  tiès-eflleace 
contre  les  ankylosés  déterminées  par  la  ligidité  des  tissus 
fibreux  , et  contre  les  engorgemens  de  ces  parties. 

De  toutes  les  espèces  d'eau,  la  plus  pure  est  la  plusconvé- 
nablc  pour  l'usage  médical  cxtciicur.  11  est  vrai  que  lus  eaux 
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tle  source,  île  puits,  de  mer,  s’éraporcnt  plus  lontcmcnt  que 
celles  de  rivière  et  de  pluie,  mais  elles  ne  doivent  cette  pro- 
priété qu'à  la  présence  de  sulistanrea  salines,  qui  les  rendent 
pins  ou  moins  csoitantea,  et  qui,»  par  conséquent , nuisent  à 
l'elTet  qu’on  ntteiKl  de  l'application  du  liquide.  Relativement 
à sa  température  , l'eau  doit  être  appliquée  froide  et  unie  à la 
glace,  lorsqu'elle  cet  destinée  à prévenir  les  accidens  consé- 
cutifs d une  entorse  ; mais  alors  la  partie  doit  être  pendant 
long-temps  soumise  à son  action.  Sans  cette  précaution  , une 
réaction  sanguine  viulente  suivrait  l'action  du  froiil,  et  rendrait 
les  accidens  de  la  maladie  lieaucoup  plus  graves.  Employée  au 
pansement  de  plaies  récentes,  l’can  doit  être  appliquée,  pen- 
dant l'été,  à la  température  ordinaire  de  l'atmosphère;  du- 
rant les  putres  saisons,  il  convientde  réchauffer  jusqu'à  douze 
ou  à quinze  degrés  au-dessus  de  zéro.  Toutefois , les  panse- 
mens  très-humides  conviennent  ueu  en  hiver,  surtout  lorsque 
les  blessés  doivent  être  transportés  au  loin.  Il  est  à craindre 
alors  que  l'eau  qni  baigne  le  membre  ne  devienne  assez  froidu 
pour  irriter  la  plaie,  et  pour  y provoquer  une  réaction  sanguine 
plus  ou  moins  vive.  La  brusque  cessation  de  la  suppuration 
pourrait  également  être  le  résultat  de  cette  action  réfrigérante. 

La  meilleure  manière  d'appliquer  i'eau  sur  les  parties  cirté* 
riciires  du  corps  ceoaiste,  en  général , à les  faire  baigner  dans 
le  liquide.  Mais  comme  ces  bains  ne  sauraient  presque  jamais 
être  long-temps  continués,  il  faut  humecter  convenablement 
les  tissus  dont  on  entoure  les  mendircs,  afin  de  siipplécrà  leur 
action.  La  flanelle.,  le  molleton  cl  la  toile  sont  les  8ul>.«lances 
dont  on  se  sert  le  plus  communément  pour  fixer  en  quelque 
sorte  l'eau  sur  les  organes.  De  ces  étoffes,  les  deux  premières 
sont  spongieuses,  légères,  peu  suseeptihics  de  se  refroidir,  et 
doivent x'tre  préférées  à l’autre,  en  ce  qu  elles  joignent  à ces 
avantages  celui  de  slopposer  pendant  plus  long'lciti|is  à l'éva- 
poration du  liquide.  L’industrie  du  chirurgien  peut  toutefois 
les  remplacer  assez  souvent  en  entourant  la  partie,  qu'il  v^ut 
maintenir  dans  iin  état  d'humidité,  soit  de  charpie,  soit  d'é- 
ponges coupées  en  tranches.  Dans  tous  les  cas,  on  arrosera 
fréquemment  l'appareil,  afin  que  le  bain  soit  continu,  et  que 
la  moisissure  ne  se  développe  pas  sur  les  pièces  qui  le  compo- 
sent. Lorsque  les  téguraens  sont  enflammés,  il  faut  les  couvrir 
d'abord  d’un  linge  doux  et  fin , dans  l'intention  de  prévenir 
l'action  irritante  que  la  flanelle  ou  le  molleton  exercerait  sur 
eux.  Une  toile  cirée,  convenablement  disposée  sous  le  membre, 
contiendra  le  liquide,  et  fera  glisser  cc  qui  serait  surabondant 
hors  du  lit  du  malade,  sans  le  pénétrer  d'une  humidité  désa- 
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gré«l)lc  et  peu  salobre  Enfin,  loraqu’il  fait  froid,  et  qn'on  nè 
veut  pas  arroser  l'appareil  à grande  eau,  il  convient  <le  l'en- 
tourer d’un  morceau  de  taffetas  gommé  qui  s'oppose  à l'éva- 
poration du  liquide.  Il  est  presqii'inütile  d'ajouter  que  l'alxJn- 
dance  et  la  multipliuitc  des  arrosemens  doivent  varier,  dans 
un  temps  donne,  suivant  l'intensité  do  l'inflammalion  et  de  la 
chaleur  de  la  partie,  qui  déterminent  l'abso>plion  de  Tenu  et 
le  dessèchement  plus  nu  moins  prompt  des  pièces  de  l'appa- 
reil. C’est  par  l’observation  de  ces  règles  et  jior  les  modifica- 
tions, qu’il  sait  apporter,  suivant  les  cas,  à la  manière  d’em- 
ployer le  même  agent  thérapeutique,  que  le  chirürgieil  instruit 
assure  scs  succès,  et  se  distingue  de.l'aveügle  empirique,  dont 
les  procédés  ne  varient  jamais,  et  sont  uniformément  appliqués 
à itoutcs  les  circonstances.  Qu-mt  aux  suiîstanoea  propres  à 
communiquer  à l’eau  des  propriétés  émollientes,  toniques,  as- 
triugi-ntcs,  détrrsives,  etc.^  il  ne  doit  pas  eu  être 'ici  question. 
Vnrez  les  articles  qui  appartiennent  à oès  divers  genres  de 
médionmens,  ainsi  que  douche,  ieflammatios  , paksimekt, 

PT.AIE  , €StC.  ' , 

Les  eaux  minérales  ont  constamment  joui.Ale  là  plus  haute 
faveur  cher,  tous  les  peuples,  surtout  lorsqu'ils  en  attribuaient 
les  propriétés  à l'influenced  un  génie  bienfaisant, d'une  naïsile 
compatissante,  ou  d’un  saint  bénévole^  Long. temps  lés  prêtres 
ont  exploité  et,  dan*  plusieurs  contrées,  ils  exploitent  encore 
ces  sources  fécondes;  mais,  dans  notre  Europe,  les  mtidccins 
se  sont  emparés  de  celte  partie  de  leurs  temples , et  il  en  est 
plus  d'un  qui  ne  leur  cède  en  rien  dan»  l'art  d'ajeirter  u la 
vertu  souvent  équivoque  des  eaux,  par  de»  paroles  pleine» 
d’espérances,  mais  trop  souvent  trompeuses.  '■ 

Après  avoir  prêté  l'appui  de  leurs 'propriétés  médicatrices 
aux  prêtre»  deraoliquité,  le»  eaux  m'inérales  ont  été  invoquées 
comme  témoignage  de  la  puissance  des  saints  dans  le  moyen 
âge;  ensuite  on  .v  reconnu  que  leurs  vertiM  n'avaient  rien  de 
surnaturel;  on  les  a soumises  à l'analyse  chimique,  et  cui  a exa- 
miné de  plus  près  les  guérisons  nombreuses  dont  on  leur  fai- 
sait honneur.  iJéchiies  de  leur  réputation  do  divinité  ou  de 
•aintelé,  elles  ont  été  vantées  av(*c  enthousiasme  par  quelques 
personnes  qu'elles  avaient  en  effet  rappelées  h la  santé;  qucL 
que»  cures  obtenues  sur  des  princes,  les-  éloges  des  habitans 
des  contrées  où  la  nature  lésa  placées,  et  surtout  dei  médecins 
. tjui  en  dirigent  l’administration,  le  désir  de  sc  débarrasser  de 
malades  dont  les  maux  laissent  peu  d’espoir  de  guérison,  tout 
cela  a puissamment  contribué  q leur  célébrité;  h ces  causes 
on  peut  encore  joindre  les  agrémens  du  pays  oùellesse  trois^ 
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Ycnt,  ies  piflisirt  et  la  liberté  qui  régnent  ibins  ce»  élnbliasc- 
men»  ; jc’est  ainsi  que  la  réputation  dns  eaii\  a’est  accrue  , 
malgré  le»  plaintes  de»  malheureux  qu’elles  n'ont  point  snii»- 
lagés,  ou  dont  elles  ont  hâté  la  fin.  Lorsqu’on  ne  guérit  pas 
aux  eaux,  du  moins  on  s'y  amuse;  tant  de  gens  y vont  sans 
être  malades  quoit]ii'ils  disent  l'être,  qu'il  ne  faut  pas  .s'étonner  si 
tant  de  gens  en  reviennent  mieux  portans  qu’à  I instant  de  leur 
départ.  Mats  si  les  eaux'ininéralc»  ont  trouvé  de  chaud»  partisans, 
elles  ont  eu  A supporter  U'S  attaques  d'adversaires  non  moins 
acharné».  Tous  les  bons  effets  que  les  premiers  rapportent  à leur 
action,  ont  été  attribués  par  le»  derniers  aux  ogrémens  du  voya- 
ge, au changemiMitd’air,au  régime, enfin  aune  foule  de  circons- 
tances indépendantesdes eaux  idles  mênicà;  de  telle  sorte  que, 
louées  à outrance  on  dénigrées  sans  mesure,  les  eaux  tnHiéralcs 
n’ont  pas  enedry  été  jugées  au  tribunal  <le  la  saine  raison  éclairée 
par  rexpérieiioe.  On  doit  d'autant  moins  s'en  étonner  qu’il  en 
est  de  même  <lè  la  plupart  si  ec  n'est  de  tous  les  agens  théra- 
peutiques; on  leur  attribue  certaines  propriétésd’après  les  tra- 
ditions le»  plus  vagues,  A ce  n’est  que  depuis  quelques  années 
qu’ori  commence  à en  étudier,  avec  plus  de  soité,  les  effets 
locaux  et  les  effets  sympathiques;  seiilcmanièrc  que  nous  ayons 
tle  parvenir  enfin  à savoir  jusqu'à  quel  point  on  doit  compter 
sur  chacun  d'eux  selon  les  cas.' 

Pour  bien  savoir  à quoi  s’eli  tenir  surles  effctscommuns  à la 
plupart  des  eaux  minérales-,  et  ceux  qui  sont  particuliers  à cha- 
eune  d’elles,  ilfaudrail  sou  mettre  à l'action  des  unes-cf  de»  autres 
un  certain  nondirc  de  maladies' de  même  nalnre  ou  de  rarac- 
lêre  différent,  pendant  un  tem|rs  asscê.  long  pour  qu'on  ne  pût 
pas  être  accusé  de  précipitation.  On  arriverait  ainsi  à.  une 
dêterminntioh  , sinon  rigoureuse  au  moins  approximative,  de 
l’efficacité  de  chaque  eau  mînériilc.  .Mais  nous  ne  possédons 
pas  même  une  série  d’observations  bien  faites  sur  une  seule 
des  nombreuses  soiitces  de  la  France.  IJordeu  lui-même  na 
offert  qu’une  ébauche  en  cfe  genre,  qu’une  sorte  de  cadre  dont 
il  s’est  servi  pour  faire  entrer  scs  idées  théoriques  et  ptatiques. 

Si  lions  ajoutons  foi  à toutes  les  merveilles  que  nous  débi- 
tent les  médecins  qui  se  sont  livrés  à l’administration  des  eaux 
minérales,  il  est  peu  de  maladies  qui  puissent  Icurrésisler.  On 
doit  d’abord  retrancher  les  maladies  aiguës,  qui  ne  peuvent 
être  traitées  par  ce  moyen,  i moins  que  les  malades  ne  soient 
Sur  les  lieux;  mais  alors  même  les  eaux  pc  sauraient  former 
la  base  du  traitement.  Bordcu  reconnaissait  que  les  eanx,  au 
moins  les  thermales,  ne  convenaient  point  aux  personnes  dis- 
posées à l’apoplexie,  à celle»  qui  ont  de»  paralysie»  convnl- 
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sives,  oat  rpilepriqufs,  ilnns  les  malndics  du  cceur,  dans  la 
phthisie  pulmonaire  au  plus  haut  de^rc,  et  même  dans  la  plu- 
part des  alTections  idiopathiques  du  poumon,  dans  la  plupart 
des  eas  d'asthme  coiifirmé,  dans  les  ulcères,  la  carie,  le  ma- 
rasme, l'ankylose  complète.  Au  nombre  des  maladies  dans 
lesquelles  leurs  effets  aTanlagcux  sont  douteux,  il  langeait 
le  rhumatisme,  la  goutte,  la  colique  néphrétique,  la  gravclle, 
les  dartres , les  cancers  , les  scrofules  , le  rachitis , les  hiénor- 
rhagies  , certains  symptômes  de  syphilis  et  de  scorbut.  On  doit 
lui  savoir  gré  d'avoir,  malgré  son  vif  désir  de  rendre  célèbres 
les  eaux  minérale;  d'Aquitaine,  recherché  les  cas  où  elles  sont  * 
nuisibles  ou  inutiles;  mais  les  éloges  qu'il  donne  à ceseauxet 
les  reproches  qu’il  dirige  contre  elles  sont  ét.-iblis  sur  un  trop 
petit  nombre  de  faits,  et  ces  faits  sont  trop  sucrinctement  ex- 
posés, pour  qu'on  puisse  rien  statuer  à cet  égard.  Quand  onré- 
fléi^hit  néanmoins  que  ce  qu'il  nous  a laissé  sur  ce  point  do 
doctrine  est  encore  ce  que  nous  possédons  de  mieux  en  eu 
genre,  on  s'étonne  et  de  la  vogue  des  eaux,  et  de  la  confiance 
qu'elles  inspirent  à certains  médecins,  non  moins  que  de  l'in- 
souciance de  ceux  qui  sont  chargés  d'en  ilirrger  l'emploi  et 
d'en  faire  connaître  les  propriétés.  La  retenue  que  Rordeu  af- 
fiche au  milieu  de  son  enthousiasme  est  d'autant  plus  louable 
que,  s'il  fallait  en  croire  les  hydrographes,  les  eaux  minérales 
sont  uoe  véritable  panacée;  clics  guérissent,  selon  eux,  les 
maladies  cutanées,  les  maladies  vénérienrics,  les  inflammations 
chroniques  des  membranes  muqueuses,  l’asthme,  toutes  les 
maladies  du  système  lymphatique , les'  scrofules,  les  maladies 
qui  succèdent  au  trouble  de  la  sécrétion  du  lait,  les  désordres 
de  la  menstruation,  les  Indurations  du  vagin  et  de  l'ulérus,!.! 
diarrhée  pt  la  dyseiitérie  chroniques,  l'ictérc,  les  indurations 
des  viscères  abdominaux,  notamment  celles  du  foie  et  de  la 
raie,  les  rétractions  des  muscles,  des  lèndons,  des  ligamens  , 
les  blessurcB  anciennes,  la  raideur  des  membres,  la  paralysie, 
la  gontte , les  douleurs  rhumatismales,  lus  toux  rebelles,  l'hé- 
moptysie, la  phthisie  tuberculeuse,  la  stérilité,  la  dyspepsie, 
la  chlorose,  l'hypocondrie,  la  leucorrhée,  les  difformités  de 
la  colonne  vertébrale , les  calculs  et  les  autres  maladies  des 
voies  urinaires,  les  fièvres  intermittentes,  les  hydropisies,  les 
hémorragies  passives,  le  scorbut,  etc.  Ce  qu'il  yadefortsin- 
guli'cr  c'est  que  les  mêmes  auteurs  recommandent  contre  ces 
maladies  les  eaux  minérales  qui  offrent  le  moins  d'analogie 
sous  le  rapport  de  la  température  et  de  la  composition,  au 
point  qu'il  suuihie  au  premier  apurçu  qu'il  suffise  d'envoyer 
les  malades  à une  de  ces  oaux,  quelle  qu'elle  soit,  pour  leur 
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procurer  le  soulagomcnt  ou  la  guérison.  Il  en  est  des  eaux 
comme  de  ces  médicanienseuc  les  eharlatans  vantent  è grands 
cris  dans  nus  carrefours:  aucune  malarite  ne  résiste  à leur  toute- 
puissance.  Mais  comment  concilier  Icséloges  donnésausesux, 
dans  le  traitement  des  maladies  clironique.«,  avec  le  pronostic, 
presque  constamment  ülclieux,  que  les  mêmes  auteurs  portent 
sur  ces  maladies^Si  ces  eaux  sont  aussi  clGcaces  qu'un  prétend, 
ces  maladies  ne  sont  point  aussi  souvent  incurables  qu'on  le 
pense,  et  rcciproquemcnL  Or,  la  dernière  version, est  malheu- 
reusement la  plus  conÜprme  à la  vérité:  les  eaux  guérissent 
très-rarement  les  maladies  intenses,  quelquefois  les.  maladies 
légères,  jamais  les  maladies  graves  nu  plus  haut  degré. 

Il  est  encore  des  médecins  qui  s'ohstinent  à admettre  dans 
les  eaux  minérales  une  sorte  de  puissance  occulte,  indépendante 
de  leur  température  ut  des  minéraux  qu’elles  tiennent  en  disso- 
lution. Les  moins  exclusifs  supposent  au  moins  unecoinbinai- 
son  plus  intime  de  ceux-ci,  une  pénétration  plus ,pt'<)fundcdu 
calorique,  enfin,  un  quid  ignolum,  qui  leur  fait  dédaigner,  ou 
du  moins  ravaler  licaucoup  l'utilitq,,  tant  vantée  par  d'autres, 
des  eaux  minérales  artificielles.  D'abord,  il  est  certain  que 
cclles-ci  valent  mieux  quilles  eaux  minérales  qu'on  apporte  à 
grands  .frais  ^ et  qui.souvent  ne  sonrt  livrées  aux  consommateurs 
qu’après  avoir  séjourné  pendant  (ong-temps  dans  les  magasins. 
KUcs  ont  constainincnt  perdu  une  partie,  sinon  la  totalité,  des 
matières  minérales,  méinelcsplus  fixes,  qu’elles  renferiuaicnt; 
celles  qui  étaient  thermales  Qnt  p(;rdu  leur  chaleur.  Nul  doute 
que  les  eaux  minéralca-artificivllcs  ne  doivent  leur  être  préfé- 
rées. Mips  doit-«n.  préférer  à cdlcs  ci  les  eaux  minérales  natu- 
relles prises  sur  les  lieux?  JPourréspudfo  cette  question,  U faut 
étudier  mieux  qu’on  ne  l'a  fait  jusqd'icilacontposilioiict  i'ac- 
tioii  de  CCS  dernières.  ' . . v 

11  est  assez  singulier  quç  dans  f'étado  des  effets  dqs  eaux 
minérales  on  ait  presque  toujours  omis  l'exameo  des  effets 
de  l'eau  elle-même,  qui  en  Corme  pourtant  la  majeure  partie  ; 
il  semble  que  cette  substance  soit  absolument  inerte.  Ce  n'est 
pourtant  point  une  chose  indifférente,  que  de  faire  avaler  à un 
malade  jusqu'à  trente  verres  d’eau,  de  le  faire  séjourner  dans 
l'eau  pendant  Kuit  heures,  et  de  diriger, de  pesantes  colonnes 
d'eau  vers  une  partie  affectée,  et  cela  tous  les  jours,  et  pendant 
plusieurs  semaines.  Cet  emploi  de  l’cuu  aous  toutes  lesformeé 
est  un  des  moyens  les  plus  puissans  de  la  thérapeutiquc^c’cst 
à lui  qu'on  doit  la  majeure  partie  des  bons  effets  que  l'on  re- 
tire des  eaux  minérales.  Quelle  doit  être,  cq  effet,  l'action 
d une  grande  quantité  d'eau  introduite  chaque  jour  dans  un 
r.  ri.  I '>  • 
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r«lom«ic  rjai  jnsquc  là  n'avdtt  reçu  le  plus  ordinairement  que 
.dc?s  alimens  snoculcns  M'des  vins  généreux , des  Uque-urs  ar- 
dehtes  ? On  ■conçoit  "que  'cet  usage  intérieur  de  l'eau,  joint  à un 
chois  sévéïre  dans  les  alimens,  doit  bxercer  une  puissante  in- 
itucnce  dans  les  maladies  qui  dépendent  de  l’irritation  del'es* 
toniac  ou  des  intestins,  ^'cst-cc  pas  une  chose  curieuse,  que 
la  dboiUté  avec  laquelle  nos  gastroa-omes  partent  de  Çaris  et 
ae  rendent  à soixante,  quatre!- vingt,  cent  Jieuea  de  cclIe'A’ille 
de  plaisirs  pour  aller  liotre  doraau,'^qÿ’ila  auraient  repoussée 
avec- horreur  si  le  médecin  qui  Icur'én  conseille  Imsage  avait 
eu  la  liopne  folou  Te  courage  de  leur  prescrire  tout  simplement 
pour  boisson  l'euu  dc'la  Seine  i*  C'est  certainement  là  une  des 
contradldtions  les  plus -IrTàarres  de  l'esprit  humain.  Les  eaux 
minêralr's’ont  donc  ce  précieux  avantage  , qu’elles  arrachent 
aux  plaisirs  de  la  tahlc  ét  aUx  orgies  du  üauchus  des  hommes 
qu'il' faut  ehasscf  du  centre>de  leurs  habitudes  pour  les  rappe- 
ler à un  régime  simple  ét  bienfaisant.  • - 

Apres  les  avantages  qui  n^itent  de  l'introduction  d'une 
grande  quantité  d’eau  Aens  rcslomacct  de  l'application  long- 
temps proidngéu  de  ce  liquide  sur  I%'pcaU|^  viennent  ceux  qui 
dérivent  dé  sa  tempérât ûre.  U faut  bien  quu'ht  vthaleur  élevée 
de  plusieurs  eaux  minérales  contrl1>ue  pour  beaucoup  à les 
rendre  utiles,  poiaqu'citi  général  les  eaux  thermales  paraissent 
être  plus  efficates  (jue  les  autres.  On  sait  qu'en  effets  s’il  Ust 
diriicUc  pour  plusieurs  personnes  de  d^érer  de'i'eau  frofde 
et  plnstncere  de  l'càu  tiède,  il'ést  sséé  qote  t’eau  -chaude-'ne 
soit  pas  agréable  ù restoroae,  pour  peu  qu’elle  soit  chargée 
d'un  principe  qu’elcon(|do  qni  én  diminue  la  fadéiir.'Nul  doute 
que' laxhafeur  de  plusieurs  éairx  minérales  ho  contribnepuis- 
asmmenf  à la  nWulsion'qu'élle^'déterminent  vers  I»  peau,  et 
qui  est  St  avantageuse  dans  une  foule  de  moladies  de  l'estomac, 
dujbre,  de  i'ittçfoa  ou  des  bronches;  aussi, faut-il  recomman- 
der ailx  malades  lie  né  point  boirê'leS" eaux  minérolca  lièdes, 
autant  que  possible.  •’  > , 

Il  ntr  faut  pas  néanmoins  cençlnre,  de  ce  qui  précède,  que 
leé  eaux  mînératesfroide'8  8o1çnt(irpourvuee<te  tou  tes  priipriétes. 
D'ahurd,eflcs  sént  mieux  aceommodées  à certaines  idiosyncra- 
sies que  les  eanx  thermaletr  ènsuite,  elles  sont  plus  propres  à 
favoriser  la  sécéétroh  urinaire  et  la  purgation,  ce  qui  doit  les 
fairé  préférer  dans  las  oos  oùl'pn  a surtout  à remplirons  deux 
indleationa:  r 

Si  inuinteèantnAiis  étudions  l'action  des  eaux  minérales  sous 
le  rapport  de  leur  coftiposHion,  nous  trouverons  que  celles  qui 
ne  coDtieiilient  qu'une  très.petite  quantité  de  gaz  ou  de  Sels 
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n'h^ssent  <{u’en  raisoa  de  l'aLondanceauc  iaquellé  oa  en  fait 
et  de  leur  tetppéràture.  v 

Lea'eaux  dans  lesquelles  domine  L'acule  hydrosulfurique 
agissent  plusparticuUèreinent  en  siimu.Iant  la  peau  et  les  par- 
ties sous-jaccoles,  telles  que  les  articulations,  les  inuscl(^,8oit 
directement,  quand  on  les  met  en  contact  avec  ee  tissu,  soit 
indirectement,  quand  on  les  donne.à  rintérieur.  Ces  eaux  n« 
conviennent  passlans  lus  irritations  chroniques  de  reslomac  et 
des  intestins,^  moins  qye  cclies'-ci  n'aient  succédé  à la, dispa- 
rition d affections  ouUtiées  ou  artiuuhtires,  à des  dartres,  à la 
ftoulte  ou  su  rlHJmalisroc,-âla  suppre^on  de  la  IraiispiraUon. 
Ges  eaux  agissent  avec  d'autant  plusde  force  qu'elles  sont  plus 
chaudes  : oit  fait  moins  de  cas  de  tïelles  qui  s3ot  froides.  Sou- 
vent on  est  olili^é  de  renoncer  à les  donner  à l'intérieur,  pou|' 
sedrorner  à les  donner  en  bain:  mais  of'dinairemeiit, on  les 
donnerdeïdeus  manières,  et  même  en  douches  en  injecf 
lions.  Souvent  on  les  cpu|>eavcc  du  lait,  lorstpu'on  les  donne 
à l'intérieur.  Quant  à la  petite  quantité  de  sels  purgatilâ  que 
plusieurs  d entre  éllçs  ecuitlennent,  ils n agissent  qu^bién  fair 
Llemcnt  sur  le  tul>e-1ntcslinal|  41e  nu  sont,  pour  ainsi.-dirç,  que 
des  espèces  de*  oeodiraaos.  11  ii'*ca  est  . pas  de  même  des  sels 
ferrugincux<:qui  agissent  toujours  comme  touiquet,  en  quel- 
que. petite  quan^irévqu'ihi  s6  trOuvctit.  La,  prcsjsnce  de  l'acide 
coi-boidque  est  avabi.-tgeps^,  en  oe  quecatt.csubstanco diminue 
la  dls|)08ition .de  i'estninap  au  vomissement,  quand  elle  est  en 
assez  grande  quanthé  ; mais,  plu^rdinairement,  son  action 
est  neutralisée -dans  les  eaux  smfureuses.  ^ 

lies  eaux  qui  Conliendent- plus,  de  gaz  acide  carbonique  que 
de  tout  autre  principe  sent'trùs-apptUpriées  i l'état  dt-s  voies 
digestives  dans  les  gastrites  ehr(miqucs,dansles  hépatites  ebro- 
niques,  ainsi  qu  à l'éUt  dms- voies  prinaires  dans  Ica  coliques 
néphrétiques,  les  afi'ections  calculeuseset  lacptite  chionique. 
La  présence  des  sels  putgalif| , toniques,  ou  Inertes  qu'elles 
peuvent' renfermer,  est  tanti-:  nuisible,  tantôt  avantageuse, 
tantôt  indififéreote,  aelon  qiiel'estomae  et  les  intestins  en  sont 
ou  n'en  sent  pas^désagréablement  alfuciés.  Ges  sels  sont  qtiel-^ 
quefuis  avantageux, en  maintenant  le  ventre  libre  «:t  stimulant 
les  mieiistins,  mai»>il  ne  faut;pas  qu'ii&  domineut  sur  l'action 
que  produit  l'acide  carbonique.  Lu  général,  les  eauk  acidulés 
sont  plus,  avautsgeuses'  froides  que  chaudes,  quand  on  veut 
qu'elles  agissent  principalement  psr  l'acide  carbonique  qu'elles 
contiennent:  on  doit  alors  aussi  les  adm'inisirertie  préférence 
à l'intérieur.  Souvent  on  les  combine  a voc  diverses  boissons 
diurétiques,  avec  le  vin  blanc,  par  exemple. 
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L<-a  enuT  r«n<]e<’s  Irrragim-usrs  (>ar  la  présence  de*  sels  de 
fer  pO$sèJi.-nt  à un  liaul  degré  les  avaitûiges  des  autres  pn‘pa- 
ralions  sans  en  'avoir  -tous  les  inconvéniens  ; elles  stimolciit 
l'action  du  ccrurr  et  farorisent  l'hématose  sans  trop  stimuler 
l'cslomac  ; ce  (|iie  font  cnnstammentdcs  pilules,  les  opiats,  les 
potions  et  les  vins  ohalyhés,  que  l'oh  prodigue  dans.les  cas  d'a- 
nemie,  de  chlorose,  de  drbililô  des  organes  digeslils,  ou  plu- 
tôt du  système  circulatoire.  Ges  t;nux  doivent  être  dunnées 
froides  ou  chaudes , en  raison  de  la  susceptibilité  particulière 
à chaque  estomac.  Froides, viles  coni(ieoii«nt  à peu  d'estomacs 
lorsqu'én  en  donne  unu  grande  quanlitc,car  slors  elles  déter- 
minent smirent  tous  les  symptômèsde  ce  qu'on  appe-lle  em- 
barras gastrique.  L’aellon  des  sels  purgatifs  qu'elles  conlien-' 
nent  est  ordinaii'emimt  peu  sensible.  Le  succès  de  c<«' eaux 
dans  les  affections  chioniquesdu  foion'estpasauèsicluireiBcnt 
démtintré  qu'on'  le  prétend.  L'emploi  qu’on  fait  de  ces  eaux 
dans  l'iiépatHe  chronique  est  fondé  sur  une  mauvaise  théorie, 
plus  encore  que  sur  l'expérience.  11  faut  mettre  eu'  grande 
partie' sur  le  compte  de  l'eau  elle-méme,jet  sprtout  de  l'acide 
carbonique  que  piusieors  coii.tienaent , rx:  qu'on  attribue  aux 
sels  ferrugineux  dans  ce  cas.  Quand  l'estomac  et  les  intestins 
sont  inlacfS',  CCS  caox  sont  avantagenses  dans  les  iriitations 
chroniques  ck'i  reins,  de  la  veasiè,'du  Vügin^  ei^  en  qu’elK-s 
occasionent  une  d^ivation  avantageuse  sur  les  voies  digesti- 
ves, et  font  passer  par  les  voies  nrioaircs  one  grande  quantité 
'd'eau.  Quant'à  la  diarrhée  et  à la  ilysenleric  ehroniqucii  ce 
n'est  point  par  leS  tuniques  du  cette  espece  ni  dp.  tout  autre 
genrcj  qu'il  est  peroiis  de  les  corabaltro  aujourd  hui. 

Les  eaux,  ilans  lesquelles  les  sels  de  magnésie,  de  soude  et 
dutre»,  dominent,  sont  ovanlagpitsos  dans  tous  les  cos  où  l'un 
veut  établir  Bne  révulsion  pcrn^ancnlc,  une  Jégére  irritation 
continue  sur  lu  tube  iutestinal , soit  pour  stimuler  l'action  sé- 
crétoire du  foie,  soit  pour  établir  sut  les  intestins  une  dériva* 
tion  de  l'irrifation.qui  occupe  1 utérus,  le.  vagin  ou  la  vessie. 
Mais  elles  m;  remplissent  pas  toujours  reffet  qu'on  eU  attend; 
'souvent  elles  irritent  les  parties  dans  iiniquelles  on  veut  dimi- 
nuer l'irritation.  Appliquées  à. la, peau,  elles  agissent  comme 
d'asse/.  pnissans  stimulant  de  cotissu  et  des  mnscle8;cllet  sont 
réellemvnt  eflicaccs  dans  beaucoup  de  cas  de  paralysies  dépen- 
dantes de  lésions  locales  ,ct  daps  la  raideur  des  meqbres  à la 
suite  des  coups  de  feu.  Dans  ces  dernières  lésions,  l'utilité  de 
leur  adniiiiistratjon  à l'intérieur  o’cstp.-is  démontrée.  On  doit, 
dans  la  plupart  dcs-cas-,  préférer  les . thermales  aux  froides. 
Lorsqu'on  dopiie  à l'iniéritfur celles  qui  oonttenneni  beaucoup 
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«c  sels  pur'galifs,  on  csl  souvent  oliligé  de  les  couper  avec  de 
I eau  ordinaire  ou  une  eau  acidulé,  pour  en  diminuer  l'action. 

li  eau  de  mer  doit  t'trc  mise  au  rang  des  eaux  salines,  ijiioi- 
qu  elle  renferinq  d ailleurs  diverses  suj>stanccs  qui  ne  se  sen- 
Aîontrcnt  pAs  dans  toutes  celles  de  Cette  classe.;  Elle  est  telle- 
mnnl  chargée  de  sels,  qu’elle  ne  peut  être  prise  à titre  de  bois- 
son habituelle,  et  qu'on  ne  peut  en  donner  d'aussi  fortesdoscs 
que  dc.i  autres  eaux  minérales.  L’ignorant  et  absolu  Picrre-le- 
Grand  voulut  habitacr  les  enfans  de  ses  matelots  k boire  de 
l'eau  de  mer,  mais  ils  périrent  tous  Cook  assure  qu’ellé forme 
la  Imisson  ordinaire  dbs  insuhiirea  de  Pile  de.  Piques  ce  fait 
est-il  certain  Nous  devons  à Russel  des  recherches  curieuses 
sur  l’emploi  de  cette  eau  , comme  im-dtcamenl.  Il  la  rccom- 
mande  coutre  les  affections  defe  glandes  sans  irritation  , sans 
Inllammation  et  sans  fièvre  ; il  a donCrVU^que  l'usage  de  ce 
puissant  irritant  pouvait /^tre  nuiltible  ; 'cependant  il  s trop 
étendu  le  iiambrc  des  cas  dans  lesqacis  pn  peut  le  prescrire^ 
car  il  Indique  comme  |els  les  obstructions  des  glandes  Intesti- 
nales, mésentériques,  pulmonaires,  sous-maxillaires  et  cervi- 
cales , l’arthrocacç  sans  carie  ni  u/cére,  la  tuméfaction  4cs 
glaudcs  des  pauptères,  toutes  lés  maladies  cutanées,  sans  ex- 
ception,  et  celles  de  la  membrane  nasale  avec  épaississement 
de  la  lèvre  supérieure',  les  engorgemeni  du  rein  sanÀ  inflam- 
mation, lorsqu'il  ne  renferme  pas  un  calcul  Volumineux  ; les 
oAs/rueriont,  récentes  du  foie,  A.l'appui  de  son  opinion,  Kussel 
rapporte  tfcatc-oeuf  observations  dé  guérisons  oliteoues  par 
1 emploi  de  l'éau  de  mer;  mais  Kéraudren  observe  judicieuse?» 
ment  que  ce  médeein  avait  prescrit  en  même  temps  une  foule 
d’autres  niédieamens  qui  doivent  participer  aux  honneurs  du 
succès.  J'ajouterai  une  remarque  à ccllé-li^ , c’est  ^Uc  liussei 
faisait  frietiouer  tes  tumeurs  qu'il  voulait  dissoudre  nvec  le  suc 
du  chêne  vert  du  genre  du  varec,  qu'il  sulistituait  à l'éponge 
brûlée,  que  pourtant,  dit  Kéraudren,  il  proyoit  preférabic  ; un 
peut  rapporter,  en  grénde  partie , la  plupart  de  ces  guèrisona 
à l iodc  que  contient  probablement  le  chèné  vert.  Il  y a d’in- 
téressantes rechcrebes  è faire  à ce  sujet 

Lind  a donné  l’eau  do  mer  à des  séorbutiques  sans  qu'il  en 
suit  résulté  ui  bien  ni  mal^  mais  quand  on  pense  à Pnetion  de 
oette  eau, qui  est  éminemment  purgative,  on  trouve  cette  ten- 
tative bien  peu  ratioundic.  Buchan  considérait  cette  eau  comme 
un  excellent  vermifuge  donné  avec  du  lait.  Treille  a proposé, 
dans  ces  derniers  temps,  d administrer  l’eau  de  mer  à l'inté- 
rieur, depuis  la  dose  de  trois  onces  jusqu’à  celle  de  dix-huit 
onces  par  jour,  dans  les  ous  de  canper  externe,  a titre  de  déri- 
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.va|if;  les  faits  «urleaquels  il  t'appuie  «oqt  intéressa.ni , mais 
comme  11 'a  eu  recours  en  même  temps  aux  saiiçtues,  ait^  ca- 
taplasmes, aux  narcoülquea  et  à la  diète  la  plus  sévère,  il  est 
difficile  iie  dirè  si  J'eou  ,de  nier  a en  effet  heaueoup  contribué 
à la  guérison.  On  sent  que  tout  autre  purgStîf  peufêtreavan- 
tageux  en  pareil  ca».  L'caii  de  mer  purge  à In  dose  d'une  l«>re  ; 
lorsqu'on  la  prescrit  à l'int'ériepr,-  U faut  la  puiser  loin  du  ri- 
vage, àjune  certaine  profotidyîUr: 'on  peut  la  couper  avec  de 
l'eau  doucc^de  l'eau  d’orbe,  pour  affaiblir  sàqualité  irritante. 

Les  Anglais  en  font  un  grand  nsagu'A  titre  de  tonique,  sous 
forme  de  bain.  Ils  y plongent  1c  adjet  au  bniis  ils  le  couvrent 
d’une  pluie  de  célte  «lu,  à l’aide  de  la  machine  qui  -sert  à 
toute  cspècé d'affusion.  Tont  bain^de  surprise  froid  agit  de  la 
même  manière,  quel  que  soit  lo  liquide  doot  on  fasse  usage  : 
il  n’çst  donc  nn1lement'nécessa(re  de  rëcourir  à l'eaUdemer; 
■ossi  n’8joute-t.>on , àujou'rd'hu'r,  aucune  foi  aux  propriété! 
merveilleuses  des  bains  de  mer  par  immersion  dans  l-4iydro- 
phobiu.  P^Ur  t^ue  ce  liquide  puisse  agir  sur  la  peau  par  les 
particules  salines  qu'il  contient)  il  faut  qu’iU  reste  long-temps 
en  üontaot  avec  elle,  et  non  ^aarseuleihent  quelques  secondes. 
Los  bains  d’eau  de  mer  agissent  à lir  manière  des  bains  froids, 
niais,  ils  pUssèdeot  à’un  haufdegéé  toutcs-lejs  propriétés  toni- 
ques de  ceux-ci,  surtout  lorsquêf  le  sujet  se 'baigne  dans  la 
mer  ; ceux  qne  l'on  prend  dans  une  baignoire  sont  loin  d’êtra 
anssi  efficaces.  On  peut  placeriez  personpes  qui  nè  savent  point 
nager  dans  nne  vo'rturc  appropriée  que  l’on  fait  eiitrer  dans  la 
iner  assez  loin  pour  qne  lenreorps  soif  complètement  baigné. 
11  faut  putir  cela  choisir  un  lieu  Irès-ptopre  et  éloignûdcJ  em- 
Jiouchuredes  rivières,  il  ne  fautpas  prendre  de  bain  à la  marée 
montante,  porce  qo’alora  Heaü  est  moini  pure,  et  qu'elle  occa- 
sione  des  rougeurs  prutigiifenses  g la  peau.' Les  bains  d’eau 
de  mer  6nt  été  recommantjés  conlréM'hypooondrie , la  danse 
de  Saint-Guy,  la  manié,  la  -chlo'ro^,  l'améhorrhée , la  leu- 
corrhéc)  la  goutte, de  rhumatisme , l’élephonliasis  et  l’hydro- 
phobie.  On  a beaucoup  exagéré  l'utilité  dont  Hs  peuvent  être 
dans  ces  maladies.  Mais,  au  témoignage  do  Léraudreu',  ils 
guérissent  très-bien  'la  gale,  puurvà  qn'on  ne  les  donne^  point 
trop  pn-m'atutéoiênt.  Les  ba'ms  de  mer  sont  un  excellent  pré- 
servatif Contre  les  maladies  des  pays  chauds, -lorsque  d’ailleués 
on  les  prend  avec  toutes  les’précaulions  eonveriablcs. 

Nous  venons  d'exposer  tout  ce  qu’on  peuf  altendée  de  l’usage 
def  eaux  minérales,  d'après  leurcomposition  ■,  mais,  quelques- 
unes  d'entre  elles  appartenant  à plusieurs  des  classes  que  nous 
avons  adoptées  d'aptès  les  travaux  rcceiis  de  lo  chimie,  il  est 


fcAU  a3j 

fort  difficile  d’apprécier  exactemeot  Jcnr  action  ; elle  varip  »e- 
Ion  Icsaujcu,  cc!ui-ci  êat  plu*  affecté  de  l’acjde  carbonique, 
celui-là  du  sel  purgatif,  tel  autre  du  acl  ferrugiacut  ; ces  troii 
aub^tancea  agissent  successiveoient  cbe*  un  autre,  lien  est  de 
ces  eaux  minérales  cpoime  de  ceÿ,  formules  monstrueuses  où 
les  subsUnces  Ipu  plus 4isparate8  sont  accumulées,  et  qui,  à 
cause  de  cela,  podqiscnt  tantôt  uir  effet,  tantôt  un  autre. 

Ir  résuite,  do  tout  ce  qui  précédé,  que  rien  nWt  plus  diffi- 
cile à calculer  d'avance  que  les  effets  qué  peut  produire- telle 
eau  minérale,  dans  telle  maladie  et  cbee  tel  malade,  fcllessoot 
toutes  plus  ou  moins  stimulantes,  maracefte  propriété rst  tem- 
pérée par  les  effets  inhérens  à l’eau  elle-nijSnie,  taudis  que  la 
ehaleur.des  eaux,  thermales  djoutc>  à teltp  pcopriélé.  Ainsi, 
lorsqu  on  sc  propose  d’y  enrayer  un  malade,  il  fiut;  ne 
pas  attendre  que  le  mal  soit  ineucable,  car,  si  on  espère  qu’il 
en  rcürcrs  quelque  avanUge,  il  ne  faut  pas  différer  à l’eo 
faire  jouir;  a. *5. choisir  non-seulement  le  genre  d’eau  quiicst 
le  plus  approprié  h la  maladie,  mais  ^core  à l’état  actnelKlc 
«es  organes  digestifs,  à la  susceptibilité  babitoelte  -de  çes  or- 
ganes ; avoir  égard  à l’état  moral  du  sujet;  l’engager  à laisser 
UC  côté  tout  souci,  toute  inquiétude  et  toute  affaire;  lui  ins- 
pirer la  plus  grande 'Conltance  dans  le  moyen  auquel  on  le 
soimet;  3.®  choisir  paroi'bles  eaux  de  nature  Analogue,  celles 
qui  sont  dans  un  site  plus  agréable,- clin  dé  joindre  les  im- 
du* séjour  dan^  une  belle  opnlrée^ aux 
effets  des  eadx^^^  doné^  au  ma|oda,  à- l'instant  de  son  dé- 
part,  une  histoire  détailice  de  sa  maladie,  des  moyens  qui  ont' 
qté  mis  en  uMge,  des  effets  qu’il?  ont  produits  : le  tout'sars 
Couçi^de.  manière  À ne  point  causer  d inquiétude  au  malade, 
ipais  ù éclairer  le  médepu  au  soin  duquel ibse  ounhers  enar-. 
rivant  aux  eaux;  cet  étal  coptiendiu' en  outre  dès.cnnëeila  au 
malade  sur  la-ma'Uiére  dont'il  doitae  conduire  pqodant  la  route. 

Il  est  indubitable  .que  le  voy.ige/le  changement  de  -^ie,  de 
tteurriture^il  habitude,  de  climat,  ^J-uioigitemcnt  de  tout  soin 
punible,  le  séjour  dans  une  contrée  riante^  pur»)  dans'  la  belle 
aaison,  ixintribuent,  avéo  l’action  des 'eaux,  au  rétablissement 
des  malades,  qui.  soet-assex  heureux  psor 'obtenir  leur  guéri- 
son. Mais,  à ’ces  moyens  de  trait^men^,  -il  faut  aouveat  join- 
dre tous  çeux  qui  peuvent  concourir  à l’améliqration  de  l’éta» 
du  malade,  üès  que  les  eaux  produisent  une  trop  rive'  irrita- 
tipti  des  voles  digestires,  il  faut  en  diminuer  l’activité, -soit  en 
les  coupant,  soit  en  en  Ihisant  boire 'moins  h la  fois,  ou  en  di> 
roiouant  la  durée  ou  lé  nombre  des  bains  ou  des  douches. 
Entre  la  témérité,  qui  se  réjouit  d’exciter  une  âèvrnviolentc. 
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aouvent  Jangcreuce,  et  la  timidité , qui  craint  la  plus  légère 
accélération  du  pouls,  il  y a un  juste  milieu  à garder,  que 
l'expérience  seule  tait  connaître , en  deçà-  duquel  on  iic  fait 
point  assce,  au-delà  duquel  un  fait  trop. 

On  aurait  tort  de  dire  qu'aprés  avoir  déprécié  l'utilité  des 
eaux,  nous  tombons  en  contradiction  avec  iious-mémc  en  leur 
attribuant  une  action  puissante  sur  l'organisme;  celte  contra- 
diction  n'est  qu'apparente.  Il  en  est  des  eaux  minérales  comme 
de  tous  les  moyens  thérapeutiques;  leurs  efliets  sur  l’organe 
avec  lequel  on  les  met  en  rapport  sont  incontestables,  leurs 
effets  sympathiques  sont  même  à peu  près  cunstaiis,  mais  la 

Îuérison  qn'on  attend  est  bien  loin  d'en  être  toujours  lu  suite. 

I y a plus;  souvent  les  eaux  minérales  sont  nuisibles,  elles 
«xaspèrent  des, gastrites  chroniques,  méconnues  sous  les  noms 
< de  dyspepsie , Ac/aiblesse  d'eslamae  ; elles  accélèrent  la  fonte 
des  tubercules;  ou  favorisent  un  aÜdux  latent  vers  l'encéphale; 
elles  ont  quelquefois  hâté  la  mort  des  sujets  qu'on  y avait  in- 
cons'idérément  envoyés;  les  médecins  qui  en  (lirig«^nt l'emploi 
ne  sauraient  donc  y apporter  trop  d'attention,  et  ne  point  trop 
s'exercer  à provoquer  la  hèvre , dontdl  a plju  à quelques  ori- 
ginaux de  luire  l'éloge,  parce  qu'elle  ne  tue  pas  toujours. 

Nous  pouvons  maintenant  résoudre , jusqu'à  un  certain 
point,  le  problème  que  nous  nous  sommes  proposé , savoir  si 
les  eaux'  minérales  artHicielles  peuvent  remplacer  les  eaux  mi- 
nérales naturelles.  Puisque  celles-ci  n’agissent  qu'en  raisontle 
leur  teiOpérature , de  la  quanthe  d'eau  qu'on  donne  à 1 in- 
térieur, du  séjour  prolongé  dons  le  bain^Mes  miacéaux 
qu'cllcB  contiennent,  il  est  évident  que  l'on  peut  créer  des 
eaux  qui-  agissent  de  la  même  manière.  Les  différences  qu'il 
peut  y avoir  entre  les  eaux  minérales  artificielles  et  les  eaux 
minérales  naturelles  ne  sont  pas 'tellement  grandes,  que  les 
premières  né' paissent  en  générai  remplacer  les  secondes;  mais 
cellea-ci  ont,. de  plqs  que  celles-là , qn'il  faut  voyager,  aller  les 
chercher  dans  un  optre  pays,  loin  des  travaux  ctdes  chagrins, 
causes  les  plus  ordinaires' des  maladies  qu'elles  sont  appe- 
lées à guérir.  C'est*  là  lènr  principal  avantage  rjsel.  Il  est  par 
conacquent  des  cas  oh. rien  no  peut  suppléer  aux  eaux  mi- 
nérales naturelles,  en  rgison  des  uecessoires  qu'il  faut  se  gar- 
der de  dédaigner.  ' ' - 

Les  eoux  niinéraies  artificleUes  sont  snsceptibles  de  pcrfec- 
tionnemeos  auxquels  on  ne  parait  pas  avoir  assois  pense  ; a 

3 uni  ln»o  les  charger  de  ces  matières  minérales  inertes  quiren- 
ent  les  eaux  minérales  naturelles  pesantes  cl  moins  ciiicaces? 
A quoi  bon  cette  imitation  puérile  de  la  nature, qui  n'y  prend 
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pa<  tant  do  aoin?  Pourquoi  ne  pas  augmenter  plus  souvent  la 
dose  de  certains  principes  , et  diminuer  celle  de  quelques  au- 
très,  selon  les  iadieations  qui  se  présententi*  Enfui,  pourquoi 
n'exige-t-on  pas  des  pharmaciens  que  l'on  reçoit , au  moins 
pour,  les  villes  principales,  puisqu'il  n'est  pas  possibled'exiger, 
dit-on,  beaucoup  desavoir  des  médecins,  des  chirurgiens  et 
des  pharmaciens  destinés  aux  campagnes,  pourquoi  ne  pas 
exiger  qu'ils  soient  en  étatdc  préparer  ces  eaux  minérales  arti- 
ficielles , qui , n’cH  doutons  pas , sont  suscepliblei^  de  procurer 
des  guérisons  inespérées  dans  des maius habiles?  Lorsque  l’on 
aura  perfectionné  , autant  qu’il  peut  l'étre,  fart  d'employer 
les  eaux  minérales,  pcut-ïlire  n’aura-t-on  plus  lieu  dé  répétiT 
avec  Pline  : Medici  t)ui  divei  ticulis  aquaruin  fallunt  l(^rulûs. 

£ A U X.  L'es  accauchcurs  nomment  poche  des  eaux  une  tu  meur 
formée  par  la  saillie  des  membranes  létales  à travers  l’orihcc 
utérin,  durant  lu  première  partic'du  iruvailde  la  parturition. 
La  rupture  de  cette  poche,  qu'il  est  en  général  avantageux 
d’abandonner  à la  nature,  ou  de  retarder  jusqu’à  ce  que  le 
coi  de  la  matrice  soit  bsse»  dilaté  pour  recevoir  te  sommet  de 
la  tète  dcvfcetus,  peut  être  nécessitée  par  diverses  circonstances 
qui  entravent  la  marche  de  rcnfantemeiit,ou  par  des  acc'idcns 
qui  cuniproniettcnt  les  jours  de  ta  mère  ou  la  vie  de  l'enfant. 
L'histoire  du  mécanisme,  suivant  lequel  se  forme  et  agit  la 
poche  des  eaux  dans  l'état  normal , appartu-nt  à Particie  pxn- 
tuhition;  en  trouvera  au  rtiot  accouchemest  l'indication  des 
cas  qui  en  exigent  la  déchirure  plus  ou  moins  préeipitée. 

KAUX-CllAUDES  ; nom  sous  lequel  on  désigne  des  eaux 
minérales  situées  ilqtis  la  vallée  d'Ossan,  département  des  Bas- 
ses-Pyrénées, à deux  lieues  de  Bonnes,  au  milieu  d'un  vallon  en- 
touré de  hautes  montagnes'  presqu'inacoessiblet.  Ces  eaux, 
connues  depuis  très-lorrg-letnps,  se  prennent  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu'au  i 5 scplèmhré.  Elles  sont  fournies  par  cinq  sour- 
ces, dont  une  seule  est  iroide  ; la  température  des  quatre  au- 
tres est  de  4-  38j  -+-  ag,  -4-  a84  Claires  et  limpides, 

elles  exilaient  une  odeur  fétide.  Elles  iOnt  une  saveur  fade  et 
désagréable.  On  n’’u  analysé  que  l’eau  d’une  seule  source  1 
Boumicr  y a trouvé  dés  gaz  acide  oarhonique  et  hydresulfu- 
rique  , des  hydrochlorates  dé  soude  et  de  magnésie,  des  sul- 
.latcs  de  chaux  et  de  magnésie,  du  carbonate  de  chaux , du 
soufre  et  de  la  silice.  Elles  jouissent  de  propriétés  excitantes 
et  toniques.  On  les  Imit  par  cinq  ou  six  verrées  chaque  matin. 
On  les  prend  iiussien  bains  et  en  douches.  Le  transport  lesdc- 
viuturc  beaucoup. 

EAU  UE  LUGE  ; composé  d'kuilcjdc  succin  et  d’amœo- 


0 


a34  EAU  VÉGKTO-MINlÎHALli 

niaqup liquide,  qui  ett  blanc,  homogène,  peu  épais,  d'une  odeur 
forte  et  pénétrante,  d'une  saveur  âcre  et  caustique.  Sa  prépa- 
ration né  réussit  pas  toujours.  Suivant  Baumé,  il  faut  faire 
une  teinture  avec  duuxe  onces  d'alcool , deuit  gros  de  savon 
noir,  deux  gros  de  baume  de  Judée,  et  quatre  gros  d'huile  de 
suocin  rcctiiiéesurla  chaux;  après  quoi  on  verse  vingt  à trent$t 
gouttes  de  cette  teinture  sur  une  onee  d'ammoniaque  liquide. 
Les  usages  de  l'eau  de  Luce  sont  les  niâmes  quect-usderaoi- 
moniaque  liquide  appliquée,  à l'extérieurr  c'est  un  irritantdca 
surfaces  cutanées. 

EAU  PH  AGÉOÉNIQUE,  ayua  p/togedenica;  mélange  do 
deulochlaruée  de  mercure  et  d'eau  de  dianx.  Pour  la  préparer, 
OP  mêle  ansciable  vingt-quatre  grains  de  deutoclilorore  dissous 
dans  l'eau  , et  une  livre  d'eau  de  chaux.  Il  se  forme  un  pré- 
cipité orangé  d'oxide  mercuriel,  «t  il  reste  de  l'hydrochloratc 
de  chaux  en  dissolution  dans,  la  liqueur. 

On  n'enipluie  .l'eau  phagédénique  qu'à  l'extérieur,. et  apres 
l'aiviir  agitée  : elle  est  légèrement  stimulante,  ce  qui  l'a  fait 
ranger  parmi  les  détersifs.  On  s'en  sert  pour  accélérer  la  cica- 
trisation de  certains  ulcères. 

EAU  DE  KABEL,  aqua  rn&eZ/mna;  composé  qui  résulte  de 
Puoion,  faite  à froid,  de  trois  parties  d'alcool  hico  rectifié,  et 
d'upc  partie  d'acide  sulfurique  à soixante  degrés.  Lorsqu'il  est 
préparé  depuis  loiig-teaips,  il  passe  ca  partie  à l'état  d'éther. 
L'acide  y prédomine,  au  coalraire  ^ quand.il  est  récent.  Bes 
propriétés  varient  donc  suivant  son  degré  d'ancieoRctc.  Ce  mo- 
tif seul  doit,  suffire  pour  déterminer  les: médecins  à ne  point/ 
l'administrer  à L'intérieur.  On  l'applique  quelquefois  à l'exté- 
rieur,, comme  astringent  et  révulsif. 

c.  EAU  VÉGÉT.O-iMlMÉKALE, ayuavegeto-miooru/û. Cette 
liqueur,  appelée  aussi  eau  blanche  ou  eau  de  Gou/ar</,se  prépare 
en  versant  une  demi-once  d acétate  de  plomb  liquide  dans  deux 
livres  d'eau  distillée,,  et  ajoutant  au  tout  deux  onces  d'eau -de- 
yie.  Ce  dernier  ingrédient  est  supprimé  dans  beaucoup  de  phar- 
macopées. Si  l'on  se  sect  d eau  ordinaire,  les  sels  calcaires 
qu'elle  renferme  déconiposeot  l'acétate  métallique  , et  l’eau 
végéto  - minérale  obtenue  contient  un  mélange  de  aulfate,  do 
carbonate  , d' acétate  de  plomb  et  d'acétate  de  cluiix;  elle  a 
une  couleur  blanche,  produite  par  les  nouveaux  sels  formes  ^ 
qui  restent-quelque  temps  suspendus  dans  lu  liqueur.  Lors- 
qu'on veut  l’avoir  bien  pure  il  faut  employer  de  l'acétate,  de 
plomb  très-  pur  lui -même,  dissous  dans  l'eau  distillée,  et  ga- 
ranti du  contact  de  l’air.  Alors  lu  produit  est  tres-liinpidc  : il 
a uno  sayeur  légèrement  acide  et  astringente,  que  l'addition  de 
l'eau -de -vie  rend  plus  douce,  çt  même  un  peu  sucrée. 
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EAUX  AUX  JAMBES  (médecin»vélérinaîre);  maladie  hi- 
deuse et  dé^otitante,qui  affecte  pins  parliouliêrcment  lecheval^ 
rarement  l'âne  et  le  mulet,  qui  ne  s'observe  presque  jamais, 
dans  le  boeuf,  la  brelrjs  et  le  cochon,  et  qu'»n  n’a  pas  encore 
vue  dans  le  chien  ni  dans  le  chat.'  Elle  exige  une  attention 
d'autant  plus  sérieuse  que  nous  ne  vo-yons  pas  que,  jusqu'à 
présent,  on  l'ait  envisagée  -préoisérticnt  comme  11  convient 
qu’elle  le  soit.  Le  meilleur  ouvrage  qui  en  traite,  le  seul  peut- 
être  qu’on  puisse  Consulter  avec  IVûit,  est  un'Mémoire  publié 
en  1783  par  Huzard.  On  n''a  rien  dit  de  mieux''dcpuis,  qlioi- 
c^u’oii  Y ait  beaucoup  pnisc  ; néairmoins  nous  pensons  que-  si 
1 auteur  voulait  réimprimer  celte  courte  production,  il  trou* 
verait  de  notables  changemens  à y faire  En  attendant,  es- 
sayions de  répandre  quelque  nouvelle  lumièresurcesuje^qui 
offre  un  chantp  encore  neuf,-«ous  bien  des  rapports,  à exploi- 
ter ; nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  nous  empêche  de 
le  parcourir  avec  tous  les  développemens  dont  nos  idées  sont 
susceptibles'. 

Cette  maladie  qui,  dans  son  principe^  tient  toujours  à une 
irritation  locale,  qui  ne  tarde  pas 'â  devenir  chroniquè,cstgé4 
néralement  considérée  eprame  une  affection  spéciale  de  la  peau: 
ne  pourrait-on  pas  plulét  la  regarder  ^omme  le  résultat  d'une 
lésion  du  bulbe  des  poils  ? Quoique  par  suite  cette  lésion  pa- 
raisse avoir  un  siège  plus  étendu , que  même  des  points  trèsr 
nombreux  et  très-rapprochés  des  tégumens  soient  affectés,^oe- 
qüi,  au  simple  aspect,  pciit  rendre  difficile  la  découverte  du 
véritable  «iége  du  mal  ,*  toujours  faut- il  tenir  quelque  compte 
de  l’étal  '•pathologique  des  poils , et  particuliérement  de  ce 
qu'on  remarque  à leur  r^lnc après  leur  évulsion.  Si  üon  prend 
l.a  maladie  à naissance',  avant  ce  qn’on  entend  par  son  dé- 
veloppemépt, -aiVant' toDt  engorgement,  toute  chaleur,  toute 
douleur  locale,  le  premier  signe  qui  t>appc  le$_)'eux  est  le  hé- 
rissement des  poils.  Ces  qorps  filiformes  sont  donc  primitive- 
ment  affecléé'.  Si  on  les  arfaclie  lorsque  la  maladie  a fait  quel» 
ques  progrès,  ce  qui  s’cxécule  sanS  une  grande  difficulté , on 
voit,  surtout  à t’aide  do  microscope',  leur  racine  altérée,  ce 
qui  indique  que  le  mode  ordinairedè  vitalité  de  cespelits  corps 
organisés  est  modifié,  et  fait  prévtimer  qu’ils  sont  devenus  le 
siège  d’une  irritation.  On  ne  saurait  c'tnfoncire  cette  maliéw 
avec  celle  qui  nourrit  le  poil  et  concourt  k sa  reproduction, 
puisque  cette  dernière  ti 'est  pas  sensible  ni  apercevable  lors- 
que, pour  avoir  itn  point  de  comparaison,  l’on  arrache  des  poils 
sur  une  surface  saine.  I-Tiubitudc' trop  générale,  où  l'onestde 
n'étudier  les  mai.vdies  des  animaux  que  lorsqu'ellca  sont  par- 
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venues  à une  certaine  p<'rio<!c)  fait  trop  souvent  confutiJrc 
lies  phdnoni^nes  sytnptumatiques  avec  les  phcilomcncs  essen- 
tiels. C'est  ainsi  peut  dtre  que,  dans  les  eaux  aux  jamlM's,  l'on 
considère  comme  pathogoumoniques  des  désordres  que  les 
progrès  de  la  maladie  propagent  à toutes  les  parties  consti- 
tuantes de  la  peau,  et  même  aux  parties  contiguës. 

Mais  suivons  le  développement  et  la  marche  de  la  maladie  ; 
elle  parcourt  trois  degrés  assez  marqués,  que  personne  n'a 
encore  pci»sé  à déterminer. 

Au  premier  degré,  eomme  nous  le  disions,  c’est  le  hérisse- 
ment des  poils  qui  donne  le  premier  avertissement;  et  ce  phé- 
nomène on  peut  l'attribuer  à l'inflauimation  des  bulbes,  à 
l'augmentation,  l'altération  de  leur  sécrétion.  Ce  premier 
état,  qui  n'a  pas  de  dufréc  déterminée,  n’excite  pas  en  géné- 
ral Patlention,  parce  qu'il  n'ôterien  aux  services  que  l'on  exige 
de  l’animal;  cependant,  quel  moment  plus  favorable  & choiair 
pour  4e  traitement!  Si  l'art  de  guérir  peut  quelque  chose, 
n'est-cc  pas  surtout  et  peut-être  exclusivement  au  commence- 
ment des  maladies  ? Tout  changement  désavantageux  est  an- 
noncé par  la  sensibilUé  que  l'animal  témoigne  lorsqu'on  exerce 
la  pression  ou'Ia  percussion  sur. la  partie  lésée;  voilà, donc 
une  augmentation  de  l'irritation>,e^  une  marqueque  les  papilles 
.nerveuses  qui  percent  le  tissu  réticulaire  sont  stimulées.  Bicntét 
la  stimulation  se  propage  aux  capillaires  de  Ce  même  tisse,  et 
les  force  d'admettre  le  sang  au  lieu  du  fluide,  constamment 
de  la  couleur  du  poil,  qui  les  parcourt  dans  l’état  de  santé. 
Oe  là  celte  teinte,  d'abord  rosée,  et  ensuite  plus  rouge,  q^u'on 
remarque  à la  peau  à travers  l'épiderme.  Nous  savons  bien  que 
ces  altérations  ne  sont  que  des  effets  secondaires;  mais  nous 
les  signalons,  parce  qii'on  les  prend  communément  pour  les 
caractères  de  l'affection  essentielle.  Ces  progrès  de  l'irritation 
primitive  élèvent  bientétia  température  de  la  partie,  et  déter- 
minent le  prurit  qui  précède  la  douleur,  tourmente  beaucoup 
les  animaux,  les  fait  frapper  du  pied  conU'c  terre,  frotter  lea 
ïambes  l'une  contre  l'autre,  èt  les  porte  même  à mordre  les 
parties  lésees.  De  tels  actes  et  la  marche  de  la  maladie  déter- 
minent bientôt  la  douleur,  et  elle  devient  si  forte  qne  le  moin- 
dre contact  des  corps  éxtérieurs  est  d’une  grande  inoommodité. 
Les  progrès  de  l'irritation  locale  s'annoncent  encore  par  le 
gonflement  qui  comnieucc  à la  face  postérieure  de  la  couronne, 
du  paturon  et  du  boulet.  A u bout  dé  quelques  jours  de  cot 
état,  il  s’établit  un  suintement  d'un  fliiide  séreux,  liinpidè,  qui 
parait  d abord  cotnmc  une  rosée,  une  rapciir,  laquelle  se  cou-' 
dense  ensuite  en  gootlcs’à  eboque  poil.  
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Au  (Icuxit^mc  degré,  ce  n'c«t  plus  un  simple  suinteinrnt  de 
sérosité  lini]iide,  c'est  un  véritable  écouleini'nt  d'Iiumi-ur  plus 
consistante,  tout  è fait  purulente  et  très- fétide,  qui  s'échappe  le 
long  de  cliaquc  poil,  irrite  encore  les  parties  sur  lesquelles  elle 
cuulc,  et  y fait  naître  des  excoriatiuns  d'où  résultent  des  cre- 
vasses, ou  de  petites  pustules  vésiculaires,  dont  chaque  poil 
parait  occuper  le  centre,  çl  qui  doniicntâ  l'ancclion  uaas|rect 
érysipélateux.  C’est  ordinairement  aux  parties  le.s  plus  décli- 
ves, comme  au  bas  du  paturon,  que  cct  accident  a lieu.  IMus 
les  désordres  locaux  ont  d'étendue  et  de  prtdbndeuc,  moins 
les  poils  tiennent',  il  arrive  quelquefois  quTIscédcnt  àfa  moindre 
traction,  et  à la  racine  de  chacun  ac  trouve  une  gouttelette 
de  pus.  La  chaleur  locale-  est  aussi  plus  développée,  et  l'io- 
teosité  de  la  douleur  proportionnée  à la  gravité  des  altérations 
pathologiques  ; cHc  est  quelquefois  si  vive  qu  elle  porte  l'anii 
mal  à lever  les  jambes  très-haut,  et  même  à se  renverser  de 
côté,  lorsqu'on  appuie  éur  les  endroits  souflfrans,  ou  que 
quelque  corps  étranger  y touche  hrusqucnient . Le  cheval 
boite  en  sortant  de  l'écurie,  il  l^ito  moins,  et  meme  il  ne 
hoite  plus,  lorsqu'il  est  échauffé  parla  marçhc';  mais  au  re> 
tour,  et  surtout  après  le  travail  dans  les  terres  oa  )es  tcrrniifs 
raboteux,  les  partics  inulades  sont  cnsanglautées,  et  bien  plus 
rouges,  bien  plus  rnflanynécs  qu'auparavant.  Le  gooflemc'iit 
s'accroît  en  proportion  des  progrès  derinHammation,cls'étend 
en  remontant  jusqu'au  milieu  du  canon,  quelquefois  jusqu'aux 
jarrets  ou  aux  genoux. 

Au  troisième  degré,  c'est  une  suppuration  sanîeuse,  grise, 
bleuâtre,  verdâtre^  brunâtre,  très-âcre  et  très-corrosive,  d'une 
fétidité  insupportable,  ai  d'une  volatilité  qui  affecte  désagréa- 
blement Ica  yeux  et  l'odorat.  Elle  concourt,  avec  l'irritation  et 
l'engôigement  des  bulbca,  è détruire  le  poil  et  à désurganiser 
la  peau  ; elle  fait  naître  sur  cet  orgpnc  des  exulcéralions  qui, 
d'-abord  petilés,  légères,  s'élargissent  ensuite,  prennent  de  la 
profondeur,  et  dégéuèrent-cn  véritables  ulcères  sordides,  sur 
les  bord  desquels  se- forment  des  excroissances,  des  callosités, 
auxquelles  on  a donné  Ica  noms  Ao'verrues,  grappes  , etc.  On 
n dit  que  la  matière  de  sette  suppuration,  coulant  sans  cesse 
sur  la  corne,  en  facilite  l'accroissement,  èn  rend  le  ^ssu  d'a- 
bord souple  et  pliant,  puis  mou  et  spongieux,  dessoude  qoel- 

Juefuis  le  saliut  à la  couronne,  donne  lieu  à des  fourmillières, 
CS  seiipe.r,  détruit  la  fourchette,  et  y fait  , naître  dcs..yîr>  ou 
crapauds.  Nous  ne  saurions  reconnaître  de  telles  propriétés  au 
pus;  n'eatfil  pas  plus  rationnel  d'attribuer  de  semblables  pbé- 
numènes  à lu  progression  de  l'irritation  inllgtnmatoire  sur  le 
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tissu  vasculo-nerveux  (chair  du  pied)  que  recourre  le  derme 
plmlHtigirn  (des  os  du  pied),  ù l'altéi'slion  det  sucs  nourriciers 
etn-gcMcrateurs  de  la  substance  cariicc,kki  destruction,  par  la 
suppurotioo,  des  lilamçns  qui,  dans  l'étal  d'inlégrilé,  unissent 
intimement' le  bulbe  au  tissu  dont  il  s'agit  .’  N'cst  oc  pas  aussi 
à la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  les  ultcralions  qtron  .re- 
marque encore  quelquefois,  lorsque  la  maladie  est  invélcrcc, 
auB  substances  carlilagiiieuscs-et  osseuses  qqi  entrcnidausl'ori 
ganisalioa.du  bas  des  extrémités  et  dq  pit-dt’  IMus  les  progrès 
du  mal  smrt  considérables , plus  le  volume  de  la  jambe  uug* 
iiicnlc;  cl)e  finit f>ar  devenir  une  masse  très-volumineuse,  qui 
fatigue  beaucoup  L'anfmal  dans  sa  qiBrclieiet  le  fait  boiter  con- 
tinuellement. L'ertgoegement  se  propage  dqqs  toute  l'ctenclue 
de  la  jambe  , .gagne  celle  qui  ravoisioé,‘ét  quelquefois  sucers- 
bivement  toutes  les  quatre  j U est  alors  œdcuialeux,  et  s'étend 
souvent  aussi  jusque  sous  le  ventre.  EnGq,  l'animal  dépérit, 
la  lièvre  beetjque  s'eu  empare',  il  tombe  dans  le  marasme; 
malgré  1 appétit  qu'il-con8èiV^,  et,  comme  le  dit  iluzard,  il 
est  hors  de  service  long-temps  avant  d'être  usé., 

La.durée  de  chaque  degré  varie  selon  le  tempérament,  les 
diapoaitions  du  sujet,  les  cirnonstancaa  eCAcB  lieux  dans  les- 
quels il  se  trouve,  la  naturo'dc»  saisons  et  oeHc^des  causes. 
Généralement  , la  maladie- n'es't  guère  h son  dernier  période 
avant  trois,  six  outneuf  mois,  et  quelquefois  même  une  ou  pltt- 
sieurr  années.  Elle  affecte  nn  Ou  plusieurs  membres,  souvent 
dci/x  à la  fois,  et  ceux  de  derrière  préférablement  ù ceui  de 
devaqt.  Les  sujets  lourds, -lymphatiques,  ceux  quI.sont  élevés 
dans  les  pays  gras,  marécageux,  qui  ont  les  pieds  gros,  plats, 
et  les  jainbesoauircllement  fortes  et  chargées  de  poils, y sont  les 
plus  exposés,,  surtout  sv-on  les  tient  Içs  trois  quarts  ou  a» 
-moins  les  deux  tiers  de  l'année,  durant  les  brouillards,  les 
pluies,  la  neigé  même,  en'pleln-^ir ; sur  des  Icrraias  bas  et 
aquatiques,  où  se  t»ouveot,de8  saugsues.,'des  scorpions  d'e^u 
et  autres  insectes,  itous'kvons  vu  des  cbevaux'quJOii  venait  de 
retirer  avec  peine  des  bourbiers  de  ces  lieux  impurs , et  nous 
avons  remarqué  qu'ils  avaient  4^3  eacoriatioris  aux  paturuus. 
Ou  a aussi  avancé  què  les  eaux  sont  eüntagicuse8,et  héréditaires. 

Li  théorie  nouvelle  que  nous  venons  d'établir  d'une  maladie 
aussi  grave  peut  déjà  faire  oon.céyoir  quelles  règles  de  traitement 
lui  sont  applicables,  et  comliiep  celui  qui  lui  convient  est  éluU 
goé  dala  plupart  de  ceiixquiauntaasczgéaéralcmcatsuivls.  Le 
peu  de  suoocs  de  ces  derniers  dans  ua  grand  nombre  de  cas  ne 
(luit'-il  pas  d ailleurs  éclairer  suc  les  améliorations  que  l'état 
actuel  de  ia-scieuoe  réclame  ’ Serd-ce  on  effet,  comme  on  U 
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Toil  trop  souvent,  en  continuMit  d'attaquer dVmblée  l’éeoule- 
ment  par  des  médicamens  escitans  ou  irritons,  appliqués  di- 
rcelcmrnt  sur  la  partie  malade,  qu'on  obtiendra  une  cure  inno> 
cente  et  sûre  P Tant  qu'on  ne  considérera  que  les  phénomènes 
annexes,  et  qu'on  ne  remontera  pas  è la  source,  on  ne  sera  pas 
sur  la  bonne  voie.  On  ne  peut  se  flatter  d'y  entrer  iju’en  s'at- 
tachant à la  considération,  exacte  de  l'état  primitif  de  la  racine 
bulbeuse  des  poils,  état  qui  est  toujours  celui  d'une  irritation 
Irès-susccptihle  de  devenir  promptement  chronique,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  un  commençant. 

Pour  traiter  cbnvenablement  les  eaux  aux  jambes,  il  faut 
encore  avoir  égard  au  tempérament,  à l'âge  des  siijets  quV  en 
sont  affectés,  et  att  degré  de  la  maladie.  Quand  elle  est  nou- 
velle, et  que  l'animal'est  jeune,  la  saigitée  locale  est  indiquée. 
On  lu  pratique  faeilcmenf  è la  veine  tou»-cnianéevntérieure , 
dans  son  trajet  sur  le  canon,  et  au  besoin  on  la  réitère.  Si  le 
sujet  est  fort  et  pléthorique*,  ou  s'il  y a beaucoitp  de  douleur 
et  forte  claudication  , la  saignée  générale  devient  nécessaire  , 
et  n'exclut  pas  toujours  la  saignée  locale.  C'est  au  praticienà 
déterminer  les  veines  â ouvrir,  et  la  quantité  de  sang  à tirer. 
On  seconde  l'effet  de  l'évacuation  sanguine  par  la  cessation  de 
tout  travail , le  repos  alterné  avec  un  exereice  doux , modéré 
et  réglé,  la  diète,  l'usage d'nn. peu  de  vert,  si  on  Ic  peut,  les 
boissons  blanches  nitrées,  les  lavemens,  une  grande  propreté, 
des  pédiluves  et  des  fomentations  tièdes  fréquentes,  enfin  des 
cataplasmes  émolliens,  qu'on  renouvelle  deux  fois  le  jour, 
dont  on  a soin  d'enlrclunir  l'humidité  et,  autant  que  possilde., 
la  température.*  Ce  traitement  antiphlogistique  convient  poqr 
le  premier  degré  de  la'  maladie , tant  qu'il  n'y  a pas  d’éCoulA- 
ment , ou  que  réeoulement  ne  consiste  encore  quedans  l'exsu- 
dation d'un  fluide  limpide;  ét  nous  pouvons  assurer,  pour  l'a- 
voir éprotiré  par  nous-mêmes,  que , quand  il  eat  bien  dirigé, 
11  est  presque  constamment  hoareur. 

Au  second  degré,  celui  où  l’cngorgenient  du  lias  du  membre 
affeoté  est  plus  prononcé,  et  la  matière  de  l’écoulement  plus 
abondante  et  de 'e^nsistance  de  pus,  il  devient  nécessaire  de 
favoriser  des  évacuations  qui  suppléent  à l’espèce  d'émonctoire 
qui  s'est  établi.  On  tâche , en  copscquenc'e , d'opérer  une  di- 
version utile  , par  l'emploi  des  diurétiques  et  parcëlui  dequel- 
ques  purgatifs,  en  bi cuvages  et  en  lavemrns.  11  est  toujours 
avantageux  d'entretenir  la ' perspiration  cutanée,  de  l'exbiter 
même,  et,  dans  cette  intention,  de  mettre  les  malades  à l'u- 
sage des  amers  ou  de  quelques  autres  toniques^  employés 
comme  sudorifiques,  avec  raltention,  toutefois,  de  ne  pas  en 
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jioptfrr  les  doses  jusqu'au  point  d'au^mi-uler  IV'lat  d'irii'lolioii 
préexistante.  S'il  existe  une  tuniéfartion  exlrnor<linaireàl:i  sur* 
face  malade,  et  que  la  température  de  rellc-ci  se  mnintiennu 
élevée,  il  Q^t  utile  de  revenir  sur  les  saignées'  locales,  et  d'in- 
sister sur  quelques-uns  des  autres  muyeiis  antiphlogistiques. 
Dans  quelques  cas,  le  séton  à la  partie  supérieure  et  interne 
du  memlire  alTectc  peut  être  avantageux  pour  déplacer  l'irri- 
tation locale  qui  paraît  se  maintenir.  Comme  la  iiiédiealion 
atonique,  troplung-temps  continuée  sur  la  partie  ariectée,  pour- 
rait en  dcMliler  l’organisme,  il  importe  de  prévenir  ce  résidtut 
en-  ne  portant  point  au-delà  du  nécessaire  l’application  des 
mUyens  atoniques  , cC  en  cherchant,  au  contraire,  à maintenir 
la  ton'rc'ité,  ou  nla-'ramenerau  degré  opportun  pauri|ue  l'éqiiir 
libre  se  rétahlisse,  et  que  la  cicatrisation  des  foyers  purulens 
pnissc  s'opérer.  Dans  celle  vue,  iK-ttoyes  cxactcnient  les  sur- 
faces malades  arec  l'eau  tiède  et  le  .savon  noir  ou  une  légère 
infusion  de  lieu rs  de  sureau;  fomentez  avec  une  solution 
aqueuse,  d'abord  très-étendue,  d'acétate  de  plomb  cristallise, 
de  sous-acétate  de  plopdt  llquirle,  de  sulfate  d-'alumine  et  de 
potasse,  ou  de  sulfate  de  zinc,  alternée  avec  l'alcool  aipieux 
camphré,  ou  de  lavande,  si  on  ne  Ict  trouve  pas  trop  cher,  et 
suivie  de  l'application  d'une  poudre  astringente  quelconque, 
comme  celle  de  tan,  qui  est  lu  plus  commune  cl  la  plus  eco- 
nomique. C|B  fomentations  doivent  remplacer  lus  cataplasmes. 
L'engorgement  et  I écoulement  diminués , la  peau  commence 
à St  rider.  C'est  un  moaieiil  favorable  à saisir  pour  administrer 
un  houveaa.  purgatif.  Quelques  jours  après, augmentez  la-force 
«le  leau  , avec  laquelle  vous  ferez, -ooiuiiie  il  vienlxl'ètre  dit, de 
nouvellcsfunieiitations,  plus'fréquciilesà  mesure  que  l'écoujc- 
ment  tarira.  Purgez  encore  si  l'écoulement  subsislciong-lcmps, 
ou  aussitôt  qu'il  aiM'a  cessé.  Ces  purgations  réitérées  sont  né- 
cessaires pour  detourher  sur  le  canal. intestinal. les  métastases 
possibles  de  l'irritation  locale^' lesquelles  puurraitent  deVenil' 
funestes  en  s'opérant  sur  quelques  parliea  internes.  Si  vous 
avez  lieu  de  penser  que  l'écoulcroent  s'eutrcticnl  par  l'ntonic 
de  la  partie,  employez  en  fomentations,  mais  avec  prudence, 
léau  styptiqiie  (ou  A' ^lihaur)  ou  une  dissolution  de  deutoxide 
d'arsenic  étendue  dans  une  infusion  aromatique,  et  propor- 
tionne/.-en  la  dose  et  la  force  à l'abondance  de  l'écoulement  ; 
mais  songez  que  ce  n'est  pas  comme  escarrotique  que  vous  i^m- 
ploycz  ce  moyen.  Dès  que  récoulcmcnt  cesse,  il  ne  reste  plus, 
en  lait  il'applications  externes,  qu  à laver  et  fomenter  les  jam- 
bes malades  plusieurs  fols  par  jour  et  pendant  quelque  temps, 
avec  la  lie  du  vin  tiède  ou  une  forte  dccocliun  de  plantes  aro- 
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mntiques,  ou  autre  fortifiant.  Quant  aux  excoriations  et  aux 
crevasses  qui  peu\frnt  ^tre  survenues,  et  dont  il  nous  reste  à 
parler,  on  applique  dessus  quelques  sulistances  astringentes, 
qui  deviennent  nu^iue  inutiles  quand  on  a été  oMigé  d'c‘n  venir 
aux  fomentations  énergiques  dont  nous  avons  parlé.  Laguéri- 
son  opérée,  l'application  du  feu  sur  les  extrémités  qui  ont  été 
malades  est  un  bon  moyen,  et  peut-être  la  seule  précaution  ef- 
ficace pour  prévenir  une  rechute;  mais  il  faut  bien  se  garder 
de  l'appliquer  au  commencement  de  la  m;dadie:  loin  de  bien 
faire,  il  déterminerait  l'accroissement  du  l'irritation,  et  aug- 
menterait la  gravité  du  mal.  On  en  a vu  résulter,  ainsi  que  de 
l'emploi  à Contretemps  des  caustiques,  ou  de  caustiques  trop 
actifs,  des  accidens  terribles,  et  pires  que  le  mal  même  dont 
on  avait  vouju  triompher  trop  tût. 

Les  eaux  parvenues  au  troisième  degré,  et  toutes  celles  qui 
sont  invétérées,  doivent  être  considérées  comme  incurables. 

La  suppression  de  leur  écoulement  est  tres-diffeile , pour  ne 
pas  dire  impossible,  et  amènecTrilleursindubitublcmcnt  d'au- 
tres maladies  , toujours  plus  dangereuses.  Il  vaut  donc  mieux, 
dans  ce  cas,  se  contenter  d'un  traitement  palliatif,  dont,  on 
peut  puiser  les  élémens  dans  ce  qui  vient  d être  expose.  En 
général,  le  traitement  |>alliatif  consiste  à éloigner  les  causes  et 
à diminuer  l'action  de  cellcsqui  existent:  une  très-grande  pro - 
prêté,  des  lutionsctfomcntations  locales, d'aI>ord  émollientes, 
puis  rendues  toniques  à un  degré  faible  d'abord , et  sucecs- 
sivcmeiif  augmenté  , l'entretien  des  fonctions  de  la  peau  par 
de  légers,  sudorifiques  et  un  pansement  liien  fait  et  répété, 
de  petites  purgations  de  temps  en  temps , un  exercice  cons- 
tant, modéré  et  uniforme,  tel  est  à peu  près  oe  qui  con.slitue 
les  bases  du  traitement  dont  il  s'agit. 

Tormiiions  en  exposant  sommairement  la  manière  de  voir 
des  Anglais  sur  les  eaujt  aux  janjbcs  du  cheval, et  les  rapports 
qUe  cette  affection  peut  offrir  avec  l’origine  de  la  vaccine,  dé» 
couverte  des  plus  marquantes,  à laquelle  la  médecine  vétéri- 
naire ne  saurait  être  étrangère.  - 

Les  Anglais  admcUent  deux  espèce^  dègreusc  (ou  eaux  aux 
jambes),  I un  constitutionnel,  l'autre  local.  Selon  eux,  le  malaise 
et  la  fièvre  sont  les  attributs  du  premier;  ils  cessent  lorsque  le 
mal  paraît  aux  talons,  et  qu’une  éruption  se  développe  sur 
la  plus  grande  partie  du  corps  de  l'animal.  Ce  dernier  phéno- 
mène nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion  de  l'observer  ; mais  ^ 
nous  ne  nions  pus  la  possibilité  de  sa' coïncidence  avec  la  ma- 
ladie principale.  A l'égard  du grcuse local, on  ne  lui  prétc'pu- 
ciin  symptôme  d'affection  générale. 
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Mai«  lea  Anglais  oublient-ils  donc  ou  mëconoaissent-iU  les 
lois  des  tymptdmes,  qui  funt  aujourd’hui  la  base  de  la  science 
médicale^  Oublient-ils  ou  méconnaissent-ils  la  dépendance 
mutuelle  d'alTcctions  qui  existe  entre  tous  lea  organes,  et  l'in- 
fluence marquée  que  thacun  d'eux  exerce  aur  les  autres  î*  Une 
irritation  aflecte  un  organe:  si  elle  est  légère,  elle  ne  produit 
que  des  phénomènes  locaux;  mais,  plus  intense,  considérable, 
elle  Intéresse  le  système  vivant  tout  entier;  il  y a réaction  gé- 
nérale, toute  l'économie  souffre  plus  ou  moins  de  la  maladie 
d’une  de  ses  parties,  et,  de  plus,  il  arrive  quelquefois  encore 
qu'unio'u  plusieurs  autres  organes,  par  des  liaisons  plus  étroites 
avec  celui  qui  se  trouve  primitivement  irrité,  reçoivent  une  im- 
pression plusspécjale  et  plus  forte  de  l'irradiation  sympathique. 
Ces  principes  généraux,  dont  il  est  facile  de  ialroi'application 
aucasdontil  s’agit,  ne  8ontpu$dena*ture.è  étahlirdeux  maladies 
distinctes  et  séparées,  mais  seulement  deux  nuances  d’intensité, 
qui  ne  changent  rien  an  cajractère  propre  de  l'affection.  Ainii, 
pour  nous,  il  n'y  a qu’une  espèce  d'eaux  aux  jambes.  - 

Cependant  l'on  est  parti  de  la  distinction  admise  comme  es- 
sentielle'' par  les  Anglais,  celativcmcnt  au  grease,  et  i’tin  a cru 
y trtfuver  la  condition  expresse  d'après  laquelle  l’inoculation 
de  la  matière  qui  suinte  des  eaux  produit  ou  ne  produit  pas 
le  cowpox.  Avant  de  discuter  sur  ce  point,  produisons  quel- 
ques faits. 

JenUcr  pense  que  la  vaccine  a été  transmise  du  cheval  at- 
teint d’eaux  aux  jambes  à la  vache  par  des  hommes  qui,  chargés 
de  panser  les  chevaux  affectés  de  cette  maladie  r et  de  traire 
ensuite  les  vaches,  ont  porté  sur  les  mamelles  de  ces  dernières 
la  matière  des  eaux,  laquelle  y a développé  ensuite,  la  vaccine. 
Jenner  ajoute,  pour  appuyer  son  assertion , que  ces  mêmes 
hommes  n’ont  jamais  la  petite-vérole.  ^ ^ 

Pendant  long-temps,  les  expériences  faites  è cette  occasion 
n'ont  pas  confirmé  l'opinion  de  Jenner.  'Woodwille.a  inoculé 
sans  succès  à une  vache  la  matière-- des  eaux  aux  jambes  du 
cheval,  prise  à diverses  périodes  de  la  maladie.  Simmons  n'a 
pas  obtenu  d'autre  résultat  en  inoculant  la  même  matière  à 
trois  vaches.  Pearson  a vu  la  vaccine  se  manifëstcr  dans  |>lu- 
sieurs  fermes,  quoiqu'il  n’y  ent  point  de  chevaux,  et,  dans 
d’autres;  quoique  les  chevaux  de  la  ferme  n’eussent  point 
d’eaux  aux  jambes,  et  que  le  valet  de  cour  qui  avait  la  charge 
de  traire  1rs  vaches  ne  touchât  jamais  les  chevaux.  Coleman  , 
Buniva  , de  concert  avec  Luciano  , Toggia,  Griffa  et  Berlo- 
llol,  ont  inoculé  le  grease  aux  mamelles  d’un  certain  nombre 
dt  vaches,  sans  qu'il  en  soit  résulté  le  moindre  travail  vaccinal. 
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D'un  autre  cAté,  d'autres  expériences  ont  ramené  quelque* 
personnes  à l'opinion  de  Jenner  sur  l'origine  première  de  la 
Taccirtc.  Godine  jeune,  ex-professeur  à Alfort,  dit  ^avuir  ino- 
culé le  grease  à une  vache,  aux  mamelle*  de  laquelle  il  s'est 
développé  huit  boutons  aréolaires,  qui,dansrespaoc  de  quinze 
jours,  ont  passé  successivement^ar  les  divers  degrés  qu'on  re- 
marqne  sur  les  boutons  vaccins  de  l'homme.  Godine  dit  avoir 
fait  plus,  et  s'étre  servi  de  lu  matière  des  enux  pour  l'inoculer 
à douze  bêtes  à laine,  sur  lesquelles  le  vncciu  se  déclara  tel- 
lement que  le  pus  de  leurs  pustules  éervit  à vacciner  trent-sis 
moutons.  Pour  rendre  ces  expériences  plus  complètes  cl  plus 
concluantes,  il  eût  fallh,  ce  nous  semble,  puiser  en  temps  pp- 
portun  de  la  matièhe  vaccinale  sur  ces  vaches  et  sur  ces  mon- 
tons, la  reporter  pat  le'  moyen  de  l'inopulation  sur  l'espèce 
humaine,  et  bien  observer etconstater exactement  les  résultats 
de  ces  dernières  tentatives.  D'airtr'e'ress'ais,  faits  en  Angleterre 
par  Tanner,*  Lupton  et  lioy,  et  en  Italie  par 'Laffont  et  Sscco, 
ont  fortifié  l'opinion  de  Jenner,  ^out  le  mondeconnaît  actuel- 
lement le  fait  suivant:  un  cocher  qui  n'avait  pas  eu  la  petite 
vérole,  et  qui  pansait  un  cheval  atteint  depuis  peu  de  jours 
d'eaux  aux  jamhi-s,  vint -consulter  les  chirurgiens  d'un  des 
dispensaires  de  Paris  pour  des  boutons  qu'il  portnitau  poignet, 
et  qui  étaient  exactement  sembl.ibles  k ceux  de  la'  vaccine. 
Uetle  ressemblance  frappa  les  chirurgiens,  qui  s'empressèrent 
d'inoculer  à^deux  enfâns  la  matière  contenue  d.ms  les  boutons 
du  cocher.  La  vaccine  la  plus  régulière  se  développa  sur  cha- 
cun d’eux,  ut  on  suivit  ainsi  plusieurs  générations  de  la  même 
vaccine.  On  a,  eif  autre,  inoculé  à un  autre  enfant  la  matière 
de  la  croûte  d’un  des  :boutons  du  cocher,  et  cet  enfant  a eu 
une  vaceine  régulière,  qui  a servi  au  bout  de  huit  jours  a com- 
mencer une,  autre  série  indéfinie  de  vaccinations. 

Sans  recourir  à l'hypothèse  des  Anglais,  i|ui  reconnaissent 
deux  maladies  là  où  il.n'en  existe  qu'une,  il  n est  peut-être  pas 
impossible  de  trouver  la  raison  de  la  dissidence  qu'on  remar- 
que dans  les  résultats  des  expériences  qui  viennent  d'être  ci- 
tées, en  en  cherchant  la  cause  dans  les  nuances  d'intensité , les 
variétés  de  phénomènes  qu'offre  le  grease , et  dans  le  choix 
du  moment  opportun,  c'est-à-dire  de  celui  où  la  matière  peut 
être  virulente,  car  il  n’y  a que-cellc-là  qui  puisse  être  propre 
à l'inoculation.  Les  inoculateurs  ci-dessus  cités  ont  pu  prendre 
cette  matière  spr  dus  parties  affectées  différemment,  en  d'au- 
tres termes,  sur  des  parties  à un  état  où  la  matière  réunissait 
ou  ne  réunissait  pas  les  qualités  requisea:  et,  dans  cette  sup- 
position pfus  que  probable,  la  dissemblance  des  résultats  cesse 
d'être  étonnante. 
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II  ,y  a lies  faux  aax  jnmhrs  où  il  existe  ilca  boaions.nu  plu* 
lAt  (lè  très-petites  dlé%'«tions  pustulaires  à Porigine  de  chaque 
poil;  mais  on  ne  les  aperçoit  pas  à tous  les  temps  de  la  mala- 
die, ni  lorsque  la  maladie  est  très-nouvelle,  et  même,  sur  leà 
sujets  jeunes  et  d'une  bonne  constitution,  l'affection  n’étant 
pas  trop  intense,  la  guérison  s'est  quelquefois  opérée  sans  qu’on 
ait  observéaucune  de  ces  élévations  boutonneuses.  Il  ne  sau- 
rait être  indifférent,  pour  Vnoculef,  de  prendre  la  matière  plus 
ou  moins  altérée  qiii  suinte  de  la  surface  de  la  peau,  ou  celle 
qui  rat  contenue  dans  les  petites  vésicules,  et  qui  n’a  p.as  en- 
core été  altérée  par  le  contact  de  l'air  ni  par  celui  des  vapeurs 
qui  s’échappent  des  fum'iers. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  raison  de  cette' contradiction 
apparente  dans  les  résultats  des  expériences,  ce  seraaùremcnt  un 
motif  de  plus  pour  engager  les  observatenrs  k renouveler  les 
tentatives,  et  à les  varier  de  toutes  Ira  manières.  Il  serait  néces- 
saire , en  les  répétant,  de  rechercher  des  eaux  aux  jambes  où 
il.  existe  des  élévations  vésieulaires  k l’origine  des  poils,  et  de 
saisir  le  moment  où  ces  vésicules  sont  rcntplics  de  matière  bien 
formée.  Alors,  on  ncttoiersit-lc  paturon  du  cheval  avec  une 
éponge  légèrement  imbibée  d'çau  tiède , et,  après  avoir  lavé 
l’éponge  et  l'avoir  pressée  fortement,  on  a'en  servirait  de  nou- 
veau pour  essuyer  doucement  les  petits  bontons  remplis  de  la 
maticro  des  eaux.  On  ouvrirait  ensuite  ces  boutons  avec  via 
lancette,  on  recueillerait  la  matière,  et  on  l'inoculerait  sai^s 
altération.  Il  serait  important,  dans  ces  nouveaux  essais,  que 
les  expérimentateurs  rapportassent  dans  leuir  exposé  le  carac- 
tère dos  eaux  inoculées , et  même  qu'ils  en  essayassent  l'ino- 
culation à tous  les  états  où  elles  peuvent  se  rencontrer,  c'est- 
è-dire,  la  matière  étant  séreuse,  purulente  ou  sanieuse,  suintant 
des  poils,  ou  étant  répandue  sur  la  surface  de  la  peau,  du  en- 
core contenue  dons  les  pustules.  Ce  ne  sera  que  lorsque , i 
l’aide  du  temps  et  de  rcxpéricncc,  on  aura  bien  exactement 
précisé  toutes  ces  distinctions,  que  quand  on  se  sera  ocrupc  de 
cet  objet  avec  tout  le  soin  et  toute  l'attention  dont  il  est  digne, 
qu'on  pourra  décider,  un  toute  connaissance  de  cause,  si  la 
matière  qui  suinte  des  eaux  aux  jambes  du  cheval  produit  ou 
ne  produit  pas  la/vaccinc.  En- attendant,  il  est  actuellement 
bien  reconnu  que  le  développemcntspontané  de  celte  affcclion 
a lieu  ches  les  vaches,  sans  qu’elles  aient  aucune  communica- 
tion avec  des  chevaux  atteins  d’eaux  oux  jambes. 

EBEAUPIN;  nom  d'une  source  ferrugineuse  acidulé,  située 
dans  le  département  de  la  lioire-Infépicure , à une  lieue  de 
Nantra,  sur  le  bord  de  la  Sèvre. Qnoiquefroide, l'eau  n'ygèle 


Digitized  byA'.oogle 


ÉBULLITION  a45 

jamais  : elle  est  limpide,  répand  une  odeur  métallique  , et  tait 
une  impression  siyptique  sur  la  tangue;  sa  surface. se  cuuyro 
d’une  pellicule 'irisée.  Llle  dépose  un  sédiment  jaunâtre,  et 
péfille  quand  on  Vagitc.  Ilectut  et  Ducoinmun  y ont  constaté 
la  présence  du  gaz  acide  carbonique,  des  byJrochluratcs  do 
magnésie , de  chaux  et  de  soude , des  carbonates  de  fer  , dé 
magnésie  et  de  chaux,  de  l'alumine  et  de  la 'silice.'  On  la  Jjolt 
à la  dose  d'une  ou  deux  livres  chaque  matin.  Klle  est  légcre.- 
iiient  excitante  et  tonique,  cuninie  toutes  les  earux  minérales  à 
la'  fois  ferrugineuses  gazeuses  et  salines. 

ÉBLOUlSâLMLNT , S.  m. , ca//»ut/p;  trouhic  de  la. vue 
accompagné  ordinairement  d’une  sensation  pénible,  occasioné 
par  l'impression  subito  et  passagère  d’une  vive  lumière,  ou  par 
le  passage  d'uu  lieu  «bscur  dans  un  endroit  très-éeluiré.  Une 
lumière  peu  celat^ntc  peut,  également  donner  lieu  ù^réblouis- 
aeiuent,  lorsque  la  sensibilité  de  la  rétine  est  exaltee,  coinniu 
dans  ropbthulmic,  et  surtout  l'oplitliulmic  interne,  dans  le  cas 
de  congcstlea  cérébrale,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  plusieurs 
maladies  aigues,  outammeut  dans  celle. qui  a reçu  le  nom  de 
lièvre  céréitrale, 

Apres  que  la  rétinç^a  été  fortement  frappée  d'un  rayon  écla- 
tant de  iuinièru  , oadintiiiuu  ordraairéincnt  à voir  une  espèce 
de  spectre  Iucimocux^ qQivpurait  aller  sU  plgoer  sur  tous  les 
objets  qued’uii  regarde  ; ainsi  la  sensation  continue  quoique 
l'objet  u'a^isse  plus  sur  l'organe  du  sens.  On  a donné  cette  cir- 
constance uuiiimc  un  exemple  de  perversion  de  la  vue;  il  y a, 
ai  l’un  veut,  perversion,  mais  uertaineincnt  elle  dépend  de 
l'cxaltâtion  dc.la  sensibilité  deus  un  dus  points  de  la  rétine , 
exaltation  qui  dure  upiès  que  le  stiinulaut  n'agit  plus  suroelte 
uicinbranc.  ' 

L'ébluuisscmcut  n’est  donc  jamuis  qu'un  syinptèine  qui  an- 
nouée  rirritaliou  de  la  héiirb  ou  de  rsncÉPiiALs , et  a’exige 
pus  d'autre  ineyen  curatif  que  riudiqué  par  celte  irritation.  - 

jUBULLlTlÔN  , s.  f.,  ebitUitio  ; inouveraciit  tumultueux  et 
viulcut  d'un  liquide,  du  fond  duquel  le  calorique  fait  élever 
des  bulles  produites  par  le  même  liquide  réduit  à l'état  de 
vapeur. 

Tous  les  corps  liquides  ù la  température  ordinaire,  cf  même 

{iluaieurs  do  ceux  qui  ne  se  liquétieott  qu'à  une  température 
leaucoup  plus  eousidérublc,  sont  suscepliblesd'cntrcrçnébul- 
lilio*  à un  certain  degré  do  chaleur,  qui  varie  pour  cbaçun. 
Une  fois  échauffés  et  dilatés, autant  qu'il  leur  est  possible  de 
le  devenir,  on  voit  Ji^s  bulles  so  former  à l'endroit  où  lu^eba- 
Icur  est  appliquée  direelcmcnt,  s'élever  avec  rapidilé  au  Ira- 
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ver»  c!u  liquide,  et  venir  crifver  à la  auriacc.  Ces  bulles  sont 
de  l'eau  réduite  en  vapeur,  et  il  ne  faut  pas  les  corflondre 
avec  celles  dont  le  dégagement,  antérieur  à l'époque  de  l’ébul* 
litionj  produit  le  phénomène  i[u'on  désigne  sous  le  nom  de 
' frémissement  ; ces  dci'iiiéres  sont  dues  à l'air  contenu'' dans 
l’eau,  et  dont  la  chaleur  upère  la  dilatatiun. 

Les' liquides  ne  commencent  à bouillir  qq'à  l'instant  où' la 
\ température  est  asses  ëlçyée  pour  que  la  vapeur  qui  se  forme 
se  trouve  au  même  degré  d'élasticité  que  le  fluide  arobianf, 
ait  une  tension  égale  à celle  (le  l'air  atmosphérique,  et  puisse, 
par  conséquent,  le  déplacer.  Alors  ils  sont  saturés  de  calo- 
rique, et  ne  peuvent  plus  s'éehauffer  davantage,  'quelle  que 
soit  d'ailleurs  l'activité  plus  ou  moins  considérable  de  l'ébulli- 
tiun,  puisque  tout  le  calorique  qu'ils  reçoivent^  dater  de  ce 
ihomenf  est  employé  à vaporiser  un  plus,  ou  moins  grand  nom- 
ln«  de  molécules^  • . 

La  quantité  de  calorique  que  les  liquides  absorbent,  ou 
rendent  Inlent^en bouillant,  c'est-à-dire ,en  passant  à l'état  de 
vapeur,  n'eét  pas  |a  même  pOut  tous  , quoique  tuujoprs  très:*, 
grande.  L«es  expériences  de  6harpe,de  Southern,  Clément  et 
Uetfprets  ont  appris  d'ailleurs  que  pression  atmosphérique 
«a’exercu  potiH  (l'infliicnce  sur  clic î et  ne  la  fait  varier  dans 
aucune  circonstance'.  , ' 

Mais  cette, pression  influe  puissamment,  au  contraire  « jiur 
le  degré  du  chaleur  auqued  les  liquides' jentreflt  eu  ébullU  ' 
tion.^  moins  elle. est  grande,  plus  est  basse  la  température  à la- 
quelle cette  dernière  s'cfTi-etue,  en  sorte  quel'm^u  ne  tarde  pas 
à bouillir  vivement  lorsqu'on  la  met  sous  le  récipient  de  la 
inachlnc  pneumatique,  et  qu'on  fait  hr  vide;  plus  elle  est  con- 
sidérable .au  contraire,  plus  11  faut  aussi  dç  degrés  au-dessus 
dc-^  100  C.  pour  déterminer  l'ébullition,  ainsi  que  le  prouve 
la  machine  de  ftiplii , dans  laquelle  l'eau  1>ougit  sans  pouvoir 
bouillir,  parce  que  la  fprcc  qui  fa  comprime  Cst  très-- grande. 

> On  a observé  que  les  corpV  étrangers  contenus  en  dissolu- 
tion ou  seulement  en  suspension  dat'S  un  liquide,  retardent 
constamment  l'ébullillon  de^ce' dernier,  quand  Ils  sont  moins  ' 
volatils  que  lui.  C'est  ain.é  que  l'eau  salée  ou  sucrée  bout  plus 
tard  que  beau  ptire,  et  qu'on  tempère  In  force  de  l'ébullition 
en  mettant  au  ftind  du  vase  quelques  fragmens  de  verre  angu- 
leux, ou  quelques  petits  cailloux  siliceux.  ? 

Lu  pathologie,  un  donne  le  nom  tl'éliuUition^ou  ée}iaubou- 
lui:e,k  une  éruption  de  petits  boutonsa-ouges,  prurigineux,  qui 
se  manifestent  au  bat  du  visage,  au  cou,  à la  poitrine,  au  dus, 
aux  épaulvs , aux  bras,  quclquefuis' ^.Jout  le  corps  , chez  les 
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personnes  qui  suent  facilement,  et  surtout  au  printemps;  une 
vive  cBalèup  aiinooce  ce  léger  exanllièine,  qui  se  développe  à 
mesure,  que' l'ob  frotte  la  partie  où  la  démanjeaison  se.  fait 
sentir.  L'ébullîtion  se  manifeste  aussi  quelqueiois  après  l'in- 
gestion des  iraises,  des  moules,  des  œufs  de  brochet.  Dans  tous 
les  cas,  ce  n’est  que  le  plus  léger  degré  de  rirrilaltbti  inflam- 
niiitoiredc  fa  peau;  les'plus  légers  antiphlogistiques  suffisent 
pour  en  favoriser  la  disparition;  .qui  ordinairement  se  fait  peu 
attendre,  ll'ne  fauf'  pas  confondre  l'ébuHition  aveé  la  gali. 
Jadis  on 'croyait  à ré/yui/i/i'o/i  du  sang,,  daqs  |e»  vaisseaus- qui 
le  contiennent,  aussi  fortéRieut  qu'à  l'ébullhion  de  l’eou  dans 
une  marmite.  Aujourd'hui  on  rit  de  çette  ridicule  théorie,  et 
c'c'st  la  seule  réfutation  qù'elle  mérite- 

JisuLLiTioN  ( médecine  vétérinaire  ).  On  nomme  ainsi  des 
petites  .pustules  plus  ou  moins  norabreusesxt  ceppruehées,qui 
naissent  à la  surCscc  du  corps  des  animaux,  et  plus  partiou- 
lièi'craent  aux  épaules,  aux  côtés  de  la  pnjtrine  , le  long  de 
l’épine  et  à liieaoolure.  Elles  survàennerH  quand  un  acéVoissc- 
mpiit  de.vitesse  dans  ja  circulation  active  les  fonctions  de  la 
peap  , comiuc  à Ja  ^uite  sl'un  exercice  op  d’un  trjvâîl  trop  ' 
violent,  bu  après  l'ingcstipn  d’alimens,  de  médicàfnéns, cxcitans. 

L ébullition  se  développé  surtout  au  printemps,  où'la  Cprce 
vitale  est  plus  active,  et  le  cours. du  sang  plus  rapide  ; plus 
coiQmune  sur  les  jeunes.unimaux,les  #icux  toutefois  n'en  sont 
pas  exempts  ; les  uncet  les  autres  peuvent  en  être  atteints  lors- 
qu’ils mangént  des  fôùrragçs  trop  nouveaux,  beaucoup  de 
grills  , beaucou'p  d alimciis  écliauffans , lorsqu'on  leur  fait 
faire  des  coiirsc<  yéhénipntcs,  après  lesquelles  on  les  laisse  boirç 
à discrétion  de  l’eau  très-froide,  on  les  expose  à l'air  froid, etc. 

On  distingu«-(|cux  variétés  ilé  l'ébullition: 

Dans  la  première,  les  boutons,  peu  nombreux,  sunt'pKjs 
ou  moins  écarté;!  Ici  uns  des  aufrés,  et  qe  produisent  point 
d’allcratioQ sensible  dans. l’exercice  des  fbnetions;  l’animal  pa- 
yait aussi  gai  et  aussi  bien  ppriant  qu’à  l'ordinaire.  L’alTcctidp 
est  alors  peu  grave,  accompagnée  ou  non  de  pruri(;elle  cil  quel- 
quefois périodique,  éphémère  telle  disparait  d'elle- même  entrés- 
peu  de  temps,  et  sans  laisser.de  traces,  ou  dure  quinze  jours  ou 
trois- semaines.  Une  diminuti'»ii  dans  la  nourriture,  qn  léger 
exercice,  un  régime  rafraîchissint,  et  surtout  l'usage  du  v.ert, 
surbsent  ordiqairement  pour  fairé  (Jis|Jaruitre  cette  ébullition; 
‘néanmoins,  si  elle  se  montre  rebelle,  si  elle  est  plus  considé- 
.rable , si  le  prurit  incommode  le  malade,  une  saignée  légère 
produit  de  bons  effets.  II  arrive  quelquefois  que  les  boulons 
s'abuèdent,  qu’il  en  découle  une  matière  séreuse, cl  que  bien- 
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tôt  une  croule  1rs  recouvre.  Il  est  trop  lard  alors  de  recourir 
à la  saignée.  On  se  contente.des  lavemens  émoHiens,  des  liois- 
soui  délayantes  nitrées,  et,  à l'cxtérienr,  des  fomentations 
aveu  le  mucilage  de  lin,  auxquelles  on  fait  succéder  l^rs  fric- 
tions avec  l'eau -de- vie 'camphrée,  si  l’on  croit  nécessaire  de 
raiumer  lù  peau.  ’> 

Dans  la  secotule  variété,  les  boutons  'sont  plus  gros , s'éta- 
blissent en  qn  moment  ,^et«ccupeq^[  presque  to u te ^la- surface 
du  corps.  L'animal  est  alors  réellement 'malade  ; il  éprouve 
du  malaise,  dq^ la:^lristcsso , son  appétit  diminue,  la  tempéra- 
ture de  la  peuu/est  plus  élevée,  les  yeux  et  les  naseaux  sont 
animés  et  quelquefois  rouges , la  rospiratioii  s'accélère , le 
pouls  devient  plein  et  fort,  et  le  travail  fatigue  beaucoup  le 
malade.  On  a vu  cette  ébullition  négligée  disparaître  aussi 
promptement  qu'elle  avait  paru, mais  s’ensuivre  une  métastase 
d'iriita'tion  sur  lu  membrane  hiuqucifscdcs^ronchcs.  La  nou- 
v'cH'e  aiTccUou  qui  se  déclare  alors  est  trop  souvent  pernicieuse: 
q'ést  un  adc'tdpnt  fàqhc'ux  contre  lequel  il  faut  se  tenir  en  garde 
par, tous  les  moyens  posai  Ides,  üna  légère  saignée  est  très-'propre 
à lu  prévc.nir,  copmc  &oa1mpr  lA  symptômes.  On  doit  la  me- 
surer suivant  l’ctat  iTu  pouls,  la  s^comlcq  des  autres  moyens 
indiqués  pour  porabalttc  la  première  Vfariété  d'ébulllliun , ct„ 
ai  l'on  a lieu  de  'croire  'qu'une  irritation  sympathique  se  suit 
portée  sur  qUcIqu'organe  de  la  Eespii‘ation,'on  donneià  l'inté- 
itfeiir  le  sous-l^ydrosulfutc 'u'antiiiioinb  (kermès  minéral)  qui 
agit  d'une  manière  efficace  sur  le  poumon.  De  plus , on  hou- 
chonne  ranimai,  on  le  tient  couvert  ;«!,  lorsque  l’ipflaminati'on 
est  tombée,  on  s’occupe  de  ranimer  la  peau comme  dans  le 
cas  précédent.  * ■ ■ , 

Cette  dernière  sorte  d'ébullition,  qui  n'^et.  point  accompa- 
gnée do  prurit,  ne  s'observa  pas  dnns  les  espèces  d animaux 
domestiques  autres  que  lo  cheval.  On.  v6it  quelquefois^  la  pre- 
ftfière  sur  les  jeunes  bêtes  u -cornes  ; mais  quelquefois  on  l'a 
confondue  avec  certaines  tumeurs  quion  observe  assez  souvent 
chez  elles,  et  dans  lesquelles  sont  renfermes  des  vers. 

ÉCAILLE,  8.  f , squurhina,  Lef  médecins  donnent  ce  nom 
à dès  portions  d'épidermè  qui  se  détachent  en  diverses  circon- 
stances, particulièrement  dani^la  plupart  des  maladies  de  la 
^eau.  Ces  portions,  ordinairomrnt  minces  et  légères,  sont  quel- 
quefois épaisses , dures  et  coriacc.s.  On  voit  l’épiderme  se 
charger  d'écailles  dans  quelques  teignes,  certaines  dartres,  la 
lèpre,  et  les  différons  genres  d'ichthyose. 

ÉCAILLEUX, adj.,J9n(im/Nojos,-  qui  a de,  l'analogie  avec 
une  ceaillc  de  poisson.  L.a  portion  aiipcricure  de  l os  temporal. 
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formant  hoc 'sorte  de  large  écaiflr,  n'irçu  le  aoind'àenilleuie  ; 
on  appelle  aussi  suture  écailleuse  eclle  qui  unit  uet  os  uu  pa- 
ricla[l.  “ . 

ECCHYMOSE,  8.  f. , ecchymosis ; effusion  et  Cxtravusar 
tioti  dn  sang  dans  les  aréoles  des  tissus  du  corps.  Queh|ue3 
praticiens  ont  voulu  reconnaître  deux  espèces  d'ecchyuiusc , 
l'une  par  inültralion,-l'a,utre  par  congestion  ou  par  épauéhe- 
ment;  mais  la  première  seule  mérite  celte  dénomination  : l'autre, 
dans  laquelle  fe  sang  est  accumulé  en  un  foyér  plus  Ou  moins 
cùniidérable,  n’«  presqu'aucun  rapport  avec  clic,  et  doit  être 
(U'signée  sous  le  titre  de  tumeur  sanguine;  H n’en  sera  pas  ioi 
queeiion.  La  distinction  des  ecchymoses,  suivant  qu’elles  sont 
le  résultat  de  violences  extérieures,  qu  le  symptéme  d'uné 
affection  interne,  est  plus  judicieuse  et  plu,V  utile  dans  lu  pra- 
tique, où  il  s'agit  souvent,  gion-seuloment  d'etuhlir  4'exislence 
de  CCS  lésions,  mais  encore  de  dctcrmînei;  les  couses  qui  les 
ont  produites.  Dans  le  premier  cas,  elles  eoat  le  résultat  im- 
médiat de  la  rupture  d'un  plus  ou  mui»k  grand  nombre  de 
vaisscatuc  capillaires , ou  de  la  blessure  d’ùne  Lranche  art<-- 
rivlle  où  veineuse;  dans'l’autrc,  une  exhafation  snnguiijé  spon- 
tanée les  provoquo;  ctf'lcur  histi|lrc  fdit  partie  ^c', celle 'des  iié- 
Mous'iuiRs  par  exhalation. 

•Les  fccclrymoscs  peuvent  naître  danj  une  mtiHtitudq  de  eir- 
coastances  diverses.  Lc'fioisseine'nt  ct'fa  contusion  ([ni  déeld- 
rerit  IcS'mSilles'cles  tissus  ainsi  que  les  petits  vaisseaux  qu'-elle^s 
contie^inent,  sont  les  causes  les  plus  fréquentes  de  leur  appa- 
rition. I.a  succion  est  un  •outre  moyen  très-cfficace  de  les  pro- 
duire, parce  qU'ellc'.ottipe  le  sang  dans  la  partiç  ou  point' 'de 
dilater  outre  mesure  et  de  rompre  enfin  les  ramca'ux  capillaii'ea 
qui  la  nourris^cne.  La  distension  violente  et  la  rupture  des  nuis- 
cles,  des  tendoqs^  et  des  ligumens  de  toutes  les  parties  qui  af- 
fermissent les  arjieulati'ons,  entraînant  toujours  la  lésion  du 
tissu  ecHpIaire  eoviroùilant  e{  de  sas  vaisseaux,  donnent  ordi- 
nairement lieu  à de  vastes  ecchymoses.  Les  violentes  contractions 
musculaires  produisent  quelquefois  le  même  effet.  Les  ecchy- 
moses dépendent,  'dans  jbr  au  coup  de  cas,  dp  la  solution  du 
continuité  des  isTÈassoudes  vei.xes.  Les  congestions  violcntou 
dans  lesquelles  le  sang  est  porté  avec  une  force  extrême  vers 
le  edrveau,  I (sil,  les  membranes  muqueuses  ou  séreuses,  y 
provoquent,  datis  beaucoup  de  cas, ‘de  véritables  ecchymoses. 
Enfin,  le  seprbot-et  les  maladies  internes  qu'on  appelait  na- 
guère AUYRAHiouEB  mudiüect  la  vitalité  des  tissas  dç  manière 
à déterminer  des  exhalations  sanguines  ou  dc4  ecchymoses 
dairé  leur  trame  organique.  ‘ 'î.*  i . •(  ,-  •'•J' 
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Certaines  personnes,  et  spécialement  les  femmes,  dont  là 
penu,  fine  et  délicate^  admet  une  grande  quantité  de  vaisseaux 
capillaires  sanguins,  et  recouvré  ua<  tissu  cellulaire  abondant 
en  graisse  et  fort  injecté,  ces' personnes  , ilisons  nous , sont 
^ trés  exposces  aux  eccliyoïoses.  Il  suffit  quelquefois  chez  elles 
d'une  pression  un  peu  rlidr  avec  les  doigts,  il  un  coucher  pi  o> 
longé  sur  qa  éiorps  peu,  soupir,  ou  de' toute  autre  eiru se  légère 
et  pcc?!qu'Lna|>erçu<>,  podr  déleimitier  La  lésion  dont  nous  liai* 
tons.  Les  tissus  abonilans  ch  vaisseaux  sanguins,  tels qjue  celui 
du  cerveau,  les  meml>rant;8  oculaiies,>le  visage,  sont  plus  ex- 
posées que  les  abtreg  aux  ccchymosés.  On  sait,  cnlln, quechez 
certaines  femmes , l'époque  menstruelle  est  aiinoncéeqiar  uno 
tache  bleuâtre,  une  sorte  d’eccliynios'h  au-dessous  de  la  pau- 
pière inférieure.  Ces  remarques  peuvent  paraître  minutieuses, 
mais  elles  trouvent  souvent  leur  application  en  médecinb.  lé- 
gale, lorsqu'on  cherche  à reconnaiire , dVprès  les,,  caractères 
de  la  lésion,  que  l*on  observe,' si  elle  a été  ou  non  provoquée 
por  iin^  violence  extérieure.'  ^uant  aux  ecdiymoses  sponta- 
nées, nous  ne  pensons  ppé  qu'elles  puissent  avoir  li«u  chez 
des  sujets  eoiVis,  et  indépendamment  de  toute  irritation  loealer: 
admettre  l'opiuioh  contraire',  ce  S|irait  établir  qu'il  existe  des 
efîels  sans  eausc.  , , 

Les  ecehymoseti.soilt  qaractéri^s  par  la  présence  du  sang 
infiltré  dans  les  aréoles  des  tissus.  Ce  liquide  communique  aux 
parties  blanches  une  teinte  rougeâtre,'  bleue,  liyidc  ou  noire. 
A mesure  qu  il  séjourne  plus  li/Sg-temps  dans  les  mailles  cel- 
luleuses,' scs  molécules,  délayées  par^a  matière  de  ('exhalation 
intérsticicllc , sont  portées  au  loin,  du  telle  sorte  que  la  tache 
qui  nnnonee  rcxisloocc  de  l'jecèhyinose  s'élargit  et  s'étend,  en 
même  temps  que  sa  couleur  devieût  plus  pâle,  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  elle'  disparaisse.  Un  observo  constamment  que  les  ecchy- 
gnnses  des  parties  profyndes  ne  Sc.manifestentà  l’extérieur  que 
plusieurs  jours  après  l'accident  qui  les  a provoquées  : les  en- 
torses, les -luxations,  fournissent  des  exemples  multipliés  de 
ce  fait.  La  peau  ne  devient  immédiatement  bleuâtre  ou  vio- 
lette que  quand  les  vaisseaux  capillaires  du  derme  ou  du  tissu 
cellùluire  sous-cutanc  ont  eux-mèmes  été  déchirés. 

iLoraque  le  médecin  est  appelé  à titre  d'cxpert>  pour  exami- 
ner un  corps  vivant  ou  un  cadavre  qui  présente  des  ecchy- 
moses, il  doit  I.'’ reconnaître  l'exislenee  de  celle  lésion  ; re- 
tlherciier  les  causes  qui  l'ont  produite;  3.^  détetminer  l'époque 
à laquelle  elle  a été  laite.  / 

Un  peut  cuiifondrc  les  ecchymoses  avec  des  taches  gangré- 
ocuses,  suit  à la  peau,  soit  sur  Ica  tuembrancs  séreuses  ou  mu- 
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(jueuses.  Ces  in^prises-ne  sauraient  cepcmlanl  avoir  lieu  lors* 
qu'on  ac  rappelle  que  les  lc"uniens  gangrenés  et  noirs  sont  en 
même  temps  froids , insçnsil)lcs , ilétris , et  que  researr»  est 
pres(|Ue  toujoiirscircuiiscrilc  et  entourée  d’un-ecrcle  in(luiuiiia> 
toire  plus  ou  moins.vif,  dont  il  reste  (\es  traces  après  la  mort. 
Les  porlions  privées  de  la  vie,  sur  les mcmlirancs muqueuses, 
sont  molles,  ordinalrenient  grisâtres  t faciles  à déUclier  par 
le  frottement.  If  en  est  de  même  surfes  raeiuliraiiÿs  aéfeiises, 
oii  l'escarre  est  plus  foncée;' Danf  tous  les  eas  de  cc'genre,  en 
incisant  sur  la  taohe , 0)1  reconnaît  l'inKItrution  du  sang,  s'il 
y a ecchymose,  et,  en  tavant la  partie,  pn'lüi  rend  sa  couleur 
première:  rion^au  Contraire,  ne  saurait  faire  disparaître  la 
lividité  gangréneuse.  Les  varices  sous-cuianccs, diverses  lâches 
rougeâtres  coOgéniales,  les  traces  récentes  d'un  vésicatoire, 
peuvent  donner  à la  peau  l'apparcncB,  de  l'ecchÿmasc;  maiâ  il 
est  facile , en  examinant  attenlivc'mcnt  la  parliê  , de  ptts.se 
tromper.  Enfin , on  distingué  les  ecehynmses  des  lividités  et 
vergetures  cadavérfqucs,  en  ce  que  ces  dernières  ne  surviennent 
que  plusieurs  heures  après  la  nfort,  occu^ept  les  parties  les 
plus  déclives ,Ja  corps,  et  sont  produites  par  la  •distension  et 
non  par  la  rupture  des’vaisspSux  cspHlaircs  de  la  peau.  Il  suftit 
d’inciser-  ces  parties  .livides  pour  démontrer- qu’elles  recuuvrenf 
des  tissus  parfaitement  satus.  Les  vergetures  «adavériques 
disparaissent  d'aifleuraspontanéraent  en  quelques  heures,  lors- 
qu'on place-  le  corps  dans  une  situation  opposée  à eclle'qui 
leur  a donné 'naissance,  ce  quf  ne  •permet  pfe»  de  douter  de 
leur  nature,  j'"'  ' . 

Il  est  souvent  fort  difficile  de  déterminer  à quelle  cause  on 
doit  rapporter  Tes  ecchymoses  que  l’on  observe.  Cependant, 
en  considérant  la  forme  d.e  la  macule,  l'intensité  de  sa  cou- 
leur, ses  limites  plus  ou  moins  tranchées,  le  gonflement  qui 
l'accompagnot,-  le  médecin  pourra  réunir  des  éléme^s'as.^ez 
nombreux  pour  résoudre,  la  question.  A.iosi , les  ecchymoses 
très-foncées,  bien  circonscrites ,- de  forme  ovalaire  ou  allongée, 
et  peu  étendues,  sont  ordrnaircuieiit  produites  par  la  succion. 
Un  corps  poiitoadunt,qui  dgir.vit  avec  assez  de  force  pour  dé- 
terminer à la  peau  une  lésion  semhlahle,  porterait  aussi  son 
action  sur  les  tissus  sous-jacens , et  dont  l’irritation  s’annon- 
cerait en  peu  d’hcurcs  par  un  gonflement,  une  rougeur  et 
une  élévation  de  température  plus  ou  moins  considérable,  que 
l’on  n'observe  pas  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Les  ecchymoses 
produites  par  (es  congestions  sanguines  ou  par  les  inllamma- 
tions  soiit  accompagnées  de  la  rougeur  et  de  l'inp-etiun  des 
parties  voisines,  aiual  que  d'uiiu  tension  qui  ne  purrncl  pasi 
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lie  les  nu'connaltre.  Ici  la  macule  est  beaucoup  trop  faible,  rc> 
Jalivement  à l'appareil  inflaminutuirc  ipii  l'environne,  l/es  taebcs 
i|iic  laissent  après  elles  les  euiigislions  sanguines  et  les  intlam- 
inalions  sur  les  intestins  nu suuruientétrentlribuècs  à des  causes 
nieçmii([ues  , parce  qu'elles  sont  irrêgulieremcut  liissi'iiiinées 
sur  toutes  jes  parties  du  tube  digebfif,  et  qu’elles  ii’cn  oeeupriit 
pus  les.  piiçlies  les  plus  exléiicurcs.  l^'eccliyiitosc  produite  par 
la  blessurrfd  un'tro'nc  vasculaire  j>eut  f-lfe  facilement  recoiinue 
en  (V  qu  elle  augmente  gradâelleiiient  de  violence,  de  la  cir- 
conférence veri  le  point  de  la  lésion  , uo  il  -existe  presque 
toujours  un  foyer  sanguin  au  milieu  duquel  se  trouve  la  vais- 
seuil  divisé.  Ijursi|u'e|lle8  Sont  le  rcsultut  d'iiémuii'.igics  .sympto- 
matiques, les  eceliymoses  diffèrent  de  celles  qpi  dépçniKMil  de 
violences  extérieures  j en,  ce  qu'elles  sont  liccompagnéc.s  d'un 
élut  morbide  plus  ou  moins  -inviiicstc  du  sujet.  Elles  sont 
d'uilleuVs  larges,  siiperlirielles,*  multipliées,  et  les  caiises  mé- 
caniques qui  seraient  sU'sCeptildos  de  lt)s  produfre  détermine- 
raient auesi  ^latis'lcs  parties  voisiueÿ  de  tels  désordres^  qu'une 
vive  irriluliüii  locale  et  la  fiiivro  en  seraient,  la  sqitc.  Nous^  ne 
parlons  pas  de  la  douleur  et  de*  la' difficulté  dans  Ics  niou- 
veiii'ens  , quj  surviendraient  également  alors , parce  ({ue  les 
iitalades  pciLVvnt  simuler  ces.'syinptônies  , et  qu'en  tiiéilceine 
legale  il-lunl  tuujuuts , mitant  que  possible,  puiser  les  signet 
dont  on  fuit 'usage  d^iis  les  pliénOiiièties  organiques  indépen- 
tlaus  de  la  vobinlè  des  sujets,  et  dont  rubseiice  bu  la  manifes- 
’lulion'be,suuiai(  induire-cn.eri’ciir. 

■La  teinte  moins  foncée  queprcnnenlgraduellvmrnt  Ips  ladres 
qbi  iiceumpugncnt  les  ceeliyiiioscs  peut  servir  à faire  eonnallre 
approximativeincnt  l'époque  ^ù*^lles  ont  clé  faites.  Nous  avons 
jndiipié  à rarlidc  contusion  les  indications  qué  l’on  pciff  dé- 
iluire  de  ces  pliépomèncs,  ainsi  que  les  moyens  à l'aide  des- 
quels on  peut  d*Stlngu'cr  des'aulres.les  cudiyinuscs  simulées, 
ou  faites  sur'lés  cadavres,  ^ous  répéterons  seulement  ici  que-, 
toutes  les  fois  l]ue  le  médecin  examine  uif  corps  privé  de  la 
vie,  il  doit  iuciser  sur  tbutes  les  'cechynioscs  qu  il  observe , afin 
de  juger  exactement  dé  leur  profondeur;  il  faut  même  porter 
le  scalpel  sur  les  parties  «aines  en  apparence,  dans  l'iiitention 
de  s'assurer  si  elles  ne  recouvrent  pas  de  lésions  cadrées. 

Il  résulte,  des  consideuations  jiréGédentes,  que  l'ecdiym.ose 
n'est  pds  par  elle- même  une  maladie,  inafis  bien  un  plieiioiiiènc, 
un  resultutde  plusieurs  lésions  locales  ou  générales;  très  varié-es 
dans  leur  nature,  et  dont  elle  sert  à allu.stcr  rinllucnce  et  Icji 
diverses  modilieations.  Il  n'existe,  donc  pas  de  truifun'ient  ge- 
neral de  l'ccdiy  musc,  ii  l'exceptiun  Je  celui quttonsistc  à cuiu- 
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hattre  rimtalioti  des  parties  et  favorisct  rahsiirplion^du  saitg 
irililtié;  ce  sont  les  lésions  qai  ont  détrrminË  eus' acddens 
qui.  doivent  spécialement  .fixer  l'atlcntion^du  praticicn,elaux> 
quelles' il  doit  opposer  des  moyens  généiinlx  ou  locaux  plus 
ou  nioilis  multipliés.  l)ivei;s  éerivuins,  s'éloignant. de.  lu  pr.#> 
cision  qui  est  si  désirahlçidans  le  langage  de  la. médecine,  ont 
queiqneluis  employé  le  mot  ecchymose  comme  synonyme  de 
coniusiùtt,  liviJilé,  meurlrissîire ,sugillàlior\,  etc.  0(n  connaîtra 
mieux,  én  pi^rcourant  les  articles  corre.spondans  à ces  expres- 
sions,vies  sens  diifereiis  qu'il  convient  tl'y  attacher,  que  noua 
ne  pourrions  l'établir  iéi.  ‘ ^ 

liCHANCRtlKli,  s.  f. , emarglnatio.  Les  anatomistes  dési- 
gnent ainsi-  toute  entaille  de  figure  semi-circulaire  'ou'  même 
ifréguliCt-c  faite  sur  les  bérds  d'un  os,  d’un  ce'rtain -nombrt 
d’os  considérés  comme  Ibrmantuq  tout  .ou  d'un  yiscère.’  ■ , 
LCMAliDE  ,1s.  I. , nculeus  ligntiis-;  éclat  de  bois-mince  -et 
aigu'^ui  ^.'enfonce  et  demeqrc  dAna  rMÎpais.seur  du  derme.  Les 
échardes 'xléterminent*togjours  une  vive '.douleur  et  unc^  vio- 
Icute  irritation  ;•  implantées  aux  d.oicts,  clics  provoquent  sou- 
vent les  pfitXHis  les  plus  graves.  ' . 

' KfUi^ARLK,  a. '.f. , mitella  x ht^dage  qüi  sert  ii  'soutenir  'la 
main- et  favatit-hras ,' et  quelquefois  à soulovqr  le  liras  vers 
l'épaule.  La  plupart  des' nialaiHes' des  mchibros  thoraciques, 
telles  >)uu  les  plaies,  les  ulcères , 1rs  luxations,  les  fractures 
exigent  l appliCatiofi  d’une  écharpe.. ”Co  bandage  prévient,  leai" 
douleurs  et  l'engorgement  que  l'extension  continuelle  dq  mem-' 
lire  oeca:nonera.it^  rl^ns  beaucoup  de  cas;  il  maintient  les  par- 
ties dans  une  iinmdbilité  parfaite,  et  s’uppo;>c  à ce.  qu  clh's 
soient  aus.si  facUegient  heurtées  par  les  objets  environnau,s  ; ce 
^ui  permet  .du  malade  de  quitter  ledit,  de  se  livrer  à quelqur.s 
exercices,  et  souvent  de  vaquer  à ses  pccu|u>lions  les  plus 
pressantes-  ■.  i ' ■<  ..  .j  , < , 

I,a  main  seule  est  elle  nffeotée,  et  a t elfe  hcsq'in  d'être  s6u- 
temici’lon  peui  faire  usage  d'une  écharpe  fiûtc  avec  un  mor- 
ceau de  taffetas  noir  ou  de  linge  long  d'une  demi-aune,  cl  de 
moitié  moins-darge.  On  plic.cctic  pièce  en  deux,  de  manière 
à y recevoir  la  main  et  lif  parlîc'in^èricurc  de  l'avant. bras,  et 
l'on  en  fixe  les  extrémités  avec  des  épingles  on  des  ruban..:  que' 

I 00  y a cousus,  soit  à l'habit,  soit  au, gilet  du  malade.  Cette 
/le/i/e'Cc/iu/yie  est,' peu/ solide  ; elle  ne  convient  que  dans  les 
maladies  légères  des  doigts  ou  des  autres  parties  de  la  'main.. 
s.Pour,.lairq  la  grande  écharpe, on  prendune  sèrjvicttfe  Ctirrée, 
quesl'oii  pliu  de  l'un  de  se.s  angles  à l’angle  oppo.sé. , Le  grand 
bord  qui  résulte  de  ce  pli  est  dirigé  ver*  les  doigts;  l'undesanglcs 
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i|ui  le  terminent  est ’^liÿsé  sous  l'aisselle  du  cAté  malade,  et 
rament'  à la  partie  postérieure  et  inférieur';  du  cou,  justpue  sur 
l'épaule  du  cAlé  tipposé,  où  on  le  fixe  par  quelques  points  d'ai- 
guille. l'/avant'bras  est  alors  plié  sur  le  bras,  et  porté  vers 
l'extrémité  abdominale  du  sternum;  l’atigle  Inférieur  de  la  ser- 
viette' est  ensuite  relevé  sur  lui,  de  manière  à le  soutenir,  et 
]pass'é  au  devant  de  la  poitrine  jusqu'à  l'épaulo  du  eôlé  sain, 
où  il  est  attaché  a l'angle  opposé.  Le  petit  angle  doit  être  en- 
fin replié  en  drdaiYs,  de' manière  à embrasser  le  coiule,  ainsi 
que  la  partie  inférieure  du  bras,  ce  qui  rend  le  bandage  plus 
solide  et  plus  fixe.  Ce.ttc  écbarpr  convient  dans  le  plus  giund 
nombre  des  cai.  Il  vaut  mieux  l'appliqiicr, comme  nous  venons 
de  l'indiquer,  que  de  ramener  1^  angles  de  la  serviette  de 
obaqiie  côté  du  cou,  et  de  les  aUàcber  ensCmbU:  derrière 4:et(e 
partie,  qui  se  trouve  alors  doufourcu sèment  pressée  et  gf-née 
dans  ses  mouvemens.  ' * . ^ 

Si  l'on  a besoin  d'une  écharpe  jdus  soIide.''encore‘ que  la 
préwdente,  et  qui  maintienne  mieux  l'pvant-bras,  iT  faut  ap' 
plîqucr  ce)1c  de  J.-L.  Petit.  On  la  fatJ  avec  pne  servielté  de 
deux  tiers  d'aune  en  carré,  que  J'on  plie  d'un  angle  à celui 
qui  lui  est  oppose.  Les  deux  pngics  aigus  de  cette  écharpe  sont 
fixés,  comme  dans  le  bandage  précédent,  sur  i'épauie  du  côté 
sain.  Mais  l'angle^droit,  formé  pac  1rs  deux  parties  opposées 
de  lu  serviette,  et  qui  correspofnd  au  coude,  ^oit  -être  dédou- 
blé de  manière  è ce  quç  le  pli  extérieur  toit  porté  vers  la  main, 
et  le'^li  intérieur  du  côte  dubaas,  L'avapt-bras  doit  être  placé 
nu  centre  de  l'a  serviette  ; les  deux  angles  opposés,  repliés  en 
iledans,  sont  ensuite  allachéa  l'un  à'  l'autre  et  au  corp.s  du 
liand^^age  avec  une  forte  épingle.  De  celtè  manière,  l'avant-bras 
et  la  main,  cnvebippés  dans  toute  leur  étendue,^  ne  saiiè^ient 
glisser  en  avant  ou  en  arrière  bors'de  r(''ehnrpc<  et  sc  trouvent 
séulrnus.dc  manière  à ce.  que  les  appareils^  qui  les  couvrent 
nu  peuvent  éprouver  aucun  dérangement. 

'i'uutcs  les  fuis. que  l'on  applique  une  écliarpe,  l'avant-bras 
doit  être  dans  un  état  de  demi  -pronation  , plié  ù>  angle  droit 
sur  le  bras,  et  reposant  de  telle  sorte  sur  le  bandage,  qull  spit 
soutenu  dans  toute  son  étendue  sans  être  froissé  pat  aucun  pli 
trop  épais  ou  Irrégulièrement. disposé. 

ECH.AUl’FANT,  adj.  souvent  pris  substaptivement,  cale- 
faciens  ; se  dit  des médicamens quî,'cn  Almulant  l'estomac,  et 
accélérant  le  mouvement  circulatoire,  augmentent  la  chaleur 
animale.  Cesont  tous  les  stimulais, et  surtout  les  nirrusiBLES. 
On  dit  encore  des  médicamens  ou  des  alimens,  qui  paraissent 
déterminer  la  constipa^on  , qu'ils  sont  échauffans.  Il  régne  à 
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cet  <?gard  de  bien  ridicules  pri'jugésv  ainsi  le  sucre  passe  pour 
être  échaufïant,  et  le  poivre  pour  ttrc  rafraîchissant.- Ce  seul 
exemple  suffit  pour  donncruncidécdcrabsurdiliides  llicories 
médicales  populaires,  admises  encore  par  dé  graves  mcdicins. 

ECH AUFFEMENT^-Si  m.  ; terme  vulgaire,  employé- pouf 
désigner  rirrilation  ou  l'inflammation  , la  diathèse -intlaroma- 
tüire,  et  Véiat  général  d'un -sujet  chex  lequel  il  existe  déjà  une 
phlegmasic  locale,  ipais-à  peine  appréciable.  Eeftou^e/neht  est 
souvent  synon-yme  de  conslipavion  et  d'uréthrite. 

ECHINOCOQUE,  s.  m. , echinocùcci/s ; gcnce  de  vers  inr 
lestinaux  que  Rudolphi  a séparé  des  hydatides,  et  que  La^ 
raarck  a'adopté?  Ses  caractères  çssentiels  sont  de  présenterun 
kyste  rempli  d'eauvét  à la  surface  interne  duquel  adlw-rent 
de  très-petits  vers,  ayant  un  corps  lisse,  presque  globuleux 
ou  turbiné,  garni  de  qintre  suçoirs  à sonsoramet,etcouyoiiné 
de  croebets-  Voyez  iivoAtide. 

KCHIlNÜRI^^QUE , s.  m.yechinophjrtichfi^;  genre  de  vers 
intestiiiaQx  qu'on  reconnaîtà  leur  corps' allongé  et  cylindrique, 
dont  l’extrémité  antérieure  se- termine  par  une  trompe  courte, 
fétraotile  et  hérissée  de  crochets  recourbés. 

On  connaît  très-peu*' les  mioiirs  de  ces  animaux,  dont  une 
espèce,  Véchinorinqiie  hicarne  ,-se  tfouve  cbe*  l'homme.  Cette 
espèce  a pour  caractères  : corps  ovale , aplati  et  ac^miné  aux 
deux  extrémités  ; partie  antérieure  un  peu  renflée  , garnie 
de  nombreux  crochets;  partie^postérieure  ridée,  et  accompa- 
gnée de  chaque  cAté  d’une  corne  membraneuse,  rccourbée-et 
plus  longue  que  le  corps.  ' 

ÉCLAMPSIE,  8.  f.,  eclampsis,  eclampsia.  Cemot  désigne, 
selon  Sauvages,  un  spasme  clonique  universel  ayeC'pcrtc  du 
sentiment,  qui  diffère,  i.®de  i'cpiUpsie,  en  ce  qu'il  est  aigu, 
quelquefois  rémittent,  ou  tout  à fiiitcontinu;  a.**  delà  convul- 
sion , en  sie  que  celfc-ci  est  partielle,  et  qbe,  pendant  qu’elle 
a lieu  , le  sujet  conservé  le  sentiment.  On  sent  combien  ces 
nuanees  subtiles  sont  peu  fondées;  elles  le  paraissent  encore 
moins  lot^squ’on  voit  Sauvages  donner  le  nom  d’éclampsie 
typbode  à la  fièvre  maligne  spasmodique  de  Senoert,  à la  ra- 
phanie  de  Linné,  admettre  une  éclampsie  vermineuse,  une 
éclampsie  <hes  femmes  en  couches;  une  autre,  causée  par  la 
douteur,  par  la  rachialgie,  par  l’odonlalgie,  par  rotalgie,par 
la  dentition  ; une  autre occasionéc  par  la  saborre,  une  sixième 
par  l'ischurie,  une  septième  par  laplétiiore;  d’autres,  enfin, 
produites  par  l’inanition  , les  plaie.s,  les  exanthèmes,  la  bella- 
done, rœnautbe,  la  ciguë,  le  coriaria;  unecclampsicdes  nou- 
veau-nés,  une  autre  causée  par  l'hydrocéphule,  enfin  uneder- 
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nicro,  qui  n lieu  svoc  (lèvre.  Il  est  évident  que,  sous  le  nom 
d'cclampsie,  on  a souvent  répété  ce  qii’on  avait  dit  des  cos- 
viiLsioss.  Le  mot  éclampaie  ne  devra  plus  reparaître  que  pour 
mémoire  dans  les  vocabulaires  médicaux. 

Éclectisme,  s.  m.  Tout  médecin  qui  fait  usage  de  sa 
raison  pour  choisir,  dans  les  diverses  doctrines  relatives  à l'art 
de  guérir,  ce.qui-  lui  parait  le  plus  confortne  à l’observation  et 
■'  le  plus  consi'qucQt  avec  les  faits,  fi|it  preuve  d'un  bon  esprit^ 
si,  réunis.oant  ensuite  ce  qu'il  emprünte  à ce  qu'il  observe  et 
au  féaultat  de  scs  propres  luédiialions,  il  coordonne  tous  ces 
docuraens  pour  sc  créer  des  règles  fixes  de  pratique.  Mais, 
prendre  au  hasard  dans  toutes  les  doctrines  ancieni>«s  et  mo- 
dernes, plutôt  par  caprice,  ou  sur  des  motifs  frivoles,  que  par 
choix  et  à l'aide  d'dn  raisunnenlc'nt  serré,  entasser  dans  sa  tèlo 
des  principes  de  toute  espèce  et  non  cdhérens  entre  eux,  rai- 
sonturi,  ou  plutôt  déraisonner,  aujourd'hui  avec  les  rbéqani- 
ciens,  demain  avec  les  chcmiàtres,  tantôt  avec  les  animistes', 
et  tantôt  avec  les  arcbéophiles , ç'est  tomber  dans  un  chaos 
i|ui  répugne  à tout  esprit  juste./  L’éclectisme  , dans  une  bonne 
tôle,  produit  les  plus  heureni  résultats;  dans  une  tête  mal 
organisée,  il  n’en  résulte  que  du  verbiage  et  de  la  jactance. 
L'éclectisme  proprement  dit  est  te  Beau  idéal  de  la  théorie 
médicale:  on  peut  en  approchcr^y  arriver,  on  ne  le  peut  jar 
mais.  On  a dit  qu'un  inconvénient  de  l'éclectisme  était  de  con- 
duire au  scepticisme,  dc^fuire  négliger  les  faits  inexplicables 
de  l'organisme,  et  de  tout  rapporter  à des  propriétés  vitales  , 
mécaniques  ou  chimiques,  qpe  l’on  veut  biéu  avouer  être  plus 
faciles  a démonfrer  et  a concevoir;  enfin  , nn  a poussé  la  bon- 
bnmic  jusqu’il  dire  : »>  cette  mèmu  sév  érité  à n’adincttrc  que  ce 
Huiesttlvmunlriüile  avec  une  ènilère  certitude,  on  pbuqiic  sys- 
tème, fait  rejeter  ma/  à propos  toat  Ce  que  l’esprit  humain  ne 
saurait  comprendre;  elle  repousse- ainsi'  une  grande  quantité 
d'oliscrvtilions  sur  W-n  mouvemena  ■ intcrimirs  du  principe  qui 
nous  anime,  et  sur  la  roédccino’ inorale^On  ne  vo^it  plus  dons 
le  corps  qu'une  machine  hjjranlicn-mccani^iie,  agissant  comme 
un  autom.nte,  au  moyi  o de  ressorts  et  de  rouages.  On  n’ap- 
porte plus  d'autres  idées  auprès  du  lit  d'un  malade  que  celles 
d’un  borlogcrqui  veut  racqominoder  uqu  montre;  mais  l èelcc- 
(isme  serait  infiniment  utile,,  s'il  joignait  à l'étcndire  de  ses' 
connaissances  une  étude  approfomtic  des  phénomènes  de  la 
vie  et  de  la  sensibilité  ».  Nous  avons  dû  reproduire  ce  passage, 
qui  renferme  presqu^autant  d'fJisurditcs  que  de  mots,  afin  de 
1 offrir  à nos  lecteurs  comme  ua  exemple  du  galimatias  dans 
le(|ucl  on  tombe  quand  on  sort  du  domaine  dq  la  saine  phy- 
siologie. 
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ECLEGME,  8.  m. , ecUgma;  terme  Inusité  luioard'hul, 
et  en  place  duquel  on  emploie  généralement  célui  de  i,oocu. 

ECLISSE  , 8.  f.  ,/erula,  plagula^  alterculum,  hastella.  Oa 
donne  ce  nom  é de  petites  plaques  de  bois  ou  de  carton  que' 
1 on  dispose  le  long  i^s  membres  fracturés^  afin  de  maintenir 
les  us  dans  une  situationet  une  immobifité  convenables.  Foyet 

ATTELLE.  ' ' , { • 1 

.^ECOP^ÔMIE,.  s. f. , éhconomia^ Dans  le  langége  des  physio- 
logistes, ce^  mot,  qu'jJB  emploient  très  - fréquemment , désigna 
1 ordre  et  1 enchaînement  dpe  phénomènes  qli’on  observe  chez 
les  étresvvivéns,^n  particulier  chez  les  anitnaui^  Gomme  tous 
les  termes  vaguqs , il  laisse  trop  de  latitude  à Varbilraire  , et 
doit  être  rZyé  n^^u  vocabulaire  de  la  physiologie,  le  mot  oàoA- 

■ iflM  ir . mil  Ktsin  "Àlita  rîtfSM«i*AitAe  Ias  •*!  » . 


['enveloppe 'qui! tevét  la  racine , les  liges  

plupart  des  plantés', ..surtout  des  végéthilx  ligns'az; 

Les  tiges- de. {ilusteurs  plantes  monocotylédones,  par  ezem- 
ple.des fougères  srborqsc'cntès et  des.pklmiers,  sopt  dépourvues- 
d écorce,  qui  ne  ae  voit  que-soir  les’r.acioes.  Danad’aulres  vé- 
gétauz  de  Jq  même  aÜrie.,  jcctté  envclopp^4  éi^trèmcinent  sim- 
ple, se  cnmpqsç  seuleOiorit  (Eupe  coucîiede  parenchyme,  cou- 
verte d’un  mince-'épiTlermc.  Elle  est  formée,  dan^  les  plantes 
dicotylédones,  de  répideréte,  d’un  parenchyme,  et-de  coucheaj 
dont  les  plus  intérieures  sont  Qqnnues  sous  Je  nom  de-  liber. 
Chacune  de  ces  parties  présente  un  nombre  presqu’infini  do 
variétés,  qu'il  serait  important  qu'on  étudiàL^  bu  moins*  pour 
les  écorces  médicibulcs, -puisqu'elles  pourraient  fournir  des  ca- 
raçlèrcs  à l’aide  desquels  on  pacvtcndrait  sûrement  à les  recon- 
naître. 

Gomme  l'écorce, ou  plus  exactement  ses  cotiches  intérieures, 
est  1 organe'dane  lequel  s’élaborent  les  sucs  r^étaux,  c’est  en 
ell^  aussi  que  résident  ordinairement  lea  principales  proprié- 
té! médicame'nleusca  des  plantes  a tige-  arborescente. 

..On  np  fecueilie,  en  général,  que  les- écorces  des  jeunes 
branches  pour  les  usages  de  Ja  pharmacie,  et  presque  toujours 
on  en  rejet  te  les- parties  extérieures,  qui  n'ont  presqu'aueunu 
vertu.  Le  véritable  moment  de  les  récolter  est  celui  où  la  sève 
abonde,  dans  te  végétal  On  les  fait  ensuite  sécher  dans  un  lieu 
bien' aéré. -<  ' ' - 

, ECORCHURE  s s.  f.  , inlerlrigo",  solution  de  continuité 
supeffioielle  lio  la  peau,  produite  pac  le  frottement  d'un  corps 
rude  ou  aigu  sur  celte  membrane. 

Chez  bs  animaux,  l'ccorchure  n'a  pas  ordinairement  da 
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iuiles  fâclKUses  , et  »e  guérit  J'cll»; -mf me  dès  qu  on  a soin 
d’éloignrT  ta  causç  qui  t’a  produit»’.  Cette  que  1 on  fait  quel- 
quefois OUÏ  nioutuus»  en  les  tondant,-  ?c  traite  nvee.  un  me- 
taèfie  d truite  et  de  vio  ■oppliqr*o-6ur  la  par^tie  excoriée.  Liors- 
que  la  selle  ou  l&'bat  écortlre  le  ebcval  eh  quelqu'çndroit , 
on  eorrige  le  panoau^dont  le  4éfaiA  a oecastQné  la  petite 
plaie,  et  l’on  Irossine  fendroit  éepreW  ayet  d\j  .vin  chaud, 
PU  l’on  y nretdu  cérot  ail  .y  a -de  la -douleur.  11  en  est  dç 
mênre  des  écorchures  détcrmiircco  en  qucl«iuê  place  pur  te 
frotlenrerrt  continuel  du  Iraritols , ou  par  la  sçllellé  ,■  lorsr 
qir'utte  voilure  à deux  roues  egt  trop  chargée'h/i  avant,  que 
fc  poida  n’esl  plus  en  équilibre-,  quC'la  voiture  est  fce  qu’op 
apclk  trop  à dos-  Les  roèmes  moyena  ou  •d'tfutres  enalogurs 
a'citrpluâcnt  encore  lorsque  le  desaops  delà  queae  du  chevâl^ 
outhr  la  bêle  de  somnje  ae  Uorfve  é^qrolré  pac  ta  croupière. 

ÉCOVLt'MHNT . a.  m. , /Wivxu.s,  mouvenrent  d u»  liquide 
qui  coule  yécouhmehr  êàftang  , de  put , dç  séfoiitc.  vul- 
gaire entend  quelquefois  fpts^ouUitient:,  rinllanrmation  de 
L'urètre  qu  du  vagin  acco'nrpagnd.d’utt^Arix  de  inucositéa. 

ÉCKEVÎSSE,  s.  f.  ,flh«cuiy.^nre'decrustacqatèdix  pat- 
tee,  cl  à longue  queue,  qu’ôn  di5Uniguc,^de8  autres  par  ses 
quatre  Bnteirnes-.5iui  .sont  itisëré.é8  a pcu'picé.  spr  la  même 
ligne,  par  les  deti*  fileti  qui le'rmiqcnt  les  intermédiaires,  par 
U nuUité'du  pédicule  des  latérales,^  qui  n’pffrc  que  des’  sailliea 
en  fbrqiO'd'écaillcs  oo-de  den|B,  et  enfin  par  la  forme  de  six 
pieds  ânié'rieur»,q^ui‘ se  tcriainent  ^n  pince. 

Tontes  lé»  écrevisses  vlveel  dans  Tciu , soit  douce,  soit 
salée,  cl  toutes  sont  mangée^  pW  l homftie , dans-  les  pays  où 
il  peut  SC  les  pfocurcr.  Le  homerd  et  l’écrevisse  de  rivière 
sont  celles  qu’on  sert  le  pins  Tréqueminetvt  sur  les  taldes.  Les 
animaux  do  ce  genre  présentent  nnè  pnrtieqlarité  extrêmement 
remarquable  V-qui  l®or  ê«t^4>»^babltment  commune  avec  la 
plupart  des  autres  crustiicéç c’est  quc^qiiand  ils  viennent  ê 
perdre  leurs  pattes  par  reffctd’uo  accident,  il  leurcp  poussé  oa 
mèmci-ndroil  de  jroh  vcllea,  sans  qn’il  renaisse  jamais  àjchaquc 
jambe  plus  qu’y  ne  faut  précisêmenti  pour  la  compléter. 

La  chair  des  écrevisses  est  nçurriasante,mai8  difficile  à di- 
gérer. On  ne  a’est  pas ‘COii  tenté  ile  la  ranger  parmileaaUmcna, 
et  l’on  a voulu  aussi  eu. inUoduire  l’usagn  dans- la  ntïdecioè  ; 
•11.  a surtout  conseillé  les  bouillons  d’écrevisses  dans  la  phthi- 
sie pulmonaire.  Cette  espèce  disdécuétiou  n'agit  q-ue  eotume 
de  l’eau  chargée. d’une  âsaoz  grande  propprtion-,de.gélatiiie., 
unie  à un  principe légéremchl  aromatique  lellndoitdonc  avoir 
peu  d'efficacité,  et  aie  péut  être  tout  au  plus-qu'ëjnQlliente. 
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A l’i-poqucoîi  le*  ûcrcrisscs  quittent  leur  enveloppe  calcaire 
pour  en  revêtir  une  nouvelle,  on  trouve  sur  les  côtés  et  entra 
les  memliranes  de  leur  estomac,  deu*  picçrcs,  de  forme  hé- 
misphérique, qui  ne  sont  qu  un  composé  de  carbonate  dechaux 
et  d’un  peu  de  çélatine.  j)ésiçnécs,  à cause  de  leur  figure, 
sous  le  nom  (P écrevisse , cIIm  ^nt  joui  d’une  grande 

réputation, comme  ahsurhabtes. Ellcsentraientdansun  Certain 
nombre  de  prcparations^pharmaccutiqucs  inusitéesaujourd'huii 
On  les  tirait  surtout  de  la  Russie 'asiatique , dans  les  grands 
fleuves  de  laquelle  vivent  des  t^croviascs  d'une  grandeur  pro- 
digieuse,’qii’on  no^péche  qii’à'cet  effet.  Il  n’y  a, plus  mainte- 
riant  qu’mi  petit  nontibtV  de  routiniers , indignes  duv  nom . de 
™^ccma  ,,qq*  prescrivent  ces  prétendus  yeux  rl’ écrevisse. 

KGROUELLES,  s-sf.  pj. , scrophula , serophulœ , sti  uina  ; 
synonyioe'de  stâopjivLtw- 

ECTI\OPIOiN\8.  n.^  ecn-opium;  renversement,  en  dehors 
et  en  bas^  du  hprd  libre  de  >ia  paupière;  pifériéurc.  'L^ectropion 
peut  dépendre  de  deuf  causes  différenres,  et  mèqié  opposées  : 
|a  première cc^nsiste  dans  l’ipflammatibn  chroniquVet  la  tumé- 
faciion  de  la  conjonctive  ^ qyi  repousse  le  voile  inférieur  de 
1 œil,  et  le  maintient  abaissé  ; la  aéconde  dans  une  perte  de  snb'- 
st'àpçe  que  les  teguipcns  delà  paupkl're  onCéprQùvéc , cl  qui 
eippêche  'M  organe  de  s’éléver'sur  le  globe  oculaire:  Dans 
l’un  et  l’autre  oas,  l’eclropion  est  à perne  formé^  qi/e  les  accl.- 

dens  qu'il  détermine  tendent  ii^tsammcnt  a saoèi;oilrc.. Va 

membrane  muqUeu^e  qoi  «"vétla  pârtiè  inférieure  de  l’œil  et 
la  face  interne  de  la  pauphéŸea^fectée.étantsoumiac  4 l'action 
continuelle  de  Taîr’,  se.  tuméfie'  et  >c  boursoufile  v-su  densité 
aiSgmente  i elle  forme',  enfin,- le  plus-ordinaircincnt^  entre  le 
cartilage  tarçe  e^  fé  globe  Oc^lairq  ,.une  tumeur  ropgeillre  et 
topgueo$c , dont  la  consistance  est  quelquefois  considérable, 
^ic  point^lacrymal  inférieur  étant  dévié  en  même  temps  que 
le  cartilage  tarse  qui  le.  supporte,  et  les  p'aupièrCs  ne  pouvant 
pins  se  réunir  ponc  diriger  *les'  larmes  vers  l’angle  interne  de 
Iccil,  UD  larmoiement  habituel  sccompagpé  l'ectropion  ; le 
glôhe .Oculaire  lui-mêmà  s cnflamma'j  la  conjonctive  qui  le  re-* 
vet  forme  autour  de  la  covitée  un  bourrelet  semblable  h celur 
qui  caractérise  le  cbénosis  ; enfin,  dans  hcauooup  de  cas  , là 
cornée  étant  soumise  a uneoansepermanented’irri  talion, s'obs- 
curcit nu  s^^ulcère,  et-.ne  permet  plus  que  difficilement  aux 
rayons  lumineux  de  la  traverser.  L'œil  présente  alors  l'aspect 
le  plus  dégl(gréablé,  et  cette  difformité  n'est  pas  l’on  desclfets. 
les  moiés -4  craindèe  de  la  maladie  qOi  éous^ccupa.  , ^ 

Avant  de  rien  entreprendre  pour  la  guérison  de  Kectropion, 
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il  fflut  ciarrilner  bycc  «oin  quelles  sont  les  causes  qui  rontpro- 
duit  et  qui  l'rntrcliennent,  et  quels  désordres  il  a déjà  déter- 
minés dans  la  'partie.  Lorsqu'il  dépend  d'une  légère  irritation 
de  la  conjpnctive,  et  qu'il  n’existe  pas  de  tuméfaction  considé- 
rable à cptte  membrane^  on  peut  lui  opposer  les  moyens  à l'aide 
desquels  on  combat  les  V'xi'X-^i-niES  chroniques.  La  phlogose 
et  l'engorgement  se^  dissipant  alors,  la  paupière  reprend  sa  si- 
.tuntion  porrnnle.et  le  libre  exercice  dp  ses  fonctions.  Mais, 
dans  les  cas  où  le  bourrelet  fongueux  qui  repôpsse  Is  paupière 
est  trop  Toluiaineus  pour  en  espérer  la  résolution,,  il  faut  l'at- 
taquer avçc  l'instrument  tranchant  ; cette  opération  ' est  assez 
simple  et  facile  à exécuter.  Le  malade  doit'  être  assis  et  main- 
tenu comme  dans  tous  les  cas  ofi  ronDp'èrè''sur  l'hEiL.  Le  ebi- 
< rurgicn,  saisissant  alors  le  cartilage  tarse  entré  le  pquee  et  l'indi- 
cateur de  la  main  gauche, 'renrerae  la  paupière  sur  la  pulpe  de 
ce  dernier  doigt  ,'  et  comprimant  ensuite  la  b'asc  de  la  tumeur 
entre  les  lames  de  ciseauy  courbés  sué  le  plat,  il  la  retrancha 
complètement  d'un  seul  coup,  il  arrive  quêlqucfoit  quelacon- 
jonctive,  éptssie  et  presque  cal^eosé,  ne  formepas.de  tumené 
distincte  et  circonscrite:’' il  faut  alors ^ pour  en  retrancher  'ce 
qui  e.st  surabondant,  faire  renverser lÿ  paupière  par  un  aide,'  '* 
et  soulever  la'membraoe  avec  des  pinces  à disséqiiervou  avec 
une  érigne,  tenues  'de  la  main,  gauche^  tandis  qu’avec  la  droite, 
armée  'de'cispaux  ou  d'un  pqtit  bistouri  à ^ome  oonvexn,  on 
opère  la  résèction.  Les  ciseaux  sont,  dans  oc  ces,  préférablea 
au  bistouri.  La  résection  ne'doit'pMi  être  portée  trop  loin,  sans 
quoi  la  conjonctive  devenant  «nsuitetrop  courte,  relativement 
à la  peau  de  la  paupière, le  cartilage  tarse  serait,  apréslà  gué- 
rison, entraîné  vers  l'œil  (^ojres  -TsiciiiASfc^.  Le  san^  fourni 
par  les  vaisseaux  palpébraux- wvisés  s’étant  spontanément  ar- 
rêté, le  pansement  consisie  à couvrir  la  partie  avec  une  com- 
presse trempée  dans  line  liqueur  résolutive,  et;n)aintcnué  par 
un  bandeau.  La  petite  plaip  fournît  d'abord  une'supyiuntion 
muqueuse  assez  al>ondunlc;e(^cOmmence  ensnileà  sc  cicatriser. 
St  ce  travail  sJopéràit  trop  ^èntemetot,  ou  «i  nnstrumept  n'a- 
vait pas  empo'rté.'Une  assez  grandè -étendue  de  fa  conjonctive, 
il  serait  convenable  de  toucher  la  solution  de'continuité  avec 
le  nitrate  d'argent  fondu.  Cecaustique  a été  proposé  pèur  gué- 
rir  la  maladie  elle- même;  mais  il  vaut  mieux  recourir  à l'In- 
strument traoehan^  èt  l'on  nè  devrait  l’é'mployer  que  chez  let 
sujets  timides,  qui  redouteraient  trop  l'action  plus  prompte  et 
plus  sûre  de  ce  dernier.-  « . ' 

Demnurs’s  vu  l'ecTropUin  succéder  aux  érysipèles  de  Is  face, 
et  dépendre  dè  la  rigidité  des  trgUmsnida  la  paupière.  Si  celte 
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Tartété  de  la  maladie  se  présentait,  il  iaudraitlui  opposer  les 
applications  émollientes,  afin  de  rendre  à la  peau  sa  souplesse 
et  son  extensibilité  normales.  L’ectropion,  lorsqu’il  est  congé- 
nial,  ou  le  résultat  de  brûlures,  d’ulcères  varioleux  ou  d'autres 
lésions  analogues  des  paupières , chex  les  enfans , disparaît  le 
plus  ordinairement  avec  l’âge,  et  à mesure  que  leu  parties  af- 
fectées se  dévclop-pont  ; il  li’exige  que  l’emploi  des  moyens 
propres  à prévenir  ou  à combattre  Vjrritatîon  de  la  conjonc- 
tive. Si  1 on  croit  devriir  lui  opposer  une  opération,  il, ne  faut 
y recourir  que  quand  le  sujet  a acquis  tout  son  auproissem^nt,'' 
excepté  daus  les  Cps  oii  la  difTormité  est  portée  trés-ldin.  11  est 
des  circonstances,  ôii  les  paupières  n’ayant  éprouvé  qu’unÿ 
ferle  de  Substance  peu  considérable , l’ectropion  devient  plus 
grive,  par  la  tuméfaetion  de  la  conjonctive;  il  est  alors  indis- 
pensable.de  retrqncheéla  portion  exeédantc  et  engorgée  de  cette 
roertibranq.  1/opération,  dans  ce  cas*,  ne  remédiera  pas  au  dé- 
faut de  hauteué  de  la  paupière  inférieure,  mais  elle  fera  dis- 
paraître Iç  resserrement  de  son  cartilage,  et  l’oeil  sera  soustrait 
à I-action  de  l’air  , au  moyen  dé  i’jfbaissement  plus  considé- 
rable de  la  paupière  opposée.  Jioraqu'üoe  grande  partie  des 
tégumens  palpébraux,  a été  détruite,  et  que  le  bord  ciliaire  in- 
férieur est,  pôur  ainsi  dire,  fixé,  à la  base  de  l’orbite, la  niala>- 
die  est  incurable.  Les  anciens  divisaient  alors  la  peau,  ôt  main- 
tenaient les  lèvrpsde  la  plate  écartées , a‘u  moyen  d’emplâtres 
agglulinatifs,  d'agralïes,  ou  dé  b’dndages  plus  ou  moins  soli- 
des ; mais  ces  procédés  demeuraient  constammlcnt  ioefücaees, 
et  la  paupière  perdabt  par  la  division, une  partié’  de  sa  bou- 
teur, la  difformité  paraissait  plus  considéralde  après  la  guéri- 
*on  de  là  solution  de  continuité,  quelle  ne  l’était  ayabt.  Bor- 
denave a , le  premier^  parfaitement  démontré  tout  ce  que  cea 
tentatives  barbaree  avaient  de  défectueux.  Il  pensait'!  toutefois, 
et  nt>us  partagéohs  celte  opinion , que  le  moyen  pt^qpésé  par 
Fabrice  d’Aquapendente,  et  qui  oonaUte  à raaaener  graJuelle- 
ment  en  baot  le  bord  libre  de  la  paupière  inférienrc,afin  d’al- 
lohger  ceforgané,  pourrait,  ddns  quelques  Cas,  être  suivi  de 
sUoeês,  sortout  si  l’on  Taisait  précéder  l’appUcution  des  em- 

Elâtrea  agglulinatifs,  dont 41  faudrait  faire  alors  usage,  d’em- 
rocatioos  /émollicntet  et  réllchàntes,  destinées  à augmentar 
la  souplesse  et  l’exleilsibilité  de  la  peau. 

ÉDUCATION , a.  fs,  educatio.  Ce  mot  est  du  nombre  de 
cCux  'qu’on  trouve  à chaque  instant  dans  toutes  leà  Louches, 
et  dont,  par  cette  seule  raison  peut-^étre,  on  ne  saurait  parve- 
nir à donner  Une  définition  rigoureuse-,  tant  il  paraît  impos- 
alble  que  les  hommes  se  forment  tous  une  idée  parfaitement 
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vemblaUe  d'une  seule  et  même  chose.  Chez  les  ancieos,  éJu< 
cation  signifiait  tout  simplement  nourriture  ( eilucit  obateirix, 
ccîucat  nutrix , instituit  j>œilagogut , docet  ' magister  , phrase 
pour  ainsi  dire  proverbiale  parnsi  eux,  rt  dont  la  pauvreté  de 
notre- langue  ne  nous  permet  pas  d’imiter  l’énergique  laco- 
nisme. Pour  le  philosophe,  l’éducallon  eSll’ârt  de  diriger  con- 
venablement l’intelligence  des  enfans,  afin  de  les  rapprocher  le 
plus  possible  du 'but  moral  qu’on' assigne''à  l’espèce  bumainej 
pour  le  médecin , c’est  celui  de  régler.icur  habillemunt,  leur 
mourriture  et  leurs  cxcrci*ccs  de  manière^  les  faire  vivre  long-' 
temps  el'en  bonnesanté  ; pour  le  vulgaire,  c’est  l’enseignement 
dCs  bcIlqs-lettreE , et  des  scicoees.  *■  ' ' 

On  a voulu  distinguer  l’éducatipn  en  pbysiqüeou  corporelle, 
et  en  morale  ou  intellectuellt;.  C’était  qublier.quc'nous  n’avons 
aucun  moyen  d'influer  sur  une  force  qu’en  agissantsurlesma- 
ticres  qui  la  mettent  en  jen.  Par  éducation  physique  onenton- 
dait  l’art  de  régler  le  développement  des  érgànes  de  . la  locp- 
motion;  pour  être  conséquent,  il  faut  entendre  par  éducation 
morale  l'art  de  fégler  le  développement  et  Pcmploi  des  facul- 
tés du  cerveau,  puisque  l’encéphale' çst l’organe  des  facultés 
intellectuelles  et  naorales , comnic.1er  musoles  sont  ceux  de.fa 
locomolion.-tes  lieux  liranchesde  rôdqeatiôi^  Soqt-inséparaUlea 
r.'unc  de  l'autrej  un  lien'  étroit  les  unit  ensemble,  et  lautes 
deux  doivent  marcher' de  front  pour  être  courannéesde  succès. 
A Pàrtlclc  skrAier,  nous’traCtertyns  d’une  manière  sommaire  les 
principaux  préceptes  dent  l'observation  est  indispensable  pour 
conduire 'à. ce -but,  si  rarement  atteint^  quoique  l’objet  de  tous 
les  vœux,  le  sujet  des.  méditations  d*:  de  philosophes 

éclairés.  * --  ^ 

y UDVLCOKATION,  s.  (.,  eduléoràUo\  opération  de  phar- 
macie qui  oonsiate  à diminucri  la  saveui;.  désagréable  d’une 
siibstance  médicamenteuse,  soit  en  la  lavant  pour  lui  enlever 
un  prindpe  trop  sapide,_ soit  en  y iajoutant  du  sucre  pu  des 
aromates  poaé  masquer  ou  déguiser  «cite  saveur., 

' EFFER'VESClîNCE,  p.  f.,  e^ert'esce/itJdjmouveraént pro- 
duit dans  un  liquide  par  des'g’az  qui  s’en  dégagent, et  vienneitt 
crever  à sa  surface.  , , ■ ' 

li’efftrvesceoce  diffère  de  l'éballltion  en  ce  quq  celle- cl  ré- 
sulte de  l'action  de  là  chaleur  ; mois  du  reste  «Ile  s-'opère  par 
le  même  mécanisme-,  elle  tient  toujours'  à ce  quC  les  gaz  qui 
se  dégagent  du  liquide,  le  soulèvent  en  le.  traversant,  Tantôt, 
d’ailleurs,  ces  gaz  existent  tout  forinésdans’des  liquides, qu’ils 
n'abandonnent  qu’autant.qu’on  vient  à diminuer  la  pression 
sous  laquelle  le  mélange desileaxsubstunccss’estopéréitaDtôt, 
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au  cooirairc  , ils  te  forment  h l’instanl  même  tic  leur  dégage- 
ment, par  1 effut  d'une  décomposition.  . * 

Le  mot  ejfervestenor , porttVdela  chimie  dansJa  pathologie, 
fut  souvent  et  pendant  long-temps  employé  pour  désignèr  un 
état  morbide  des  humeurs  (|iiO|Fon  compjVait  9 reffervescence 
dont  il  vient.d^trc  fait  mention  ; aicn  n-étah  plus  vague  que 
le  sens  atUché  à cette  dénomination^  qui  n’ést'pas  plus  usitée 
aujourd'hui  qtic  celle  d'Énut-xtrios. 

Lt FICIFNT,  ajlj.,  if/lcien*^; Icrtite  employé  pour  désigner 
Vle«  CAusrs  qui  déterminent  décidément  ou  qui  achèvent  de 
déterminer  le^dévelopiiement  des  maladies. 

Lt  t LOflFS(JFN‘ÜFi,  8.  f.','e//'/orescen//d 5 phénomène  of- 
fert par  certtiins'sels  ^ qui-,.'lorsqu'iU  demeurent  ésposés  pen- 
dant qaclqne  temps  à l|oic  hlme,  perdent  une. partie  de  leur 
cau^de  ci  iilaUiÿatiôp.,  diminuent  ainsi  dp^p,ids,-‘ct  se  conver- 
iisseht  totalement  eh  poodre^'ou  du  moins  «e  rccanvrcnt  d'une 
éoucho  pulvéruUntc.  Le  cariionate,  le  phosphate  et  le  borate 
de^oude  sont  de»  sels  efilorcsccns,  aussV  bien  que  le  sulfate 
d alumine  et  de  pçtasse,  et  le  sulfaté  de 'magnésie.  ' 

Ln  pathologie,  le  mot  efflotesccfin  a.été  aoipleyc'pour  de- 
signer les  éruption^  cn|ahécs',  les  Icgar»  sxfl«TiiÈMn  qui  pa- 
raissent subitement  cBceasent  aussi  rupidenrcnl.  ' 

F FF  Lü  V L ,.-8.  im,  ^luviu'm..  Gc  motjbet  un  do  ceux  que 
Ion  emploie  pour  d^Iéne'r  les  particules  cxtrélûement  ténue», 
ordinairement  invisibles,  souvent  inodore»,  presque, toujours 
insapides,  qui  sedégagent  dh  soie  de  toute  espèce  de  matière, 
de  quelquc'natnre  q.u  elfe  soitj^'et  'qtri'V^èvent  'dans  l.'atmo- 
^sphere,  s-attgchcnt-iSouvent  aux  objet»  vers>  lesquels  elles  sont 
portées  par  1 ajr,  et's'oht  taïUét  indifférentes^  taniût  agréables, 
tantét  désagtcaldé»  ou  ntûsibles  à l’homm^.-<in'4t»-»ertdaos  le' 
,mâme  sens,  . et  presqu’indifféfemment,  des  tnot»  é/nanatiun, 
exhaiaûçn  i miasmer  Ij^  .ntOt  ejjluvjuin  ne  «c  retrouve,  avec 
Facception  qu'pn  lui  donne  eo  mikhroinir  depuis  Laitcisi,  dans 
aucunaoteur  du  siècle  d'A.ugustç;A;elui  d>'é.<riMxfios^oît  être 
préféré-même  à cclu^d'miAi..\i^>,  pour  désigner  eh  général 
les  particules  dont  nous,  venons  dp  parlcr,-en  rcServant'lenom 
de  MiAsiiE  pour  cellps  (lul's'cxhalenr  des  corps  organisés  ma- 
lades, ou  privés  de  la  rie.  - * ' 

. FFFOUT  , si-m.  nisusi  emploi  des.fqroes  pour  résister  à 
roctieii  dés  corps  extérieurs,  ou  pour  exercer  sût  eux**  (me  ac- 
tion plus  ou  moins  puissante.  Les  muscles  sont  les  agens  des 
efforts;  ce  sont  eut  qui  raidissent  le  corps  sous  le  poids  d^un- 
fardeau  dont  il  est  accablé,  .ou  qui  le  font  agir  contre  l'obs- 
tacle.qui  s'oppose  à i'exécutiou  de  su  volonté.  .Tantôt  les  ef- 
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forts  s* exercent  sur  des  objets  extérieurs,  et' tentât  aussi  lor 
des  substances  placées  dans  l'intérieur  même  du  corps,  comme 
lorsqu'il  s''aglt  d'expulser  le  contenu  du  rectum,  de  la  ressic, 
de  la  matrice,  de  l'i-klomao.  Les  résultats  lea  .plus  ordinaires 
des  efforts  trop  violons  sont  la  ruptnte  des  fibres  charnues, 
la  déchirure  dos  tendons,  l'éraillure  des  aponévroses,  les  en- 
torses, les  «luxation»,  les  hernie^!,  les  fraclurea,  etc.  Le  vul- 
gaire, applicfUant  1«;  nom  de  lu  cause  à. l'effet  qu'elle  produit,- 
donne  ordinarremenl  le  nom  à'effurXs  aux  hernies,  lursqu'ellea 
ont  été  déterminées  par  de  viokntes  contractions  musculaires.' 
- EEFÜSlON,  a,  f.,  e/j%sio;  écoulement,  épanchement  d'un 
liquide  quelconque  hors  des  rajsscaux  ou  réservoirs  destinés  à 
le  contenir.  . * 

ÉGAGROPILE'i  s.  ro. , a^agropilus.  On  nomme  'éinsi 
( gohbes  dans  les  moutons)  des  concrétions  terreuses  ou  plâ- 
treuses, ou  une  Substa'ncc  analogue  à celle  des  calculs,  qu'on 
rencontre  quelquefois  dans  l'estomac  et  le  emeum  des  solipè- 
des,  et  moins  rarement  dans  le  rumen  et'la  caillete  des  rumi- 
nans,  spécialement  du  chamois.  Les  élémens  qui  entrent  dans 
la  composition  des  égogropiles  se  trouvent  dans  le  détrilua 
des  plantes  qut.ont  servi  de  nourriture  aux  animaux,  dans  des 
poils  qu'ils  détachent  en  se  léchant,  et  dans  des  molécules  cal- 
caires fixées  aux  àlhnens,  ou  qu'un. goût  dépravé  leur  fait  re- 
chercher. Ainsi,  cçs  substance»  sept  cqastamment  prises  du 
dehors  ou  sur  lea  animsax  eux-mêmes  ( elles  n'ont  besoin,  pour 
s’amasser,  en  pelottes,  que  d'nn'Cosps  agglutînatif  qui  se  ren- 
contre CD  assez -grande  quantité,  dans  Je  canal  alimentaire. 

Le  volume,  et  la  forme  des  égagropiJes  varient  beaucoup. 
On  en  voit  ÿe  -la  grosseur  d'uqe  noisette,  d'une  noix,  d'un 
' CBui,  et  d'ausài  gros  què  la  tê(c  d'un  enfant, qUi  pèsent  jusqu'A 
six  ou  huit  livres..  Il  en  est  de  sphériques,  comme  ceux  qni  se 
rencontrent  solitaires  dans  l'intestin  des  sofipedes,  d' ovoïdes 
ou  aplatis  sur  deux  sens,  et'diverscmeat  allongés,  copime  les 
gobbes  des  moutons,  toujours  béaucoup  plus  petites;  d'arëb- 
û-s,  cpmmeceux<du  cæcum  du  Cheval.  Les  uns  et  les  autres 
sont  formés,  de  çouches'  superposées , communément  autour 
d!un  corps  étranger  qui  leur  sert  de  noyau  central;  les  uns 
sont  couverts  d'une  espèce  de  velouté -plus  ou  moins  épais;  lea 
autres  ont,  cqmme'une  écorce,  une  coüchc  brune  ou  noirâtre; 
d'autres  encore  ep  sont  dépourvus.  Ces  concrétions  ont  une 
odeur  e.t  unj  saveur  légèrement,  aromatique^  ; eilps  impriment 
en  outré  sur  la  langue  une  certaine  sslrictiop.  - 

Un  distingue,  d'après  léur  composition,trois  variétés  d'éga- 
gropilcs;.  , 
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r.®  EgdgropUes  simples.  Formés  seulement  de  poils  ou  de 
filamens  laineux  réunis,  agglomérés,  agglutinés,  ils  ont,  en 
outre,  pour  .caraeteré,  d’être  légers,  petits,  ronds  ou  olrlungs,. 
bruns,  jaunêtres,  inodores,  insipides,  et  doués  de  très-peu  de 
mollesse^  Les  corps  filiformes  <|ui  les  composent  sont  disposés**  ’ 
en  tourbillons,,ou  en  spirales,  comme  sUlsavaientsuiviun  mou- 
vement vermicülaire.  Si  l'on- coupe  l'égagrnpile  par  moitié,  on 
voit  que  les  poils  se  confondent  dans  rintciieur,.et  que  leur 
adhérence,  affermie  par  quelques  sucs  (hi  canal  alimentaire, 
ressemble  passablement  au  feutre  dès  chapeaux..  ' 

Ces  égagropites  existent  dans  le  rumen  des  ruminans,  dans 
1 estomac  du  cheval  | rarement  chee  le  cochon,  mais  plus  par- 
tiqulièrement  dans  la  caillette  du  mouton,  chez  lequel,  ainsi 
que  nous  l'ayons  dit,  ils  portent  le  nom  de  gobbts. 

Comme  les  gobbesont  iou  vent  occasionédes  plaintes,  et  donné  * 
Keu  à des. procès  criminels,  nous  nous  y arrêtons  un  instant. 
Leur  coïncidence  avec  quelques  mortalités  de  moutons  a, dans 
de  telles'circonstaiices,  porté  le  public  à croire  que  ces  corps 
pouvaient  être  Une  composition  empoisonnée, semée  à dessein 
par  des  malveillans  sur  certaines  pâtures,  certains  chemins, 
afin  que  les  moutons  les  gobent  et  en  meurent;  mais  c'ési  uue 
grave  erreur,  démentie  par  la  disposition  des  estomacs  des  ru- 
niinans,  et  par  Iff  composition  même  des  gobbes.  D'après  la 
disposition  des  estomaès,  il  est  évident  que  la  gobbe,  en  sup- 
posant quelle  fût  prise  par  le  mouton,  doit  tomber  dans  le 
rumen,  et  ne  peut  paSSér  dans  la  cailleUe ,^eBtom.'ic  où  on  la 
trouve  constamment  , qu'aprèraqoir  été  altérée  dans  sa  forme, 
sa  consistance  et  sa  composition  intime.  Ce  qui  prouve  cnco're 
que  .la  gobbe  n'est  nas  une  composition  confectionnée  parfbi 
main  de  l'homme  c est 'sa  parfaite  analogie  avec  l'organisation 
des  autres  égagropiles.  Enfin,  pour  établir  ou.  supposer  qu'oii> 
eù^  donné  ces  corps  pour  faire  mourir  le's  animaux , il  eût  fallu 
qu'ils  continssent  des  subslanecs  vénéqeqses,  et  o'ust  ce  que 
les  expérienees  n'ont  point  démontré:. 

' Chabert  eh  a fait  plusieurs  à ce  sujet.  Il  a composé  des 
gobbes ‘qui  ne  furent  point  prises  volontairement  par  les  ani- 
maux ; on  fut  obligé  de  les  introduire  dans  leur'bouche,  pour 
les  forcer  de  les  avaler.  L’ottiferture  des  moutons  qui  avaient 
avalé  de  cea  gobbes' ne- démontra  aucune  trace  de  ces  cofps 
dans  aucun  . des  estomacs.  Certaines  personnesontprésuméque 
pour  que  lès  gobbes  fussent  prises  par  les  moutons,  il  fallait 
qu'elles  fusseotehduitcs  de  qaelqueeubstance  savoureuse,  telle 
que  la  farine,  le  sel le  miel , la  friture , pour  exciter  les  ani- 
maux à lea  ramasser;  on  i fait  des  essais  àceeu)et,otilsii'ont 
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nullcnaent  réusbi.  U est  toujours  résulté,  du  rapport  des  cbi- 
niisles  et  des  vélérinnires , que  les  gobbes,  examinées  à la  len-  ^ 
tille,  sont  composées  «le  laine  et  de  débris  de  végétaux  agglu- 
tinés ;quc  les  brios  do  làific'sont  un  peu  altérés  par  leur  séjour 
dans  l'esloraac  V qu’on  n’y  trouve  point  de  goudron, oqmme 
béaucoup  de  gefts  le  croient  ; qu  U n y a point  d arsenic  ni 
d’âutre  poison.  Les  résultats  chimiquéSj  obtenus  par  1 analyse 
d’un  gran<l  nombre  de  gobbes,  sont  que  lelircombustion,  sur 
une  pelle  chaulTée  jusqu’à  1 wcandc8rence,^ic  donneiH  futnee 
blanche  ni  aucune  odçur  d’ail  , mais  une  odeuixmpyreuma* 
tique  ammoniacale  ; une  pièce  de  cuivre  bien  décapée  ne  blan- 
chit point,  étant  exposée  à la  fumée  do  la  golibe;  en  ayant  rc- 
cneilli'la  vapeur  sous  un  verre,  la  lenlilfe  «’y  aiattaperccvoir 
aucune  moléçolcirle  merçure  apn'-s  le  refroidissement.  L eau 
commune, dans  laquelle  on  en  a fait  bouillir-'pcndanfun  quart 
d’heure,  prend  une  teinte  légèrement  ambrée.  La  liqueur,  fil- 
trée nu  papierç  n’a  point  de  saveur  bien , pronüncée;-ellé  h al- 
tère point  le  sirop  dç  violette;  en  y mêlant  quelques  gouttes 
de -carbon  a te  de  .potasse , on  oublient  aucune  effervescence; 
l’eau  de  chaux  r^entc  n’y  forme  point  de  précipité.  D autres 
portions  de  cette  K^pçur,  traitées  successivement  par  jés  acides 
sulfurique,  nitrique  et  hydrochloHquc , n’ont  subi 'aucun 
changement»*  ^ 

Four  prouver,  en  outre,  que-les  gobbes.  pc  sont  poîntl  ou- 
vrage d®  I homme,  mais  bien  celui  de  1 animal  même,  il  suffit 
de  rappeler,  les  principales  circonstànceé  dans  Jes^jiielles  eilea 
SC  forment.  Kn  mangeant  aux  ràtoliers,dl  ie  ,lrou,vc  des  por- 
tions de  fourrages  portées  surda  toison  , et'  meme  dans  quel- 
ques-enfoncemciis  d autres  moulons  le»  ^herchent , él  lys 
prennent  avec  des  filaraehr de  laine  qu  ils  avalent  en  même 
temps.  Les  troii{teaux,'en  passant  près  d*s  haies, des  buisson», 
s’ÿ  accrochent",' et  y laissent  de» flocon»  dolsinc", qui,  touchant 
i'  dès'feuille»,  o des  bourdons,  «ont  de  même  avalés  en  broo- 
tbnt.  Le»  agneaux  avalcot  de  la  laine  eft  tétailt  leur»,  mères.  IL 
est  d ailleurs  de»  affections  cutanée»  dan»  Lesquelles  la  laine  se 
d'étaohe  facilement , 'et  pend  en  mèches  | telio»  sont  la  gale;  la 
clavelée , etc.  - .. 

, a.®  Égagroptles  compoiés.  Lés  égagropiles  de  cetto  espèce 
sont  formés  dê  nvatières  terreuses  fpresqqeloüjours  argileuses) 
ou  ■plâtreuses  ou  calcaires,  aouventrmêlces  avec  d autres  corps, 
ainsi  qu’avec  des  poil»  , mais  en  moindre  proportion  que  dans 
Ifrvariétc  précédefile.  La  matière  terreuse  » calcaire  ou  plâ- 
treuse, est  prise  par  leè  animaux  lorsqu  il»  lèchent  les  murs  ; 
elle  s’unit  et  s’agglutine  auu  'pojds,  ni  forme  ainsi  des  concré- 
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ttons composées,  qui  ont  pour  caractères  d'étre  plus  pesantes, 
friables  , dépourvues- <1  ëcorcc,- quelquefois  aréolées,  et. d’avoir 
un  corps  dur  pour  noyau.  Elles  se  trouvent  dans  l’estomac  et 
le  cœcnm  des  monogaslViques ef-dans  le  rumeddcsdidaclyles. 

/igagropHes  càietileùx.-  Çelte  troJsicme  variété compreod 
les  ëgagropiles  qui  sont  epmposés  de  p6ils  et  de  matières  ana- 
logues aux  éU'mens  des  calculs  , desquels  ils  se  rapprochent 
beaucoup  aussi  par  la  forme  et  les  dimensfons.  Ils  sOnt  plue 
courts  que  les  prêtédens  , plus  friables  et  plus  cassons  ; les 
poils,  toujours  en  petite  quantité,  sont  unis  ensemble  par  cette 
matière  calculeuse,  disposés  par  couchesj  et  quelqucfuis  aréo- 
les. Ces  corps  préeenleut  aussi  à J’exlètreur  u ne' espèce  de  vc- 
lèuté,  produit  par  la  matière' agglutinalivc  que  aécrètent  les 
organes  qui  les  recèlent.  Si  on  les  coupe'parjc  milieu,  on  voit 
qu'il  y u un  noyau'.central.  Cette  variété  se  rencontre  le  plus 
ordinairement  oitfrs  l’eStomac  des  monodactylcs.  , 

Aipsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  rcmarque^j  les  animaux  qui 
SC  lèchent  et  qui  lèchent  les  mnrailles  ou  les  grattent  aveç  les 
denisi  les  vea'u^  qui. tètent  leurs  mères,  les  agneaux  des  brebis 
qui  ont  de  la  laine  aux  mamelles,  lès  troupeaux  affectés  de 
maladies,  psoriques  qu  de  démaingeaisOns  quelconques,  tous 
ces  animaux  sont  exposqs  aux  égagropiles.  Sônt  dans  le  même 
cas  les  animauk  qu'l  dut  éprouvé  des  douleurs  J'«ntrai{les  qui 
les  ont  exCitéÿà  se  mordre,  et  ceux  qui  se  bourrissentd'alimea» 
chargés  de  terre,  d'argile,  de  craie  ou < de  plâtre.  Eeut-ètre 
Cït-ce  One  irritgtion  quelconque  de  la  membrane  muqueuse  du 
canal,  alimentaire;' ou  Iq- faiblesse  et  ie  dépérissement  qui  s’cii 
sont  suivis,  qui  porte  |ca  animaux  à se  lécher,  à lécher  les 
murs,  efc.Ge,  qui  peut  autoriser  cefte  conjecture,  c est  que  lés 
égngropKes  ne  s'observent  guère  qoe  dans  les  temps  de  disette 
et  de  misère,  ou  lorsqil'ddés  saisons  sont  ftjrl  contraires,  qu’il 
y a des  inondations;  que  la  sécheresse  est  longue  cl  considé- 
table,  et  qüe  les  animaux,  ne  trouvant  plus  rien  à paître,  cher- 
chent à profiter  de  tout  ce  qü'ils  rencontrebt.  '' 

Les  signes  qiii  décèlent  la  présence  des  égagropiles  sont  en- 
core très-difliciles  è reconnaître,  même  dans  le  rîheval  ou  lo 
bmuf,  où  ils  peuvent  être  aisément  •vofifondué,  avec  les.  symp- 
tômes de  diverses  coliques,  d’entérite,  de'  néphrite  et  de'  cys- 
tite. Néannioins  le  cheval  nq  se  roule  pas  beaucoup  , comme 
il  le  fait  dans. les  violentes  douleurs  d'entrailles  ; il  sa  couche, 
et  reste  assez  ti'anquille  ; relevé  , il  regarde  le  flanc,  essaie  de 
ae  frappcr-la  région  ombilicale  avec  lés  pieds  de  derrière;  puis 
est  saisi.de  tremblcnicnset  de  sueurs^  Ces  symptômes  sc  déve- 
loppent par  accès  de  quelques  heures,  assez  cloiguéa  les  uilb 
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des  autres.  Aucun  signe  certain  ne  dénote  la  présence  des  ëga« 
gropiles  dans  le  mouton  ; car  le  dépérissement  qui  eu  est  or> 
dinairement  le  résultat  peut  être  amené  par  une  autre  cause. 

On  ne  connaît  encore  aucun  moj^en  curatif  certain  contre 
les  égagfropilea;  cepetodant  on  pourrait  essayer  de  proToqner 
l'eipulsion  décès  corps  au  moyen  des  huileux  et  des  purgatifs. 

Quant  aux  moyens  propres  à empêcher  la  formation  des 
égagropiles  dans  le  corps  des  animaux,  ils  sont  mieuxconnus, 
et  uonsistent  en  général  à nourrir  convenablement  les  agneaux  et 
'leurs  mères,  et  à les  promener  sulfisammenl.  La  même  chose 
convient  aux  veaux  et  aux  vaches.  Dans  1er  temps  de  disette 
et  de  misère^  l'agriculturç  peut  beaucoup  pour  ces  sortes  de 
cas,  oiiTart  est  trop  souvent  impuissant,  et  ou  les  remèdes  et 
les  soins  sont  impossibles  ou  trop  dispendieux.'La  prévoyance 
du  cultivateur  doit  le  porter  à profiter  des  terres  habituelle- 
ment enijachèrc8,poury  faire  croltredesvégétaux  préobcea  que 
les  animaux  mangent  frais  à la  fin  du  printemps  et  au  com- 
mencement de  l'été,  qdi  est  le  moment  où  l'on  manque  de 
nourriture,  et  d'ailleurs  il  doit  se  ménager  des  récoltes  de 
pommes  de  terre,  de  carottes,  de  betterave^  et  d'autres  racines 
que  l'on  donne  hachées  aux  animaux,  en  y mêlant  du  se(,  ce 
qui  les  soutient  dans  toutes  les  saisons.  Des  aliroea's  'sains  et 
en  proportion  convenable,  un  travail  modéré,  qui  dure  une 
grande  partie 'de  la  journée,  tels  sont  aussi  les  moyens  de  pré- 
server les  cbeèaux  des  concrétions  de  celte  sorte  qui  se  for- 
tnent  dans  leurs  intestins. 

A une  certaine  époque,  les  égagropileJ  oht  passé  pour  une 
véritable  panacée,  applicable  à,  presque  tontes  les  maladies. 
La  thérapeutique  rat  aujourd’hui  débarrassée  de  ccUe  erreur, 
comme  de  tant  d'autres  qui  l'ont  pendant  ti- long- temps  dés- 
honorée. , 

EGiLOPE . s.  m. , agilopf  ; genre  (k  plantes  de  la  polyga- 
mie monoécic,  L. , et  de  la  fainlllt  des  graminées,' J.,  qui  a 
pour  caractères  : épilels  sessiles  , le  plus  souveot  garois  ,dc 
trois  fleurs,  dont  deux  hermaphrodites  vt  une  oiàle,  renfermées 
dans  une  grande  halle  calicinale  à deux  valves,  que  terminent 
deux  ou  Irors  barbes^ halle  florale  à deux  valves,  dont  l’inté- 
rieure niueronée,  et  l'extérieure  terminée  par  deux  ou  trois 
barbes  ; trois  étamines. 

- Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces.  La  plus  commune 
porte. le  nom  à'égilope-  ovple,  argîlops  ovata-  'Elle  a les  épis 
ovales,  et  toutes  les  balles  calicinales  garniel  de  trois  barbes. 
On  la  trouve  sur  tous  les  points  de  la  France.  Il  parait  que 
les  anciens  l'employaient  à peu  ‘près  dans  les  mêmes  cas  on 
nous  avons  recours  maintenant  aU  èniinhiaT. 
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EOILOPS,  8.  m.,  ægilops;  ulcéralion  située  au-dessous  du 
grand  angle  de  l'oeil,  et  produite  par  l'oarerture  d'un  abcès 
développé  dans  cette  région.  , 

Cet  ulcère,  plus  ou  ipoins  profond,  ne^  pénètre  cependant 
pas  dans  le  sao  lacrymal  ; s'il  est  précédé  ou  accompagné  de 
Jarrooieinent,  cela  dépend  de  la  compression  que  la  tumeur 
inflammatoire  a exercée  sur  le  conduit  des  larmes.  L'égilops,. 
ainsi  que  l'abcès  qui  le  précède,  ne  réclament  d'aqtre  moyen 
curatif  que  des  saignées  locales^  des  applications  émollientes 
suivies  de  pansement  simples.  Lorsque  le  sac  lacrymal  parti-, 
cipe  à la  phlogose  et  à l'ulcération,  l'ouverture  qui  s'opère 
ne  doit  plus  recevoir  le  nom  d'égilops,  mais  bien  celui  de  fis- 
tule LACSTMALE. 

ÉGLANTIER, -8  . m. , rosa  eglanteria;  nom  d'une  espèce  de 
plantes  du  genre  sosies,  qui  croit  dans  toute  l'  Europe,  et  em- 
bellit, au  mois  de  juin,  les  taillis,  de  ses  fleurs,  d'un  rose 
pourpre , dont  l'odeur  «s^  peu  prononcée.  Cet  arbrisseau  est 
garni  partout  de  grandes  épines  éparses,  ft  courbées  en  ma- 
nière de  crochet.  $es  feuilles  sont  composées  de  sept  folioles 
ovales  et  aiguës.  - 

‘ f'o'Jfcs  les  parties  de  l’églantier  sont  imprégnas  d'un  prin- 
cipe aatringrnt.  Mats,  quoiqu'on  ait  beaucoup  vanté  l'eau  dis- 
tillée de  ses  fleurs,. surtout  dans  les  maitx  d'yeua,  on  n'em- 
ploie plus'  guère  aujourd'hui , encore  naême  asses  rarement 
que  ses  fruits,  qui  font  la  base  de  la  conserve  désignée  sous  le 
titre  de  CTRoaniëoDua.  ' . \ 

EG  Y PT  I A C,adj.  On  donne  cette  épithète  à une  prépacation 
pharmaceutique,  qui  a été  rangée  mal  à propos  parmi  les  on- 
guenSy  et  qui  doit  être  mise  au  nombre  des  oximels.  C'est,  en 
effet  , un  composé  de  vinaigre,  de  miel  et  d'oxide  vert  de  cuivre. 
On  met  ensemble  c«S  trois  substances  sûr  le  feu,  dans  one  bas- 
sine, et  ou  les  fait  bouillir  lentement , avec  l'attention  de  lea 
'remuer  de  temps  en  temps,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  cesse  de 
se  gonfler,  et  qu'il  ajt  pris  une  couleur  rouge.  Alors  ou  le  coule 
dans  un  pot,  et,  ebmme  il  attire  l'humidité  de  l'air,  on  a soin 
de  le  placer  dans  un  endroit  bien  sec. 

Celte  composition,  lorsqu'elle  est  achevée,  ne  contient  que 
du  miel  caramélisé,  du  cuivre  réduit  à l'état  métallique, et  un 
peu  d'acétate  de  cuivre,  d'où  l'on  voit  combien  peu  il  faut 
compter  sur  son  action,  combien  surtout  il  est  rare  qu'on  là 
fasse  deux  fois  de  suite  parfaitement  semblable.  Au  reste,  elle 
ne  sert  qu'à  t'exlér'icur^  c’est  un  excitant,  que  l'on  a décoré  , 
nn  peu  trop  IçgèreipeQt  sans  doute,  de  la  propriété  oatbéré- 
tique.  ' * ■ 
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fiJACULATEUR  ejaculaUir.  On  appelle  conrlurtx 

^/acu/(i(eur.«,  ileox  canaux 'longs  <l'un  ponce*  environ  , et  co- 
nlejocs,  qui  sc  portent  |mriillélem<»it  en  ovant  dans  l'intérieur 
(le  la  prostate,  se  rélrémssentb^aucoup,el's'oiirrcatdans  l'ure- 
tre, sur  les  parties  latûrarcs>et  antérieures  du  Vérumoutanum^ 
par  deux  'petits  oririces  oiildngs.  Ils  sc  courireiit  un  peu  en  deii. 
hors  avant  leur  terminaksoo,  et  se 'joignent,  de  l'autre  côté,Ji 
angle  aigu,  avec  les  conduits  déférens.  Ce  sooteux'qui  livrent 
passage  au  sperme,  lorsqu'il  pas'se  des  vésicules  séminale!*  dans 
l’nrètre,  durant  l’acte  de  l'éijaeulaüon. 

ÉJACULATION,  s.  f.  , ejaculntio  ■,  acte  par  Ittqucl  le 
sperme  contenu  dansjcs  vésicules  séminales  est  lanoé  au  de^ 
h(Jrs  par  l’urètre.  ■' 

, .Le  pénis  étant  en  ércctiDn,si  l'orgasme  vénérien  esrpoussé 
jusqp’ii  on  c'erloin  terme,  la  membrane  extérieure  des  vétt* 
cnles  séminale»  est  sollicitée  à se  resscrer  sut'  elle-même.  Sça  • 
contractions,  auxquMies  il  faut  joindre  la  pression  qu'exercent 
les  muscles  relcveurs  de  l''aous  convuUés  au  même  instant  | 
compriment  de  ^outea  parts  le  fluide. que '«es  réservoirs',  ren- 
ferment. Le  fluide  ne  trouvant  d'autre istuejibrc  que  celle  du 
conduit  ëjaculatcur,  a'y  engage,  le  traverse  rapidemént,  et  ar- 
rive en  arrière,  près  du  vérumontauam  )‘  d«uè  la  piirtje  infé- 
rieure'de  l'urétrc Vflept.il  parcourt  cnauiFlc  toute  U-iougueur, 
précédé  par  14tumeur, limpide  et  visqueusejque  U prostate  verse 
alors,  soit  parce  que  partie»  en vii'onoantea  la’comprimetft, 

soit. parce  qu'elic-méme  cxeroc  uaç  aorte  dir  contraction  qui 
lui  est  propre.' L’o  oo a sb  du^flidilecs\  aéceléré'parlcs  muscles 
bulbo-cavprecux  et  transrerscs ,.  qui-lc  . forcent  à sortir  d'un 
seul  Irait.  L'état  plossod  moins  parfait  d-'ércetion,-la  quantité 
(le  liquide  à expulser,  le  degré  d'cxcitatiorf,ct  surtout  .la  conati- 
tntion  individuelle,  influent  beaucoup  sur  la  force-et  la’ vitea»e 
avecs  lesquélles  est  poussé  le  sperme,  (jodt  le  jetse  poiteqael- 
(pieCois  à plusieurs  pieds  de  distance  de  reXIrémlté.déla.verge.' 

/L'éjaculatiun.dc  la  liqueur  séminale  produit  une  litillatioo' 
voluptocustf  qu'accompagnent  des  secousses  Va  quelque  sorte 
cbnvulsives  de  toutes  les  partie»  du  corps, et.H  laquelle  succède 
eh  sentiment  de  lassitude  proportionn'é  it  I»  vivacité  de  la  acn- 
saiion  précédente.  Nous  n avons  jamais  pu-lire  sans  surprise 
(^tteqMirasc  étrange  et  bien  connue  d'un  de  nos  physiologisics 
modernes.  > UetlCsriisation  particnliore^  qui,  selon  liucrèce, 
mêle  le  chagrin  au  ploisirle  plus  vif  que  nous  puissions  goûter, 
tieiri-elle  i la  futigne  des  organe»,  ou  bien,  comme  l'ont  pensé 
quelques  raétaphysiciciM,  ».l»  notion  coiifuse  que  prend  l'ame 
(le  sa  dcslrumion  P » , 
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' Il  ne  peut  s'aperer  d'éjaculation  réelle  que  quand  les  lesll- 
cules  sécrètent  véritablement  du  sperme,  et  que  les  muscles 
jouissent  de  l'énergie  nécessait'c  pour  le  lancer  avec  force  ; il 
faut  en  ontrCj  pour  qu'elle  ait  lieu  , que  la  verge  .entre  eh 
ércotion,  sans  quoi  l'expulsion  de  la  liqueur  prolifique  ne  fait 
éprouvef  aucune  sensation  volnplucuse,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois pendant  l'excrétion  de  matières  (écalcs  très-dures  et 
très-volumineuses.  , 

' Toutes  les  fois  que  l'éjaculation  ne  peut  s'exccùler  librc- 
tnent  et  facilement,  il  en  résulte  l'étal  qu'on  adésigoé  sous  le 
nom  de  usFSPERMiiiSME. 

EJECTION,  s.  fr,  ejeclio;  action  par  luquello.  on  pousse 
l’urine  et  les  excrémens  au  dehors.  Cu  terme,  synonyme  do 
déjection  , qu'on  uppKque  toutefois  plus  particulièrement  è 
l’expulsion  des  matières  lécalcs,  est  peu  usité.  - , ' 

ÉLAHORATlON,  s.  f.,  eUboi'aüo  ; action  par  laquelloles 
parties  vivantes  inodi^entlu  composilioirhitime  des  substances 
-intrbduitcs  du  dèhors,  ét  même  des- matériaux  puises  aù  de- 
dans, pou i;  les  mettre  en'  état  de  servir  aux  usages  qui  leur 
sont  assignés!  On  dit,  dans  ee  sens,  élaboration  des  alimens, 
Ja  chyle,  etc. 

Eu  pathologie,  le  mo\,.élahoration  a été'  pendant  long-teqtps 
employé  pour  désigner  1rs  modifications  que  subissait,  disuit- 
on,  la  matière  peccante  , r&umeur  nuisible,  cause  prochaine, 
de  la  maladie';  o’ct|iit  on  des  synonymes  de  coc^ioaj  on  doit 
par  èohséquent  aujourd'hui' n'cii  pas  fairé  plus  usage  que  de'' 
ce  dernier,  quoi  qp’il  soit  plus  vague,  et  par  là  moins  ridicule- 

^ËLiËOSACC|H.AKUM.  ou  oLEosivcCMAtiuM,  s.  m.;  mélange 
de  sucre  inrec  une  fiuile  essentielle.  Cette  préparation,  très- 
simple,  se  fait  4 soit  en  fi'ottaDt  un  morceau  de  sucre  sur  l'é- 
corce fraîche  d'une  oraogq  ou  d'un  citron  , soit  en  triturant 
du  sucre  avec  -une  quantité  déterminée  d'hui|f  volatile.  Ce 
dernier  mode  mérite  la  préférence,  parcequ'il  permet  de  doser, 
exactement  la  substance  excitante.  Cependant  peu  importe,  en 
général,  le  procédé  qu'on  suit  pour  préparer  un  clæo8occlia« 
rum,  puisque  l’unique  objet  de  cette  préparation  est  de  rCit-, 
dre  plus  agréable  les  boissons  auxquelles  oo  rajoute.  Un  tient 
irareinent  compte  dé  ses  propriétés  stimulantes;  mais  quelqtic 
faibles  qu’elles  soient,  en- raison  de  sa  petite  quantité.,'  il  no 
faut  pas  (oujoura-Jes  négliger:  ainsi,  par  exemple,  il -ne  serait 
pas  indifférent^  dans  une  inl]umiiia|iou  aigu*  des  vqÎfs  diges- 
tives, (le  prescrire  la  limonaé**  végétale  pure,  on  aroniatiiéc 
avec  l'huile  essentielle  de /dtron,  cette  dernière  contenant  un 
principe  excitant,, dont  l’ingesliou  m trouve  alors  directement 
contre-indiquée. 
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ÈLAINE,  8,  substance  ainsi  nommée  par  Chevreul,  qui 

l'à  ilécouverte  .dans  iea  huiles,  et  qui,  avant  de  lui  imposer 
cette  dénomination  , l'avait  décrite  sous  celle  de  ' substaaee 
Ituiieuse  àe  la  graisse.  ■ i , ■*  .,  . ' j , 

C'est.Ü  l'élaïne  que  toutes  les  substances  grasses  connues 
'^oivèitt  leur  plus  ou  moins  de  mollesse  ou  de  fluidité.  A.  sis 
ou  huit  degrés  + o C. , elle  est  fluide.  Elle  n*a  presque  pas 
d'odeur,  et,  le  plus  souvent,  elle  est  incolore,  quoiqu'elle  pré* 
Sente  néanmoins  une  légère  couieuf  ctlrine  dans  certaines  cir* 
constances.  L'alcool  bouillant  en  dissout  presque  son  poLdà, 
mais  il  en  laisse  précipiter  une  partie,  lorsqu'il  le  refroidit. 
Elle  n^Bgit  point  sur  la  teinture  de  tournesol.  Toujours  plus lé> 
Ipfcre  q'ue  l'eau,  elle  a une  pesanteur  spécifique  variable  sui* 
Vant  (es  corps  d’où  on  la  retire  ; celle  dë  l'oie  est  considérée 
ctontme.Ia  plus  pesante,  tandis  que  celles  de  l’homme  et  du  bœuf 
pMseùt  pour  )es  plus  légères.  Sa  proportion  varie  beaucoup, 
reldlivement  à celle  de  la  stéarinei  dans  les  diversès  substances 
grasses.  Lorsqu'on  la  met  en  contact' avec  les  alcalis, çllb  pbange 
‘de  natore,  et  se  convertit  en  nçidc  oléique,  qui,  ée  combinant 
avec  les  oxides,  donne  naissance  à des  savons.  Distillée  à feu 
iiu,  elle  donne  les  mêmes  produits  que  la  stéarine,  - > 
EiiANCEMENT,  s.  m.  ; nom  sous  lequel  les  malades  tic* 
nighetil  la  douleur  LsacisAMTB.  < , 

,,  , ÉLAjSTïClTÉ,  8.  £,  elasticilàs , elqfer  { coniraçtililas  ; 
> 'pmpriétil.dnnt  certains  corps  sont  donés,  en  vertu delaqucUe 
ilr  conservent  d'une  manière  permanente  le  même  jrolura'e  et 
• lit  ffléihe  forme,  ou  reviennent  à , ce  volpme  et  à > cette  forme 
‘détéritiinél,  lorsqu'une  cause  qi^elcpnqua  les  en  a fait  changer. 

Rigavrensament  parlant,  il  n y a point  de  çorps  à.  qui  l'on 
; puisée  refuser  tout  à fait  cette  propriété,  et  ceux  qu'on  désigne 
t^ëo.'gértéral  sous  le  nom  d’élastiques  ne  diffèrent  dés  autrëS 
' qn’en  ce  qu'i|s  la  possèdent  à un  plus  haut  degré..- D'ailleurs^ 
_ eHe  n’est  pas  toujours  la  même  dans  un  même  corps,  et  varie 
'Jnrsque  les  circonstances  au  milieu . desquelles  il.se-lraure 
■ viennent  à changer.  _ 

On  ignore  ertcore  à quoi  tient  positivement  l'élasticiité , 
-quoique  de  nombreuses  hypothèses  aient, été  imaginées' tUU' 
chant  MS  causes  physiques.  S'Gr.-«vesande,  ayant  remarqué 
que  le  .véïte,^!  est  si  cassént,  devient  trës^lastique  loiaqu'pa 
"le  tire  en  fils^  ëonelut  de  là  que  tous  les  corps  élastiques  sont 
compotéa  dé  Slamens,  atomes  de  l'élasticité.  D'aUteeS  ontsop* 
posé  qoeieu  particules  de  oes  •corps  ont  hnturelfement  entre 
elles  un*  distance  qu’elles  tendent  sans  cèsseà  reprendre.  Cette 
' ’ hypotlicsê,  dsëna  applicable  aux  corps'nog  ductiles,  ne  l'est 
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point  à ceux  <|ul  sont  ductiles,  et  pour  lesquels  il  fout  recou- 
rir à une  autre  explication,  qui  cllc*mL-mc  peut  s'appliquer  à 
tous  les  co^rps  sans  distinction,  do  Aorte  qu'on  doit  la  préférer. 
Siilvapt  cette  autre  hypothèse,  l'ajiplication  d'une  force  quel- 
conque à pn  corps  ductile  a pour  résultat  de  tendre  à faire 
glisser  les  molécules  de  cc  corps  les  unes  sur  les  autres,  et, 
par  suite, -à  changer  rarrangcincntqu'cllcs  avaient  entre  elles;' 
mais,  dans  cette  ppératiqn,.lcs  molécules  qui  sont  lu  plus  di- 
rectement exposées  à l'action  do  la  force,  sc  déplacent  tout  à 
* fait,  B arrangent  d'une  manière  stahic  dans  une  nouvelle 
position-;  d'autres,  au  contraire,  étant  éloignées  du  centre 
d'action,  et  ne  recevant  aiusi  qu'une  faihle  impression,  sc  dé- 
rangent bien  un  peu.  de  leur  situation  nalurclie,  mais  ne  peu- 
vent toutefois  pas  s'arranger  hxément  dans  une  nouvelle,  en  . 
sorte  qu'elles  ne  font  qu’osciller  autour  de  leurs  anciens  points 
d'adhérence,  et  tendent  encore  à y revenir,  cc  qui  produit  la 
turcu  élastique  déployée  par  Je  corps.  Quant  aux  corps  non 
ductiles,  quciqu'effort  qu'on  fasse  sur  eux,  jamais  aucune  de 
leurs  molécules  n’est  entièrement  dépiseéé,  cnaorle  que  toute 
Ja  force  est  employée  k changer  inoinentanément  leur  pçsitiou, 
et  qiiedcs-lors,  clics  tendent  toutes  à reprendre  leur  position 
naturelle.  ^ . . 

, La  ciïOlMiqucnco  la  plus  ini|)urlantc,([i)i  dérive  (le  ccltc  nou- 
vclle  hypothàjc,'c-,est  que  l'on  peut  fj>rt  bien  concevoir  la  jrro- 
priété  élastique  dans  tous  les  corps,  sans'êtrc  pour  edu  obligé 
d'admettre. leur  compressibilité.,  qui  n'cAt  pas  encore,  p.arfulte-. 
'meiit  démonlrép. 

Lé  cètuurdes  part'ms!  déplacées  à,  leur  situation  nnlurellc 
. ne  sefailpas-d’uoe(innmèrc  brusqué,  mars  par  une  suite  (l'os-_ 
téillations,  au  ipoyen.  desquelles  CCS  molécules  sont  transpor-' 

. * tées  successivement  on  deçà  cl  au-delà  de  leurs  positions  na- 
' turclles^avcc  une  vite.sse  tyii  va  toujours  en  décroissant  jus’- 
q'u’au  momeqt  où  l’ordre  sô  trouvé  rétabli. 

Le  dhgré  d’élasticité,  que  certains  corps  solides  manifestenf,' 
d'epend  beaucoup  dp  leur  forme' et  de  leur  tciupéralurc,  parce" 
que  la  première-, m.Huo  sur  le  nombredcsmolépules auxquelles 
le  choc  sc  fait  resseatir,  cl  que  .fa  sccôude  change  la  ducfilité 
d'un  grand  oomlrre  de  corps. 

L'élasticité  joue  un  grand  Ydic  dans  toutes  les  fonctions  de 
l'économie  animale.' Celte  importante  propriété  mérite  1a  plus 
sérieuse  allcnlJon  4^  la  part  du  pb^siologisté , qui  pense  à 
l'immense  étendue  de  l’almosphi-ro  clastique'au  milieu  et  sous  * 
lu  pression  de  laquelle  seulement  les  corps  organisés  peuvent 
içuir-de  la  vie.  *.  ^ • . .V  ’ ■ , - 
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Digitized  by  Goo^U 


1 


3 74  ÉIÆCTION 

I<c  vocal>ii1aire  ilu  la  médecine  j>opuIairé  étant  la  sentinc  de 
lüulcs  Ipb  tliéovips  qui  ont  cnvolii  l'art  de  guérir,  on  ne  doit 
point  s’étonner  d’entendre  les  malades  demander  qu’on  rende 
à leurs  fibtes  l’é7ûs/ict/é  qu’celles  ont  perdue  selon  cu,\  \ ma,ia 
Ve  mot  ne  doit  jamais  être  employé  dans  cette,  acception  par 
Un  médecin  jalou»  d’épurer  son  langage.  '*  ^ 

ELATERIUM,  s.  m,  ; extrait  préparé  arec  le  sué  dépure 
des  fruits  du  coiioombru  sauvage,  ou  MoaoaoiQua  .d  fruits  hc-  i 
rissés.  C'est  un  violent  purgatif,*  aujmird'.bui  presque  tombé 
en  désuétude.  Il  entrait  dans  la ‘composition  de  l'élcctiuaire  • 
pancbjmagogue  cl  de  rongiienl  d’arlbunita.  On  le  présérEait 
ordinairement  à la  dose  d'un  grain  jusqu'à  six,  dans  uti  vébi- 
cule  mucilngineus.  ' 

F^IÆCTION,  8.  f,  electio;  choix  que  l'on  fait  d’un  temps, 
d'un  lieu,  d’une  partie  du  corps,  d’un  procédé  pour  adminis- 
trer certains  médicamens,  ou  pour  exécuter  diverses  opérations 
cbirurgicalcs.  Toutes  les  fois  qoeî'dans  une  maladie  dont  leg- 
progrès  sont  lents,  une  tcmpdriiiètion  plus  ou  moins  longue 
ne  saurait  être  nuisible  au  sujet,  et  devrait  au  contraire  le  con- 
duire il  une  époque  oü'l'on  pourra^  plus  facilement  et  plus  sii; 
renient. le  guérir,  il  convient  d'attendre  oettecpoqoCjqid  prend 
alors  le  nom  de  temps  d'élection.  C’est  ainsi^que^e  lrailemeJil 
d'un  grand  nombre  de  moladies  chroniques  esten  gcnéra'l  plus 
beureus  et  plus  cfilcace,Uu  printemps. que  durant  les  autres 
saisons  de  l'nnnéc.  Iiej' anciens  attachaient  une  grande  impor-  * 
taiige  à ne  pratiquer  les  operationà  de  là  cystotomie  et  de  la  ‘ 
cataracte  qu'au  printemps'^  à l'aptoroncj  et,  quoiqu'ils  aienf^ 
exagcrérlés  avantages  qu’ils  hctîraient  de  Cette  inéthodc,  l'ex- 
neriençe  a cependant 'déinOnlré  qu’elle  doi^èlre  adoptée  dans  _ 
Te  plus  grand  nombre  dos  cas.  Diversés  opérationsi  telles  qiirfi* 
qclle  de  trépan,  ont  des  suites  plus  favorables  lorqu'elles  "8001  ■ , 
ekéeutees  dons  des  lieux  sccs<  élevés'.ctdont  l’air  est  pur,  que'*, 
quand  les  sujets  demeurent  dans  des  endroits  bas  , liuniides,*' 
marécageux  : if  faut  donc,  autant  que  possible,  avant  d'entre- 
‘prendre  ces  opérations,  placer  les  malades' dans  les  lieux  les 
plus  salubres,  qui  sont  alors  nomnvés  /ici/ty  d'élection.  La'^ 
même  observation  s'applique  au  traitement  du  plusieurs  ma-' 
ladies  internes.  Pour  l’amputation  de  la  jamlic,  la  partie  d'é~ 
Uclion  est  à quatre  tmvCrsdc  doigt  au  dessous  du. genou.  Plu- 
sieurs autres  opérations  se  pratiquent  également  sur  des  par- 
ties déterminées,  quelle  que  soit  d ailleurs  l'éfeoduc  du  mal 
qui  Tes  rend  nécessaires.  Les  méthodes  d'élection  varient  sui- 
vant les  çpinlons  et  suivant  l'habitude  des  pratiriens.  C'est 
ainsi  quu  ropération  recto  vésicale  est,  jiour  nous,  la  méthode 
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»T chction  fiiiirnnt  Inqticllc  on  doit  cx<''Cutor  1«  cystotomie  : l*> 
proocilô  de  l.nrrcy  est,  dans  notre  ojiininn,  le  procédé  d'éleoi 
tien  pour  l'ampulalion  du  bras  dans  son  articulation  supé> 

■ rienrç,  etc.  Ces  exemples  sufljsent  pour  donner  une  idée  exacte 
dea  diverses  circonstances  d'élection  ;il  n’est  jamais  indifl'érént 
de  s’y  conformer  puisqu'elles  ont  pour  objet  d'assurer  le  suc- 
cès de;^opérationscbrrurgicides  ou  deslraitemens  médieinaux;* 
mais  lorsque  les  maladies  sont  graves,  que  les  parties  sont  plus 
on  moins  profondément  désorganisées,  et  que  les  sujets  cou- 

' rent  du' grands  dangers,  on  est  souvent  obligé  de  sé  conformer 
aux  lois  de  la  nécèssitc,  et  de  négliger  celles  qui  ne  sont  ap- 
plicables qu'aux  cas  où  l'on  peut  suivre  sans  inconvénient  des 
préceptes  dictés  par  la  prudence,  et  confirmés  par  l’obser- 
vstioo. 

>•'  ^LECTKIC1TE,,b.  {.,flectricitas,eleclrismus.  Qu’on  frotte 
.Une  baguette  de  verre,  un  morceau  de  succin,  unliâtpn  decire 
d’Espagne,  avéc  un  morceau  de  drap,  ou  mieux  avec  un  tam- 
■pnn  de  papier  gris,  et  qu'on  les  présente  ensuite  k des  corps 

■ fég'ér^  tels  que  des  poils,  des  barbes  éc  plume,  de  petits  mor- 
.cejux  de  papier,  ces  corps  sont  aussitôt  attirés,  et  se  précipi- 
ffnt  à leur  siirfaçc,  dont  ils  ne  tardent  pas  à être  repoussés. 
Si,  par  le  moyen  d'un  mécanisme  particulier,  on  fait  frotter 

.contre  dcs.^çQU8sinsdcsoie  remplis  de  crin  un  plateau  de  verre, 
qui  tourne rapi4çmvnt  sur  lui  mémej  et  qu'on  approchela  main 
ou  lo, visage  de  ce  plateau , on  sent  un  frémiasentent  pnrticu- 
Tirr,  on  épriouve  une  sensation  analùgpeè  cellq,’ que  produirait 
l'alt'ouchcment  d'une  .toile  d'araignée  j une  odeur  particulière, 
comparable  iV  cdlè  dii  phosphore  ou  de  l'hydroginc , s’exhale 
dé 'l'appareil.  Si  l’on  présente  le  doigl  au  plateau  , on  en  tire 
une  IStincelle  lumineuse>,  qui  (ait  é|)rouvcr  une  légère  piqûre. 
■Quand  l’expérience  a lieu  dans  un  lieu,  obscur,  on  voit  des 
traînées  lumineuses  serpenter  sur  la  plaque  do  verre.  Ce  sont 
ces.ditersCs  phénomènes, et lieancoUpd'autres  analogues, qu’on 
^désigne  Sous  le  nort>  à'-électriclté.  On  appelle  matière  , force  y 
^principe'pu  fluide  électriifue,  la  cause  qui  les  produit,  et  l'on 
nomme  earctfojjon  4'élat  partrcùlirr  dans  lequel  se  trouvent  les 
corps,  quand  ces  phénomènes  deviènnent  manifestes. 

' 1.  Diverses  manières  (V exciter  l'électricité.  Il  y a plusieurs 
maniérés  de  mettre  la  puissance  électrique  en  évidence. 

I.®  Eè  frottement:  C’est  le  m<jjen'  le' plus  aqeiennement  ’ 
connu.  Les  doux  corps  qu’on  frotte  4’un  contre  l'autre  doivent 
étèe  de  nature  différente.  Ainsi,  dans  la  machine  électrique 
ordinaire,  le  plateau  de  verre,  miq  en  mouvement  par  la  nqa- 
nivelle  placée  à l'une  'des  extrétoités  de  l’axe  qui  le  traverse, 
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tourne  entre  quatre  couasiiis  de  soie,  saupoudrée  d’oxide  siil-, 
ftiré  d'étain,  ou  d’un  alliage  de  zinc  et  de  mercure  dan»  la 
proportion  d'une  part'iç  du  premier  de  ce^métauxeontre  cinq 
du  second.  Un  gâteau  , ou  une  houle  de  résine,  substitué  an  ■ 
disque  de  Verre,  produit  le  même  cfïct:  oM  peut  aussi  sc  ser- 
vir d une  nappe  sans  fin  de  taffetas  gomme,  qu  ôn  lait  frotter 
contre  des  coussins  de  peau  de  lièvre,  en  la  tournant  sur  deux 
cvlindrcs  mobile»,  dont  l'un  est  garni  d’une  manivelle.  Si,, 
par  un  temps  bien  soc , on  frappe  avec  une  peau  de  lièvre  iiiT 
homme  monté  sur  un  gâteau  de  résine,  il  ne  tarde  pas  à don? 
ner  des  marque»  très-sensibles  d'électricité,  et  l’on  parvient  à. 
tirer  des  étincelles  des  différente»  partie»  de  son  coi  |)S. 

a;“ Lecorttoctdedcux corps,  également  de  nature différentéT  • 
Deux  plaqrfes  métalliques,  l’une  do  zinc  cl  l’autre  de  cuivre^ 
par  exemple,  qui  se  touelicnt,  produisent  d«»  phénomènes; 

électrîqups  semblables  è ceux  de  l’électricité  exéilée  par  le  frtit-. 

teraent,  siuf  sçulement  quelques  différences  dans  la  manière, 
d’après  lesquelle»  on  les  a désignés  sous  1c  nomparliculier  dé-  ^ 
• galvanisme  f ou  mteasvoftuïstné.  ^ 

3. ®  L’action  du  calorique.  Plusieurs,  m’inérauit  dcvicnucnl. 
cleetfiquee  aphè»  ovojr  été  chiiuffés.  Tel»  sont,  par  excniplc, 
la  tourmaline,  la ‘topaze,  quelques  hyaciittRçs,  le  zinc  oxidé. 

4. '*  La  compressiuni  Tou»  le»  corps  sorti  sb^ceplibîesdedc-- 

Venir  électrique»  par  l'effet  de  la  prcssirtii^  .propriété  qiiîHaiiy 
O' découvert  le  premier  dans  le  padion^e  do«ébaux^  mais  ^ . 
cotnme  l’a  obsçrvjl  xlepufs  Uccquertl» tous  n’ont  pas  U faculté 
de  retenir  en  ciiX'frîÉmes , uar  une  inllucncc  pjçpre,  l'électri- 
cité que  la  compression  a développée.  . 

5. ‘‘  h'actioti  chlmiqHe.r  l\  sé  dégage  une  cèrlaiitc  quanfili^ 

(l’électricité  dans  diycfscs  bpéralion»cliiniM{uee,co  parlieulier 
üiitis  lu  dissolution  des  métaux  par  Ics'oc'idcs  dans  certains 
gvnrés  de  décomposition  J dan»  la  coml>ustion,  diins  le  passage 
(les  corps  solides  à l’état  liquide,,  ou  de»  liquide»  à l'étal  de 
vapeur,  etc.  ' . i' 

y 6.®  (Quelques  .pois.s'ons  ont  fa  faculté,  connue ‘depuis  des  . 
siècles,  de  ilévcloppcr  à leur  gré- une qiianlilé’ -plus' 011  moins 
considérâble  d’éluclricité,  qui  leur  sert  comme  arme  offensive  . 
(Sf  (îéfensivé,  pour  étourdir  le»  animaüxdontilsfontleiirpioie, 
difeeux.  qui( veulent  les  attaquer.  Tels  sont  torjtillevulgaire 
(torpédo  iiar}<e),\a  torpille  ^,wie  tache  (fbrpedo  unimaculata), 
la  torpille  marbrée  (torpédo,  marmorala),  la  torpille  de  Gai- 
«üni  (torpédo  Gülvanii)  , la  mie  du  Hrésit.(rhinolatus,electri-. 
c«5),  le  Irichiure  "électrique- (trichiums  eleetricus),. l'anguille 
de  Surinam  ^ymnotus  electricus),  le  siluce  éleclriqtie  (malap- 
tertis  eléetritiis),  et  le  létrodon  électrique  (letraodon  electricùs^ 

P 


Qigltized  by  Google 


KLKCTWCrrÊ  877 

7.®  ^nfiii , l'idcntilé  de  la  foudre  avec  (VIcctricité,  •ounco^  , 
née  par  Nùllcl  et  VViiiklcr,a  été  démontrée  par  Franklin  et 

, noniffs.  ^ ' • — 

II,  yucllc  eat  la  nature  </ô  i’é/ec/«aeiVc  P"  Fst-cc une  matière^ 
'OU  simplement  une  force  , fil  est  toutefois  permis , en  lionne  ‘ 
p|iilosi>|tliic , d adinehre  une  force  indépendante  de  toute  ma- 
tière ;*  Jist-cc  une "sulistancc  pondérable  ou  impondérable  ? 

• nous  en  croyons  qucl((ues  physiciens,  c’est  un  principe  invi- 
sible, intangible  et  impondérable,  qui  joue  un  ttès-grand rôle 
dans  la  nature.  Mais  que  doit  être  pour,  nous  une  chose  sans 
pesanteur,  que  nôus  ne  pouvons  ni  voir  ni  toùçhcrit  Oublions 
les  savantes  et  obscures  divagations  de  Millet,  Van  Murum,  üè 
Lue,  iCraUcnstein,  Wilkt,  Forster , Karsten,  Hrugriatclli,etc., 
et  ne  rongissüiis  pas  d'avouer  notre  ignorance  absolue.  Nous 
ne  savons  point  quelle  est  la  cause  première  ^eréleotrjqité’,  et 
nous  n.ea  connaissons  qu  uri  certain  ftombreale  phénomènes-; 
mais,  pour  rattacher  dès  idées  if, uns  seule  chuinc,  pour  lier 
entre  eux  ceux  de  ces . phénomènes  que  l'obscrVatlou  u bien 
■^coiisfalés , il  est  indispensable' d'àdopti^r  une  hypothèse  quel- 
conque, qui  puisse  rcn(|re  raison  dechaouii  d'eux.  Rappelons- 
ttous  seulement  toujours  quO  c'est  une  pure  supposition  , «t  que 
Hypoihèsdla  plus  probable  en  apparence , celle  qui  donne 
,.7e.xplication  lu  plus  aimple  de  tous  lèa  faits,  qui,, soumise  à 
I épreuve  du  eaicyl ,- fournit  les  résultats  qiil  ■'s’aocordent  le 
mtcu.x  avec Tcxpériedcc,  est  bien  Ipirt  peur  ètre  encore  de  la 
réalité,  de  sorte  qu’on^aurail  grahd  l(.rtd'yallaclier.trèpirim- 
porlancc.  U ne  faut  dierchcr  en  elle  qu'un  moyen  «Ipprévoirlcs 
(^«liflércns  pliebomèncs,  et  d'élatilir  cnlrecux  uuc  Sorte  de  liaison 
et  d enebainement  Nous  no  rappellerons  pas  ici  toutes  Icsby- 
pothèscs.qnc  les  physiciens  ont  aucccssivcmcnt  imaginées',  et 
^.  doiil  nous  donnêrons<pl(in  loin  un  aperça,  en  traçant  l'histoire 
. somniaric  de  rélectricité;  mais  il  en  est  deux  à l’égard  des- 
quelles, nous  devons  entrer  dans  quelques  détails,  parce  que 
ce  sont  les  plus  cclèlires,'lcs  plus  judicituses,  les  plus  simules, 
et  qu  elles  se  partagent  aujourd  hui  Icsaoffrages, quoique  1 une 
d’elles  compte  iiicomparalilçiiicnt  plus  de  partisaiisquc  1 autre.  ^ 

La  première  est  celle  vie  Fradkliu..  Gc  célèbre  physicien, 
considérant  la  tarre  et  son  atmosphère  comme  le  réservoFr  gé- 
néral d'urt  fluide  électrique  particulier,  supposait  que  chaque, 
corps  renferme , en  raison  de  sa  capacité , une  quantité  plus 
ou  moins  ^aude  de  çc  fluide,  dont  rien  n'indique  la  présence 
tant  qu’il  su  trouve  en  équilibre.;  mais  une  fois  cet  équilibre 
rompu  pur  une  cause  quelconque,  par  exemple  la  chaleur  ou 
le  frottement,  il  tend  sur-le-champ  à se  rélublir,  et  de  là  ré- 
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siiltcnt  loua  les  phénomènes  qu’on  observe.  Frankliu  disait 
alors  ([ue  le  corps  qui  contenait  moins  d électricité  ac  trouvait 
électrisé  négativement,  et  que  celüiqui  en  contenait  plus  était 
électrisé /70»f(Veme/i{.  Cette  belle  et  simple  théorie  eut  un  graml 
nombre  de  partisans,  et  elle  eu  conse;~ve  encoi'e  quelqiies-una 
aujourd’hui.  Kfi'ectircmcnt , elle  explique  en  général  les  phé*' 
nomènes  avec  facilité;  seulement,  si  elle  rend  aisément «aison 
de  la  répulsion  d’un  corps  électrisé  naturellement  ou  positives 
ment  par  uu  autre  qui  se  trouve  dans  ce  dernier  cas,  pour  ex- 
pliquer la  répulsion  réciproque  de  deux  corps  ék'Ctiisés  néga-, 
tivcinent,  elle  ôliligcrail  de  recourir  à une  attraction  exercée 
sur  eux  par  les  Corps  environnans,  attraction  dont  rien  n’atteste 
la  réalité.  , . ' 

L’autre  hypothèse  , Imaginée  par  Oufay  développée  par 
Syuimcr , et' plus  uu  moins  modifiée  depuis  , consiste  , telle 
qu'on  lu  conçoit  aujourd'hui,  à admettre  un  fluide'  général, 
appelé naturel,  qui  a p'our  réservoir'  commun  le  gloho 
terrestre.  Ce  fluide  ne  jouit  d’aucune  propriété  électrique  par* 
^lui-mèino;  Il  est  le  produit  de  lu  combinaison  de  deux  autres' 
fluides,  dans  lesquels  réside  cette  propriété,  et  qui  se  neutru-' 
lisent  réciproquement  pour  lui  duniier  naissance.  Ces  fluides, 
qu’dn  peut  réparer  de  plusieurs  manières  différentes,  et  qui, 
dans  cet  état  d’isolement,  donnent  lieu  à des  phénomènes 
tiépendani^de  la  nature  propre  à chacun  d’eux,  ont  une  grande 
tendance  à sc  réunir.'- Les  physiciens  les  ont  dora'Jiarés  à dca 
quantités  mulh'é^atlques  de  même  genre,  affectées  de  algor's 
ooiitrairci,qui  se  détruisent  totalement  ou  partiellement  par 
,leur  addition,  suivant  léur  rapport  mutuel  de  grandeur,  c(* 
<lpnt  lu  plus  grande  produit , dans  le  second  cas , un  reste  af- 1 
fectcdesoii  i)igne.  Ayantreednnu  qu’ils  présentent,  l'un  .è  l’é- 
gard de  l’autre,  les  propriétés  opposées  des  grandeurs  positivq  , 

' et  négative  de  la  géométrie,  ils  les  ont  appelés  fluide  positif  et 
fluide  négatif , en  conservant  rigoureusement  à ces  deux  adjee-’  * 
tifs  le  sens  que  leur  donncol  les  géoTnètres,  et  qui  est  fort  dif- 
férent, comme  on  le  voit,  de  celui  qu’y  attachait  Franklin.  Ces 
dénominations  sont  Infiniment  préférables  k celles  de  fluide 
viü-é  et  fluide  résineux,  admise»  aussi  par  certains  auteurs.^ 
surtout  en  France.  Non  seulement,  en  effet,  cclles*éi  n'expri- 
ment pas  le  caraotère  le  plus  essentiel  des  deux  fluides,  qu^ 
consiste  dans  leur  propriété  de  se  neutraliser  routueih  ment , 
mais  encore  elles  tendraient  à faire  croire  que  le  verre  et  la 
résine  acquièrent  toujours  la  mêmé  électricité,  ([uclles  quo 
soient  les  substances  uvcc  lesquelles  on  les  frotte,  land'is  que 
l’expérience  démontre  le  coutiâirv.  Du  reste,  le  Iluiüe  vtlrd. 
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réporul  au  llulclc  posiiif,  tie  nicmt:  que  le  HuiJe  rtjsîneux  cor- 
reepoiid  au  fluide  négatif,  l’our  ahrégcr, Lichtenberg  a proposé 
de  les  distinguer  par  un  eîgoo  algébrique  placé  au  devant,' 
H-  L.  ^ — L.  ' . ' 

L'hypotlièée  des  dualistes,  |M*esquc  généralement  adoptée 
Aujourd'hui,  parail  en  effet  mériter  à Certains  égards  la  pfcfé- 
lynce  sur  celle  des  unitaires.  EUe  expIiquc  d'une  manière  sa* 
ti^sfaisante  la  production 'des  tlcui  étincelles  , leur  réunion  en 
une  seule  au  milieu  de  la  distance  explosive  , la  répuLsion  des 
deux  corps  électrisés  négativement,  et  l'altsactioh  réciproque 
de  ceux  qui  le  sont  positivement.  Eq  un  mut,  elle  fournit  une 
Explication  simple  de  loua  les  faits , et , éoutnise  à l'épreuve' 
décisive  du  calcul,  clU  donnu  des  résultats  qui  s’accordent' 
avec  l'cxpérien^i^C'cst  surtout  lorsqu'on  admet  la  nouvelle  et 
-ingénieuse  th’corlej^es oscillations', pour  concevoir  tous  les.jihé- 
noménes  des  fluides  nrçôsaciBLfcs , qu  elle  séduit  pur  sa  sim-, 

f licite  ; car^  pwur  retrouver  lu  théorie  électrique  telle  quoii 
enst'igpe  le, plus  généralement',  il  ir^y  a qu'à  supposer  que  le 
fluide,  qui  a déjà  expliqift*  les  pliénoraéiicsde  lu  chaieuret.de  la  . 
lumière, est  un  composé  des  deux  fluides  électriques,  ür  njaus 
verruns  ailleurs  que  cettç  hypothèse  est  inAniment  probable. 

III..Cu/isiddc<i(<onr'gcnér>(/es.  Tous  les  corps  ne  se  laissent  pas 
pénétrer  ^véc  la  mêmé  facilité  par  les  deux  fluides  électriques. 
Les  niéjailXilatoile,  le  lin, le  charbon  de  bois^la  flamme,  les  buis 
verts,  la  Abcç  musculdirl;  imprégnée  de  sues  animaux,  les  ani- 
maux vî)|ans,  tous  les  COrps  liquidcsîlj  l’exception  des  huiles 
grasses,  les  fluidcs^érifarmcscliurgésd'humidité,ctles  vapeurs, 
Ica  transmettent  avec  ht  plus  graadefacililé-  Sous  ce  rapport,  lus  ' 
métaux  occupent  lè  premier  rung,  et  l'on  n’obscrvc.auéunciliffc* 
rence  entre  eux;  les  autres  corps  solides  qqc'nous  avons  cités 
ne  sont  pa^dans  ce  dernier  cas,  et  occupent  on' outre  tin  éclielon 
iMifi.-ricAr  à celui  des  métaux  ; eq An , les  liquides  ne  jouissent 
pas  uùn  plus  au  même  degré  de  la.propriété  dont  ils’agit, car 
elle  est  plus  prononcée  dans  l’eau  quedans  raluooletlcsliuifcs 
volalilCb  , dans  les  dissolutions  saViiies  , les  eaux  acidulées. et 
les  acide^^que  ïlaùs  l’eau  pure.  A.U  contraire,  les  résines,  le 
Viufre  , Ic'ycrru,  le  çrisliil  de^oehq,toules  lcs,picrrcsgcinmesv 
la  soie,  la  laine,  lo  crin,  Iq  sucre,  le  charlion  de  terre,  la  cire, 
le  coton  , les  plumes,  les- cheveu); , les  graisses  , les  buis  secs, 

U fibre  museutaire  piirfuitL’mcnt' desséchée,  l'ivoire,  les  oxides 
métalliques  , les  hujles  grasses  et  tous  les  gaz  exempts  d'humi- 
dité, sont  (riflicileracnt  pénéfres  parles  fluides  électriques;  les 
g.i/  eu  particulier  |e  sont  d'autant  moins  aisément  que;  leur 
densité  est  plus  consldéiabtc.  ün  donnu  à cette  propriété  des 
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cfirpsle  nom  de  conductililité,  et  l'on  dit  det  corps  eux-mèraes 
qu'ils  sont,  dans  le  premier  cas,  bons  conducteurs,  dans  le  se- 
cond, mauvais  conducteurs.  Autrefois  on  croyait,  d'après.,' 
Ddsa^uliers,  que  ces  derniers  seuls.manifestent  des  pliénonicnes 
électriques  lorsqu'on  vient  à les  frotter  ; c’est  pourquoi  on  leur 
avait  donné  l'cpithète  d'idioélectriques,  tandis  queles  premiers 
avaient  reçu  celle  d'ànèlectfi'qucs  ou  de  iymperiélectriques 
c’était  une  erreur  manifeste.  Il  n'y  a pas  de  corps  absolument 
anélectriqucs , c'esi-à-dire  non  conducteurs  ; tous  ceux  qu'on 
range  dans  cette  catégorie  transmettent  constamment  des  quan-. 
tités,  faibles  à la  vérité,  d'éleciricilé,  et,  parmi  les  Corps  con- 
'ductcurs,  il  s'en  trouve  qai,dansccrtaines circonstances, don-' 
nent  manifestement  lieu  à des  phénomènes  éje^lriques.  En  gé- 
tiécal,'lu  tcmpératn're  influe  beaucoup  sur  la  faculté  conduc- 
trice des  corps  , ef  l’aiigmente  ; aussi  le  verfe  rougi  nu  feu,  leé- 
résines  fondues  et  les  gaa  échauffes,  devicnncnt-ils  coitductcurs. 
Cavendish,en  fixants  i le  terme  de  la  faculté  con^uctriccde' 
l'eau  distillée,  portait  celle  de  l'eau  de  mer  à.  100,000,  et  celle 
du  fer  k 4oo,ooo,oco.  Suivant  Voila,  les  métaux  et  le  charbon 
sont  des  corps  conducteurs  du  premier  rang;  viennent  ensuite 
ceux  du  second  rang,  c'cst-à-dlrc  ceux  qui  hc  doiveqt  leur 
conductibilité  qu'à  l'humidité  dont  ils  Sont  inpfegnés  : entre 
ces  deux  classes  SC  trouve  celle  des  dcnii-cbnductçurs j tcWnaç 
le  marbre  sec  , le  bois  sec  et  chaud  , l'éther  , V^lcool.v  - 
Les  fluides  élcctriqnes  ne  se  < propagent  pas  avec  la  même 
Vitesse  d'un  point  à un  autre  dans  tous  b's,porps  conduc;|curs, 
mais  la  r.ipidité  de  lent  marche  n'en  est  pas  moins  CxCcssivC- 
•ment  grande.  Lçs  c»périencea'^e"‘Walson  ont  fait  - voir  rj^uc  la 
charge  d'une  bbtifeille  de  Lcydc  traverse  un  fil  météllique.de 
plus  de  3*700  roétres  avec  une  telle  rapidité  , qu'il  n’Cst  pas 
possible  d'apprécier  l’intervalle,  de  temps  écoulé  entre  le  cir- 
cuit complet  et  le  chOc  reçu.  Dans  d'autres  occasions,  même,, 
on  n'a  pu  apercevoir  lajnoindrc  différence  cotre  le  niomt-nt 
où  l’élcctricûé  se  communique  en  un  point  cl  cdul  où  clic  sc' 
manifeste  à six  ou  huit  mille  mètres  de  distance.  C’est  d'après 
cela  qn  on  a conjecturé  qu’elle  se  meut  avec  une  vitesse  égalé 
ù celle  de  la  luipicrc.'  . ’ ^ 

Lorsqu'op  sépare  un  corps  bon  conducteurdc  ceux  qui  pos- 
sèdent la  même  propriété  ,,-.cn  le  plaçant  sur  un  mauvais  con-. 
ductcur , on  dit  qu'il  est  isolé.  Polir  isoler  un  corps  conduc- 
teur, il  suffit  donc,  par  exemple,  soit  de  le.placor  sur  un  gâ- 
teau de  résine  ou  sur  une  plaque  de  verre,  soit  de  le  suspendre 
à un  cordonnet  de  soie.  Le  meilleur  de  tous  les  isoloirs,  selon 
Coulomb,  est^une  aiguille  finede  résine  laque.  Si  l'on  approche 
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un  conducteur  isolé- d*un  corps  non  conducteur  à l'état  éUc- 
triquè,  le  fluide  électrique  passe  de  celui-ci  dani  celui-là; 
c’est  cc  qu'on  appelle  électriser  par  communication . Ainsi, 
toutes  les  fois^qu'on  établit  une  communication  entre  un  con- 
ducteur et  le  néservoir  commun  , ou  la  terre,  lu  premier  ne 
donne  lieu  k aucun  phénomène  élcclri([ué;  parce  que  le  fluide 
se  répand  à l'instant  môme  dans  le  gluhe  terrestre,  qui  a trop 
de  volume  pour  être  affecté  d'uuc  inanicrc  sensible  par  une 
aussPfaible  quantité.' 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  frottement-^  le  coii' 
tact  la  preraion,  là  clialcurj-ct  quelques  autres  causes  ana- 
logues, pouvaient  opérer  la  décomposition  du  fluide  naturel , 
que  nous  admettons  d'aprè^  Symmec;  c'est  cc. qu'on  appelle 
électriser  par  cxcitalidn.  Si  l'on  frotte  l'un  sur  l'autre  deux 
.corps  mauvais  condifcteurs  , ils  s’électriscnt'ù.l'instant',  et  sont 
.Constitués,  l'ùii  à rétatpositif,  l'autre  à l'état  négatif.  Le  même 
effet  a lieu  lorsqu’on  met  en  contact  deux  corps  de- nuturbdif- 
•fférentc,  ou 'dcux''corpa^dont  l’un  est  l»on  conducteur  isolé,  et 
l'outre  mauvais  ccmdiicteur.  Mais,  en  appliquant  on  frottant 
l’un  coOtre' l’autre  déux.  corps  isolé»,  qui  sont  tous -'deux  L^ons 
eonduelcurs  V on  n’accnniuri-  dans  chacun  d'eux  qu’une  très? 
petite  quantité  dç'floidc,  dont  il  faut  des  instruntens  pour  re- 
connaître la  pr«fsence. 

Le  verre  et  le»  substances 'vitreuses,  quand  leur  surfuce  ^st 
polie , acquièrent  presque -toujours  l'électricité  positive  , de 
quelque  frottoir  qu’qn  fasse  usage,  pourèu  qu'il  soit  mauvais 
cooduèteur.  il(*pcndant,  si  l'on  iVoftiilc  verre  avec  du  poil  de 
chàt,  il  se  constitue  âT’él^t  négatif.  Le  même  état  est  celui  que 
■prennent  les  Slit>st»nws  vitreuses  <lépgiies  loraqi^on  les  frotte 
^cc  les  corps 'qui  , d|ihs  la'disposition  contraire  de  leur  sur- 
face, les  déterminaient  à prendre  l'électricité  positive.  Ôn  peut 
établir  en  lliêsegén’Srafes'queloutos  les  substances  dont  la  suf-' 
face  est  dépolie,  et  celles  qui  ont  des  couléufs  ternes,  ont  de 
’la  ÉVidanoc'adévcloppcrrélectrlciténégiitivc.  Que,'par  untemps. 
sec  et  froid', .'du- porte  pendant  quelques  heures  deux  paires  de 
buSj  celle -de  dessous  blunch'e,  ut.^cclle  de  dessus  noire,  la  pre> 
miêre  s'éleetnte' positivement,  et  la  seconde  négativemeot,  çe 
^u'on  connaît  épies  quittant  toutes  deux  n la  fois,  et  saisissant 
1 extérieure  |fàr  cn'has,  l'intérieure  par  en  haut,  pour  les  dé- 
gager L’une  Je  l’autre  ; elles  s’attirent  -réciproquement et  se 
gonflent.  L’électricité  négative  c«t  celle  aussi  que  les  9ubstaoce,s 
résineuscsnianifc^tcot  presque  toujours,  quel  que  sôit d’ailleurs 
lc  dorps  mauvais  conducteur  avec  lequel  on  les  frotte.  Les ipé'~ 
taux  isolés,  qu*on  frotte  avec  une  substance  déterminée^  ac- 


a84  ÉLECTRICITÉ  * , 

(juiùrcnt  lea  uns  rêlectricitë  positive,  et  les  autres  IVIcclriciic 
iiépalivc,  ce  qui  a lieu  aussi  lorS<|[u'on  en  mtt  deux  denaturo 
diiïérente  vjï  contact  inimédiat  Quant  aux  substances  qui  sont 
' su&ccptibles  d'acquérir  là  j>ruprii't«  cIccKÎquc,  lorsqu'on  ies> 
exspose  à une  certaine  température,  plusieurs  d'entre  elles,  par 
exemple  la  tourmaline  et  la  topaze,  présentent  le  iibcnonièiic 
trcs-rcmarqU.able  que  leurs  de*ux  extrémités  se  trouvent  alors  ' 
Sullicitécs  par  des  fluides  d'espèée' difTérente. 

IV.  Principaux  appareih  élKCtrii/ries,  C'est  sur  les  principes  ' 
exposés  jusqu'ici  qu'esl  fondée  la  construction  des  divers  ap- 
pareils électriques.  -i 

Lu  m.aeliiae  ordinaire  so  composé  d'un  plateau  de  verre 
placé  vprticalcnicot  entre  deux  moiitaiis'de  bois,  entouré  de 
'.«quatre  coussins  de  soie  remplis  de  criu^  et  traverse pnrun'axu 
jioitant  une  manivelle.  .Vu  devant  de  lui's'e  trouvé  un  cyliiidiS;. 
en  cuivre  ou  en  fer  blanc,  soutenu  par  deux  colonnes  de  vérro^_ 
ttt'qu'on  nomme  le  cunduclcur.  Ce  cylindre  éstHerminé,  du 
cété  du  plateau , par  deux  branches  dorit  l'extrémité  de  cba-^ 
cune  porte  un  godet  rempli  de  pointes.  La  [>artic  posléiiruru 
dcs'couAsids  est  en  rapport  avec  une  tige  iiiétalliqué  qui  descend 
k-  long  des  montans  de  bois, et  qui  curàmuniqueavce  lu  terre.  * 

''fel  est  l’àppareil  dont  on  se  sert  pour  exciter  rëlectricito 
par  frolleni^-iit,  ^ 

Celui  qu  on  emploie  pour  cxci|ur  les  pliénémcncs  électri- 
ques par  contact,  s’appelle  pit'<e._gn/i'af»r^«e,  cotonne  de  folia, 
ftiie  voltniifuc  , du  nom  de  sop  inveutcur. , H ,se  compose  de 
plaques  funiiécs  de  deux  mt^aux  iliffércas-,  qu'on  dispose  les 
■mes  sur  les  autres,  eu  ayant  soin  de  if^îrc  ullcmer  les  deux 
métaux,  et  toujours  dans  te  même  sciisr'.^pi'ês.Oii  grand  nom-' 
b(c  d'cssais,  po  u recéniiu  que  le  zinc  et  Je  cuivre  étaient  U-à 
métaux  qu'il  fallait  préfêrcç  ^-tousles  autres,  non  pàS  unique- 
ment parce  qu'on  a plus  dir'facilîté  à sc  les  prueurcr,  mais  sur- 
tout parce  qu'ils  se  constkuent  par  leur  contact  mutuel  ilans 
un  état  d'élcelricité  plut  grand  qui)  ta  plupart  des  autres.  Urois'* 
tous  les  cor^s seraient  susceptibles, m're  en  contacl>lcu\  à déu'x,* 
de  prudbirc  aussi  une  certaine  quanlitéfde  fluide  éleptiiq'uc. 
Dessaignes  a reconnu  même  qu'on  peutforméT  uée  pile  gnlvu- 
nlque  avec  des  disqites  d'un  nié'me  métal,  pouryuquecesdiss 
ques  se  troliveut  à des  tempérutuées  difîércntês,  d'oii  il  suit 
qu'il  îi'ust  pas  indispensable  à Ja  pruductiou  du  plicnonicne  , 
^quclcs  deux  plaques  apposées  l'une  sur  l'autre  soient  de  nature 
(Ul'férciitc.  , ’ . 

Dans  le  principe,- et  ti  Ile- que  Volta  rim’aginaî,  la  pile  gal- 
vanique était  cuinp&iéé  de  di^upres  dtf  ziiic'ét-  do  uuivte  reU- 
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ni«  par.  paires , «ju'on  dispusuit  vcrlicatemeiit. clans  le  mèniu 
urclre,  les  unes  au- Jcssii.s  des  aulri-s,  en  les  séparant  par  des 
rondelles  de  carlun  au  de  drap  d'ut)  diainèlreuii  peu  plus  peut 
que  celui  des  plaques  métalliques,  et  trempées  dans  oiic^  d'Si , 
splutiun  saline,  ipais  asse^’  peu  imbibées  pour  que  le  poids  de's 
disques  qui  . doivent  être  placés  au  'dessus , ne  pût  point  eu 
exprimer  de  liquide- 

Depuis  Voila,  00  a beaucoup  varié  la  construction  de  Ikl 
pile  galvanique.  On  a reconnu  , d'abord,  qu'en  la  disposant 
d'une  niapicre  verticale  , et  se  servant  de  rondellea  pour  con- 
tenir le  conducteur  humide,  on  ne  pouvait  mettre  qu'une  ti'cs< 
petite  quantité  de  liquide  entre  chaque , paire  de  disques,  et 

Î[ue  Gc  liquide,  exprimé  par  la  force  de  la  pression, ^coulait  lu. 
ong  de  la.  pile,  établissant  ainsi  une^cummunication  plus  ou 
moins  grande  entre  toutes  les  parties  de  l'apparbil  ,-ci:  qui  en 
diminuait  néçessairement  l'efTet.  On  «'est  aperçu  etisuite  (|u'il 
y avait, un  double  avantage  k aouder  ^liseiuble  les  deux  dis- 
ques de  ztpc  et  de  cuiyre,, puisqu’on  obtenait  Jeda  sorte  un 
contact  parfait,  et  qu'on  prévenait  i'oxulation  des  parties  con: 
tiguës.'  A.ia$i  réunis  par  bi  soudure,  les  couples  de  plaijues  mé- 
talliques portent  le  ûom  (X' élémens  de  la  pile.  , , \ 

Ce  fut  d'apres  ccs'pouveires  observations  que  Crulk^hank 
ctonslruiait  sa/uYe  à auges,  dans  laquelle  les  deux  'plaques  lué- 
talliquescarrées,  soudées  par  toute  leur  surface,  étaient  fixées/ 
au  moyen  d'ud  uinjent  fésiurox,,  dans  les  rainures  d'une  cuve 
de. buis  vernie  en  dedans, ctélisposces  de  ch^mp,  de  (iiiiniêreâ 
laisser  cntr’elles  des  intervalles  peu  considérables  pourcoutenir 
le  liquhfc  eondueteiir. . ' , 

La  bonstruetion  de  cét  appareil  peut  être  variée  d’un,  grand 
pomb/e  de  manières,  pourvu  seuleiueilt  que  Ips  plaques  puis- 
sent se  trquver  des  deux  cêtcÿ  en  contuct^vec  Icliipjido  oun,- 
clucteur,  car  c’est  de  cette  disposition  que  .dépend  ruvaotàge 
qu'il  a sur  les  aulr^.  > ' 

L’uugc  d«  Gruiksbunk  ne  tarda  pas  à être  modibée.-  On  se 
Servit  de  plaques  carrées,  ternlinécs'cbaeuue  par  unp  laugucHc 
emurbée  à son  oxtKinité;  les  languettes  sept  sctodéi-s  eiiscin-, 
bic,  deux  à deux,  et  tous  les  vou|des  fixés  k une  tringle  iiiétar- 
lique,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  les  soulever,  toutes  à 
la  fois.  On  les  plonge  verticalement,  dans  des  cuves  de  Iwis 
-verqissé,  de  purecûiae  ou.de  verre,  divisées',  par  des  dia- 
phragmes de  la  même  suiistaoce,  en  un  certain  nombre  de 
eclluleé , dont  obacunc  reçoit  h plaque  Cuivre  d’un  élément  t C 
la  plaque  zinc  de  l'élément  voisin, sans  que  pour  cela  les  pla- 
ques soient  eu  conlael  l'une  avec  l'autre. 
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Ainsi  cOQSlraitc , la  pile  a l'avantage-  cl'uffrir  une  sucfacc 
plus  étendue  au  liquide  èxeitaleur,  et  de  produire,  loutea 
.choses  égales  d’ailleurs,  des  clTeU  de  fusion  et  de  combustion 
^beaucoup  plu^  iiitepscs  cjuc  la  prccrdenlç._^ 

Children  l'a  encore  mpdihee  d’une  manière  notable.  Dana 
son  appareil,^  ie  t^sque  de  eulvt:c  a beaucoup  plus  dclongueur 
que  la  plaque  de  zincr',  il^cSl  rccoorbé  su^lui-mèiiie,  de  ma- 
nière que  celui  qui  prpvicol  d'un  couple  reçoit  bi  lame  de  zinc 
du  couple  Euivan,l  ; du  reste  lotis  les  coupt.es' sont  égàleniunt 
/ixés  à une  pièce  dc-liois,, do  Suite  qu’on- peut  à,  volonté  letf 
qilongcr  tous  cn^metnu  temps  dans  l'auge  rempltu  du  liquide 
conducteur;  ~ 

On  construit  aussi  la  pile  voltaiqüe  de  lu  manière  suivante  : 
3 On  se  procure  une  caisse  cp  bois  dc.éhènc  ün'peu  plus  pro- 
fonde et  plus  large  que  les  disques  qu’elle  doit  contenir,  et 
. qui  ont  à peu  près  douze  çciitimètrri^,  de  haut  sur  six  de  large; 

nn  .en  reeduvre  Iç  foiid  tCune  couche,  de  quatre  à cinq  milK- 
'roètres  d’épaiEscur^-iTun  mastic  compoFé  avec- quatre  particstle 
brique  pilée,  troiS'dc  résine  et  une  dc'cire  jaune; on  applique, 
au  moyen  d'un  peu  ctc,roaslic  , contrc,la  paroi  intérieure  d'une 
. des  extrémités  de^a  caisse,  une  plaque  carrçe,  composée  de  deux 
disques  de  .zinc  al  de  cuivresoiuiés,on!iciii{>|ir;  on  pose  ensuite, 
le  long  des  borda  inférieur  et  latéraux  de  cette  plaque,*ùn  tube 
de  verre  qourbô  en  U qu'on  enfonce  dans  le  iiiestic';  on  enduit 
de  htaslic  trois  des  cètés  d'une  secundo  plaque'  métallique , et 
.on  l'appliqué  contre  le  tulic,  parfaitement  en  regqfcl  de  la  pre- 
mière; on  pose,  un,  second  ilibé  sur- celte -nouvelle  plaque,  et 
on  continue  (h-, même  jusqu'à. ée  qu’on  ait  é|>iiisé  le  nombre 
des  plaques,  qù'i  rélèvéordiiiaireme'nl-  à ce(it  virtgt  ou  cent 
vingt-tinq.  11  faut  qçc'fcs  tubes  ct'Ies  {>laquc&  soient  tousdis- 

fiosés  sur  des  plans^  parallèles,  .et  à égaie  distance  dés  bords  de 
a caisse , entre  letcfuels  et  ceux  des.jilaques  il  restg  de  chaque 
oèté  un  espace  vide,  'dansde^nel  on  ooolcdu  maïU.ic pour  coo- 
aolider-tout  l'app^ireil.  Il  faut  aussi  ((uç  la  sUrfaoe  cuivre  de 
chaque  plaque  currespondc  à 1a  surtncc  zinc  de  PiAitrc.  Les 
disques  de  zinc  sont  trois  ou  quatre  fois  aussi  épais  que  ceux 
de  cuivre.  . 

Zambonl  a fait  des  piles  galvaniques, 'peu  énergiques  à^la 
.vérité,  aréc  des  rondelles  de  papier  de  la  grandeur  d'iin  pain 
il  cacheter,  qui- sont  dorées  sur  une  de  icurs'faces,  et  enduites 
snr  l'autre  d'une  coticho  d’oxlde  noir  de  manganèse.  Dans  cet 
appareil,  plus  curieux  qu'utile,  le  papier  remplace,  quant 
à l’effet,  le  corps  humide  qu'on  emploie  dans  les  antres.  Il 
■0  s'y  passe  aucun  pbéaotnciic  chimique,  et  il  ne  s'y  cifcc- 
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tuo  point  d'oxidation,  comme  dans  la  pilcordinnire.  Plusieurs  • 
autres  analogues  ont'ct^  construits  sur  le  même  plan-,'Biot  en '< 
a fait  avec  du  cuivre,  du  -nitrate  de  potasse  coulé  et  du  zinc; 
Belirens  avec  .du  zinc,  du  cuivre,  du  papier  dore  jet'dc  la 
pierre  à fusil  ; De'  Euq  avec  du  papiç'rdufé  et  duzinc;  Jaeger  ^ 
avec  de  l’or  de  Manheim,  de  l'argeift  ct-dû  verre  ou  du  pa: 
ptÿr;  Davy  gvec  des  disques  superpusés'de  cuivre  , de  drap" 
trempé '(^as  l.'acide  riitrique,  étendu  d'eaii  , de  drap  trempé 
dans  la  dissolution  d’Iiydroclilorate' "de  soude,  et  de  drap 
trempé  dans  fa  dissolution  d'un  sulfure;  Jaeger’avéq  deux 
rondelles  mouillées  , entre  lesquelles  se  trouve  placé  un  "disque 
de  métal  'sec  sur  jes  bords , etc.  Gellës  de  ces  piles  qui  sont 
sèches  ont  s6rvi  à produire  une  sorte  de  mituvrment  perpétuel; 
on.  en -p^end^  deux  , composées  chacune  "de  rnîlhs  plaques,  et 
dont  les  pèles  ùppuséo.  éo|it  garnis  d’un  bouton  métallique;  on 
les  placé- à la  distance  d’un  pouce  l’une 'de  l’aiUrc , avec  un 
pêndiile  isolé  et  en  mouyement  cntr’e.lles  deux  ; cé  pendule 
coiitinûc  d'oscillqr's^s  interruption. - 

I bénard 'et  Oay  Lussac  ont  eonératé  que  les  effl-ts  chimi-, 
ques  d une  prie  gil  y a ni  que  sont  proportiOnnel.s  à la  Surfnccdes 
{itaqaes/rt-à  la  racine  ^^ubiqiie  de  leur  nombre.  Il  suit  de  ,là 
que-,  dans  beaucoirp  do  cas,. on  a plus  d’avantage  à se  servir 
de  piles'Séparëes',  cenjcnant-'ebacunc  un  certain  nombre  de 
disques,  qAJC  de  les.réiirtit  au  bout  les  unerf  des  autres,- car 
1 cflct  est  proportiQoqei  au. nombre  de"ces  disques*,  dans  le 
premier  cas,' tandis  qu’il  ne  l'est  larraçînt  cubique  de  ce 
meme  nombre  dans  le  second-  Cejjeodant,  lors<)ucJ!opération' 
doit  être  fèile  pronipteniptii ,-  parce  qile  çOrps  qu"’on  se  pro- 
pose d cklrarre  sé  délr\iU-avec  rapidîté'paé  le  sé.ul  lait  de  .sort 
exposition  à l air,  comme  foiî\  to^us  fes  nAita1lnfdcs,’ou  quand 
oit 'veut  isoier.des  corps-<iinis  par  uije  telle  affinité  .qu'ils  ne 
cèdent  qu’à  une  forcu  rép^fl^ive  donsjdéralilc alors  on  a be- 
soin du  grandes  pifys.  Childreii  a fait  construire  un  appareil  à 
atigr  dont  clia<|ue  pjaque  métallique  pot  te  environ  ileu,\|iiêtr(  s 
de  long,  sur  plüsd'ün  mi-tre.^de  largeur. 

l'oûr  |H'odiiirc  de  plus -grands  ctbts  encore,  ôn  mél  trouvent 
en  expérience  plusieurs  auges  réuniesensenililu.  Il  résulte  de  là 
ce  qu'on  appelle  une  Arit/e»Vc  galiatiiquf. 

Il  parait  que  li*a  drganês  électriques  qu’un  trouvéchex  yei*r 
tains  poissoiiitr  agissent  d'après  Ja  iiièine  lèi  que  ta, pile  vol- 
taïque. Ce  Tait , s>  important  et  si.furieui.de  physiologie  n’a 
pas  encore  i-té  étudié  uvcc  tout  le  soin  qu’il  mérite  ; nous  en 
traiterons  ailleurs,  /oyes.  CAi.yANiSME  , et  surtout  poisson. 

des  wrtcAi«es  c*/i:c/rJ^iiiïi.  Lor^iToo  met  en  mou- 
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veinent  la  machine  élcclrit^uç  ordinaire,  le  plateau  de  verre  . 

, »c  ciinaliluc  à l'état  positif,  et  le  frottoii'  h l'ctnt  négatif.  P.n' 
faisant  communiquer  Ic' çondiietcur,  soit  avec  le  plateau,  soit 
avec  le  frottoir, 'Ct  mcttrfpt  en.  rapport  avec  le  si>\,  dans  Je  pre- 

• micr  ciVï,  les  cous^ihs,  Vt  dans  le  second,  lè  plateau^  on  charge 
à volonté  ce  conducteur  de  fluide  positif  ou  de  fluide  négatif. 
Ija  machine  n'est  tqlitefois  pas  dispoaée  d'une' manière  eqm> 
mode  pour  permettre  de  varier  ainsi  l'cxpérienbé. 

„ llans  la  pile  gnlvanique^  isuppoâéc  la  plus  simple  posstlilé,^ 
ct  composée  i^ulcmeiU  dc’dcus  dPsqucs  métalliques 'isoles  qdt 
se  louflient,  celili  de  aille  s<y  trouve  à l’état  positif,  cl  celui  de 
cuivre  à l'état  négatif;  ituristou.»  «leux  sçilt  autant  l'un  que  l'autre 
ù leur  état  refepeftif,  de  soéte  qu'en  représentant  l’jllcolricité  du 

• l’inq  par  -j.-  ÿ,-  Oclle  d\i  cuivro  Ic/V-ra^parr  ‘ — ÿ.  Que  l’on  fasse-* 
communiquer  l’un  de  ces. disques  avec  le  réservnir' commun  , 
son  état  électrique  dcVicjât  o‘,  et  celui  'de  l’autre'  -4-  ï , si  le 
disqiieésl  dp  üuic,  ou-^ — i A’il.esl  de  cuivre^  Ic-réservôir  çum- 
miin  ^lurnissant  la  qiinntité/le^^iiidc  né.éessaric  puàr,npércr  ce 
eliangcincnt.  I.,csdisij|ie8-étanl,  àir  ebntrâirc,  isolés,  si  l'on  met 
le  plateau  de  r.iocen  contact  qvéc'dii  fluide  positif  ou  du  fluide 
négatif,. de  niaoière  à porter  son  ét'al  électrique  a H- y celui 
du  e'uivrc  deviendra  -f-  a.  l)c  quelque  manière 'qn’oq  varie 
l’expériéniïc,' (|uelqiies  ohangemens  qU'dn  fasëe  'snliir'' à l'état 
élwtriquc  des -deux  di.sques,  cél  éta^  différera  toujouca  d'une 
unité,  tant'l]u’ils  cqiitinueront  <K;  se  loucher.  S(  'maintenant  , 
après  avoir  placé  le  platCauxlc cuivré  sur  un  isoloir,  on  couvre 
le. disque  de  r.inq  d'un  motceau  caqtoit  ’gniilhé  d'caii , et 
qii’ensuitc  un  pose  iln  second  disque  de  cuivre  surhclii'i-c’t,  la 
'plaque  de  ^inp-cédera  è cette  drrijiérc,  par  l'intermédiaire  du 
carton,  la  mnilié  dq  .so*n  fluirlc  :^’éomine  nous  a/ons  suppose 
qu’elle  en  contient  -t-  4 ,^elle  semlileràit  n!cn'dcVojr  aliandon-, 
ner  que  4 ; mai’s,  ditW  l’Hypolhcse  ou  Ica  choses  aepasscraient 
ainsi,  l'clat-élcclriq'îït-  «lu  disque  de  cuivre  qui  repose  sqr 
d'i.Suloir  si'tail — tandis  que  celui  du  disque  de  sine  serait 
-W  4 1 B»  1'*'"  lu  différence  entre  ces  deux  états  doit  être 
égale  à l'unité,  ct  la  somme  totale  de  l'élcctrieité  des  t^oiis  dis- 
ques égale  à O ; d'oü  il  suit  que  l'électricité  du  prcmjcrdisque 
cuivre  deVien'drto—»  4 , -celle  du  disque  xinc-+-  , ot  celle  du 
rffecond  disque  cuivre  -H  Qu’on  recouvre  c,e  dernier  d'un 
quatrième  disque  'de  zinc,  le  fluide  électrique  se  distrilmerà 
encore  d'une  autre  manière;  le  nouvea.u  disque  en  devra  con- 
tenir une  unité  de  plus  que  la  première. plaque  de  cuivre,  d'où 
il  suit  que  l'état  de  celle-ci  deviendra  — •,  i , celui  du  premier - 
dikque  de  zinc  o,  celui  du  second  disquè'dc  cuivre  or,  et  celui 
du  second  disque  de  zinc  -4-  i. 
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SI  flonc  l'on  se  rappelle  qci'il  doit  y avoir  une  unité  de  dif- 
lërrni-c  mire  l’état  électrique  des  deux  disqi-  s hétérogènes 
roniigiis,  tandis  qu’il  ne. doit  y énavoir  aucune  cnlre  eelui'dcs 
deux  disqiioii  séparés  par  un  carton  mouillé,  et  que,  dans  tous 
Ica'cns,  hi  Sonimç  de  l^éleelritité  des  différens  disques  doit 
être  égale  à o,  ou  parviendra  sans  peine  à déterminer  l'état 
électrique  de  tous  les  disque»  métalliques  t^u'oii  pourra  su- 
p^erposer.  ' • 

' Si  le  nombre  des  plaques  est  pair,  en  le  divisant  par  4-  et 
alTcclant-le  qiiuVient  du' signe  — ,on  aura  l'état  électri<|iic  du 
premier  plateau  inférieur  du  cuivre.  Ainsi,  par  ‘e^xcmple,  que. 
ce  nombre  soit  de  1 6,  l'état  électrique  du  premier  di.vqiic  do 
Cuivré  sera — 4»  d 'celui  des  aulrr.s  siicocssivemcnl  — 1, — *.1, 
— a,  — ?,  c—  I,  — •!.,  O,  q,  ^ I,  -f-  I , -t'  O < -t-  a,  4 î, 
-fc-  4-  l’on  voit  qu’il  y a autant  de  disques 

rieurs  positifs  quo  d’inféCieurs  négatifs,  parecr  que  les  pièces 
situées  h égides  distances  des  Extrémités  delà  pile  ont 'la  même 
tension  électrique  ;'d'oii  il  suit  .aussi  qu'ltu  ijriilieu  de  la  colonne 
il  'y  a toujour.s  denx  pièces  qui  sont  à o d'électricité. 

Malslespli'éiiomènesnc'sont  plus  les  mènH's  quand  le  nombre 
des  plaque»  est  impair.  Dansée  cas,  pour  avoir  l'état  élee.iri^iie 
«lu  premier  disquc.de  cuivre,  il  faut  iliviscr  le  no'nibre  total, 
augmenté  d'qne  unité,  en  tl«‘U(  moitiés,  multiplier  ces  deirx, 
moi  liés  l'une  par  rniitrç,  diviser  le  produit  par  1c  nomitre  des 
disques,  et  affecter  le  quolient  «lu  signe Qu'on  suppose 
par  conséquent  cinq  .disques  superposés,  l'étal  électri«]iic  du 
premier  plateau  dt  egitre  Srr.i  — ‘ , c'esl-à-(rire  a plus  i , 
multiplié  par  a,  et  divisé  par  6>;  donc  celui  «b's  quatre-  iuitrps  • 
sera  suceessivcinent — "I"  T«  ^ "î-  étal  «Irmeii- 
rera  le  mi'untf  tant  «|ne  la  pile  sera  isolée-,  mais,  si  l'on  vu-nt  à 
mettre  le  distjue  inférieur  «Ic'euivfe  en  communication  avec 
l«t  réservoir  commun,  son  état  électri<|iiè  deyien«lra,o.  de'sortn 
que  celui  des  mitres  'deviendra  néeè.ssairemcnt  -t-  i , 

H-  3,  -I-  a ; si,  au  contraire,  c'«-.vl  le  disque  supérieur  de  ?inc 
qu’on  fait  conimuniquOr  avec  le  sol,  son  état  passera  è n , et 
celui  des  disques  inférieurs  deviendra  — ■ i , — i , — * a,  — — a. 
Ainsi,  dans  le  premier  cas,  il  n’y  u pas  de  plaqnes  à o.,  mms, 
celles  qui  sont  placées  à «les  distances  «'gales  «les  extrémités 
de,la  pile  possèdent'  la  même  tension  électrique;  dans  le  se- 
cond cas,  toutes  les  pi(^cc8  delà  pile  sont  à l'état  positif  ou 
négàtif,  suivant  qu’on  fait  communiquer  le  réservoir  commun  ' 
avec  l’exlréiiiittî.  cuivre  ou  lit.^trémité  zinc. 

Si  l’on  n'a  point  placé  de  con«luctcur  humi«lc  entre  les- 
paires  de  disques,  l'état  électrique  dechacunè  de  ccl  paires  est 
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àlisolumunt  le  mêmey  c'est-à-dire  que  si  In  pile  est  isolée,  cha- 
que disque  de  enivre  devient  *—  >{■*  chaque  disque  de  zinc 
, tendiarque  ^i  elle  est  mise  en  rapport  avec  le  réservoir 
coumiun,  les  disques  de  cuivre  deviennent  o,  et  ceux  de  zinc  ^ 
-l'. I ,ou  les  disques  de  zinc  O,  et  ceux  de  eûivre—  i-,  suivant 
que  In  comniunicnlion  a étd  établie  avec  l'extrémiic  cuivre  ou 
aveee  l'extrémité  zinc.  ' ' -«i 

Oa  donne  le  .nom  de  pôles  aux  deux  extrémités  de  la  plie 
voltaïque.  Toutes  deux  sont  sollicitées  par  des  électricités  dif- 
fén-ntes,  quand  la  potonne  èc  trouvp  isolée.'’. 

Plusieurs  fois,  dans  le  cours  de -cet  article',  nous  don- 
nons , d'après  l'exemple  de  plusieurs  écrivains,  modernes , la 
dénomination  ireo:çifa/c//r  au  fluide  dans  lequel  plongent,  les 
diverses  pièces  de  l'appareil  vultaliqne-  rGette  épithète,  paraît 
cependant  peu  lui  convenir,  aiusi  qu'il  résulte  des  diverses  ly;* 
chcrch<78  qui  ont  été  faites  éur  sa  manière  d'agir.  Si  le  liquide 
est  de  l'èau  pure,  il  se  déconqioso  lentement;  l'h^rogène  se 
dégage  à l'étal  de  gaz,*etl'oxig{-ne  s'unitau  zinc.  S'il  oslchareé 
de  sel  ou  d'auide,  soit  hydrochloinque,,  soit  sulfurique,  il  sp 

• décompoQC encore,  mais  plus  rapidement  ,-  e^domic  lirli,  Comme 
dans  le  cas  précédent,  à de  l’Iiydrogcnc  iqui ’SC;  dégage  ;^ct 
à de  l'otidc  de  zinc  qui  reste  dissous,  en  partie  dan'a  le  sel, 

.ou  en  totalité  dans  l'acide.  S'il  eat.^'hargü  d'acide  nitrique  , le 
zinc  et  le  cuivre  sont  attaqués' et  dissouS',  le  pre'micr  irès^for- 
teniept,  le  slecond  faiblement,  d'où  11  résulte  bfaucèup  de  ni- 
trate de  zinc  et  Un  qiru  do  nitr^-  de  cuivra^,  tous  deux  solu- 
bles, et  qui  reslenl  dans  le  liquide,  jilîis  du  gaz- oxide  d'azoto 

' qui  se  dégage.  .Qr , un  a remarqué -que;  toutes  cbpsea  égales 
d'ailleurs  , pile  Voltaïque  fouruH  plus  d'électricité  dans  -ce 
dernier  e.a.s  que  dans- les  autres,  c'est* ù -dire  quand  1 action 
cbimiqiic  est  grande,  que  quand  elle  est- fui|*lc.  Il  sentbjerait 
donc  d'apres  ecIO  , cl  c'est  ce  que  ponsenL  en.  effet  plusi<;urs 
physi'ciemi-,  què  l' électricité  prend  sa  principale  source  dans 
cette  action.  D'autres-,  au  contraire , considérant  qu'il  se  dér 
veloppc  de -rélcctricilé  parle  simple  contact  de  deux  métaux 
isoles,  que  les  liquiiles  les  plus  excitons  sont,  en  général , ceux 

* qui  conduisent  le  mieux  le  fluide  électrique,  qii  en  isolant  la  ' 
pile^  et  rAeltant  ^es  deux  pôles  en  communication  pendanl  quel- 
que temps  Tuii  avec  rotilie,  il  ne  se  dcveloppc  pus  la  iiioiiqlre 
|iorlion  d'électricité  qu  uii  puisse  mettre  sur  iecom|ilc  de  l'ac- 

. lion  chimique,  ont  |iensé,  à l’imi.tation  de  Voila , que  les  li- 
quides , quels  qit’ils  soient,  remplissent  seulement  l'ofrico  de 
nonductciirs , qu'eux  cl  les  agciis  qu'ils  contiennent  transpur- 
' tcn'l  le  fluide  ^une  plaque  à l'autre , non -seulement  par  eux* 
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intimes , (nais  encore  pnr  lea  composés  auxquels  ils  donnent 
-uaissnitec  en  agissant  sur  les  disques  mclalliques , et  que,  par 
exemple,  l'oxide  de  zinc  qui-ss  forme  est  attiré  sans  cesse 
Vc(8  la  surface  Je  I9  pièce  de  cuivre'qu'ropparlient  i l'élément 
voisin  ^ et  qui  est  p l'état  négatif , à 'cause  dc.rimperfectiou 
des  conducteurs.'  • * , . 

lia  tourmaline ,^qui  acquiert  la  propriété  îlectriquo  par  la 
chaleur,  représente  p.iiTaitemeat  une  pile  isolée.  Kn  euct , sî 
‘on  hrise/itic, aiguille  de  cemînérpicn  plusieurs. morceaux,  chaT 
quclra^cnt  se>ttouvc  électi-iséiCt- muni  de  deux  pèles.  On 
peut,  pour  expliqùtr  ce  phénomène , admettre  avec  Coulomh  . 
que  chaque  molépulc  dc  la  tourmaline  soum'iscà  l'action  delà 
qlialcqr  ea(  n^tfnie  dcrdcu't  pAles  opposés, hypothèse  qui  équi- 
vaut'{rArtaitcmenl -à  fadmissioji  d'un  seul  fluide  répandu^ans 
chaque  moitié  de  la  pierre  ; car.  Si  |'on  suppose.cellé-ci  com- 
posée  (fc  quatre  mnléèulua’ .dl>nt  les'tCnsions  électriques  des 
pôles  soient  expriméus'par  lçs*'ooml^s  10,  io,'iS,.i5,  i5, 

.|5,  10,  lO,  (bs^i'P  partiés  dç.  fluide  punitif  placéés  ou  pôle' vi- 
treux delà  première  qiulceiilo  n'é'|>siiuveB^t aupunc  nltéj'atio^, 
mais  , au' pôle  op(msq,'lc8  (o'^néties  Je  iluidé  «égat'if  en  pa- 
ralysent 10  du  (jluidc  |fositiC  du  prile  vitreux  de  la'secôndc 
moléeVilc  ; yu  conUot  du  pôle  r<isiiieue  de  celtî;-ei  et  du  pôle 
vitreux  de  la  troisièihh,  les  daux  fluides  se  {idrnlyscnl.ciitière- 
ipenl<  11 ‘celai  dii.^ndc  résineiiv'dé  la  troisième. avec  lÜ  pôl8:. 
’'^'itrcux..de  la’jqu.'itrïènici',  4eS  Jiir  partics.de  fluide  positif  en 
_ par-alyscnt’dix  Je  fluide  négalifv  en'trn  les  dix'  ^aptiep  de  fluide 
, iicgutifdcmeOrcntlihrcsau,pôicrésincux  de  Là  quat'riètue  molé- 
cule. Ain^donc,  il  ne  rCiAy  quc'da  iluîdc  jmsitif  (lans.les  ele.ux. 

' prcmièrcsinuléculc»,  et  ilu'iiu!d«<négptlf  i(hns,les-'dbu.x  autres;  _ 
èoiumc  aussij'à  partir  du  centre,  les  Jensités  ^'lectriqucs  vont 
. en  croièsapt  de  ^aque  côté,  et  3'on^repièsentéps,dans  1 hypù' ' 
thèse  admise' par  la  progréssîûn  s'uivontc^q,  5,  10. 

.•  VI.  .Manfère-^y  ftUre  agirilbf.àfipafeits  éiecti'i^ùçS.W  suffit 
Je  coniia^rc  la  construction  de  ly  nfucliinp  électrique  ordinaire 
pour  conT]irçndr(;  que,  quand  Un  vèét  la. mettre. cri, action,  qn 
li’a  qu’i  lournci'  la  manivelle  qui  fait  rouler  le  plateau  Je  vcrrcL  . 
siir  les  coussins.  y 

.-  Tour  mettre  la  pile  vpltaique  en  ac^vlté,  il  faut  inihiltcrlea 
carton»  ou  remplir  les  auges  d'eau  chargée  d'un  do'ur.iètnc  ou.«' 
d'un  trcr7.ième.d'aoide'.nrtriquc  du  commerce.  On  a deux  gcfff  ■ 
fils  ou  conducteurs  métairii|ucs  soudés  par  une  de  leurs  ettré-  . 
^J#ités.à  Wc  plaque  de  laiton;  ph  fait  communiquer  une  de  cca  . 
plaques  Tvcc  )e  pôle  positif,  et  l'autre  airec  le  pôle  négatif;  on 
plonge  lesoorpssùrlesquêlaOA  veutagitj^ns  les  auges  externes 
r.r/.  • . . *9 
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<le  I»  pile,  et  on  lç«  ■f  met  en  contact,  d’nne  pa''t,HV«'c  l'exlrë* 
niilé  (Ml  ooll(luc^'U•  positif,  de  l'autre,  avec  celle  du  coiidur* 
It-ar  négatif.  • 1 

Si  l'un  a les  niainsbicn  sèches,  on  n'èprotve  pfrinL  de  com- 
motion , parce' (]uc -l'épiderme- est  un  niauvais  conducteur/ 
mai»  comme  il  est  difficile , en  s’occupant  d'expériences  avec 
l.-i  pile^  de  ne  pas  les  avoir  toujours  plus  ou  moins  humides,  un 
évite  les  commotiensen  saisissant  les  coijducteursaveç  des  tulx-s  ‘ 
de  verre,  h travers  lesquels  on  les  fait  passer,^  ^ 

. Pour  ctahlir  ii'oe  l>alteric<éiectrit]ue,>a  réunit drul  pilés  uar  * 
le  moyen  d'un  fil'dc  laiton,  terralnp  par  fiiie  plaque  du  numiif  ' 
métal,  dont  on  (ait  plongi(f  Tune  dans  la  dernière ^aiigc  de  l’ex* 
ti'émité  positive  de  la  première  pile,  et  l’autre  dun^la  dernière 
auge  de  l'cAtrémitc  négative  de  la  sècoiule.  De  cette  îlisjiosi- 
tiun  il  résulte  que  les  dimtt  piles  n'cn^consliturot  repliement 
(|u'unc,nuisqu*elk8fo'nt8iiitcrdn?àI'a{ilre.  On  peut  en  réunir 
de  la  même  maniéré  trois,  quatre,  ou  un  plus  grand  -nomlfre. 

A mesure  que  l’acide  étendiufanBl'cau^qpi/ehiplitlesintév- 
yalUs  des  cléiqcns  de  la  pile  agit  sur  le  cuiVrecu  sor  le  zincy 
^(^lle-ci  perd>dc  sa  force.  C'ésf  pourquoi  il ‘faut  renouveler  du 
temps  en  ternes  l'caU  acidpiyc  ,'S>)it‘én  versant  un'puu  d'ai-ide* 
concentré  dans  les.  vases  oii^longcnt  tps  placjues^  soit  en  ren- 
versant les  aug(%-  pour  les  rideB,  ct  en  Ic6  remplissant  denou-'. 

, %ellc  eau  acictulée,  apres  lés'avoiT rétablies  daiia.leur’ph-mière 

Iiusition.  Quand  l'cXpèricilec  e.st’aolievée,  pour  i-mpéebur  qué** 
es  plaques  hé  co|)t(nhcni,d"8gir.et  de  a'altrTor , on  doit  les 
'ïétirer  dés  augca,.lrs  mettre  daDS.rvcau  pendant  quelijiir  temps, , 
afin  de  les  bich  laver,  et  les  faire  ensuite  séclicr^ ’cd.Ics tenant 
^ suspendues  dans  l’air.*  r ' ' ' 

■*.  VII.  Praprréfjîs-^lcs  éioclriquçi.  \.n  propriété  fonda- 

mentale.des  deux  fla^dl>8  ^Icctriqnes  que  noos  aifmetlon.s  d'a-  . 
près. l'hypothèse  (le  Symincr,  consiste ^cn  ce  quclcsmoh-cujes 
des  (luicies  (le  même  i:!tpéc'(i%t);-repoussent,taiÿi8qiic.cvllc8(Ies' 
fluides  d'espèce  diClécenti? s’attirent.  C'est  d'après  jee  double 
pjiénomcne .il'êtlraction  dt.de  répulsion  qu'ont  été  construits 
lis  ^LECTHOnbraES  él  l'es  ÉtEcr'aoscoi'ES,  in-struhicns  qu'on  em'-  . 
ploie  lorsqu’on  veut  déterminer  soit  la  quantité  approximutivc 
de  fluide  électrique  qu'un  corps  renferme,  soit  respcce  d clec'. 
r tricité  dont  ce  même  -corps  est  animé.  Les  expériences  de 
Coulomb  ont  sanctionné -celte  loi  importante , que  les  forées- 
répulsives  cl  atlrnetiVcs  des  molccule«  des' .deux  fluides  sont 
en  raison  inverse  du  carré  ilr6  distances.  - ' ^ * 

Toutes  les  fois  qucks  (lujdes  positif  et  -négatif  sd^ten  pru 
senec,  ils  sc  Cumbincol  pour  produire  le,  fluide.  naturcIVqu 
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i\'(i  par  luî-mèmc  aucune  propriété  élrclriquc.  Dans  ce  cas,  il* 
»c  tieirlValisent  muliK'llemcnt.  Ma'is  si  quelqu'bl)3tacle  s'oppose* 
A leur  réiinion  , conimcypaf  exemple,  si,  placés  à une  petite 
'distancé  l'un  de  l'autre,-  il» 'sont  sépares- par  une  couche  d'air 
parfaitement  sec,  alors*ils  se  paralysent  réciproqucmrnl , de 
telle  sorte  que  ni  l'un  ni  l'aVitfc  ne  peut  produire  d’effet,  et 
qu'ils -ne ’dbnnent' plus  aucun  signe  d'éleutricifé  à l’élcctro* 
mètre.  11  sufht',  dans  ce  cas,  de  les  éloigner  pcû  à peu  l’unde_ 
l'autre  pour' voir  reparaître  peu  è peu' aussi  leurs  électricité^ 
respective^,  qui  8c  inontrerontenfindans  touteleur  force  quand 
là  distance  sera  suffisante.: 

lie  cé 'que  les  molécdlCs  de  chaque  flurde  se  repoussent  II 
sait  que,  quand  elles  sont  distrilniëcs  dans  un  corps  conducteur 
qui  n'exércc' point  d’action  chimîquo  snr  éllcs  , elles  doivent 
s’écarter  lés  unés  deë  autrc's  josqu’à  ce  qüc  la  force' répulsive, 
soit  réd'ujl.c-à  n,  c’ést-à-;di»c -jusqu’à  l'infini , ou  du  moins  in- 
définiment. 11  résülfc^de  là  : ' ' , fr' 

1.®  Que,  si  nous.cfionS intôurés  constamment  d’un  Corps 
conductéiTr , pouS  ne  pouri;ions  jamais  conserver  dt  corps  éleC- 
triscs.cc  qui  èspliquC.  pourquoi  la  machine  xdcCtriqiie  produit 
si  ncu  d’effct  lorsque  l’air  atnit)s|ibériquc  devient  cunducteuf 
à rai.-.on  dès  liibléculcs  aquéusès  répandues  Jans'  les  inters* 
licfs  dcs’siennes'^  . < ' ''f*  , 

i.°  Quc  ics  co'(pscnnductCiirS,ncCQOsorTcntpasil'élcctrièité 
dans  le  vidc','lc.ltuidc,  quel  qu’irsoit,  sc  répand,  à l'instant 
même  , soiis'l'aspect  d’une" douée  lumière  p'urpurine  ; 

3.®  Qù-’urt  fTuidc  électrique,  qùi>-tràver8è  un  ■eprps  eonj' 
ducU-Ur,  ttnd  à s'é'ch’appcr  de  oc  coVps» 

4-*’  Que  les  corps  dbriducteprj  conserveraient  jamais  d’é* 
Icclricitë  ,•  si  li^  fluide  qui  Ica  pareburt  ne  rencontrait  un  corps 
conduclcur  pour  l’arrctcr  dans  sa  marche  opànsircv 
’l  “i.^’Que  dans'  ce-  d'eroi.er'Cas  le  flùidb  s’arrclc  ncCessaircmciit 
et  s'accumule  tout  entier  à la  surface  dü' cunductcilr,  dont  le 
.cenlfe  ne  sp  trouve  point  électrisé:  c'csl  ce  qui' arrive  à nos 
macliines  dans  l'air  atmusphérique  bien  sec  ; 

6.®  Que  la  r^nantité  de  flunlc,  qu'il  est  possible  d'^ccumolcr 
dans  un  ^»rps,  est  toujours  proportionnelle  à sa  surface. 

F.n  calculant  lo.mcjde  de  distrihutiôn  de  l’électricité  à la 
surface  des  corps  , Poisson  a découvert.  là  loi  suivant  laquelle 
«lie  ^'établit. 

Si  le  cônduclcuf,  au  centre  duquel  on  suppose  qu'une  cer- 
taine quantité  d'«ncctiicité  a, été  communiquée, est  sphérique, 
'le  fluide,  4c  distribusnt  uniformément  sur  tous  les  points  de 
sa ‘surface,  y formcr4  une  couche  d’une  épaisseur  égale  par- 
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■^oiit , c’cst-à-ilirc  terminée  à l’extcWeur  pnr  la  surface  m^rne 
'ilu  corps  ',  et  à riiitcricur  par  une  surface  scmbinijle. 

Si  le  conducteur  électrisé  est  un  ellipso'idc  de  riS’ohition, 
le  fliiidcj  en  parlant  (fu  centre  de  çe  corps , agira  eéminc  il 
> vient  d'élrc'dit  S l'égaTd  du  là  sphère ‘inscrite  dans  ce  nouveau 
solide;  mais'arrivé  aüx  pohifs  de  tangence  des  deux -solides, 
cVst  à'dirc  aux  cxtrcibiiés  du  petit  axe  de  l'ollip^eidc,  l'air 
lui  opposant  un  obstacle,  il' sera  obli^  de  se  refouler  vers  les 
extrémités  du  grand  ôxe,  poirit  oii,'  par  conséquent , il  strÿ 
plus  àliondant  qne  dans  les  doux  autres. 

Datis^un  cas  connue  ttaps  l'autre',  la  surface  intérieure  de  la 
couche  du  fluide  électrique  bst'ja.tnémc  que  celle  des  corps,” 
et  le  prohicme  se  réduit  à troUvcr.ia  forme  de  la  s'urface  iuté-' 
rieure,  qilt  doit 'être  peu  dîîll’é l'ente,  et  détérminée  par  la  con^ 
dition  d'équililire  cbtre  Icé  'forees  répulsivca  dos' irfoJéculeÇ 


électriques. 


Si  le  conducteur  Mans  k'^iicl  on  accumule  l'électricité  se 
termine  par  uric  çxlréiuilé  ai^è.,'i”accùrnu(alion  deTéléclri- 
Cité  en  ce  point  est  hcUuooup'plils  con.sidérahlc  quif  si  l'extré- 
mité était  hémisphérique.  Ainsi,  qu’oti  supposé  un  tétraèdre 
régulier,  lé  fluide,  oliéissant  à la  lôi  de  répulfeiun,  arrivé  aux 
quatre  points  de  tangence  de  la  'sphère  insbritÇ  , s'e  refoülc'ra 
vers  les  atfglès  solides,  ou  itcrà  Icç  arêtes,  et*' par  cohséijqcnt, 
s'accumulura,  dans  tes  derniers  joints,  en  'plus  grande  quan- 
tité que  vers  le  iiijlicu  dès  faces • . ,»  ■ 

Le  passage  du  fluide  élèctriquc  d'un  corps  A ùh  âVtrb,  quand 
f!C3  deux  corps  Viônt  «n  «ontact,  no  dépend  point  de  lotir  nature,, 
niais  uniquement *de  Icuf  f^rme,  et  îi  it’y  a de  différence  que 
dans  le  temps  riécessairt  au  partage., 'temps  qui  varie  snhaht. 
>,lè  plus  ou  moins  de  coniluc(i|iili1é  des  corps.  ^însi,  le  fluide 
se  jmrWge  également  entre  deux  sphères  dèi  même  diàmèti-c, 
de  quelque  nature  qu’éllcs  soient-,  jnaw  si  les  surfaces  sont 
inégales,  Suivant  un  rapport  d'onné,  les  quantités  de  fluide, 
d'imrès  les  ohst;rvations  de  Coulornh^  varient  dan^  un  rapport, 
difféient  et  plus  petit,  de  sorte  que,  par  exemple,'los  surfaces, 
clrfnl  dans  le  rapport  db  i à'  i !v,  les  quantités  respectives  de 
fluide  sont  ilans  eduî  de  i à 1 1.  * • 

Si  l’on  met  en  confacl  deux  sphèTes'éTÔctriséesj  le  point  de 
contact  est  neutre/  clest-mdire  qu'il  n'y  a point  d’électricité 
libre  en  ce  point,  parce  qui!  les  molécules  dé  fluide  se  refou- 
lent de  part  et  d’autre  en  verto  de  la  loi  i)e  répulsion.  Mais 
la  quantité  du  même  fluide  accumulée  dans  chacune  est  la  plus 
grande  au  uoint  qui  s’en  trouve  le  pluf  éloigné.  Cette  qoanlilé 
nugmciUc  depuis- le  point  dc  coAtact  juéqu’aii  point  le  plus 
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Soigné,  loi  406  l’oissun  a détcrmiiK^c  pçur  uiio 

grande  variété  de  cas,  cl  qui  dépend  di^  rapport  ..entre  Ica  ra- 
yons de^  sphqrcs.  Coulonrba  observé  q'uef])lus  les  sphères  sont 
irtégales,  plus  la  tcrtsldii^éle’ctriquc'varie  sur  là  petite,  depuis 
,1c  puiut  de  contaot  jusqu’q  1^0  degrés ,.  tandis  que,  axir-la 
gressc,  elle  approche  davantage  de  rfinifôrmité.  m^mc 
physicien  a reconnu  que  la  diftriJnAron  «hi  iluidc  électrique, 
•sür  une  série  de  petits  globes  égaux. qui  sè  touchent,  est  teÛe. 
quil  y a égalité  entre  J.CS  tensions  éléclriqucs  des  glol>es extir^- 
qu’en  général 'deux  globes  égaltmien»  éloignés  des  extnSl 
miles  SC  prouvent  aü‘  nicoa^  degré  do  tension  électriquej  quo 
dans  cli^hc  globe  xxlrègie  la  tension  est  plus  grande^que  dans 
le  Suivant,  enfin  .que  l_e  déorolsperaènt  est  très-tapidc  du  pPe- 
niier  globe  ali- second,  çt  du  second  nu  troisième,  mais  qw^il 
devient. c'tisulté.  p’Iqs  li^it.  jusqu'au  milieu,  dû  la  tchsion  sc  r^- 
d^uit  à O.  Si,  à (me  série  de  globes  égaux,  on  substitue. un 
lïndte,  la  tension*  du  iluide  varie,  à da  .suri^cc  de  .ee  solide  , 
depuis  les  extrémités  jusqu'au  milîèu,  à peu  près  sùivant  lé 
inèine  rapport  que  dans  le-pas  pr^éJent.  lia  tension  éiceteiqué 
des'puints^lrêmcs  s'aççcoU  d'-giitant  plus  , en  proportion  de 
celle  des  points  intermédiaire^,  que  le  diamètré  du  cylindre' est 
moins. ci^sidérablcv  en  sorte  que,  si  l'on  suppose  -un  cyiindré 
trèa-d^lje  on  ccntact  avec  mf  gros  globe  électrisé,  la  tension 
du  Iluide. à son  extrémité  libre  pourra  deqonir  assez  çonsidc- 
riible  pour  que  l'àir  he  sôit  Jglus  capable  dé  résister  à la  répul- 
sion des  molécules,  et  pour  qucle  fluide  clectrîqqe  soit  lancé 
rajiidemeiit  dans  l'atmosphère.  C'est  ainsi  que  Coulomb  expli- 
quait le  pbuvoir  craissif  des  pointes.  ' 

l'.n  effet,  la  tension  du  fluide  électrique quelle  quc'soit 
d ailleurs  la  forme- do  corps,  est  censtamibent  proportionnelle 
à la  couche  i}c  ce  même  fluide.  Or,  la'pres^oii  que  lé  fluide 
exerce  jur  l’air  atmosphérique,  qui  le  maintient  à la  surface 
d.un^conducteur,  est  en  raison  composée  de  la  tonsipn  et  de 
1 épaisseirt  de  sa  couche.  Donc,  putsqùu.runcdo  ces  quuulités 
Csl  prqporllonuellu  à l'autre, hl  -:n  résulte 'iiéoéssaircment  que 
la  pression ,.exbr.cée  par  je  fluide  sur  l'air  .utmçsphériquc,  est 
proportionnelle  au  carré  de  Tune  d’elfes',  l'ar  conséquent  4 si 
le  conducteur  a la  forme  d'un  ellipsoïde  très-allongé,  l'épais- 
seur de  la  couche  devenant  très-cpusidôrable  aux  'extrémités 
du  grand  axe,. clip  pourra,  parvenir  à vaincre  la  résistance  dp 
J air.  Aussi  tous  les  corps  termiDés  par  des  pointes,  des  arêtes 
8dillanles,'OA  dcsa.ntgleasolidcs  aigus,  ne  peuvent-ils  point  eon- 
aerver  rélcctriuite  qu’qn  leur  communique  ; ln  fluide  .s’élance 
par  CCS  pointeü,^ccs  uvùtes  où  c<»  angles,  aous  la  forme  d’une. 
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nivrrtle^lumlni’MS^,  qui,  chassant  les  ninlécqlc^'tié  I sir  devant 
elle*  le»  furqc  à fc  pqfter  sur  Ica  côté»;  c»:  qui  produit  une  c»T 
pci  c «le  v^de  que  l’*ir  adjacent  remplit  aussitôt,  de  aqrtp  «pj’il 
a'ctalilit' un  courant  dlugi!- ver*  lâ* partie  aiguë -dé  la  pointe. 

*>  ■'On  n'observe  une  oî^reUe  qua,quand  on  plaqc  une  pointo, 
sur  Iç  canducteur  ifune  macnine  disposée,  pour  dtjnner  du 
fluide  positif  ; mait  si  latn^chinc  l’est,  âp  coritraire,.püur  pro- 
,dûire  du  Iluiclc  négitif,.»u  licu,d’aigrcUc,  on' aperçoit  seule- 
nient  pn  po'int  Jumincua.  Trernery  attpliûe  celle  ditïcreace  à 
Vfe  qqe  l'air,  atmosjshtriqu*  rcsibtc  davanfage'.au  nipuyemcnt 
du  lliiidc  négétif  qu'à  celui  du  flillde  positif.  ’ ' 

La  copieur -de  l’aigreltc  varie,  suivant  la4dcnsité  et-Ja  natiiri» 
«It»  fluide  aériforme  au  milieu  duquel  elle' ee;  dégage.  Noua 
.•a^ns'TU  qu'elle  est  purjjurinçdana  le  videj^cHè  a aussi  un^ 
•^•inle  r<yugnâtrc  «fcns  larr  trf-s-diisfté:  ces  d«njx  phénomène» 
^éi-ilépt  qilus  d*atlentiôn-qu’ôn  -ne-lcpr  cii-  a-  cnc«rre  accordée, 
à.’4’iiuse  de  l'aiiahtgie  qui  exi^e  entre  eux  etccrtai'iics  "pai  licun. 
* larité»  des  sin^lîçrs  roptéores  caimus  ^ous' le  nom  d'aurores 
■nioréaics.  Crdtthuss  a observé. qpc.ragirettc.fcsl  breuâtre  dan» 
b;  gax  oxigè'neetd'uiîide carbonique, <çcs^roitg«  âlre«lana  lega* 
hydrogène;  ct-yerditre  dansSaxvàpcur' de  l’alcool J'^dana  celle 
d«.  l'éthfcr  ot  dans- le-gàz  hydrt/gène  carbonéi  . ■ ’ ' 

Qiiiind'on  présente  un  corps  •coiidûctéur  arrondi  à l•état 
naturel,  tel  que  le  (V>igl,  par-eicntpie,  à- un  conductf.ur'^hargé 
d’él(.cH';cité,«juc.U  résistance  dc;^rau;atmosphérii2«ie  mnlnü«.-nl 
à sa  sur(açp,on ’pn  tire  une  étincelle  dont  la'vivàcüé  eà  prp- 
_ |)ortioniu'll«' à la^deil%ité  du  floide  électrique.  La  plus  grandu 
- distanoe  quJ'puIaaç  ëxisler',  dans  un' milieu  non  ciîn<luclétir^ 
entre  le-éor|W  él«-\atris6  et 'celui  qui  lui  soutire  son  -élt«::lriciU', 
pour  que  lo.pçcqiitr  donne,  une ’él'uiçvlltxj  .ct  a.u-d«là(de  la- 
qiiille  cette  «lerrtière’ n-'a  ■ plus  lieu,  est  .désignée' sou»' le 
notn  ùti,Jùtançe  .Çette  «lislance' varievà  raison  de 

diverses  ciroooslanccs,  qui  fçBt  Ic.qiUis  on  moinsde  résistancç 
des  milieux  envi^onnaqs,  la  tension  du  fluide  à laiSurface  du 
corps  électrisé j ta  puissance  éonduelriçc  de  cc'-cvrps,  et  sa 
formc«.lilleest  plus  grande,  toutes  choses  égalesxl'aijlcürs,dan8 
l'air  sccxaréfic  t^ue-dans  l’air  sec  ü«lndensé,'Jan8  Taif  atmos- 
phérique que  dans  le  verre,  dans  le  verre  que  dans  Iq^  tésines. 

' Mais  il  .s’cn  fajitdc  heaucoup  quc-raction  «l’un  corps  élcc- 
.tri.'.é  soit  Kmjtéc  à la  distance  explosive.  Cett#  action  se  <panî- 
■fcNte  beaucoup  plus  loin  , .quolqu'à  la' vérité  d iine_  inanièro 
moins  frappante.  On  «lonnc*  le  n«»m  de  ■.aphért'4^activiÙ  ou 
li  atmoifihèie  cleclriqite^f  à l'espace  circulaire  4®»t  le  rayon 
repiésenle  la  plus  grande  dif  tance  à lat^ulle  un  onips  électrisé 
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pàisse  agir.  Crt  cspace  cït  plus  ou  moins  étendu , «qiVant  la 
tension  du  fluide  électrii|ûc  à la  surface  du  corps  électrisé,  la 
famité  conductrice  de  ce  corps,-  çelle  du  corps  sur  lc<{uel  il.- 
agit,  et  la  nature  du  milieu  qui  l'environne. 

- Qu'un'corps  à l'état  naturel  soit  placé  dans  la  sphcrc-d'arti-  * 
vite  ou  ratmusplicre  d'un  autre  corps  chargé  d'une  espèce 
quelcoiique  d'électricité,  celui-ci  décompose  son  lluii|p'  natu- 
rel , attire  vers  lui  le  fluide  différent  du  sien , et  repousse,  au 
conlraire,  le  fluide  scrolilabic  dans  la  pprtic  opposée. 

' Ua*ns  ce  cas,  si  le  corps  à l'état  naturel  est  mobile,  il  se  pré- 
cipite sur  le  corps  électrisé-.  Deux  ordres  différens  de  phéno- 
mènes s'établissent  alors  suivant  la  nature  de  Ces  deux  corps. 
Si  l'un  est  conducteur  et  que  l’autre  ne  le  suit  pas,  ou  s'ilaine 
sont  conducteurs  bi  l'un  ni  l'autre,  ils  continuent  de  s’attirer' 
mutuellement,  et  restent  appliqués  l'un  contre  l'uiii|;c;  Cet. 
effet  dépend  de  ce  que,  les  fluides  électriques  sortant  avec 
peine  des  corps  non  conduétours,  ils  ne  peuvent  point  Ib  com- 
biner ensemble  pour  formerdu  fluide  naturel.  Mais  si  les  deux* 
corps  sont  conducteurs,  comme  ils  aliandonnent  facilement 
leurs  fluides  respectifs,  i peine  le  coplact  a-t-itcu  lieu , que 
ces  fluides  sc  neutralisent,  et  que, le  fluide  refoulé  dans  la 
partie  opposée  du  corps  mobile  so  partageant  entre  les  deux 
Corps,  ceux-ci,  qui  seront  alors  électrisés  de  la  môme  manière,  ^ 
se  repousseront , et  ne  s'attireront  plus , à moins  que,  par  un 
nio^en  quelconque,  on  né  parvienne  à dépouiller  l'un  d'eux 
de  son  élcctricilc. 

De  tous  Içs  corps,  ceux  qui  rcsscntcnt'de  plus  loin  l’action 
des  corps  électrisés,  sont  les  pointes  métalliques.  Placées  de- 
vant eux,  ces  pointes  Icur'sou tirent  promptement  *leur  fluide 
bans  produire  d'.ét'uiecllc , et  le  font  iiiémc  encore  à une  dis- 
tance de  cinq  ou  six  mètres.  Leur  fluide  naturel  étant déeom- 
posé  par  le  fluide  électrique  du  conducteur,  le  fluide  sembla- 
ble à ccjdernicr  se  IrouVe  refoulé  dans  la  parlio  opposée,  d'où 
il  passe  dans  1e  réservo'u-  commun,  si  l'on  a ét.ibli  une  commu- 
nication, tandis- que  le  fluide  contraire',,  attiré  vers  l'extréinilé 
de  la  pointe,#  y accumule  fortement,  et,  y acquérant  assez  de 
tension  puur-vaincre  enfln  la  résistance  de  l'air  .atmosphéri- 
que, se  précipite- sur  un  seul  point  du  conducteur,  et  se  com- 
bine avec  son  fluide  pour  former  du  fluide  naturel. 

Pour  rendre  les  ^'ets  de  l'électricité' plus  sensibles  et  plus 
violens,  il  faut  ch  accuroùlyr-dc  grandes  quaiUilcs.  Que,  par 
exemple, 011  fasse  communiquer  l'un  des  plateaux  d'un  instru- 
ment composé  de  deux  dis4]ucS-  méialUqucs,  entre  lesquels  so 
trouve  une  lame  du  verre,  avec  le  cuodueteur  d'om-  ma-  bine 
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vicctriqüe  en  activité,  et  l'autre 'avec  le  ré«crroir  commuD,  le 
fluide  que  la  machine  produit  se  rép'andra  sur  le  premier  pla> 
tcau;  mais  aussitôt,  étendant  son  influence  à travers  le  verse, 
il  opérera  la  décomposition  du  fluide  naturel  contenu  dans  le 
Second  plateau,  et  attirera  vers  lui  le  fluide  opposé,  par  lequel 
il  sera  paralysé-,  le  fluide  scmblahie  s'échappera  alors  dans  le 
réservoÿ-  commun.  Or,  la  machine  continuant  toujours  de 
donner  de  l'éleclricilé , elle  la  communiquera  au  fur  et  à me- 
sure ail  plateau  qui  co^mmunique'avcc  elle;  de  même  le  fluide 
naturel,  qui  ne  cesse  pas  d'étre  communiqué  à l'autre  plilcau 

f'ar  le  réservoir  commun  , fournira  successivement  aussi  de 
'électricité  opposée.  Ucs  quantités  considérables  de  fluides 
opposés  pourront  donc  s'accumuler  sur  les  deux  plateaux , 
mais  il  arrivera  un  moment,  où  leur  tension  étant  devenue 
assez  forte  pour  triompher  de  lu  résistance  du  verre , ils  tra- 
verseront ce  corps,  et  se  comhiocront.  avec  explosion.  Cette 
combliAison  aura  lieu  de  même  aifssitôt  qu'on  fera  coinmanl- 
quer  les  deux  plateaux  l'un  avec  i'aplre. 

Telle  est,  en  peu  dé  mots.  In  théorie  de  la  bouteille  de 
Lcyde.  Cet  instrument  est  électrisé  positivement  à l'intérieur, 
et  négativement  à l'extoi-Ibur,  lorsque,  le. tenant  par  la  garni- 
tiH-c extérieure,  on  le  met  en  contact  avec  le  conducteur  d’une 
machine  qui  donne  de  l’électricité  positivé.  Le  contraire  alicii 
quand  ou  le  lient  par  le  houton,«ct>  qu'on  fait  communiquer 
lu  garniture  extérieure  aveclu  machiuc.  Si  l'on  établit  la  com- 
munication entre  les  deux  plateaux,  un  plaçant  une  main  sur 
le  premier,  et  l'autre  sur  le  second^  on  reçoit  une  commotion 
violente.  , 

, Le  niômt^ effet,  à peu  près,  s’observe,  quand,  après  ovoît 
mouillé  ses  mains,  on  touche  à la  fois  les  deux  extrémités 
d'une  pile  volta'iquc*uii  peu  forte.  • 

Comme  on  multiplie  la  force  de  la  pile  en  la  réunissant 
avec  plusieurs  autres,  do  inénic  aussi  on  peut  conslrulro  des. 
batteries  électriques  ca  plaçant  dans  une  boîte,  dont  le  fond 
est  garni  de  feuilles  d’étnru,  un  certain  nombre  de  bouteilles 
(le  Lcyde,  dont  les  lames  d'étain  de  la  boite  font,  communiquer 
cnscrobla  toqtcs  les  garnitures  extérieures,  tandis  que  des 
triangles  métalliques  adaptes  aux  boules  mettent  en  rapport 
toutes  les  garnitures  intérieures.  Pour  charger  cet  appareil,  il 
suffit  de  faire  communiquer  une' des  garnitures  avec  le  con- 
ducteur d'uuc  macbinc  électrique,  et  l'autre  avec  le  réservoir 
commun. 

L'action  de  l'élcctricité’no  se  borne  pas  â l'attraction  .des 
corps  Qon  électrisés,  à la  répulsion  ou  à l'attraction  de  ceux 
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,qui  8onl  (loues  diSjà  d’une  espèce  d’élcclricitc,  à des  jets  de 
It/inlùrc,  à des  cpmmolioiis  et  autres  phénomènes  seinhlaltlcs. 
Ce  poissent  agfnt  produit  encore  des  effets  d’un  autre  genre, 
dans  les  circonstances  précisément  où  tous  scs  effets  ordina’ires 
ont  disparu.  Nous  voulons  parler  des  courons  électriqstcs^  en- 
trevus par  Oerstedt , et  constat(js  depuis  par  les  belles  rcchcr- 
•lies d' Ampère,  qui,  de  concert  avec  Rabinct,  u fait  connaître 
toutes  les  partitularités  dc’cct  intéressant  jdiénomcnc,  dont 
nous  nous  contenterons  de  signaler  ici  les  circonstances  b s 
plus  remarqualiles.* 

Lorsqu’on  met  les  deux  extrémités  d’un  même  fil  ci^com- 
miitiication  à la  fois  avec  les  deux  pèles  d’une  pile  voltaïque, 
c’est-à-dire  dans  le  moment  où  l’on  n’aperçoit  plus  aucun  des 
phénomènes  qui  caractérisent  l’attraction  ou  la  répulsion  élec- 
trique ordinaire,  il  s’établit,  dans  ce  fil,  deux  courans  oppo- 
sés, qui  se  portent,  l’un  du  pôle  ni-gatif  au  pèfe  positif,  et 
l’autre  du  pôle  positif  au  pôle  négatif.  C’est  de  ces  courans 
dépemlent  Iqp  phénomènes  dontil  nous  reste  àparlèrjiour 
terminer  l’exposition  de  ceux  auxquels  rélectricitc  donne  nais- 
sance. 

Les  fils , qu’nn  met  ainsi  en  rapport  avec  les  deux  pôles 
d’une  pile,  n'ont  pas  besoin  d’élse  isolés,  parce  que  lu  contact 
avec  les  corps  ne  leur  enlève  en  aucune  manière  leurs  pro- 
priétés ; seulement  on  (Joit  ('viter,  d’abord,  qu’ils  touchent  au 
corps  métallique  par  deux  points  à la  fois  parce  .qu’alors  le 
rourant  s^établIrait  parce  corps),  ensuite,  que  leurs  extrémités 
rentrent  sur  cllcs-nicnics  en  se  touchant  rnimédiatcmcnt,  parce 
que'cgtte  disposition  cropè'cherait  le  courant  de  s’établir.  C'est 
|)Ourquoi  il  y a de  l’avantage  à employer  des  fils  de  laiton  en- 
tourés de  soie.  ' > 

L’action  des  conrans  électriques  se  manifeste  à distsqce,  et 
à travers  (6us  les  corps. 

lies  fils  dans  lesquels  ils  circulent  n’agissent-qae  sur  un 
petit  nombre  de  corps  à l’état  naturel.  Ces  corps  sont  le  fer, 
l’acncr,  le  nickel  et  le  cobalt,  dont  ils  attirent  avec  force  les 
particules,  qui  y restent  attachées  fixement,  et  qui,  après  avoir 
été  séparées  des  fils,  conservent  la  pri^riété  d'attir.er  les  par- 
ticnles  de  matières  semblables,  ainsi  que  celles  de  fer. 

' 11  résulta  de  là  que  les  fils  en  question  possèdent  la  pro- 
priété magnétique. 

Lorsque  deux  de  ces  fils  sont  mis  en  présence  l’ua  de  l’au- 
tre, et  que  l’un  d’eux  est  mobile,  ils  s’attirent  quand  les  cou- 
rans (]ui  les  traversent  vont  dans  le  même  sens,  et  se  repous- 
sent lorsque  CCS  courans  se  dirigent  en  sens  contraire.  Cette 
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circonstance  nnSritê  surtout  d'être  miiarqaée  , parce  qu'elle  . 
nous  olfre  l'inverse  de  ce  qui  a lieu  /lans  les  çffels  électriquê» 
or<liuHirrs,'puis4|u’il  y u atiraction  dans  le  ca#oii  il:y  aurait 
ici  fcpul^ion,  e’csl-à  dire  quand  la  disposition  des  deux>cnn- 
diicteurs  est  telle  que  les  extrémités  de  même  nom  se  trouvent^ 
tournées  du  même  côté.  Du  la  manière  dont  s'opèrent  alors 
1rs  attrnctibns  et  les  répulsions,  on  peut  conclure  qoe  qpand 
les  coarans  s'opèrent  cp  sens  inverse,  si  le  eonductcur  mobile 
est  disposé  de  manière  à pouvoir  tourner  autour  d'une  vert!' 
calé  qui  passe  par  le  conducteur  fixe,  il  fait  une  demi  révolu- 
tion i^iir  venir  se  placer  de  telle  sorte  que  les  enurans  sc  trcAi- 
vcnl  situés  dans  le  même  sens;  or,  c'est  te  dont  les  experientes 
donnent  une  pleine  et  entière  démonstration. 

Ces  divers  phénomènes  étaient  déjà  bien  asscs  remarquables 
pour  attirer  toute  l'aUentioii  des  physiciens;  mais  Ampère  en 
a découvert  'd'autres  plus  curieux  encoic.  Earmi  ceux.ci,  on 
distingue  surtout  ractioii  que  le  globe  terrestre  exerce  sur  les 
fils  dans  lesquels  se  meuvent  des  courans  t^clriipies.  Lurd^ 
qu’un  de  ces  fils,  mobile , et  formant  un  circuit  presque  .fer- 
mé, SC  trouve  àuspenJu  de  manière  à pouvoir  tourner  autour 
d'un  axe  vertical.,  il  sc  plage  loujoOrs  de  manière  à ce  que  son 
plan  fasse  un  angle  droit  avec  le  méridien  magnétique,  autre- 
lueut  dit  avec  lé  grand  cercle  terrestre  qui  'passe  par  l'aiguille 
d'une  boussole  arrivée  à l'équilibre,  e^que  le  courant  électri- 
que, en  8c>  bornant  à U considération  de  celui  qui  vient  ilu 
pèle  positif,  soit  dirigé  de  l’est  à l'ouest  dans  sa  partie  infé- 
rieure : d'xjo  il  suit  que  le  gloljc  terrestre  agit  précisément 
comme  un  conducteur  dans  lequel  serait  établi  un  courant  élec- 
trique dirigé  de  l'est  à l'ouest,  perpendiculairement  au  méri-* 
dien  m.-igiiéliqiie.  Lea  cxpéricnccstrAmpèrc,  dont  nous  nous 
Immuns  à rapporter  les  résultats,  ne  pouvant  nous  permettre 
d'en  retracer  tous  les  détails,  uni  démontré  <^e  le  ca'àr.'int  agit, 
d'une  part,  par  attraction  sur  une  extrémité  du  conducteur  ou 
le  coiiraut  a lieu  daits  le -même  sens , et,  d'autre  part,  par  ré- 
pulsion sur  l'autre  extrémité  du  fil  où  le  courant  se  dirige  en 
sens  contraire  ; elles  ont  appris  aussi  que  comme,  en  défini- 
tive, le  oqndmUeur  es^  toujours  amené  dans  un  plan  incliné 
Vers  le  sud,  c'est  de  ce  côté  qu'a  lieu  le  maximum  d'action 
dans  notre  hémisphère.  • 

Après  avoir  constaté  l’ciactitiide  de  tons  ces  faits  remar- 
quables, après  avoir  mis  hors  de  doute  l'inlluencv  du  globe 
terrestre  sur  les  courans  électriques,  il  restait  à construire  un 
appareil  susceptible  de  se  diriger  naturellement  dans  le  pt.-indii 
itieiidicii  magnétique;  c'est  eu  qu'a  fait  .\n»[>ère, en  imaginant 
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un  ap|)arril , qui,  sous  ce  point  de  vue,  représente  absolu- 
ment le  plobc  terrestre,  et  doit  par  coinséquuiil  »c  comporter 
de  la  même  inanièrc.  il  a remarqué,  en  outre,  que  les  extré-  ' 
mités  de  même  nom  de  deux  de  cee  appareils  se  repoussent, 
tandis  que  les  extrémités  de  nom  dilTcrcnt  ^'attirent. 

Ces  expériences,  au  complémcntdcsquelles  a cotitrihué  Ara- 
gu,  ont  rattaché'  à l'histoire  de  l'électricité  la  partie  delà  pliy* 
sique  à laquelle  on  rapportait  naguère  encore  4out  rcnscinhie  • 
des  phénomènes 'du  magnétisme.  Nous  devons  nous  contenter 
ici  de  cet  aper^m  sommaire;  dans  un  autre  article,  nous  exa- 
ntinerons  spécialement  les  phénomènes  du  niGNÉrisMS. 

•VIII.  Identité  du  gfilvitiiiitne  et  de  f électricité.  L'identité 
du  galvanisme  et.de  r4.dcèirieitc  n'est  plus  équivoque  aujour- 
d'hui, depuis,  surtout  tjue  les  phénomènes  magnétiques  ont 
été  ramenés  dans  la  «éric  des  effets  électriques,  lin  effet, 
il  y a identité  parfaite  cotre^  tpus  les  phénomènes  que  pré- 
sente la  pile -et  eenx  qui  sont  produits  par  dc's  machines  ou 
des 'conducteure.élcctriques  ordinaires.  Ainsi,,  par  cxeni|ilc, 
deux  fils  (dacés  à un  même  pôle  do  la  colonne  voltaïque  se 
repoussent  comme  ceux  qu'on  accroche  à une  même  extré- 
mité, d'un  conduetour  électrisé  ; au  contraire,  oes  mêmes  fils 
s'attirent  lorsqu'on  .les  met  en  ra^urt  aveç  les  extrémités 
up|)oséesdcsdeuxap|>arcils.  Un  charge  une  bouteille  de  Leydc 
en  la  faisant  communi<[uer  d’une  part  avec  le  réservoir  com- 
mun, de  l'autre  soit  avec  la  pile,  soitayeolc  con(luetcirr  d âne 
machine  ordinaire  , et,  dVrqiielquc  manière  q_u’tllc  ait  été  char- 
gée, elle  fuit  cpriMiycr  la  même  commotion  quand  on  touche 
les  deux  armatures  à la  fois,  üil  a cependant  pro'ussé  Icscepti- 
«û.sme  jusqu'à  dire  que  tous  ces  effets  annonçaient  bien  une 
grande  analogie  entre  les  deux  Iluides,  mais  n’étahlissaiciit  pas 
encore  leux  identité  absolue,  parce  que  rien  q’einpochédccon- 
oevoir  des  effets  semhlalilcs  produits  par  des  diH'éreiis. 

IVIaiït  Yolta  écartait  cette  objection  , purement  spécieuse  , Vu 
éiccfrisanl.  un  éleetroiuètrc  par  le  moyen  de  la  pdc,ct  faisant 
voir  eps-uitu  qu'un  hiton  de  cire  d'Iiapagnc , frotté,  pins  pré- 
sehté  à l'instrumen^,.  aiigmenRiit  oh  diqiinuait  l’éeart  deS  ril.s, 
suivant  q’ué  ceux-ci  avaient  clé  électrisés  par  uneextrémitéou 
par  l'-niitre  de  la  pile  j ahsolum'cnt  coiniiic  si  l'on  sVtail  servi 
du  même  bâton  de  ciré  d’l‘!s|)agne  pour  leur  communiquer  la 
vertu 'éljctriqfte.  La  iJi'iile  différence  remarquable  qu’il  yait , 
entre  la  pile  voltaïque  et  les  autres  appareils  élu(5triqucs,  c'est 
•qu'elle  excite  et  entretient  clle-mèmc  sonaetion.  Les  physiciens 
et  fes  physiologistes  n'ont  point  assex  fait  intention  à ^ette  par- 
ticulai'ite,  si  Irappaide  pourtant,  qu'èllc  se  compose  d'un  cer- 
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tuin  nombre  dc-enuuhes  de  6ulistaiiecsa|i|reldedeoQiniuiidmciit 
iocrles,  qui  sc  vivitient  d’cllcs-niùracs  par  le  seul  fait  de  leur 
conlaet  réciproque,  de  manière  qu'elle  fait  en  quelque  sorte 
le  passage  du  règacini]iro|irementup|K;lé  inorganique  au  règne 
organique.  Un' temps  viendra  peut-être  ou  ijuelque  têtepliilu- 
soplii([uc,  ( > exempte  de  tuusccs  petits  préjugés  qui  rabais^'iit 
la  raison  humaine  bien  au-dessous  de  ce  qu'elle  pourrait  être, 
saura  tirer  habilement  ]>arti  de  ce  fait  remarquable  pour  reeii« 
1er  Ic9  bornes  de  la  science  de  I'oruanishe,  ou  plutôt  pour  jè- 
ter  les  fondemens  de  cette  science,  eu  rattacbanl  l'ctudc  dus 
vies  végétale  et  nnimale  à celle  du  la  vie  qui  anime  les  grands 
corps  célestes , et  sans  doute  aussi  l'univers  entier.  , 

IX.  Histoire  deVéleetricilé.  l*arihi|essultstanccs  auxquelles 
le  frottement  fait  acqucrirla  propriétéd’ûttircr  les  corps  légers, 

' les  anciens  ne  connaissaient  que  l’ambre  jaune.  C'est  paree'que 
cette  propriété , dont  la  découverte  remonte  jusipi'à  Tbalés, 
fut  aperçue  pour  la  première  lois  dans  le  sucein,  dqs 

Orées,  qu'on  a donné  le  nom  d'c/ectrici/é à.fagciif,quel  qu'il 
soit , qui  la  détermine. 

Gilbert,  médecin  anglais,  mort  en  iCo3,  fut  le  premier  qui 
donna  quclqu’cxtension  a celte  ol>scrvation , demeurée  l^térilc 
entre  les  mains  des  aneieils.  Il  reconnut  que  beaucoup  de  sub- 
stances, telles  que, le  diamant,  le  saphir, l'csearbuuole,ropalc, 
l'améthyste,  le  beril,  le  soufre,  le  mastic,  la  guiume  la({uc^  la 
colophane,  etc.,  possédaient  la  même  propriété,  qui  devenait 
beaucoup  moins  prononcée  sous  l'influence  de  l'humidité.  Gil- 
bert , qui  fut  copié  parüacon  de  V érulam,  pensait  que  le  frot- 
tement fait  sortir  de-  toutes  tes  substances  des  émanations 
auxquelles  est  due  l'attraction  qu'elles  (txcrcent  alors  sur'  les 
autres  corps;  il -se  figurait  que  l'attraction  électriifue  s'opère 
par  le  ^11sInc  rapeanisme  que  celle  des  corps  qui  arrivent  au 
contact  mutuel.  Comme  deux  gouttes  d'eau  s'unissçnt  et.  se 
confondent  quand  cHcs  se  touchent,  de  même  les  émanations 
produites  par  le  frottement  des  corps  électriques  attirent,  sui- 
vanj  sa  théorie,  les  corps  placés  dans  leur  volsiuage,  et,  si 
certains  corps  ne  sont  pas  électriques,  q’est  parce  qu’ils^e 
fournissent  point  d'émanations^  ou  en  donnent  de  trop  gros- 
sières, dc'trop  terrestres,  car  les  émantitions  électriques  sont 
les  plus  ténues  de  toutes  celles  qui  s'échappent  des  corps.  Cette 
hyiruthèse  élaitassez  ingénieuse  dans  l'enfance  «le  la  physique, 

^ et  elle  com|itu  des  pàrtis.aiis  pondant  une  longue séricTl’aniiées. 

Trente  ans  après  environ  , les  expériences  de  Gilhci  t fureo( 
répétées*  ù Eerrarev  par  le  jésuite  Cahacus , qui  reeunmil  dans 
presque  toutes  les  gommes , .dans  la  cièé  blaii Jic  et  dans  le  - 
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gypse,  la  môme  propriéle  <|iic  «lans  le  siiccin.  En  Allemagne, 
Ollion  (le  fJiicri<*kc,  non  seulement  coneul  la  première iiliîe  tic 
la  macliinc  électrique  ordinaire  , niais  encore  lit  une  impor- 
taiilc  découverte,  celle  que  les  corps  légers,  après  avoir  été 
attirés  par  un  eorps  que  le  frottement  a rendu  éleetrique, 
sont  repoussés  par  lui , et  ne  peuvent  plus  ensuite  être  attirés 
que  quand  ils  ont  touché  un  autre  eorps.  Il  reconnut  aussi  que 
les  corps  plongés  dans  -une  atinosphcre  électrique  y prennent 
une  électricité  contraire  â celle  de  cette  atmosphère,  l'rcsqu'à 
la  même  époque,  les  académiciens  de  Elorcnce  s’occupaient 
ihi  recherches  sur  les  propriétés  électriques  du  succin  et  des 
pierres  gemmes;  Us  constataient  que  la  llanuuc  n'est  point  at- 
tirée par  l'amlirc  jaune  après  qu’il  a été rrotté,qu'uu  contraire 
elle  diminue  un  peu  sa  force,  que  les  substagees  éleotriiiues 
ne  mànifestcnt  leur  éleetricité  que  quand  on  les  frotte  sur  des 
eorps  hiillans  ou  polis , et  que  tous  les  corps  Iluides,  même  le 
mercure,  sont  attirés,  lloylc  ne  négligea  pas  non  plus  ect  ob- 
jet en  Angleterre;  il  découvrit  quelques  substances  éicctrisabics 
qu’on  ne  connaissait  point  encore;  l'attraction  électrique  fut  le 
phénomène  sur  lequel  il  s'exen^a  le  plus  particulièrement;  tou- 
tefois, il  ne  négligea  pas  non  plus  celui  de  la  répulsion. 

Le  jésuite  Gabaeus  adopta  l'hypothèse  des  effluves.  Il  croyait 
(juc'  les  émanations  envoyées  pur  les  corps  électriques  soumis 
au  frottement  repoussent  l’air  ambiant,  que  celui-ci  , à raison 
de  la  résistance  dcseonchcs  éloignées,  sur  lesquelles  les  effluves 
n'agissent -point,  entre  en  iiiouvcnient,  et  forme  un  petit  tour- 
hiilon,  de  sorte  (pie  les  émanations,  ne  pouvant  pas  sc  porter 
plus  loin,  reviennent  promptement  à la  surface  des  corps  élcc> 
triques,  et,  dans  ce  mouvement  rétrograde,  eniraiuent  avec 
elles  les  corps  légers. 

Gassendi antre  partisan  des  émanations,  sc  les  représentait 
comme  autant  de  rayons  qui  partent  en  tons  sens  de  la  surface 
des  corps  électriques,  et  qui,  se  gênant  ainsi  les  unslesantrcs, 
sont  forcés  de  revenir  vers  ces  corps;  si",  dans  leur  trajet  ré- 
trograde,- les  émanations  rencontrent  des  corps-légersauvobi* 
nage  de  cciix'-ci,  elles -s'insinuent  dans  leurs  porcs,  et  les  en- 
traînent arec  clics. 

liôyle  émit  des  idées  encore  plus- grossières  sur  la  cause  des. 
attractions  électriques.  Il  supposait  que  les  émanations  ctaut 
de  nature  visqueuse , elles  saisissent  les  corps  légers  qu’elles 
rencontrent  sur  leur  passage,  et  les  entraînent  avec  elles  à leur 
retour  vers  les  substances  d’où  elles  sont  parties. 

Descartes  seul  rejeta  l'hypolhèsc  des  effluves  ;■  mais  celle 
qu’il  y sulistitua,  et  qui;  pour  le  fond,  revient  au  même,  est 
aussi  compliquée  qu’obscure  et  difficile  à comprendre. 
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Lf  pliénomène  de  la  pluiaplioresccncc  des  haroniètrc:;  par  l’n- 
^ilalion , que  l'icani  avait  oliservi' en  i Gyîi, ’ocfiipa  pendant 
long-ltmps  les  physiciens,  qui  dissertèrent  à perte  de  vue  sur 
la  cause  île  ce  phenomène,  qu'Hawksbee  rapporta  enfin  à l'é- 
I)  ctricité.  Ce  fut  lui  aussi  qui  construisit  la  première  niaeliine 
clcctrlquc  circulaire,  mais  il  se  servait  encuredela  mainpôur 
frottoir.  Wall  tipereut  le  premier  les  étincelles  électriques,  eu 
qui  le  conduisit  à comparer  les  elTcts  de  l'électricité  îi  ceux  de 
la  foudre;  mais  ranaingie  seule  le  guida -dans  ce  rapproche- 
ment, et  il  était  réservé  au  génie  de  Franklin  de  démontrer 
l'identité  de  la  cause  des  deux  phénomènes.  De  son  coté  Nevv- 
ton,sans  toutefois  se  prononcer  d'une  manièrr  positive,  parais- 
sait attriiruerà  la  matière  électrique,  qu'il  supposait  d'une  té- 
nuité excessive,  une  fon-c  attractive  agissant  de  la  même 
m.anière  que  la  gravitation  générale.  Cette  opinion  est  remar- 
quahlc;les  rhimistes  modernes,  particulièrement  Berr.clins , 
l’ont  adoptée  et  beaucoup  amplifiée , en  lapproehiint  de.s  phé- 
nomènes de  l'attraction  ceux  de  l'affinité  chimique,  dont  on 
avait  fait  jusqu’alors  une  classe  à part. 

Les  recherches  d'IIavvkshéc  en  provoquèrent  beaucoup  d’au- 
tres. Cependant  l'élcctrieité  fut  négligée  pendant  plus  de  vingt 
ans.  Les  premiers  physiciens  d'alors,  qui  tous  étaient  ausi'l 
les  premiers  mathématiciens  , s'occupèrent  penilant  tout  eu 
temps  à développer  la  théorie  de  Newton  , et  à perfectionner 
le  calcul  infinitésimal , qui  venait  d'ètrc  découvcit. 

Cette  période  écoulée,  Grcy  reprit,  à Londres,  réiode  des 
phénomènes  île  l'éleclrieilé.  Son  compatriote  Wheclcr  marchii 
sur  ses  trace.'!.  Les  travaux  de  ces  deux  physiciens  engagèrent 
le  célèbre  Dufay  è entreprendre  ses  importantes  recherches: 
il  est  moins  cuniui  par  la  courte  histoire  qu'il  a donnée  de  l'é- 
lectricilc  jusqu'en  i yga  , que  par  son  hypothèse  de  l’existcncc 
de  deux  fluides  électriques  contraires,  auxquels  il  imposa  les 
noms  de  vitré  et  de  résineux,  et  dans  lesquels  il  reconnut  la 
propriété  de  s'attirer  et  de  se  repousser.  Dufay  ne  soupçonnait 
cependant  point  rheore  la  présencb  de  ces  deux  fluides  dans 
toutes  les  opérations  électriques  ; il  ne  sav.vit  pas  non  plus  en- 
core qu'ils  sont,' sinon  exclusivement,  du  moins  presque  tou- 
, jours  développés,  l’un  par  le  verre,  l'autre  par  la  résine.  Il 
faisait  dépendre  l’attraction  ct'Ia  répulsion  de  certains  tour- 
billons qu’il  supposait  entourer  les  corps  électriques  ; mais  ja- 
mais il  ne  s'est  expliqué  sur  la  manière  dont  il  concevait  et  la 
différence  qui  devait  exister,  dans  son  hypothèse,  entre  les 
tourbillons  des  deux  électricités,  et  la  cause  de  leur  attraction 
réc'iproque.  Cc'ta  hypothèse  fut  pre$<iu'oubliée  après  sa  mort; 
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nt^me  n'y  attachait  paa  une  gramle  importance,  à cc  qu’il 
paraît,  puisqu'il  pensait  que  les  iltux  clectrioilcs  dinurcnl  seu- 
lement par  le  degrë,  et  que  la  plus' faillie  est  attirée  par  la  plus 
forte.  * 

Dcsaguliers  améliura  peu  l'élat  de  la  sciince  ; cependant  il 
introduisit  quelques  eii|)ressiuns  techniques,  qui  sont  encore 
Usitées  aujourd  hui.  Ce  fut  lui  aussi  qui  partagea  les  corps  en 
deux  séiies,  dont  l'une  comprend  eeux  qui  deviennent  élec- 
triques par  le  frollemeiit,  cl  l'autre  ceux  qui  oc  le  deviennent 
pas,  ou  qui  sont  conducteurs. 

A répoi|ue  où  ce  physicien  terminait  ses  cx|  érienees  en 
Angleterre,  quelques  Allemands  s’appliquaient  à perreetionner 
les  appareils  électriipics.  Hausen  construisit  la  première  ma- 
chine électri((un  fuik;  sur  le  modèle  des  nôtres.  Bosc,  G'oi'don 
et  VVait/.  moditièrent  hienlùt  cet  appareil.  Cordon,  entre  au- 
tres, substitua  un  cylindre  à la  houle  dont  ses  prédéce.sseurs 
se  servaient  encoic.  De  son  cote,  Winklcr  introduisit  l'usage 
des  coussins  pour  fiottoirs:  cet  u-xage  ne  fut  adopte  générale- 
ment en  France  qu’en  i 770.  Watson  soumit  toutes  les  expé- 
riences à une  nouvelle  révision  , et  Latour  reconuut  que  In 
flamme  détruit  réléciricîté. 

Cepeud.int  RIeist,  doyen  ifu  'chapitre  de  Camin  , dans  la 
Poniér.inic,  imagina,  en  ly/fS,  la  bouteille  de  Leydc  , ainsi 
nommée  parce  qqe,  l’année  suivante, Mussehenbroek  fut  con- 
duit pur  le  hasard  à |a  même  decouverte,  dont  l’honneur  lui 
est  lesté  quoi<[u’il  appartienne  incuntestablemcnl  nu  elianoinc 
nllemand,  et  qu’il  lui  soit  coulesié  par  Allumand,  qui  l’aecor- 
dc  à un  particulier  de  Leydc,  nommé  Cunaeus. 

Cette  «lécouverte  fit  beaucoup  de  bruit,  surtout  i caii.xe  tb; 
la  fameuse  déclaration  de  iVlussclienbroek , (|ui,  effrayé  de  la 
violente  secousse  qu'il  avait  reçue,. afrtrraa  qu'il  ne  reconinum» 
celait  pas  l’expérience  pour  tous  les  trésors  de  rtinivci's.  Ce- 
pc'iidaiU  elle  fut  répétée  de  toutes  part.x,  cl  variée  à l’infini, en 
Angleterre  par  Watson,  Wilson,  Grahain,  Folkes,  Cavcndisli, 
Canton,  Bevis  , Birch  , Klircolt,  llidiins,  Sliort,  Sracaton  et 
Miles  ; en  France  par  Nollet , Le  Monnier  et  Boulanger;  en 
Suède  par  Slromcret  Rlingcnsticrna  Genève  par  .lallaliert. 
Ce  fut  Le  Munnicr  qui  démontra  que  la  bouteille  de  l<eydc 
consr-rve  sa  force  long  temps  encore  apK;s  avoir  été  chargée  ; 
cc  fut  lui  au'Isi  qui  chercha  le-  premier  à calculer  la  vitesse 
prodigiense  de  l’électricité. 

L’émission  delà  lumière,  la  sensation  particulière  qii'oo 
éprouve  dans  les  expériences  électriques,  et  l’odeur  pho.xpho-  . 
^use  qui  SC  répond  alors,  firent  enfin  soupçonner  aux  physi- 
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cicns  l’cxistcncc  d’imc  nialiùrc  particulière  «le  rëlcclricili.  Ini 
uns  en  firent  une  siilistancc  du  nature  spcelale;  d'autres, corn- 
iiic  Houlaiiger,  une  jiaiiic  exlrèineinent  ténue  du  raluiuspliérc, 
(]ui  s'aceuniulu  à la  surface  des  corps  après  que  le  frottement  en 
a enlevé  lus  particules  les  plus  ^rosslurcs;  quelques-uns,  enfin, 
lu  rrgurdùreiit  cominc  le  feu  clénu-ntairc.  ()ii  croyait  que  celte 
matière,  a son  siège,  principalement  dans  les  corps  électriques, 
que  le  frottemriit  la  dégage,  qu'il  la  met  en  mouvement,  et 
qu'il  la  sollicite  à passer  du  corps  frotté  dans  te  conducteur^ 
mis  en  rapport  avec  cc  dernier.  Mais  lorsqu’on  reconnut  que 
l'élcclricilé  du  frottoir  était  précisément  le  contraire  de  celle 
du  conducteur,  et  qu'elle  ressemblait,  sous  tous  les  rapports, 
à celle  qu'on  produisait  auparavant  pur  le  frottement  de  la  cire 
à eaclieter,  du  soufre  et  dit  la  résine,  ipiaiid  on  vil  que  les 
deuv  électricités  étaient  |iiuduitcs  par  un  seul, et  même  corps, 
par  un  seul  et  même  frottement,  on  conclut  de  là  que  toutes 
deux  ne  sont  que  des  inodiricalioiis  accidentelles  d'un  seul 
et  même  tluidu,  hypothèse  pour  laijuclle  nous  avons  vu  que 
Dul'ay  lui-ménic  sc  déclara.  * 

Nolict  proposa  néanmoins  une  autre  théorie  fort  rnnanpia- 
hle.  D'ahord  il  constata  revist^-nce'>d' une  matière  éleetiiqiie 
inllnimcnl  plus  subtile  que  l'air,  qui  se  meut,  non  pas  en  tour- 
Lillons,  mais  en  ligne  droite,  et  qui  produit  une  atmosphère 
autour  de  chaque  corps  éleutrique.  Suivauljui,  celle  matière 
s’exhale  dc.s  corps  qu’on  électrise,  mais  en  inùnie  temps  ceux- 
ci  en  reçoivent  une  égale  quantité  des  corps  voisins,  et  même 
de  l'air  ui.nhiaiil.  Lorsque  l'élrclricilé  est  forte, le  choc  de  ces 
cuurans  fait  i|u'ilss’enl1aminenl  et  deviennent Itiinincux.  Celte 
matière  est  réjiandue  partout,  et  prohahlemcnt  la  même  que 
le  feu  élémi'iitairc.  Les  |»iinls  pur  le.squels  elle  s'écoule  îles 
corps  sont  moins  nonilirnix’qiic  ceux  par  lesquels  elle  s'y  in- 
sinue, cl  clic  <-n  sort  sous  la  forme  de  faisceaux  eumpusés  de 
rayons  divergens.  Ainsi,  comme  les  émanations  sc  font  par  un 
petit  nonihre  de  points,  et  en  divergeant,  tandis  que  les  afllux 
ont  lieu  par  toqs  les  points,  un  corps  léger  se  trouve  saisi  à 
quelque  distance  par  les  eour.ins  afférens,  et  poussé  avec  plus 
de  lorcc  vers  le. corps  élbctriqiic(  qu'il  n’en  est  éloigné  par  les 
eflliivcs,  dont  la  divorge.nce  diminue  beaucoup  l'énergie.  Il 
arrive  ainsi  jusqu’à  U surface  du  corps  électrisé,  où  les  lais- 
«eaux  d’émanations  étant  plus' rapprochés,  ont  alsca  de  forev 
pour  le  repousser.  Peiid.int  ceteiiips,  il  devient  lul-mêino  élee-, 
trique  par  communication,  c'est-à-dire  qu'il  s’opère  des  éiiia- 
iialions  par,  et  des  Inhalations  dans,  scs  propres  porcs.  A lors  il 
cesse  de  pnuvuis  être  attiré , parce  que  scs  émanations  sont 


-.Gtv-; 


« 


ÉLliCTRÎCITE  3o5 

opposées  à cclIoB  ilo  l'autre  corps.  Mais  vient-il  à perdre  son 
éicctrieité  par  le  contact  d'un  troisième  corps  f*  il  retourne  n son 
premier  état,  et  peut  être  attiré  de  nouveau.  Du  reste,  il  pa- 
raît que  Nolict  «'admettait  entre  l'électricité  vitrée  et  l'électri- 
cité résineuse  d'autre  diflércnce  que  celle  de  l'intensité.  La 
découverte  de  la  lioulcillc  de  Leyde  porta  un  coup  funeste  k 
sa  tl^éorie,  qui  était  cependant  assez  ingénieuse  pour  l'époque. 

n autres  physiciens,  à la  tète  desquels  il  faut  placer  VVilson, 
faisaient  dépendre  tous  les  phénomènes  électriques  de  l'élher, 
qui  est  plus  ou  moins  condensé  dans  tous  les  corps,  suivant 
la  dimension  de  leurs  porcs.  ILsottrihuuient  à cet  étiier  les  prin- 
cipaux effets  do  l'attraction  et  de  la  répulsion,  tandis  qu'on 
assignait  pour  cause  à la  lumière,  à l'odeur  et  aux  autres  pro- 
priétés du  fluide  électrique,  les  particules  grossières  des  corps, 
chassées  de  leur  intérieur  par  la  puissante  action  de  l'élher. 

' On  voit  donc  que,  malgré  les  progrès  rapides  que  faisait 
la  doctrine  de  l'électricité,  il  y régnait  encore  bien  dus  erreurs 
et  des  illusions.  Si  l'on  peut  les  excuser  jusqu'à  un  certain 
point,  puisqu'elles  tenaient  à l'état  d imperfection  de  la  scien- 
ce, et  dépendaient  uniquement  de  circonstances  auxquelles  on 
négligeait  d'avoir  égard,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'erreur 
dans  laquelle  Pivati,  Verati,  llianchini  et  Winkler  tombè- 
rent, en  iy47  ot  I74H-  Ces  |>hysieicns  prétendirent  que,  si 
l'on  renferme  des  substances  très-odorantes  dans  des  vaisseaux 
de  verre,  et  qu'on  électrise  ces  vaisseaux  par  le  frottement, 
l'odeur  et  les  propriétés  médicinales  passent  à travers  le  verre, 
remplissent  l'atmosphère  du  conducteur,  et  agissent  sur  toutes 
les  personnes  qui  touchent  ce  dernier;  iis  ajoutaient  que  cca 
mêmes  suhstanccs  placées  entre  les  mains  d'une  personne 
électrisée , lui  communiquent  les  propriétés  dont  elles  jouis- 
sent, en  sorte  qu'on  peut  se  dispenser  d'administrer  les  médi- 
camens  à l'intérieur,  et  qu'il  suffit  de  les  mettre  en  contact 
de  celle  manière  avec  les  malades  auxquels  on  juge  qu'ils  peu- 
vent convenir.  Nulle!  ne  balança  point  à se  rendre  en  Italie 
pour  observer,  sous  les  yeux  même  de  veux  qui  on  annon- 
çaient la  découverte,  un  phénomène  aussi  extraordinaire,  et 
qui,  s'il  eût  été  vrai,  aurait  opéré  de  grands  changemens  dans 
la  thérapeutique;  mais  il  revint  en  France  persuadé  que  l'i- 
maginatioii  seule  avait  lait  lus  frais  de  cette  découverte,  et  le 
cliarlatanisme  ceu.x  des  prétendues  cures  opérées  par  le  nou- 
veau moyen;  seulement  il  demeura  convaincu,  depuis  lors, 
qu'on  pourrait  soulager  certains  malades  en  les  électrisant' à 
plusieurs  reprises. 

Pendant  qu'on  s'occupait  si  ac#vemcnt  de  réleutricité  en 
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Europe,  Franklin  l’enrichissait  de  scs  nomljrcasesohserrations 
en  Amérique.  Ce  célél>re  physicien  découvrit  que  la  nialièru 
éicotriqiic  ne  se  produit  pas,  mais  que  le  frottement  la  soutire 
aux  crtrps  non  électriques  environnans,  et  que  les  deux  garni* 
turcs  de  la  bouteille  de  Leyde  sont  toujours  dans  un  état  élec- 
trique düTércnt.  Il  montra  pourquoi  un  tube  humecté  dans  '' 
l’intérieur  ne  donne  point  d'étincelles,  et  expliqua  les  |ffets 
al  un  corps  électrique  sur  les  autres  corps,  dans  le  vide.  Ce 
fut  lui  qui  découvrit  l'identité  de  l’étincelle  électrique  et  de 
la  foudre,  ainsi  que  la  manière  d’agir  des  pointes  sur  l’élrc- 
tricité  ; ce  qui  lui  suggéra  l’idcc  d'un  appareil  propre  à garan- 
tir les  bûtimens  des  ravages  de  la  foudre,  appareil  dont  le  pre- 
mier essai  fut  fait,  en  France,  par  Dalibard.  Ses  expériences 
sur  l’électricité  des  nuages  furent  répétées  en  Angleterre  et  en 
Italie.  Knight  et  Kinncrsley  s’attachèrent  surtout  à combattre 
le  préjugé  ridicule  qui  faisait  considérer  la  fusion  des  mé-  * 
taux,  opérée  par  la  foudre,  comme  une  fusion  froide.  D'un 
autre  côté,  Hcccaria  observa  l'influence  de  la  fondre  sur  l'ai- 
giiilhe  aimantée,  et  rallia  les  aurores  boréales  aux  phénomènes 
de  l’électricité.  Romss  entreprit  ses  belles  et  périlleuses  expé- 
riences, qui  causèrent,  en  lySS,  la  mort  do  llichmann,  à 
Saint-Pétersbourg.  Vers  la  même  époque,  Franklin  fit  voir 
que  1rs  corps  électrisés  sont  entourés  d'une  atmosphère  élec- 
trique. Kinncrsley  découvrit  une  seconde  fois  la  différence  qui 
existe  entre  l’électricité  du  verre  et  celle  du  soufre.  On  s'at- 
tacha aussi  è perfectionner  la  machine  et  les  autres  appareils 
électriques;  l’électromètre  le  fut  en  particulier  par  Leroy, 
Darcy,  Lance  et  Sigaud  de  Lafond.  Wilke  et  Æpinus  décou- 
vrirent que  les  corps  placés  dans  une  atmosphère  électrique, 
y acquièrent  un  état  contraire  à celui  des  corps  d'où  émane 
cette  atmosphère.  Les  memes  physiciens,  et  AVatson,  firent, 
sur  la  production  de  l'étincelle  dans  le  vide,  des  expériences 
auxquelles  se  rattachent  celles  de  Smeaton,  de  Canton  et  de 
Wilson.  Ce  fut  Walsh  qui  rapprocha  la  commotion  produite 
par  la  torpille  des  secousses  électriques.  Adanson  fit  la  meme 
chose  pour  l'anguille  de  Surinam,  et  Schilling  étudia  soigneu- 
sement l'influence  que  l'aigaillc  aimantée  exerce  sur  ce  pois- 
son , influence  qui  devient  importante  aujourd'hui,  qu'on  a 
con.stalé  l'identité  du  magnétisme  et  de  l'électricité. 

Ges  divers  travaux  firent  prendre  une  nouvelle  face  à la 
théorie  de  l'électricité.  Franklin  supposait  tous  les  corps  pé- 
nétrés d'une  matière  subtile,  de  laquelle  dépendent  tous  les 

f>hénomèncs  électriques,  et  qui  est  expansible,  c’est-à-dire  dont 
es  molécules  se  repoussé  mutuellement.  Cette  matière  est 
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ottiréc  par  lea  molécules  «les  autres  corps, et  peut  être  ameiure 
ainsi  à un  état  tel,  qu'elle  cessed'étre  expansilde.  Maiscliaquc 
^ corps  n'en  peut  contenir  qu'une  quantité  suliisaiite  pour  que 
sa  l'orce  altraeUve  lasse  cquiiilirc  avec  sa  force  expansive; c'est 
ce  qui  euiistitue  son  état  «Je  saturation  ou  suri  état  naturel. 
Quami  il  contient  une  plus  grande  quantité  d'élcctricilé  que 
son  état  ne  l'exige,  il  est  électrisé  positivement , ou  en  plus; 
quand,  au  contraire,  on  lui  enlève  une  <M:i'taine  quantité  du 
lluide  qu'il  doit  cunteiiir  pour  être  à l'état  naturel, il  se  trouve 
! électrisé  ncgutiveineiit  ou  en  moins.  Tous  les  corps  conducteurs 

non  isolés  sont  dans  l'état  n.'iturci;  il  n'y  a que  les  corps  isulé.s 
qui  puissent  être  électrisés  en  plus  ou  en  muins. 

Franklin  iui-inénic  n'a  jamais  parlé  de  su  tliéoric  qu'avec 
une  sorte  de  défiance.  C'est  moins  d'elle  aussi  que  découlent 
les  services  qu'il  a rendus  à la  science,  que  de  l'ordre  dans  le- 
quel elle  lui  a permis  de  disposer  les  phénomènes  connus  jus- 
qu'alors. Mai»  VVilke  et  rEpinus  procurèrent  une  grande  vogue 
à celte  hypothèse,  iluiit  le  premier  fut  l'un  des  plus  ardciis  dé- 
fenseurs, quoiqu'il  l'ait  abandonnée  dans  la  suite  pour  adopter 
celle  de  Symmer.  Beccaria  se  prnuonça  également  pour  elle, 
mais  il  expliqua  plusieurs  phénomènes  électriques  autrement 
que  ne  le  l'uisuicut  les  autres  partisans  de  cette  théorie.  Il  pré- 
tendait que  les  corps  électrisés  ne  se  meuvent  l'un  vers  l'autre 
qu'à  l'instant  où  ils  laissent  émaner  ou  reçoivent  le  lluide  élec- 
trique, et  que  cet  effet  tient  à ce  c[ue  la  matière  de  l'électri- 
cité, en  les  traversant,  occasione  un  vide,  dans  lequel  l'air 
avoisin.vnt  se  précipite , cc  qui  détermine  les  corps  à se  jeter 
l'un  sur  l'autre. 

Ce  fut  en  i7Ô9,que  Symmer , reprenant  les  travaux  de 
Dufny,  posa  les  hases  de  la  théorie  actuelle,  consistant  à ad- 
mettre deux  matières  électriques  différentes  qui  produisent, 
quand  elles  sont  isolées,  l'une  l'état  positif,  i'at^tre  l'état  néga- 
tif de  Franklin,  qui  s’attirent  réciproquement,  et  qui,  en  se 
réunissant  dans  un  corps,  sc  neutralisent,  de  manière  qu'ilne 
se  produit  plus  aucun  phénomène  d électricité. 

Cette  nouvelle  théorie  fu^  accueillie  peu  favorablement  par 
les  contemporains  de  Symmer;  mais  hientét  Wiikc,  déserteur 
du  parti  de  Franklin,  et  Bt-rgmann  l'appuycrent  tous  deux  de 
leur  autorité,  <[ui  ne  contribua  pas  peu  à balancer,  d'abord, 
puis  à renverser  cclic  de  l'illustre  (V.méricain.  llcmcr  attaqua 
aussi  celte -dernière.  Enfin,  l'hypothèse  de  Symmer  triompha 
de  toutes  les  oppositions,  malgré  les  nrguincns  que  Wolf  invo- 
qua en  faveur  de  celle  de  Franklin,  malgré  la  théorie  obscure 
que  Wü'igt  voulut  y substituer,  malgré  enfin  les  mille  et  une 
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conjectures  que  Karsten,  Delainctiicriu,  SaoMore^  Candi,  De- 
lac,  Lichtenberg,  Gren,  Peart,  Oardini  et  Sehrader  hasar- 
dèrent sur  la  nature  de  la  matière  électrique,  et  dont  aucune 
. ne  mérite  la  peine  que  nous  l’exposioDS  ici,  même  d'une  ma- 
nière aoiiimairc,  tant  elles  s'écartent  tontes  des  principes  de  la 
saine  physique.  * ' > 

Il  était  tout  naturel  qu'on  cherchât  à tirer  parti , en  méde- 
cine , d'un  agent  aussi  énergique,  et  qui  occupait  tous  les  es- 
prits. ^atzcnslein  , de  Halle,  est  cité  comme  étont  le  premier 
qui  l'ait  appliqué  au  traitement  de  la  paralysie  : scs  expé- 
riences furent  répétées  pur  Jallab«;rt,  à Genève,  et  par  Sau- 
vage.s,  à Montpellier.  Mais  ce  fut  surtout  Bohadscli  qui  ap- 
pela, l'attention  des  médecins  sur  l'électricité,  qu'il  représenta 
comme  un  excellent  moyen  pour  guérir  les  paralysies  incom^ 

ftiètes,  et  même  comme  pouvant  être  d'une  grande  utilitédans 
es  fièvres  d'accès.  Cependant , les  expériences  de  Nollet  sur 
les  paralytiques  furent  rarement  couronnées  de  succès  : Hart 
et  Franklin  s'attachèrent  même  à réunir  les  cas  dans  lesquels 
l'électricité,  loin  d'étre  utile,  avait  au  contraire  manifeste- 
ment aggravé  l'état  des  malades.  Lovet  et  Wesley  n'en  opé- 
rèrent pas  moins  un  grand  nombre  de  cures  remarquables  ; 
mois  ils  eurent  le  soin  de  ménager  bien  plus  les  malades  que  ne 
l'avaient  > fait  leurs  prédécesseurs  ; au  lieu  de  violentes  se- 
cousses, ils  se  contentaient  de  1a  simple  électrisation,  de  l'ac- 
tion des  étincelles,  ou  tout  au  plus  de  commotions  légères;  Ce 
moyen  parait  avoir  été  employé  avec  succès,  ù la  même  épo- 
que, dans  un  grand  nombre  d'affections,  telles  que  surdité<, 
contractures,  coliques,  sciatique,  odontalgie,  céphalalgie, 
goutte , et  même  açcidena  dns  è la  présence  du  tssnia , par  le 
curé  Hiortberg.  De  Haeo , Ferguson  et  Hartmann  se  pronon- 
cèrent aussi  en  faveur  de  l'emploi  médioal  de  t'élcotrkl^. 

D'un  autre  côté,  Maymbrai , Nollet,  Jallabcrt^Bose  et 
Menon , constatèrent , par  de  nombreuses  expériences , que 
l'électricité  favorise  l’accroissement  des  plantes  à un  point  ex- 
traordinaire , et  Pivati  crut  même  avoir  remarqué  qu'elle  ac- 
tive siiigulièreraent  leur  transpiration.  Ges  divers  faits  furent 
approfondis,  confirmés  et  en  partie  rectifiés  par  le  auéduis 
Runeberg. 

Les  expériences  de  Wilke , d'Æpinus  et  de  Beccaria  condui- 
otèent,  en  le  premier  de  ces  physiciens  à la  découverte 

de  l'électropbore , dont  on  fait  ordinairement  honneur,  maia 
aans  raison,  à Volta,  et  dont  on  trouve  déjà  Ica  élémeus  an 
quelque  sorte  indiqués  dans  les  écrits  d'Æpinns,  de  Cigna  et 
de  Beccaria.  Gct  instrument  ne  tarda  pas  à être  modifié  par 
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l’ielcl.  Jacquet,  Robert,  Cavallo , Rlindworth  et  Rberle. 
Bientôt  les  phônomèflcs  qu'il  présente  furent  expliqués  d’a|irci 
le  système  de  Symmer,  par  \ViIke,  et  d'après  celui  de  Fran- 
klin, par  Ingenhousx  et  Winkler.  Lichtenberg  découvrit  qu'on 
peut  produire  sur  le  gâteau  de  cet  instrument  des  figures  que 
les  physiciens  ont  depuis  désignées  sous  son  nom,  et  inventa 
le  double  élcctrophorc.  Paets  de  Troostnryk  et  Krayenhof 
voulurent  tirer  de  ces  figures  la  prcurcquelathéoriedeFran- 
klin  mérite  la  préférence  sur  celle  de  Symmer;  mais  ce  fut 
envain,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à être  réfutés  complètement. 

A peu  près  vers  la  même  époque,  en  177a,  Henley  inventa 
l'électromètre,  modifié  ensuite  de  tant  de  manières  différentes 
• par  Lagenbucher,  Cavallo,  Achard,  Bennct,  Nicholson  , De- 
lue,  Volta,  Townshend,  Brooke , Culhberson  et  Barbaroux. 
Volta  enrichit  la  physique  du  condensateur,  que  Cavallo  et 
Lichtenberg  perfectionnèrent  aussitôt  après,  et  qui  le  condui- 
sit à plusieurs  découvertes  intéressantes.  Bennct  imagina  de  le 
combiner  avec  l'électromètre,  ce  qui  donna  naissance  à l'élec- 
troraètre  condensateur  si  utile  dans  une  foule  de  circonstances 
où  l'on  a intérêt  à apprécier  de  très  - faibles  quantités  d'élec- 
tricité. Le  même  physicien  inventa  aussi  le  duplicateur  de 
l'électricité,  dont  Cavallo  rectifia  aussitôt  la  construction,  ce 
qui  le  mit  sur  la  voie  de  celle  du  multiplicateur.  Nicholson  et 
Bohnenberger  perfectionnèrent  aussi  le  duplicateurdeBennet, 
ainsi  que  le  multiplicateur  de  Cavallo,  et-examinèrent  jusqu'à 
quel  point  on  pouvait  avoir  confiance  dans  les  données  four- 
nies par  ces  deux  instrumens. 

Jusqu'alors  on  ne  s'était  guère  servi  que  de  globes  de  verre 
pour  les  machines  électriques.  Ce  fut  an  Angleterre  qu  un 
employa  pour  la  première  fois  les  cylindres  de  la  même  ma- 
tière, dans  la  vue  d'obtenir  un  frottement  sur  une  surface  plus 
étendue.  Ici  se  rapportent  les  modifications  indiquées  par 
Nooth,  Cavallo,  Nairne  , Adams,  Nichoisqn  , Cuthberson , 
Leroy,  Kamsden , Sigaud  de  Lafood  , Brilhac,  Kohlrcif, 
Maggiotto  , Rienmayor  Van  Marum  , Uuiscr  cl  Wildt,«t 
dont  nous  devons  nous  eontciilcr  de  signaler  les  auteurs.  In- 
genhous/  proposa  du  substituer  un  carton  au  disque  de  verre  , 
et  Lichtenberg  conseilla  d'employer  une  étoffe  de  laine  tendue 
sur  un  tambdur.  D’un  autre  côté,  Henley,  Bohnenberger  et 
Brooke  , s’attachèrent  à perfectionner  la  bouteille  de  Lcyde. 
Cavallo,  Fokkcr  et  Nairne  enseignèrent  oomuicnt  on  devait 
s’y  prendre  pour  pouvoir  s’en  servir  encore  après  quelle  avait 
été  brisée,  et  Cavallo  fil  connaître  un  procédé  à l’aide  duquel 
on  parvient  à lui  faire  conserver  sa  charge  |>cudant  long  temps. 
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L'nclion  de  r^lcotricilê  «urles  oxi«li-amétalli(|Uc*  et  lt:«  mé- 
taux fut  étudiée  par' Beccaria , Milly,  Cadet,  Briaaèt , Van 
Marnm  et  Pact«  de  Troostwyk.  Morgan  , fCavallo  et  Candi 
cuniiacrêrent  toute  leur  attention  aux  phénonènes  qu’elle  pro>i 
dnit  qnand  elle  agit  dam  le  vide.  Cavendiah  et  Van  Marum. 
a'uccupèreot  aus«i  de  l'action  qu'elle  exerce  sur  diilérentca 
capèci-a  de  gaz. 

Mais,  en  1791,  Galvani  lit  l'importante  découverte  des 
effets  particuliers  de  l'électricité , qu'on  a pendant  long.tcmps 
désignés  SOUS  les  DoniB  de  gahanitme  et  A' électricité  animales 
Ces  effets  paraissi-nt  cependant  avoir  été  entrevus  par  Cotu- 
gno,dés  l'année  1784,  par  Fontana,  eu  1776',  et  même  par 
Sulzer,  en  i767;carce  dernier,  eotr'autrea,uvait  déjà  observé 
que  deux  plaques  de  plomb  et' d'argent  qui  touchent  l une  la 
face  supérieure  , l'autre  la  lace  inférieure  de  la  langue  , et 
qu’on  met  en  cotitact,  développent  dans  la  bouche  une  saveur 
ferrugineuse.  Les  expériences  de  Galvani,  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  aveC  toute  l’étendue  convenable ,. au  mut  calva- 
xiSMl: , le  conduisirent  à admettre  chez  les  auimaux  une  élec- 
tricité particulière,  qui  devient  sensible  par  l’emploi  d'un  arc 
métallique  conducteur,  et  qui  sc  compose  également  de  fluide 

ftositif  et  de  fluide  négatif,  polarisés  l'un  dans  l'intérieur, 
’autre'à  là  surface  des  muscles,  et  communiquant  ensemble 
pir  l’intermàJe  des  nerfs.  Ses  expériences  furent  répétées  par 
Valli,  AckÇrmann,  Schmnek,  Gren,  Soamiherring,  Behrends, 
Fontana,  Giulio,  Fowlcr,  Reil , Forster  , Klugel  et  Weber. 
Voltn  parut  lui  même  n’y  voir  d’abortl  qu’une  preuve  en 
faveurdel’existenced'uneélcctricité  particulière  aux  animaux; 
mais  bientôt  il  abandonna,  ainsi  que  Carradori,  cette  opinion, 
à laquelle  Aldini  ne  tarda  point  non  plus  à renoncer, quoiqu'il 
l'ait  d’abdrddéfendueavecqbaleur  contre  Caldeni.  Grève  répéta 
les  expériences  de  Galvani  sur  l’homme,  et  représenta  le  gal- 
vanisme comme  un  excellent  moyen  de  constater  la  réalité  de 
la  mort,  idée  que  Klein  rcpritcnsoùs-cenrre, et  développa  assez 
habilement.  Monro,Towler  et  Hunter avaient  posé  en  principe 
qu’il  faut  que  les  deux  métaux  excitateurs  soient  hétérogènes. 
Berlinghieri  attaqua  leur  conclusion , et  fit  voir  qu'on  peut 
produire  aussi  des  effets  sensibles  avec  ou  seul  métal.  Pfaff  et 
Humboldl  réunirent  tous  les  faits  déjà  connus, et  en  ajoutè- 
rent de  nouveaux. 

Enfin,  Volta  , fort  des  nombreuses  observations  qu'il  avait 
recueillies,  proclama  ^identité  du  galvanisme  et'dc  l’élcctri- 
cité.  Hnroholdt  lui  fit  quelques  objections.  Blumenbacb  et 
Kiltcr  ne  sc  prononcèrent  point.  Ce  dernier  enrichit  toutefois 
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beaucoup  la  ph^aique  en  ticmunlranl  que  l'éleolrlclté  et  le 
galvanisme  se  comportent  île  la  même  muolcrc  à l'égaril  dea 
conducteurs  et  des  isoloirs;  il  entrevit  rexiatence  des  Cnoduc* 
teurs  unipolaires  du  galvanisme,  découverte  depuis  parErman, 
et  rapprocha  les  phénomènes  de  la  vie  des  effets  du  galvanisme^ 
comme  aussi  Augustin  fut  le  premier  quirangeadanslamème 
classe  que  ces  derniers  ceux  qui  caractérisent  l'aflinité  chi- 
mique. 

On  connaissait  donc  l'idcntUc  de  l}élcctricitc  et  du  galva- 
nisme quant  à leur  manicre.de  se  comporter  par  rapport  aux 
isolateurs  et  aux  condensateurs.,  mais  on  trouvait  le  second  dif- 
férent de  la  première,  en  ce  qp'il  est  excité  par  le  contact  de 
deux  conducteurs  hétérogènes,  dont  deux  forment  une  chaîne 
simple.  A Voita  et  Bourguet  apparticiil  l'honneur  d’avoir  dé- 
couvert que  cette  chaîne  ne  diffère  en  rien  de  la  bouteille  de 
Leyde , eu  égard  à la  manière  dont  elle  se  comporte  envers  le 
condensateur,  le  duplicateur  et  l'électromètre.  Volta  conçut, 
bientôt  l'idée  de  superposer  plusieurs  de  ces  chaînes  simples , 
et  d'en  former  un  appareil  très  énergique , qui  a reçu  et  con- 
servé son  nom.  Ce  nouvel  instrument  contribua  plus  encore 
au  perfectionnement  de  la  doctrine  du  l'électricité,  que  ne 
l’avait  fait  autrefois  la  découverte  de  la  bouteille  de  Leyde. 
A peine  fut-il  connu  que  tous  les  [diysiciens  s'en  emparèrent, 
les  uns  pour  scruter  la  théorie  de  son  action,  les  autres  pour 
observer  les  effets  de  cette  action  sur  les  divers  corps  de  lu 
nature  ; ce  qui  les^conduisit  tous  à le  modifier  et  à le  varier  de. 
mille  manières  différentes.  Carlisle,  Banks  et  Micholson cons- 
tatèrent la  propriété  qu'il  a dedécomposer  l'eau  -,  Crniksbank 
et  Henry  virent  qu'il  produit  les  mêmes  effets  sur  les  sels  neu- 
tres et  les  sels  métalliques;  Gilbert , Hclwing,  Erman,  Gro' 
pengiesser , Bourguet,  V an  Tavast  et  Trommdorf  s’en  servirent 
pour  fondre  et  brûler  les  métaux;  Van  Marum,  'Wollaston  , 
Pepya,  Bautzen,  Brugnatelli,  Wilkinson,  Bcrzelius^Hisinger, 
Davy,  Gay-Lussao,  Thénan^,et  une  infinité  d'autres  chimistes 
et  physiciens,  arrivèrent,. par  son  secours,  à des  decouvertes 
qui  changèrent  entièrémeut  la  face  de  la  chimie,  telle  que 
celle  des  métalloïdes.  Mais  de  tons  les  résultats,  auxquels  ont 
conduit  les  expériences  faites  avec  la  pile  galvanique,  nul  n'est 
comparable , pour  l'importance  ; à ceux  qu'ont  obtenus  tout 
récemment  Oerstedt,  Ampère,  Arago,  Erman, Babinct,  Boia- 
giraud,  Biot,  Saviard  , Larive  et  Schweigger.  En  démontrant 
jusqu'à  l’évidence  l’identité  du  magnétisme  et  de  l'électcioitéy,oes 
physiciens  ont  fait  faire  un  pas  immense  à la  science  de  la  nufurc. 
11  serait  impossible  de  prévoir  aujourd'hui  jusqu'oheetU  bril- 
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lantc  (Iccouvurte  poarra  nous  conduire  un  jour,  surtoutsi,  re- 
nonçant à un  préjiigéqui  ne  peut  qu'enchaîner  l'esprit,  les  physi- 
ciens se  forment  une  idée  plus  nette  de  U nature  des  agens  ou 
dç  l'agent  appelé  électricité.  Il  ne  suffit  paa,  en  effet,  de  dire 
c'est  un  corps  impondérable , car  ces  deux  mots  impliquent 
contradiction , la  poiidérahilité  entrant  nomme  clément  essen- 
tiel dans  l'idée  quenousnous  formonsdetoutcorps  quelconque. 

X.  Action  Je  l'électricité  sur  les  corps  non  vivons.  Depuis 
long-temps  on  sait  que  les  fluides  électriques  ont  la  propriétu  , 
de  décomposer  un  grand  nombre  de  corps.  Lavoisier  s'est  servi 
de  l'électricité  produite  par  la  machine  ordinaire  pour  opérer 
la  décomposition  de  l'eau.  Mais,  aujourd'hui,  malgré  lesper- 
fcctionncmcns  apportés  par  Wollaston  à l’appareil  de  décom- 
position , on  préfère  la  pile  voltaïque , qui  est  à la  fois  plus 
commode  et  plus  énergique . et  qui  présente  en  outre  cet  avan- 
tage, qu'on  cherche  en  vain  dans  les  machines  électriques  or- 
dinaires, c'est  que  les  principes  constituaus  des  corps  compo- 
sés SC  trouvent  isolés  pur  elle,  l'un  étant  porté  au  pôle  positif, 
Cil  l'autre  au  pôle  négatif. 

La  pile  étant  disposée  comme  nous  l'avons  dit,  et  armée  à 
chaque  pôle  d'un  conducteur  ou  fil  métallique , en  laiton  ou 
en  platine,  on  met  le  corps  sur  lequel  on  veut  que  l'action 
électrique  s'exerce,  en  contact,  d'un  côté  avec  l'extrémité  du 
conducteur  positif,  de  l'autre  avec  celle  du  conducteur  néga- 
tif, en  ayant  soin  que  ces  fils  ne  se  touchent  pas.  Le  plus  or- 
dinairement, on  ne  les  écarte. que  dequel(|ucs  millimètres, car 
l'action  est  d'autant  plus  grande,  qu'il  y a moins  de  distance 
entre  eux,  et  que  la  communication  métallique  est  mieux  établie. 

La  pile  n'exerce  aucune  action  sur  les  corps  non  conduc- 
teurs du  calorique,  a l'excCption  des  gax,et  seulement  encore 
dans  les  cas  où  les  fils  sont  assez  rapprochés  pour  permettre 
au  fluide  de  passer  de  l'un  à l'autre  sous  forme  d étincelles. 
Mais  elle  en  a une  plus  ou  moins  marquée  sur  tous  les  con- 
ducteurs; elle  échauffe,  met  en  fusion,  et  même  gazéifie  ceux 
d'entre  eux  qui  ne  sont  décomposablcs  par  aucun  des  moyens 
dont  nous  pouvons  disposer  ; elle  séparay  ou  tend  à séparer 
les  éléraens  de  ceux  qui  sont  composés. 

Ainsi  elle  brûle  tous  les  métaux,  effet  qu'elle  produit  même 
bien  plus  facilement  que  les  batteries  électriques  ordinaires  , 
et  avec  d autant  plus  de  rapidité  que  les  disques  qui  In  com- 
posent présentent  une  plus  large  surface.  La  combustion  ne 
s'opère  toutefois  que  quand  le  fil  métallique  sur  lequel  on 
opère  est  plongé  dans  l'air  atmosphérique,  car  si  l'on  fait 
l'expérience  dans  le  vide  ou  dans  uu  gaz  impropre  à entretenir 
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la  combustion  , le  métal  ne  fait  que  ti’échaiifTcr  et  devenir  ' 

roupc.  C’est  cette  expérience  qui  a conduit  Davy  à conclure  , 

que  le  calorique  pourrait  fort  bien  n'étre  qu'un  composé  du 
Huidc  positif  et  du  fluide  négatif. 

Si  le  corps  sur  lequel  on  fait  agir  la  pile  est  compobé,  ou 
décoroposable  par  clic,  il  se  trouve  réduit  à deux  élémens , 
simples  ou  composés,  suivant  sa  nature,  dont  l’un  se  trans-  ,* 

porte  au  côté  positif,  et  l’autre  au  c6té  négatif.  On  conquit, 
d'après  cela  , que,  par  l'influtnce  des  deux  fils  sur  les  molé- 
cules constituantes  du  corps  interposé  entre  eux , elles  sont 
sollicitées  à se  polariser,  c’est-à-dire  que,  leur  fluide  éicctriquo 
naturel  se  décomposant,  les  unes  deviendront  positives,  et  se  - 
mettront  en  regard  du  pèle  négatif,  tandis  que  les  autres  de- 
viendront négatives,  et  iront  clicrchcr  le  pôle  positif.  Il  suit 
de  lu  que  la  décomposition  des  corps  par  la  pile  voltaïque 
dépend  du  rapport  existant  entre  l'afAnitc  réciproque  de  leurs 
principes  et  la  propriété  qu'ils  ont  de  se  constituer  dans  des 
états  électriques  opposés  pins  ou  moins  grands.  Par  consé- 
quent, il  peut  exister  des  corps  que  la  pile  soit  capable  de  dé- 
sunir, quoiqu’ils  aient  beaucoup  d'afCnlté,  et  d'autres  snr  les- 
quels elle  soit  hors  d'état  d'exercer  cette  influence,  quoique 
leur  affinité  soit  très-faible.  Il  serait  à désirer,  d’apres  cela, 
qu’on  connût  parfaitement  la  propriété  qu'ont  les  corps  de  de- 
venir plus  ou  moins  négatifs  ou  positifs  les  uns  par  rapport 
aux  autres;  mais,  quelque  précieuses  que  soient, sous  ce  point 
de  vue,  les  recherches  de  llerzelius,  elles  laissent  encore  beau- 
coup à désirer. 

Ce  qu'il  y a de  remarquable  dans  cette  décomposition  c'est 
que,  dès  l’instant  où  les  molécules  des  corps  sont  polarisées, 
ancune  ne  devient  libre,  n’arrive  au  pôle  qui  l’attire,  et  n’ap- 
paraît avec  toutes  ses  propriétés  caractéristiques , qu’après 
s'ôtre  combinée  momentanément  et  successivement  avec  toutes 
celles  d'état  différent  qu’elle  rencontre  sur  son  passage.  Toilà 
ce  qui  explique  comment  la  décomposition  peut  s’effectuer  snr 
deux  portions  du  môme  corps  qui  ne  sont  pas  en  contact  im- 
médiat, pourvu  que  ces  deux  portions  communiquent  ensem- 
ble au  moyen  d'une  substance  conductrice^  quelconque.  En  % 

effet,  qu’on  remplisse  denx  vases  d'eau,  et  qu'on  fasse  arriver 
un  fil  dans  chacun  d'eux  ; l'action  commence,  et  le  fluide  se  dé- 
compose des  qu’on  plonge  la  main  droite  dans  un  vase  et  la 
gauche  dans  l’antre,  ou  qu’on  établit  la  communication  entre 
eux  au  moyen  d’un  fil  mouillé  ;l'un  des  vases  fournit  de  l'hy- 
drogène, et  l'autre  de  l’oxigùnc;  or,  comme  ces  deux  gax  pro- 
viennent chacun  du  vusc  opposé  ù celui  qqi  les  dégage,  il  faut 
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nécessairement  admettre  la  théorie  précédente , qui  est  celle 
de  Grotthus,  pour  se  rendre  raison  de  ce  singulier  phénomène. 

On  a remarqué  jusqu'ici  que  l'oxigène,  le  chlore  et  l'iode 
se  trouvent  toujours  à l'état  négatif,  relativement  à un  autre 
corps  avec  lequel  l'une  ou  l'autre  de  ces  aulistances  peut  en- 
trer en  combinaison.  L'oxigène  devient  négatif  relativement  à 
l'iode  et  au  chlore,  quand  il  sc  trouve  combiné  avec  l’un  de 
ces  deux  corps.  Un  compose  qui  contient  de  l'oxigène  se  trouve 
à l'état  négatif  eu  égard  à un  autre  qui  n'en  contient  pas  , si 
l'on  excepte  cependant  l'iode  et  le  chlore.  Enün,  un  corps 
oxigéne,  devient  négatif  par  rapport  à un  autre  corps  égale- 
nicnt  oxigéné,  lorsque  l'oxigène  est  retenu  plus  fortement  dans 
celui-ci  que  dans  l'autre.  La  décomposition  de  l'eau  et  des  sels 
métalliques  peut  servir  à éclaircir  ces  diverses  propositions. 
Dans  le  premier  cas,  l'hydrogène  se  porte  au  pôle  négatif,  et 
l'oxigène  au  pôle  positif;  dans  l'autre,  l'acidc  gague  le  pôle 
positif,  et  l'oxide  le  pôle  négatif. 

XI.  Action  de  V électricité  tur  lescorpt  vivons.  Nous  insiste- 
rons moins  sur  cette  partie  de  notre  travail  qu'elle  ne  le  méri- 
terait, parce  que  nous  nous  proposons  d y revenir  plus  ample- 
ment à l'article  cALVA?risME,  où,  sans  tomber  dans  les  étranges 
incon.séquences,  pour  uc  pas  dire  plus,  de  Broussais,  nous  di- 
rons comment  les  physiologistes  peuvent  encore  aujourd'hui 
conserver  ce  dernier  mot,  justement  banni  du  langage  de  la 
physique  expérimentale.  Il  suffira  d'indiquer  ici  d'une  manière 
sommaire  lu  manière  d'agir  de  l'électricité  sur  les  corps  doués 
de  la  vie. 

Les  expériences  de  Maymbrai  et  de  Jallabert  ont  mis  hors 
de  doute  que  cet  agent  accélère  les  mouvemens  vitaux  dana 
les  plantes,  et  plusieurs  autres  physiciens,  particulièrement 
Gardini  et  Ingenhousz,  ont  obtenu  depuis  des  résultats  analo- 
gues. On  prétend  même  avoir  observé  que  les  plantes  acquiè- 
rent une  taille  plus  éHcvéc  dans  les  terrains  qui  reçoivent  des 
conducteurs  de  paratonnerre. 

L’action  de  l'électricité  sur  les  animaux  est  la  même.  Appli- 
quée il  petite  dose,  elle  facilite  le  jeu  de  toutes  les  fonctions, 
augmente  la  force  musculaire,  accélère  la  circulation , déve- 
loppe la  chaleur  animale,  et  accroit  l'énergie  de  l'absorption. 
Elle  abrège,  suivant  Achard,  l’incubation  chez  leaoiseaux.  Ou 
doit  donc  la  ranger  dans  la  classe  des  excitans.  Mais  c'est  le 
plus  énergique  db  tous  ceux  que  nous  connaissons,  puisqu'il 
peut  causer  instantanément  la  mort,  comme  le  prouvent  le  triste 
exeniplo  de  Hiehmaiin  et  celui  des  individus  qui  sont  fou- 
droyés chaque  année.  Lorsqu'ou  établit  une  communication 
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entre  le»  doux  plalcniix  d'un  coiulcnsuteur  en  plaçant  une  main 
sur  le  premier  et  l'autre  sur  le  second,  on  reçoit  une  commo- 
tion violente',  qui  résulte  du  passage  rapide  des  deux  fluides 
à travers  les  organes,' ou  plutôt  de  la  décomposition  brusque 
du  fluide  naturel  de  ces  organes,  dont  les  fluides  composans 
se  portent  avec  rapidité  chacun  au  disque  dans  lequel  réside 
l’électricité  contraire.  L'elTct  est  le  même  quand  on  touche  à 
la  fois  les  deux  pôles  d’une  pile  voltaïque,  puisque  cet  appa- 
reil n'est  autre  chose  qu’une  bouteille  de  Leyde  qui  aurait  la 
propriété  de  se  recharger  d elle-même  aussitôt  après  avoir  été 
déchargée;  mais  cette  dernière  circunstancc  fait  aussi  que  la 
commotion  devient  continue,  pat  ce  que  le  fluide  électrique 
circule  sans  cesse  à travers  les  bras,  d’un  pôle  à l’autre,  car 
toutes  les  partiesde  notre  corps  étant  pénétrées  de  fluides  char- 
gés de  sels  , il  doit  être  considéré  à l’égal  des  liquides  dont  on 
se  Sert  comme  d excitateur  ou  de  conducteur  dans  les  expé- 
riences avec  la  colonne  voltaïque.  Les  secousses  sont  d abord 
sensiblement  séparées,  mais  bientôt  elles  se  confondent  en  une 
seule.  Dans  le  même  temps  , on  ressent  de  la  chaleur  au  pôle 
négatif,  et  du  froid  au  pôle  positif. 

SI  on  place  d'autres  organes  des  sens  que  ceux  du  toucher 
dans  la  chainede  communication,  on  éprouve  une  sensation  ana- 
logue il  l’ornce  qu'ils  sont  chargés  de  remplir; ainsi  l'œil  aper- 
çoit des  étincelles  , la  langue  sent  l'impression  d'une  saveur. 
Mais  l’effet  est  toujours  diffèrent,  suivant  le  pôle  qui  agit  sur 
le  nerf  ou  sur  le  muscle;  on  a trouvé  que  hé  pôle  positif  dirige 
mieux  son  fluide  dans  les  nerfs  que  dans  les  muscles,  tandis 
que  le  contraire  a lieu  pour  le  pôle  négatif. 

Que  l'action  soit  portée  à un  haut  degré  d'intensité,  non- 
seulement  elle  détermine  des  contractions  violentes  dans  le 
système  musculaire,  par  exemple  la  sortie  impétueuse desex-  j 
crémens  , lorsque  le  fluide  agit  suivant  la  direcliun  di*  canal 
intestinal,  mais  encore  cHe  accroît  l'énergie  des  organes  ii  tel 
point  que,  d’une  part,  les  sécrétions  deviennent  iniinlmcnt 
plus  abondantes,  comme  l’ont  vu  Wollaston,  Home- et  Urande, 
et  de  l’autre  le  sang,  lancé  par  le  cœur  avec  plus  de  force, 
s’extravase  dans  tous  les  tissus,  llumboldt  s’étaut  fait  appli- 
quer un  vésicatoire,  a vu  la  sérosité  qui  en  découlaildcvciiir 
rougeâtre  et  corrosive,  quand  ta  plaie  futcouverte  d'ime  lame 
d'argent  qu’on  couvrait  avec  une  autre  plaque  de  zinc.  Un  a re- 
marqué quclcs  mammifères  périssaient  assez  promptement  dans 
l'air  atmosphérique  plus  chargé  d’électricité  que  de  coutume, 
et  qu'ils  en  supportaient  l iiifluenee  moins  bienque  les  oiseaux. 
Uroussais  dit  que  lus  effets  excitans  de  l'électricité  s’uhscfvcut 
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primitivement  dsns  le  système  nerveux  , et  secondairement 
dans  les  tissus  où  les  nerfs  vont  se  terminer;  que  cette  puis- 
sance parcourt  les  nerfs  , et  va  déterminer  un  surcroît  de  con- 
tractilité dans  la  fibrine  de  l'appareil  musculaire  et  dans  la 
gélatine  de  l'appareil  vasculaire.  Il  y a presqA'aulanl  d'erreurs 
que  de  mots  dans  celte  phrase  étrange.  D'ahurd  tous  les  ani- 
maux n'ont  pas  des  nerfs,  tous  n'ont  pas  des  muscles,  et  les 
végétaux  n’ont  ni  nerfs  ni  muscles  ; cependant  l'électricité  agit 
également  sur  tous  les  corps  vivans,queileque soit  leurtexture 
organique.  En  second  lieu,  pour  nous  borner  aux  animaux 
pourvus  de  nerfs  et  de  muscles , ce  n'est  pas  comme  le  dit 
Broussais  que  se  passe  le  phénomène,  et,  s’il  avait  lu  avec  at- 
tention les  ouvrages  de  Galvani  et  d'Aldini , ce  médecin  n'au- 
rait pas  avancé  une  proposition  contraire  aux  principes  les  plus 
simples  de  la  physique.  D'après  la  lui  de  la  polarisation,  l'action 
simultanée  du  luusclectdu  nerfest  nécessaire  pour  la  prorluetion 
des  phénomènes  électriques;  ce  qui  prouve,  à la  fois,  et  qu’elle 
est  nécessaire  et  qu'elle  suffit  c'est  qu'il  s'agit  seulement  de 
mettre  en  contact  avec  la  surface  extérieure  d'un  muscle  l’ex- 
trémité libre  d'un  nerf,  dont  les  ramifications  se  distribuent 
dans  l'intérieur  de  ce  muscle,  pour  déterminer  celui-ci  à se 
contracter  absolument  comme  il  fait  quand,  au  lieu  de  for- 
mer ainsi  le  cerelc  avec  des  parties  organiques  seulement,  un 
le  complète  par  deux  demi-arceaux  métallii|ues  hétérogènes. 

Maintenant  est-il  exact  de  dire,  comme  le  fait  Broussais,  que 
l'électricité  a sur  le  corps  vivant  des  influences  qui  sont  modi- 
fiées par  l'influence  de  la  vie  P Evidemment  non,  et  ce  langage 
a droit  de  surprendre  dans  la  bouehe  d’un  homme  qui,  mal- 
heureusement trop  peu  observateur  de  ses  propres  préceptes, 
veutqu'on  bannisse  de  la  physiologie  toutes  les  idées  purement 
abstraites , toutes  les  entités  de  la  seolaslique,  en  un  mot,  tout 
le  vai»  étalage  des  ontologistes.  Loin  que  la  vie  inlliicsurl'é- 
lectricité  (et  comment  un  mot  pourrait-il  agir  sur  une  chose  i*), 
tout  porte  à croire  que  c’est  d'elle  qu'elle  dépend,  et  que,  dans 
les  corps  qui  en  sont  doués,  l’électricité  produit,  soit  à cause 
de  la  disposition  particulière  de  l’organisme,  ce  qui  n'est  guère 
probable,  car  cette  disposition  est  sans  doute  purement  secon- 
daire,  soit  par  d'autres  raisons,  des  effets  différeos  de  ceux 
auxquels  elle  donne  lieu  dans  nos  machines  électriques,  et  dont 
nous  parviendrons  peut-être  un  jour  à trouver  la  loi , comme 
nous  avons  découvert  celle  d'après  laquelle  elle  détermine  les 
phénomènes  magnétiques,  c'est-à-dire  ceux  des  enurans  élec- 
triques, qui  sout  si  différens  de  ceux  d'entre  scs  effets  qu'on 
appelle  ordinaires,  non  parce  qu'ils  sont  plus  communs  que 
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1rs  aolrcs,  mais  seulement  parce  qu'on  les  connaît  mieux,  et 
depuis  plus  long-temps.  La  physique  est  sur  la  voie  d'impor-  , 
tantes  fk-couvertes  ; l'identité  , bien  constatée  aujourd’hui,  de 
rélectriclté  , du  galvanisme  et  du  magnétisme,  celle  présumée, 
et  infiniment  probable,  de  cet  agent  avec  le  calorique,  la  lu- 
mière et  m^me  rafkiiité  chimique,  l’attraction  générale,  doivent 
faire  concevoir  les  plus  hautes  espérances.  Mais,  encore  une 
fois,  nous  reviendrons  sur  cet  objet  important  à l'article  gal- 
vanisme. 

XII.  Application  de  Y èletHricilé  en  médecine.  Nous  avons 
établi  dans  le  paragraphe  qui  précède  celui-ci , que  l’électri- 
cité est  un  agent  excitant,  et  un  des  plus  énergiques  que  l’on 
connaisse.  Il  était  naturel  qu’on  cherchât  à en  tirer  parti  en 
médecine,  et  en  effet  on  l’a  beaucoup  vantée,  et  un  l'a  appli- 
quée au  traitement  d'un  assez  grand  norolire  de  maladies.  Quoi- 
qu’on y ait  presqu'éntièreineDt  renoncé  aujourd’hui,  il  n’est 
pas  hors  de  propos  de  faire  connaître  les  diverses  manières 
dont  on  peut  l’employer , et  les  affections  contre  lesquelles  on 
a proposé  d’y  recourir. 

Il  y a.  plusieurs  manières  d’appliquer  l’électricité  au  corps 
de  rhofflm& vivant: 

i,°  Par  simple  communication.  Elle  qpnsiste  à mettre  le  ma- 
lade en  contact  avec  le  conducteur  d’upé  machine  ordinaire  ; 
l’électricité  traverse  son  corps,  par  l’intermède  duquel  elle  se 
transmet  au  soi , avec  lequel  il  communique  médiatement  ou 
immédiatement.  Dans  ce  cas,  on  n'éprouve  presque  rien. 

U.''  Par  bain.  On  fait  asseoir  le  malade  sur  un  isoloir  en  forme 
de  tabouret,  et  capable  de  recevoir  un  siège,  ou  même  up  banc 
à dossier,  et  on  le  fait  communiquer  avec  le  conducteur  d’une 
machine  en  mouvement. 

, 3.*^  Par  étincelles.  Le  malade  ayant  été  mis,  par  le  procédé 

précédent,  à l'état  électrique,  avec  une  tension  pins  ou  moins 
forte,  suivant  la  grandeur  et  l’activité  de  la  machine,  on  ap- 
proche de  quelque  point  de  la  surface  de  son  corps  un  excita- 
teur, c’est-â  dire  une  tige  de  cuivre  ou  de  laiton  , montée  sur 
un  manche  de  verre  qui  l’isole,  et  terminée  en  boule  ; l’élec- 
tricité s’échappe  de  son  corps  sous  la  forme  d’étincelles , qui 
SC  portent  sur  le  conducteur.  Quelquefois  on  emploie  un  exci- 
tateur terniiné  par  une  pointe  acérée  de  bois  sec,  de  bois  vernis 
à la  gomme  lacque,  ou  de  métal. 

4.'^  Par  aigrettes. Le  malade  n’étant  pointiéolé,  on  approche 
de  .quelque  point  de  la  surface  de  son  corps  un  conducteur  mo- 
bile et  isolé,  qui  communique  par  le  moyen  d'une  chaîne  avec 
le  conducteur  principal  de  la  mnohine,  et  qui  se  trouve  par 
conséquent  lui-méme  à l'état  électrique. 
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Ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  les  étincelles  sont  d'autant* 
plus  rares  et  plus  fortes  qu'elles  partent  d'une  plus  grande 
distance,  d'autant  plus  frequentes  et  plus  faibles,  au  contraire, 
que  les  corps  qui  les  donnent  nu  les  reçoivent  sont  plus  rap- 
proclics.  Quand  le  degré  de  rapprochement  se  trouve  tel,  qu  il 
est  presqu’égal  à la  contiguïté,  la  transmission  de  l'électricité 
est  insensible. 

On  peut  varier  les  deux  méthodes  précédentes  de  la  manière 
qui  suit.  Que  le  malade  soit  isolé  ou  non,  on  couvre  une  par* 
lie  de  son  corps  d'une  flanelle,  ïor  ou  fort  près  de  laquelle 
on  passe,  dans  le  premier  cas,  la  houle  d'un  excitateur  isolé, 
dans  le  second  , celle  d'un  excitateur  électrisé.  . 

5°.  Par  commnhon.  On  établit  la  communication  entre  les 
deux  armatures  d'une  bouteille  de  Lcydc  ou  les  deux  pôles 
«l'une  pile  voltaïque,  au  moyen  d'un  mécanisme  quelconque  , 
qui  peut  cire  varié  à l'infini,  pourvu  qu'il  soit  disposé  de  ma- 
nière que  les  deux  conducteurs  aboutissent  à deux  points  dif- 
férens  de  la  surface  du  corps  du  malade. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  électriser  un  homme,  il  faut  avoir 
soin  qu'aucune  des  choses  qui  tiennent  soit  à ses  habits,  soit 
aux  sièges  qui  le  supportent,  ne  présente  de  pointes  sailliintcs 
dans  l'atmosphère,  o^ces  pointes  soutireraient  et  di.ssipcrak-nt 
l'électricité.  On  aura  aussi  celui  d'ércarter  toutes  les  pointes 
trop  voisines,  qui  produiraient  le  même  effet.  On  choi.sira  un 
temps  sec,  ou  l'on  maintiendra  ratmosplièrc  environnante,  aiH 
tant  que  possible,  à l'état  de  sécheresse.  Lorsqu'on  fait  usage 
des  excitateurs,  il  faut,  apres  les  avoir  approchés  de  la  partie 
pour  en  tirer  ou  pour  lai  communiquer  des  étincelles,  les 
éloigner,  afin  de  donner  à la  tension  électrique  le  temps  dose 
reproduire,  à moins  qu'on  ne  sc  propose  d'électriser  par  des 
étincelles  successives , moins  fortes  et  plus  rapprochées.  Les 
autres  précautions  qu'il  importe  de  prentire  sont  trop  rninu* 
tibuscs  pour  étro  rapportées  ici;  le  médecin  familiarisé  avec  les 
expériences  physiques  n'a  pas  besoin  qu'on  les  lui  rappelle^  et 
l'élève  doit  en  chercher  les  détaib  dans  les  troités  spéciaux  de 
physique. 

Une  observation  générale,  qui  s'applique  À rinfluencc  de 
l'électricité  sur  les  corps  vivans,  c'est  que  tous  les  phénomè- 
nes, qni  appartiennent  à la  décomposition  et  à la  recomposition 
du  Iluide  naturel,  exercent  une  action  beaucoup  plus  éner- 
gique que  ceux  qui  consistent  seulement  d.ans  la  transmission 
d'un  des  deux  fluides  , quelle  que  soit  la  manière  dont  on  l'n 
développé.  La  chose  est  facile  à concevair,  car  Ica  premiers, 
qni  se  passent  dans  l'intimité  des  corps,  intéressent  leurs  élé- 
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mens , et  l'un  des  plus  importons  de  tous  , celui  peut-être  qui 
est  la  source  de  la  vie,  qui  l'alimente  et  l'entretient,  tandis 
que  les  autres  se  portent  principalement  aux  surfaces,  et  s'y 
bornent  presque  toujours,  à moins  que  la  tension  électrique 
ne  soit  très  considérable.  •'  < 

Voila  sansi doute  ce  qui  explique  l'influence  puissante  que  les 
orages  exercent  sur  tous  les  corps  vivans,  particulièrement  sur 
les  animaux,’  et  qui,  chez  certains  hommes,  s'annonce  par  une 
agitation  extrème,unc  grande  céphalalgie  et  une  anxiété  pénible. 
Ces  corps , étant  placés  dans  l'atmosphère  ou  la  sphère  d'ac- 
tivité du  nuage  orageux,  mais  à une  distance  telle  que  , ni  la 
transmission  immédiate  de  I électricité , ni  la  communication 
par  étincelles  ne  puisse  avoir  lieu , leur  fluide  naturel  se 
trouve  décomposé  ; le  fluide  analogue  à celui  qui  charge  la 
nue  est  refoulé  dans  le  réservoir  commun  , et  l'autre  demeure 
isolé.  A mesure  que  le  nuage  .s'éloigne,  ou  se  décharge  lente- 
ment, le  fluide  refoulé  dans  le  sol  repasse  dans  le  corps  des 
êtres  vivana , et  y neutralise  peu  à peu  celui  qui  était  resté 
seul , d'où  provient  le  calme  qui  renaît  toujours  à la  suite  des 
détouatlons  ocageuses.'ll  peut  arriver  néanmoins  que  le  réta- 
blissement de  l'ancien  ordre  de  choses  devienne  funeste  à l'être 
vivant:  si , par  exemple,  quelques  circonstances  déterminent 
le  nnage  orageux  dans- la  sphère  d'activité  duquel  il- se  trouve 
placé,  h faire  une. décharge  dans  un  point  éloigné, lise  pourra 
que  le  fluide  refoulé  dans  le  réservoir  commun,  repassant  dans 
son  corps  avec  one  énergie  proportionnelle  à celle  du  nuage, pro- 
duise, par  aa  combinaison  avec  celui  qui  était  resté  seul,  une 
aecouBsc  assez  forte  pour  le  tuer.  C'est  cequeMahon  a désigné 
sous  le  nom  très-convenable  de  choc  en  retour,  et  ce  à quoi  il 
faut  rapporter  la  plupartdes  phénomènes  météorologiques  qui 
sont  connus  sous  celui  de  foudre  ascendante.  jiu 

Lorequ'un  homme  est  plongé  dans  un  bain  électrique,  on 
voit  tons  scs  poils  So  hérisser.  Comme  l’électricité  , de  que]^- 
que  maniéré  qu'elle  soindévcloppée  dans  un  corps , se  porte 
toujours  i sa  surface,  où  elle  eat  retenue  et'  accumulée  par 
la  pression  de  l'air  atmosphérique,  il  en  résulte  que  Ce  mode 
d^électrisation-  ne  peut  avoir  d'autre  action  immédiate  que  sur 
la  peau,  et-qu’il  faut  rapporter  aux  sympathies  de  cette  mem- 
brauc  avec  lés  organes  intérieurs  tous  les  autres  effets  qu'on 
lui  a vu  produire  quelquefois.  Voilà  pourquoi  ces  cff«té  se- 
condaires ne  sont  jamais  les  ro.êmes , et  varient  à l'infini  en 
raison  de  la  constitution  individuelle.  C’est  ainsi  qu'on  a vu 
tantôt  la  circulation  s'accélérer,  et  les  sécrétions  devenir  plus 
actives  , tantèt  l’impression  retentir  au  ct  rveau  ou  à l’csto- 
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mao,  et  s'annoncer  par  le  mal  de  t«Jte,  l’agitation  et  l'insomnie. 
Le  phénomène  qu'on  observe  le  plus  souvent,  pareequ'il  tient 
Ik  rcscitation  directe  de  la  peau,  c’est  l'augmentation  de  l'exhal- 
tation  cutanée,  encore  ne  survient-il  que  quand  cette  stimula- 
tion a été  trnnsmise  sympathiquement  au  cœur. 

Si  l'on  tire  des  étincelles  de  quelque  point  de  la  surface  du 
corps  d'un  homme  isolé  et  électi isc , il  éprouve  une  douleur 
pongitive  dans  l'endroit  d’où  elles  partent,  et  après  qu'on  en 
a tire  successivement  plusieurs,  on  voit  survenir,  outre  des 
.nspérités  semblables  à celles  qui  caractérisent  l'étatdcla  peau 
connu  sous  le  nom  de  chair  de  /iuiiU; , de  la  rougeur  et  du 
gonflement.  Pour  peu  même  que  rélincelle  soit  forte,  elle  dé- 
termine, soit  le  membre  entier,  soit  le  muscle  auquel  elle 
correspond,  soit  au  moins  quelque  faisceau  des  libres  muscu- 
laires, i entrer  en  contraction.  >- 

' .tli’action'est  plus  locale  et  circonscrite  si  l'on  seconteote  de 
diriger  les  étincelles  électriques  sur  le  corps  du  malade  non 
isolé,  parce  qu’alors  elle  n’est  point  combinée  avec  l’influence 
qu'exerce  l'atmosphère  électrique  dont  le  corps  se  trouve  bai- 
gné dans  le  cas  précédent.  Au  reste , dans  l'uiiç  et  l'autre  cir- 
constances, surtout  dans  la  première,  l'excitation  est  beaucoup 
plus  forte  et  plus  profonde  que  quand  on  a, seulement  recours 
au  bain 'électrique.  Lorsqu’on  se  sert  de  pointes, au  lieu  d'ex- 
citateurs arrondis , le  malade  éprouve  des  picotemens  assez 
vifs.  On  préfère  cetlc  méthode,  eV-priapipalement  l'einplol  des 
pointes  métalliques,  toutes  les  fuis  qu'ou  se  propose d’exeroer 
une  stimulation  très-circonscrite,  et  d'agir  sur  un  organe  doué 
d'une  grande  sensibilité,  comme  l'csil,  ou  l'intérieur  de  l'oreille. 

L'électrisation  à l’aide  d'un  excitateur  promené  sur  une  fla- 
nelle qui  couvre  le  corps,  excite  un  fourmillement  plus  .pu 
moins  sensible,  suivant  la  distance  à laquelle  on  tient  la  boule, 
et  qu'accompagne  le  développement  d'une  douce  chaleur. 

^ ^pant  à la  commotion  électrique , elle  sc  fait  senliir  dans 
presque  tous  les  points  de  contact  de»  os  articulés  de  l'un  ik 
l’autre  des  endroits  du  corps  auxquels  aboutissent  lescondoc- 
teurs.  C’est  ce  qui  arrive  surtout  quand  les  mains  sont  les 
deux  termesde  la  chaîne,  ef.le  plus  souvent  alors,  la  poitrine, 
qui  est  intermédiaire  aux  deux  bras,  éprouve  de  part  et  d'autre 
deux  secousses- entre  lesquelles  elle  se  sent  comme  subitement 
comprimée.  Si  les  points  qui  terminent  de  part  et  d'autre  la 
chaîne,  ont  été  pris  dans  quelqu’autre  partie  du  corps,  1a  com- 
motion se  fait  ressentir  dans  les  inlcrmédiaires  entre  ces  par- 
ties ; la  malade  ne  l’éprouve  qu'.unc  fois,  au  moment  même 
de  la  décharge,  et  sut»  aucun  intervalle  de  temps  appréciahie. 
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si  rexpérience  se  fait  avec  la  houteillc  île  Lcydc;  mais,  si  l'on 
emploie  la  pile  voltaïque,  il  ressent  des  secousses  qui  sç  suc- 
cèdent presque  sans  interruption  , et  seulement  avec  quelques 
inégalités  dans  reffet  sensible.  Cette  continuité  de  secousses 
formées  par  un  courant  non  interrompu , dont  les  effets  sc 
soutiennent  tant  qu'on  maintient  le  contact  de  part  cl  d'autre 
avec  les  deux  extrémités  de  la  pile,  établit  une  différence  no- 
table entrera  manière  d'agir  de  cet  appareil  et  celle  des  con- 
densateurs ordinaires.  C'est  à la  commotion  produite 'par  l'une 
et  par  l'autre  que  sc  rapportent  presque  toutes  les  notions  gé- 
nérales et  vagues  qu’un  tronvc'dans  la  plupart  des  livres  tou- 
chant l'action  de  réicetrieité  sur  les  corps  doués  de  la  vie;  car 
on  peut  i par  son  moyen , provoquer  tous  les  effets  de  ce  re- 
doutable agent,  depuis  la  plus  légère  stimulation  jusqu’à  l'ex- 
tinction subite  de  l'énergie  vitale,  tous  les  degrés  intermé- 
diaires pouvant  être  produits  à volonté,  selon  la  mesure  dé  la 
charge  électrique,  ou  le  nombre  dos  élémens  de  la  pile. 

'On  a tenté  divers  essais  dans  la  vue  de  déterminer  s'il 
existe  quelque  différence , quant  à la  manière  d’agir  sur  les 
corps  vivana.,  e.ntre  le  fluide  positif,  ((ui  est  celui  qu'on>  em-, 
ploie  Ic.pliis  souvent  dans  l'électrisation  par  bain  'ou  par  étin- 
celles, et  le  fluide  négatif,  lia  théorie  de  Franklin  avait  lait 
penser  qu'une  différence  notable  devait  avoir  lieu  en  effet;  c'est 
même  sur  cette  hypothèse  que  Beithôlon  avait  fondé  ses  théo- 
ries, erronées,  et  Nairne  In  copstruction  de  son  inutile  ma- 
chine. Insister  sbr  des  choses  reconnues  fausses  ce  serpitdonner 
à entendre  qu’on  peut  encore,  à la  rigueur,  Ipur  supposcr'quel- 
que  fondement;  c’est  pourquoi  nous  ne  nous  étendrons  pus 
davantage  sûr  ce  point  de  doctrine,  quoiqu'il  ait  produit  tant 
de  volumes,  enfanté  tant  de  théories  illusuires,  et  fomenté 
même  tant  de  haines.  La  .seule  différence,  qu'on  ait  remarquée 
dans  l'action  des  deux  fluides  électriques,  c'est  que  les  étin- 
celles qui  dérivent  du  fluide  négatif,  et  qui  sont  plus  courtes, 
plus  ramuçsces  que  celles  du  fluide  positif,  paraissent  aussi 
avoir  un  atf^-t  plus  poignant. 

Il  nous  reste  maintenant,  pour  terminer  cet  article,  à faire 
connaître  les  afTections  dans  lesquelles  on  a essayé  l'emploi 
de  l'électricité.  Ce  sont  les  paralysies  récentes  des  muscles , 
ou  hicn  celles  des  organes  des  sens,  telles  que  l’amaurose  et 
la  surdité,  les  eiigurgcmcns  lymphatiques,  les  maladies  lai- 
teuses, la  danse  de  Sainl-Guy,  les  tremblemens  des  doreurs, 
les  rhumatismes  aigus,  chroniques  et  goutteux,  l'épilepsie,  la 
suppression  des  règles,  la  dysménorrhée,  l'asphyxie  et  même 
les  fièvres  intermittentes.  Après  cette  longue  liste  d'affeetions 
r.  rr.  a i 
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clisparntfs,  cl  la  plupart  purement  symptomatiques,  nroni- 
nôus'Jjjpsoin  de  dire  que  l'empirisme 'seul  a guidé  ceux  qui  ont 
essayé  le  |>ouvoir  de  l’électricité  conlr’clIes,el  qui,  sinon  tous, 
du  moins  la  plupart,  étaient  des  physiciens  étrangers  à la  mé- 
decine, ou  des  médecins  dépourvus  de  connaissances  eu  phy- 
sique^ Aussi  ^ il  çûté  lie  chaque  succès,  peut-on  citer  un  cas 
où  ce  moyen  a*  échoué  complètement,  a même  aggravé  l'état 
maladif,  l.'enthqusiqsmc  de  quelques. esprits  ardens  , Vexage- 
ration,  dont  si  peu  d'hommes  savent  se  garantir,  procurcrcnl 
ü plusieurs  repris'ea  différentes  une  grande  vogue  aux  traite- 
mens  électriques;  mais  hientét  le  renversi;ment  d'espérances 
trop  vagues,  pour  pouvoir  jamais  se  réaliser,  refroidit  la  cu- 
riosité publique  et  lé  zèle  des  expérimentateurs.  L’électricité 
tojnba  ilans  l'oubli , ét  elle  y est  restée  à peu  près  ensevelie 
jiisqu’à  ce  jour.  Il  serait  à désirer  qu'aujéurd'hui.,  ou  la  mé- 
decine,commence  enfin  à prendre  rang  parmi  les  sciences,  parce 
qne  les  hommes  qui  la  professent  commencent  à raisonner 
l'action  des  organes  et  celle  de  tous  les  corps  extérieurs,  qui 
agissent  sur  ces  memes  organes,  il  serait  à désirer  qu'on  soumit 
I éleetricité  médicale  à de  nouvelles  investigations,  ear il  n’est 
pas  prohahle  qu’on  n’oit  rien  à espérer  de  l’emploi  bien  cal- 
culé d'un  agent  doué  d’une  si  grande  puissance , qui  joue  nn 
si  grand  rôle  dans  la  nature,  et  qui  sc  place  en  tète  de  tous  les 
cxcitnleurs  des  mouvemens  vitaux.  Mais  il  faudrait  ouhlicr  tout 
ce  qui  a été  fait  jus([u'ici,  recommencer  sur  de  nouveaux  frais, 
et  observer,  d’abord  dans  l’état  physiologiqiié, puis  dans  l’état 
palhologique,racdon,Eur  nos  organes, tant  de  l’électricité sim- 
plemetit  communiquée,  que  dos  combinaisons,  des  décompo- 
sitions , et  des  courans  électriques.  Uans  relie  carrière,  toute 
neuve,  il  y aurait  à faire  une  ample  récolli;  d’ohavrvniions 
nouvelles  et  intéressa  nies.  Il  est  à désirer  qu’un  médecin  éga- 
Icmenlimhu  des  doctrines  de  l’école  physiologique  ei  dcsliautes 
idées  que  les  nouvelles  découvertes  ont  suggérées  à nos  phy- 
siciens s’y  engage  sans  préventions,  et  dans  le  seul  but  de  bien 
voir, ce  qric  la  nature  offrirait  à scs  regards.  * 

ÉIjEÎ’TROMKTRli , s.  m. , electromelrum  \ instrument 
propre  n déterminer  la  quantité  approximative  de  fluide  élec- 
trique qu’un  corps  tenferme. 

li’clcctromi  tre , inventé  en  i 77a,  par  Henly, consiste  en  une 
lige  d ivoire  , supporlanl  un  dcmi-ccrclu  de  inèmc  substance  , 
dont  la  eirconférener  est  divisée  en  un  certain  nombre  de 
parties  égales  : une  aiguille,  suspendue  au  centre,  et  portaut 
à «on  extrémité  une  jictite  boule  de  moelle  de  sureau, s'écarte 
plus  eu  moins  de  I.1  tige , suivant  la  force  de  rélcctrieilé.  Cet 
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clpctromùtrc  est  le  plus  mauvais  de  tous  : on  peut  en  rappro- 
cher ceux  (le  liU^enbuclicr,  de  Cavallo  et  d'Achard. 

Celui  de  Bennet  se  compose  d'une  bouteille  carrée,  dont  le 
goulot  est  traversé  par  une  tige  métallique,  terminée  en  dehors 
par  une  boule , et  eummiiniqiiant  en  dednns'avcc  deux  lanu-s 
d'or  battu  , qui  sont  suspendues  parallèlement  l'une  à l'autre, 
et  très-mobiles.  Pour  faire  usage  de  cet  instrument,  on  pré- 
sente un  corps  électrisé  à la  boule  ; on  voit  aussitôt  les  ijeuK 
lames  d'or  s’écarter  l'une  de  l'autre  : on  estime  leur  écarte- 
ment d'après  une  échelle  tracée  sur  l'une  des  fades  de  lu  boiiteillc- 
li'ébxtromètre  a été  singulièrement  modifm  ilepuie  Bennet^ 
par  Cavallo,  Nicholson,  de  Luc,  Volta,  Totvnsbend  ,-Broolie, 

Cutliberson  et  Barbaroux.  Butzengeiger  en  a tout  récemment 
construit  un  très-sensible,  qui  indique  à la  fois  la  force  et  l'es- 
pèce d'électricité.  Cet  iustruincnt  consiste  en  un  vasccylindri- 
que  garni  d'uii  couvercle  de  laiton,  auquel  deux  colonnes  sont 
vissées  de  manière  à faire  une  légère  saillie  en  dessus.  Cesdeux 
colonnes  se  composent  chacune  de  quatre  cents  disques  de  pa-  , • 

picr  d’or  et  d'argent  collés  ensemble,  qui  rçiri plissent  un  tu'b® 
de  verre  verni.  Chaque  tuîie  e»l  terminé  inférieurement  par 
>in  anneau  de  laiton,  entre  lequel  et. les  disques  a été  établie 
une  communication  électrique.  Lorsque  le  couvxr'elese  Irouve 
en  place,  les  deux  colonnes  descendent  verticalement  dans  le 
vase,  dont  leur  anneau  terminal  ne  touche  point  le  fond.  De 
son  centre  s'élam^c  un  tube  de  verre  verni  de  tous' côtés,  cou-  ? 
tenant  un  fil  de  laiton  qu''un  bouchon  de  liège  maintient  dans 
la  direction  de  son  axe,  de  manière  qu'il  n'en  louche -nulle 
part  les  parois.  A rcxlrcmilé  infériciu'c  de  ce  fil  est  suspendue 
une  lame  d'.or. battue,  exactement  placée  an  milieu  der  l inlei- 
valle  des  deux  colonnes,  cl  parallèle  à leur  axe.  Son  exfri-mité 
supérieure  se  termine  par  une  pctilcboulcdc  laiton  sur  laquélle  \ 

on  peut  visser  l'un  dca  disques  d'un  eondensatéur.  l’nui*  se 
servir  de  ce  nouvel  inslruiiient,  il  faut  en  faire  communiquer 
le  couvercle  avëc  le  sol,  par  le  moyen  d'un  fil  métallique  ; .oq 
touche  le  bouton  du  fil  de  laiton  avec  le  doigt  bien  sec,  pour 
dissiper  toute  électricité  accidentelle  qui  pourrait  appartenir 
à cette  partie  de  l'nppareil  ; comme  la  lame  d'or,  -suspendue 
entre  les  deux  colonnes  jusqu'au  niveau  des  anneaux  métalli- 
ques qui  terminent  l une  positivement  i l l'antre  négativement, 

SC  trouve  attirée  également  de  part  et  d'autre,  clic  reste  im- 
mobile au  milieu  ; mais  dès  qu'on  lui  commiini(|uc  la  moindre 
quantité  d'électricité,  par  le  moyen  du  fil  de  métal  ({ui  la  siip- 
porte,  son  extrémité. inférieure  ést  altiiée  par  l'anneau  pos-i 
tiëdant  l'clcntricité  contr.iirc  .à.  celle  qu’elle  vient  de  ri'cevoir  { • 
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si  élit;  arrive  jusqu'à  le  toucher, alors  elle  est  repoussée parlui, 
et  attirée  par  l’autre,  oscillation  qui  dure  jusqu'à  ce  que  l'ex- 
trémilé  inférieure  de  la  lame  s'applique  a l'une  des  colonnes. 

Cet  instrument  est  à la  fois  ëlectromitre  et  électroscupe. 
Il  indique  la  force  ou  la  faiblesse  de  l'élcctricité,  par  la  force 
et  la  rapidité  avec  lesquelles  la  lame  se  rapproche  d'une  des 
colonnes.  Il  fait  connaître  l'espèce  de  fluide , par  celle  des 
deus  colonnes  à laquelle  cette  lamé  s'applique  ; les  extrémités 
supérieures  des  deux  colonnes,  celles  qui  font  saillie  au-dessus 
du  couvercle,  portent  les  signes  -H  et  — ; l'électricité  qu'on- 
cherche  est  celle  qu'indique  le  signe  de  la  colonne  vers  la- 
quelle la  lame  sé 'dirige  d'ahord. 

Les  physiciens  ont  aussi  combiné  ensemble  réleclrométre 
de  llcnnct  et  le  coxDEasATsvn  d'Æpinus. 

ELliCTROPHOUE , s.  m. , electruphoriis  ; instrument  de 
physique  imaginé,  en  176a,  par  le  Suédois  Wilke,  qui  y fut 
conduit  par  ses  propres  recherches,  ainsi  que  par  celles  d'Æpi- 
iius,  de  Cigna  et  de  Beccaria,  pour  rendre  l'électricité  sensible 
à volonté  dans  un  plateau  de  verre. 

On  attribue  communément  cette  invention  à Yolta,  qui,  en 
effet,  la  perfectionna  l>eaucoop.  L’instrument  fut  ensuite  mo- 
ilifié  Successivement  par  Pickel,  Jacquet,  Robert,  Gavallo  et 
Klindworih.  Gudernier,  mécanicien  de  Ccettlngue,  a construit, 
en  I 796,  pour  le  cabinet  de  physique  de  l'Université,  un  des 
plus  grands  électrophorcs  conpus,  dont  le  gâtesu  a sept  pieds, 
et  le  disque,  pesant  soixante-seize  livres,  six  pieds  de  diamètre. 

L'élccftophore,  tel  que  les  physiciens  l'cmploientanjourd'hui, 
est  composé  d'un  gâteau  de  résine  bien  uni,  sur  la  surfacedu- 
qùcl,  après  l'avoir  frotté  avec  une.  peau  de  lièvre,  on  applique 
exactement  un  disque  métallique  plus  petit,  garni  d'un  man- 
che de  verre , qui  sert  à l'isoler  quand  l'expérimentateur  le 
soulève.  Le  frottement  électrise  négativement  le  g.âteau  de  résine, 
qui,  des  qu'il,  se  trouve  en  contact  avec  le  disque  de  nriétal , 
(jécompost  le  fluide  naturel  dc.ee  dernier, attire  le  fluide  positif 
vers  lui,  avec  d'autant  plus  de  force  que  le  disque  c-st  plus  petit, 
et  repousse  le  fluide  négatif  dans  la  partie  opposée,  en  sorte 
que  celui-ci  est  sollicité. à s'échapper,  et  qu'il  s’échappe  effcc- 
tiveincnt  lorsque  l’air  est  humide,  ou  qu’on  lui  présente  le 
doigt.  Gonin^e  la  résine  est  un  corps  mauvais  conducteur,  son 
fluide  négatif  ne  peut  point  se  réunir  au  fluide  positif  du  disque 
pour  former  du  fluide  nalûrel.;  mais  les  deux  fluides,  qui  sont 
en  présence,  se  paralysant  mutuellement.  Ainsi,  tant  que 
les  deux  plateaux  de  l'electropho'rc  restent  appliqués  l'un  sur 
l'autre,  aucune  portion  de  fluide  négatif  ou  de  fluide  positif 
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n«  saurait  s'échapper.  Si  la  résine  était  tout  à fait  incap.ible 
de  conduire  rélcctricité,  les  ijuidus  resteraient  indéfiniment 
dans  leurs  plateaux  respectifs,  et  l'instrument  mériterait  alors 
le  nom  d'électrophore  perpétuel^  que  lui  avait  donné  V oita 
mais  elle  n’est  que  peu  conductrice,  en  sorte  que  les  fluides 
SC  réunissent  peu  à peu,  et  qu'au  bout  d'un  certain  temps  il 
finit  par  n'en  plus  rester  aucune  trace. 

Si  l'on  ‘soulève  le  disque  métallique  après  l'avoir  touché 
avec  le  doigt,  il  donnera  une  étincelle,  parce  que  tout  le  fluide 
positif  qu'il'renferine  sera  devenu  libre  ; il  suffit  ensuite,  pour 
reproduire,  le  même  effet  un  nombre  indéfini  de  fois,  de  le  rp> 
placer  sur  le  gitcau  résineux,  qui,  se  trouvant  encore  électrisé, 
opérera  unenouvcllcdècom|iusi\ion  du  fluide  naturel  du  disqup. 

Nous  passons  'sous  silcuuelc  dqmi-éleclrophorc  d'Anbert, 
improprement  appelé  élcctrophore  à air  par  Joseph  Weber. 
Nous  no  décrirons  fias  non  plus  le  double  élcctrophore  imaginé 
par  liicbtctdier"  pour  mettre  en  évidçnee  et  condenser  les  fluidi  s 
'positif  et  négatif  ^'un  à cétc  de  l'autre  dans  le  .même  app.'U'cil. 

ÊlÆtTKOSCOPE,'  ’s.  m.,  electroscopiuin  ;.iaslrumunj  pro- 
pre à déterminer  l'espèce  d'électricité  dont  un  corps  se  trouve 
animé.. 

La  construction  d'un  élcctroscopc  repose  «ur  cc  principe, 
qu'un  corps  électrique  attire  ou  repousse  u.n,corpamohile au- 
quel on  a préalablement  communiqué  une  éloctrioité  connue. 

Celui  d'i[any,qui  cal  fortsiraplc,ctconiniüde  dansun grand 
nonilmt  d'expériences,  consiste  en  une  aiguille  métallique  mo« 
bile  sur  un  p'ivof,  et  terminée  par  deux  petites  boules.  On  isole 
cet  appareil,  en  le  plaçant  sur  un  gâteau,  de  résine  ou  suruii/c 
plaque  de  verre , et  on’  l’électrise  ù volonté  négativement  ou 
positivement , en  le  touchant  soit  avoc-un  b.âton  de  cire  d'Es- 
pagne , soit  avec  une  baguette  du  verre  éleelriséci, 

ËliEGTUAIRF.,  s. m.; préparation  pharmaceutique, molle 
et  un  peu  plus  épaisse  que  le  miel,  dans  laquelle  on  fait  en- 
trer un  grand  nombre  de  poudres^  de  pulpes,  d'extraits,  op 
d'antres  substances,  avec  assez  de  vih  ou  do  sirop  pour  donner 
au  tout  la  consistance  requise. 

Les  éicctuaircs  sont  les  plus  ridicules  de  tous  les  produits 
de  la  polypharmacie  galénique.  E»  les  créant,  leurs  inventeurs, 
aveuglés  par  l'ignorance,  souvent  aussi  guidés  par  le  charla- 
tanisme, se  proposaient  de  produire,  par  les  mélanges  les 
plus  monstrueux,  des  propriétés  qu'ils  croyaient  Impossible  de 
rencontrer  dans  aucun  médicament  simple.  Quelquefois  aussi 
ils  avaient  en  rue  do  combiner  les  drogues  d'une  manière  pins 
intime  au  moyen  de  la  fermentation,  de  tempérer  l’action  des 


D .----IL  Google 


;^6  KLliCTUAIRh; 

rvniL-dcs  trop  vlolcns  p:ir  leurtiu'dungc  avec  d'autres  plus  doux, 
do  rendre  ceux  qui  sont  irrltai||cs  plus  faciles  à conserver,  d’en 
rendre  aussi  l'ingestion  moins  désagréable  au  malade,  et  eiiHn 
de  les  disposer  en  sCrte  qu'ils  fussent  toujours  prêts  au  besoin. 

.Mnis  l'ignorance  seule  des  lois  de  la  physiologie  et  de  la 
r.himie  a pu  faire  prévaloir  des  idées  semblables,  l'in  effet,  les 
inédicamciis  ne  possctiept  poiqt  des  propriétés  médicinales  ab- 
solues et  positives,  comme  les' anciens  lu  supposaient-,  ils  ne 
guérissent  pas  les  maladies  par  une  vertu  occulte,  mois  seulc- 
inciit  par  l imprcssion  directe  ou  sympathique  qu<ils  font  sur 
les  organes.  D'un  autre  côté , *les  noiiilireux  matériaux  de  ces 
niêlangCs  incongrus,  en  réagissant  les  uns  sur  les  autres,  for- 
■paient  dus  cpm|)üsés  nouveaux,  s,uit  inertes  , sojt  doués  de 
propriétés,  nouvelles,  souv^ot  opposées  à célics  des  sulikances 
simples,  et  toujours,  fort  ppu  connues,  de  sorte  qu'cii  croyant 
faire  un  remede^propre  à guérir  toutes  les  maladies  , on  n ob- 
tenait souvent  (ju'une  masse  tout  à fuit  iiterte.  ' 

Le  nombre  <le$  édectuaii-cs  (jont  les  noms  se  trouvent  ins- 
crits.dans  les.  diycrsés  pharmaeop4.ès  èst  immense,  et  plusieurs 
d'entre  eux  Contiennent, . vingt , trente,  quarante  et  soixante 
substances  différentes,  parifii  lesquelles  figurent  des  iiiatiércs 
tout  à fait  inertes,  qui  n'ont  souvent  d'autre  ni'éri le  que  leur 
|nix  excessif,. comme  les  perles  et  les  pierres  précieuses. 

1/n  plupart  de  ces  Cpinpésitions  bizarres  et  ridicules  sont 
tombées  en  désuétude.  I^lais  11  eu  est  quelques-unes  , comme 
la  confection  d'Iryacinlbu,  le  tbàscordium  et  surtout  la  the- 
^.-fque,  dont. on.  ne  pni  le'.eneore:  q.u’avcc  çelttf  véhération  au- 
tomatique qu'on  a' .généralement  potir' toutes  les  choses  dont 
l'origine-se  perd  dan^  la  nuit  des  temps.  .\u  milieu  de.  la  ré- 
fijnnc  salutaire,  que  lés  piu4ernes  ont  introduite  dans  cecloàquc 
de  lu  matière. médicale.,  ils  ont  craint  de  porter  une  main  s;i- 
crilégc  ftur  la  plus  iiionstrucusc  et  la  plus  dégoûtante  de  tontes 
Icj  mixture»^  qu'uit  jamais  pu  enfanter  l'irnagioation  délirante 
des  empiriques  les  plus  nvçügles,  ou  des  charlatans  les  plus 
déhontés.  La  thériaque  conserve  encore  la  célébrité  qu'elle  n'a 
pu  acquérir  que  dans  des  temps  d'ignorance  : on  croit  avoii 
tout  fait  en  substituant  à son  ancien  nom  celui  d'élccluaire 
•ipiaoé  polypharmaque ^ et  cp  disant  que,  quoiqu'on  ne  sache 
pas  trop  comment  clic  agit , cependant  clic  doit  être  un  médi- 
cament très  précieux , puisqu'on  lui  a prodigué  tant  d'élogea 
lUiiantLanldesiècles.  Lanouvelle  impulsion  donnée  aux  études 
médicale.^  serait  déjà  Irèx- avantageuse,  n’uurait-cllc  d'autre 
résuUatqucd'apprcndrcauxmédccinsà  se  respecter  assez  pour 
ne  passe  pcrmcitrede  p.ireilles naïvetés,  qui  ne uiérilaicut  que 
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trop  (es  iuor(l;ins.  et  justes  s&rcasmcs  Je  Molière.  Espi^roiis 
Liientôt  ils  auront  oulille  jusqu'au  norh  Jè  tous’lêséicctuaires, 
ou  iju  ils  ne  penserun|  à ucs  ulisurJes  compusifions  que  pouF 
déplorer  l’aveuglement  de  leurs  routiniers  préJccesàcürs. 

KI.KMFÎNT,  s.  ’m.  , elenîentum , principium  priinllivuin  , 
slechcion-^  principe.,  corps  simple,  ou  ijunt  on  ne  peut  retirer 
qu'une  sorte  de  matière. 

L'homme  tend  à généraliser  toutes  les  connaissaneçs  dont 
ses  sens  le  mettent  en  possession.  Il  dut  donc,  dès  l'instant  qu'il 
s'occupa  Je  physique,  chercher  à réduire,  les  corps  il  leurs 
parties  constituantes, qui,  n’étant  ou  ne  paraissant  plus  suscep- 
tibles d’analyse,  prirent  à scs  yeux  le  caractère  de  substances 
simples.  Mais  cc  travail,  en  apparence  si  facile,  présentait  ce- 
pendant des  dilTieultés,  qu'il  était  Impossible  Je  résoudre, 
lorsque  les  sciences,  encore  dans  l'enfance,  ne  prêluicnt  pas 
les  puissans  secours  qu’on  sait  tirer  aujourd'hui  de  leur  ap- 
plication rai.sonnéc.  Aussi  .suppléu-l-un  par  des  spéculations 
aux  données  que  l'expérience  ne  pouvait  point  fournir.  Telle 
fut  l’origine  de  la  doctrine  des  cléniens,  ou  des  premiers  coni- 
nicncenicns,  des  principes,  de  toutes  choses,  qui  prit  naissance 
dans  les  écoles  philosophiques  de  ranuicniie  Grèce.  Celtedbc- 
tèine  repose  sur  l’hypolhèsc  que  les' corps  existent en'vertu  de 
conditions  nécessaires,  inhérentes  à eus-mêincs,  de  sorte  que, 
dans  celte  manière  Je  voir,  pour  parvenir  à connaître  leur  na- 
tiiie,  il  s’agit  uniquement  de  chercher, quelles  sont  les  pro- 
priétés dont  ils  jouissent  quand  ils  sont . libres  de  toute  com- 
hiiiaison.  Considérés  sous  ce  point  de  vue,  les  élcniens  surtt, 
à l’égard  de  l'immense  quantité  des  corps  naturels,  ce  que  les 
lettri^s  sont  par  rapport  à l’écriture , ou  mieux  enuoré  Ica  li- 
gnes |Kir  rapport  aux  figures  de  la  géométrie. 

I.  Les  philosophes  de  la  Grèce  ne  firent  d’abord,  en  quelque 
sorte,  que;  jeter  les  foiuleiiicns  et  présenter  les  bases  de  la  doc- 
trine des  élémens.  Il  fallait  opérer  la  fusion  de  toutes  leurs 
Iiy’pothèses,  pour  arriver  à cette  doctrine,  qu’on  iloit  ranger 

Iiar^i  les  erreurs  qui  ont  aveuglé  le  plus  long-temps  les 
lomnies. 

-Suivant  Thalès,  l'eau  .était  l'éiéincnt  unique  ou  le  principe 
de  l’u  niye-rs.  Cette  liypolhèse  n’avait  toutefois  pas  pris  nais- 
sanccxcii  Grèce;  elle  était  originaire  de  l’Inde,  ou  peut  être 
Soulv.iiicnt  d'Egypte,  ancienne  colonie  des  peuples  indous,  et 
n'jiandiie  chez  toutes  les  nations,  primitives.  Ce  qui  la  rend  re- 
marquable c'est  qu'elle  parait  être  née  du  souvenir  tradition- 
nel des  iiuiiihrcux  cataclysmes,  qui  ont  hoiileversé  successivr- 
ment  la  surface  de  la  larc^  à l’cpdquc  des  derqiêrcs  gfanflca 
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rcVolutions  (lu'clle  a «ubics.  Ilorncre  dit  encore  all^orlquc- 
ment,  dans  rinade,  que  l'Océan  est  le  père  des'  dieiii  èt  des 
Kommes. 

Anaximène  ne  partageait  déjà  plus  l'opinion  de  Thalès.  A 
ses  yeux  toutes  les  chusës  étaient  engendrées  par  l'air  ^ et  sc 
résolvaient  en  air.  Ârciiclaüs  modifia  légèrement  cette  doctrine 
dans  la  suite,  en  admettant  bien  l'air  comme  le  seul  élément 
de  la  nature,  mais  lui  faisant  produire  l'eau  par  sa  conden- 
sation, et  le  feu  par  sa  raréfaction. 

Hèraclide  n'admettait  non  plus  qu'un  seul  élément , le  feu. 
Cette  doctrine,  qui  tarda  un  peu  à se  propager  en  Grèce,  était 
répandue  chex  les  anciens  Ferses.  Elle  se  rattache  également 
aux  traditions  des  grandes  révolutions  du  globe, dans  plusieurs 
desquelles  les  éruptions  volcaniç^ues , et  autres  embrasemens 
d'un  caractère  non  moins  effrayant,  ont  joué  un  si  grand  rèlc, 
comme  l'atteste  l'histoire  encore  récente  de  l'Islande. 

La  terre,  à son  tour,  fut  considérée  Comme  l'élément  uni- 
versel par  Xcnoplianes,.fondateur  do  la  secte  élcatiquc  , qui , 
à la  vérité,  admettait  bien  déjà  plusieurs  élémens,  mais  qui 
lui  accordait  néanmoins  le  premier  rang. 

Anaximandro  s'éloigna  de  toutes  les  routes  battues  par  ses 
compatriotes.  Il  n'admettait,  pour  élément  de  toutes  choses 
qu'un  principe  différent  dé  tous  les  corps  qui  tombent  sous 
les  sens,  l'inbni,  c'hose  invariable,  et  qui  ne  présente  d'hété- 
rogénéité que  dans  ses  parties  composantes.  Cette  doctrine, 
assez  obscure,  maisqui  parait  toutefois  se  rapprocher  beaucoup 
de  celle  que  professe  la  nouvelle  école  philosophique  de  l'Alle- 
magne, semait  trop  d'incertitude’ sur  la  réalité  de  l'existence 
des  choses,  pour  mériter  l'assentiment  général,  à une  époque 
où  l'on  n’avait  pas  encore  poussé  la  science,  ou  plutôt  l'art 
des  abstractions,  jusqu'au  degré  de  perfectionnement  auquel 
nous  sommes  arrivés  aujourd'hui. 

Voyant  qu'il  était  impossible  de  concilier  la  multiplicité 
prcsqu'infinic  des  corps  aVcc  l'unité  de  principe  élémentaire, 
Anaxagorc  conçut  l'idée  d'ériger  cette  multiplicité  elIc-mOmc 
en  principe  de  toutes  choses.  Telle  fut  la  source  du  fameux 
système  des  homceoniéries,  suivant  lequel  la  matière  première 
se  compose  d'un  nombre  incalculable  de  particules  douces  des 
qualités  les  plus  diversifiées,  mais  que  te  principe  régulateur^ 
ou  la  Divinité,  a combinées  de  telle  sorte,  les  unes  avec;  les 
autres,  que  celles  qui  sont  similaires  éprouvent  delà  tendance 
à SC  rapprocher,  et  que  de  leur  union  résultent  tous  les  corps 
de  la  nature. 

De  toutes  les  tbéoriea  anclciincs,  celle  qui  réunit  le  plus  de 
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•ufTi-sgcs,  fut  Celle  .siiivanl  laquelle  l'univcrg  rëjulte  ilci  coni- 
liinaisons  tliverscs'dc  plusieurs  principes,  mais  en  petit  nom- 
bre. Pyliiagorc,  à l'exemple  <les  philosophes  de  l’Orient,  dont 
il  avait  rcqu  les  leçons  et  adopté  la  plupart  des  idées,  posait 
en  principe  que  la  matière  première,  celle  dont  tous  les  corps 
sont  formes,  n'a  parelle-mcnieaucune  détermination, et  quc'lle 
n'aeuiiiert  récllcnienl  l'existence  que  par  l'addilion  des  nom- 
bre* qui  sont  les  principes  déterminans,  et  parmi  lesquels  le 
nombre  dix  renferme  tous  les  rapporta  numériques  et  harmo- 
niques. t'n  conséquence,  il  admettait,  sous  le  nom  d'etian/io- 
ses,  dix  principes  de  toutes  choses,  dont  chacun,  dominé  à son 
tour  par  le  duel,  se  composait  de  deux  oppositions. 

A ces  dix  principes  vagues  et  arbitraires,  Lmpédoclc  en 
substitua  quatre  seulement,  la  chaleur,  le  froid,  la  sécheresse 
et  l'humidité,  qu'il  représenta  par  le  feu,  l'air,  la  terre  cl  l'eau, 
comme  étant,  parmi  les  corps  les  plus  répandus  dans  la  nature, 
ceux  qui  présentent  ces  deux  oppositions  au  degré  If  plus  pro- 
nbncé.  Ou  peut  donc  le  regarder  comme  le  véritable  fondateur 
de  la  doctrine  des  quatre  élémena,  quoiqu’il  s’en  soit  formé 
une  plus  haute  idée  que  tous  ses  successeurs,  qui,  prehantles 
choses  à la  lettre,  érigèrent  en  principes  de  toutes  choses  les  corps 
qu’il  s’était  borné  à signaler  comme  les  représentans  physiques 
de  qualités  générales  et  abstraites. 

Aristote  adopta  cette  doctrine,  mais  non  pas  san^  apporter 
des  modifications  importantes.  Déjà  son  maître,  Platon,  avait 
tenté  de  la  coneilier  avec  ses  opinions  mélspliysiques,  en  don- 
nant les  élémena  pour  le  résultat  de  la  création, c’eat-à-dire  de 
la  forme  appliquée  à la  matière  primordiale  par  le  créateur , 
êtres  qui , tous  trois  , suivant  lui , avaient  précédé  la  forma- 
tion de  toutes  choses.  Il  pensait  que  l'intelligence  suprême 
avai^  composé  les  élémens  de  triangles  matériels , équilaté- 
raux pour  la  terre,  et  inéquilatéraux  pour  les  autres, qui  sont 
tous  susceptibles  de  se  convertir  les  uns  dans  les  autreq.  Le 
féu , celui  qui  contient  le  plus  petit  nombre  de  triangles,  a, 
pour,  figure  fondamentale , la  pyramide  ; ccUe  de  l’air  est  le 
dodécaèdre  , celle  de  l'eau  ricosaedre  ,.et  celle  de  la.  terre  le 
cube.  , . 

Céa  considérations  géométriques  sor<la  forme  des  élément 
furent  négligées  par  Aristote,  qui  en  ajouta  un  cinquième, 
l'éthcr,  sans  lequel  les  quratre  élémepa  terrestres  n'auraieqt 
peint  de  mouvement  parfait.  Cet  étber,  ^1  qu'il  le  définissait, 
était  un  corps  immuable  , éternellement > agite  d'un  mouve- 
ment circulaire.  Aristote  plaça  la  terre  au  centre  , le  feu  à la 
circonférence  de  ce  cercle,  et  l'air,  ainsi  que  l'eau  , dans  l'ea- 
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pacc  iiilcrnicil^airc.  Le  feu  et  l'air  ont  de  la  tendance  h s'cIc' 
ver  , ou  sont  légers  ; l'eau  et  la  terre  en  ont , au  contraire,  à 
tonilrcr,  c'est-à-dire  <{u'ils  sont  pesàiis.  D'après  la  doctrine  du 
pliilosoplic  de  Stagyre,  tous  les  corps  résultent  de  la  coml>i- 
naisoii  de  ces  élémeus,  et  chacun  conscrvclcs  qualités  de  ceux 
qui  lui  ont  donné  naissance.  Or  ces  qualités  éléincniaire's  sont 
la  chaleur  et  la  sécheresse  pour  le  feu , le  froid  et  l'hum^ité 
pour  l'eau,  la  chaleur  et  l’humidilé  pour  l'air,  enfin,  le^oiJ 
et  la  sécheresse  pour  la  terre. 

L'autorité  d’.Vrislotc  contribua  puissamment  à faire  préra- 
loir  celle  doctrine  dans  toutes  les  écoles  , d'où  ell,e  ne  tarda 
pas  à se  répandre  chez  le  peuple  lui- même,  et  à jeter  profon- 
dément Ic.s  racines  d'un  préjugé  que  les  immenses  progrès  de 
la  physique  n'ont  encore  pu  détruire  , si  ce  n'est  dans  l'esprit 
des  hommes  qui  ont  suivi  assiduem'ent  la  marche  des  sciences 
naturelles. 

Si  iious  en  croyons  le  témoignage  de  Galien,  ce  fut  Hippo* 
crate  qui  imagina  la  doctrine  des  ([uatres  éléraens.  Mais  Ga- 
lien s'est  évidemment  trompé,  car  Hippocrate  florissait  après 
Lmpédoclc,  et  l'on  .doute  même,  avec  raison,  que  le  traité  De 
natura  hominU  date  d une  époque  voisine  de  cellcoù  vivait  le 
médecin  de  Gos.  Cependant , l'application  que  l'auteur  de  ce 
livre  fil  de.  la  théorie  des  élémens  à la  nature  du  corps  des 
nniniaux,^t  plus  encore  la  manière  adroite  dont  Galien  s'en 
servit,  jiour  étayer  toutes  scs  opinions, introduisirent  cette  doc- 
trine en  iné  lecinc,  où  pendant  une  longue  suite  de  siècles  on 
vit  en  elle  la  hase  solide  et  le  fondement  inébranlable  de  tous 
Ica  raisunnciiiens.  D'après  cette  hypothèse,  le  corps  est  formé 
de  quatre  humeurs  élémentaires,  la  hile  , l'atrahile,  le  sang  et 
la  pituite.  Galien  , qui  la  développa  , et  lui  donna  toute  l'ex- 
tension dont  elle  était  susceptible,  faisait  correspondre  la  hile 
au  feu,  l'atrahile  à la  terre,  et  la  pituite  à l’eau,  sans  soumel- 
irc  le  sang  à la  domination  d’aucun  élém^ent  eii  particulier- 

Jusqu'à  Paracelse,  personne  n'osa  même  élever  le  moinifre 
doute, contre  une  doctrine,  à l'appui  de  laquelle  ou  alléguait 
l'auloritcd'Aristptc  cl  celle  de  Galien,  l’aracelsc  u'eut  pas  les 
même  scrupules.  A la  vérité,  il  ne  se  forma  jamais,  suiva'nt 
•toutes  les  apparences^  une  idée  bien  claire  do  la  pâture  intime 
des  choses,  car  il  s'est  exprimé  très -diversement  au  sujet  du 
nombre 'çt  de  rcsscncc  des  élémciis.  Mais  l'influence  qu  il 
txerça  surja  seqle  ^es  alcliiraistcs , dont  on  peut , jusqu'à'  un 
certain  point , le  considérer  comme  l'un  des  fondateurs  , con- 
tribua puissammentr  à ébranler  l'aiicicu  dogme  des  quatre  élé- 
incns.  Kienlôl  les  cliioiistcs  n'arlinircnt  plus  que 'troiB  priu- 
cipes,  le  sel,  le  soufre.,  cl  le  uicrcurc. 
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Ces  élccnens  étaient  imaginaires,  mais  au  moins  la  lliëurie 
(]ui  les  avait  fait  admettre  reposait -elle  sur  des  faits  exacts  , 
dont  on  donnait  seulement  une  explication  vicieuse.  Un  n'en 
peut  pas  dire  autant  des  trois  éléinens  liypotliétic[ues  de  Des- 
cartes, dont  l'un,  correspondant  à l'éther  des  anciens,  était 
supposé  remplir  tous  les  espaces  destinés  au  mouvement  des 
deux  autres. 

Leibnitz,  par  son  système  inintelligibile  des  monades,  acheva 
de  dégoûter  les  esprits  des  spéculations  de  la  pure  métaphy- 
sique, et  la  chimie  naissante  accrut  encore  lu  désir,  qu'on  com- 
mençait à éprouver,  de  substituer  l'expericnce  et  l'observation 
aux  suppositions  gratuites  d'une  scolastique  subtile.  Boylefut 
le  premier  qui  tenta  de  résoudre  le  problème  des  élémens  par 
le  secours  de  la  chimie.  Mais  il  rejeta  Jes  quatre  principes  ad- 
mis dans  les  écoles  d'après  l'autorité  d'/Vristote  ; ce  n'etait  en- 
core là  qu'un  résultat  purement  négatif.  L’analyse  n'avait  pas 
fait  assez  de  progrès  pour  qu'on  pût  élever  au  rang  des  sub- 
stances élémentaires  aucun  des  corps  obtenus  jusqu'alors  par  les 
chiinntes,  et  Boyle  fut  obligé  descconlcnterd'unepurehypo- 
llièsc.  Il  admit  donc  une  matière  indivisibile , impénétrable , 
universellement  répandue , et  faisant  seule  la  base  des  corps, 
dont  toutes. les  différences  proviennent  de  la  grandeur,  de  la 
figure,  de  l'état  de  repos  ou  de  mouvement',  et  de  la  position 
rûciproqiie  des  molécules.  L'eau  lui  paraissait  réunir  toutes 
Cèb'qualités;  ce  fut  elle  aussi  qu'à  l'exemple  de  Thaïes  il  éii- 
geii  en  élément  universel. 

Mais  la  chimie  fit  peu  à peu  des  progrès , qui  ch.-ingèrcnt 
beaucoup  les  idéf)>.par  rapport  aux  élémens.  Hulin,  après  bien 
des  idcortiludes,  on  établit  le  principe, 'généralement  reconnu 
aujourd'hui,  que  ic^  elcmcns  des  corps  sont  celles  de  leurs 
parties  constituantes  qui , soumises  à l'action  des  moyens  chi- 
miques, ne  se  mentant  point  composées  de  substances  hété- 
rogènes. Hncorc  même  t)c  conclut-on  pas  de  là.  que  ces  'élé- 
nu-ns  sont  absolument  simples,  et  qu'oD  ne  parvienfira  jamais 
à les  décomposer:  l'observatroD'a  rendu  les  chimistes  tropcir- 
conspects  pour  leur  permettre  d'avancer  une  proposition  qui 
pourrait  être  inopinément  démentie  à chaque  instant.  Ainsi 
donc,  s’ils  nous  donnent  une  liste  desuhslancc&éléinentaires, 
c'Csl  sculenicni  .dans  la  vue  de  signaler  ceux  des  coiqi»  qu'i|s 
n'ont  encore  pu  réussir  par  aucun  moyen  à résoitdrc  .en  plu- 
sieurs outres.  Cette  liste  est  fort  étendue  aujourd'hui.  Hile  se 
compose  des  substances  suivantes , divisées  en  trois  classes  ; 

I.''  Los  corps  incoercibles,  au  nombre  de  trois,  le  calori- 
(juc,  JViectiicité  et  hi  lunlicre,  qui  ne  sont  prvbablemcut  que 
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(Ici)  inoiliricatioRs  d'une  seule  et  même  substance,  infiniment 
subtile  ; 

3 ''  Les  corps  simples  non  métalliques,  au  nombre  de  dis, 
l'asote,  le  bore,  le  carbone,  le  chlore,  1 hydrogène,  l'iode, 
l’oxigène  , le  phosphore,  le  sélénium  et  le  soufre  ; 

3."  Les  corps  simples  métalliques,  dont  nous  ferons  con- 
naître les  noms  à l'article  métsl. 

II.  L'école  de  Montpellier  a introduit  dans  le  vocabulaire 
médical  le  mot  élément  pour  désigner  » une  maladie  simple  , 
ou  un  groupe  de  symptômes  particuliers  congénères , allant 
presque  toujours  ensemble  , reconnaissant  des  causes  sensibles 
particulières  , ayant  leur  marche  , leurs  périodes,  leurs  crises, 
leurs  méthodes  thérapeutiques  , laissant,  si  la  mort  a lieu,  des 
traces  particulières  sur  le  cadavre,  ou  pouvant  se  décélcr  quel- 
quefois par  l'absence  même  de  celles-ci,  attaquant  indifférem- 
ment tel  ou  tel  système,  tels  ou  tels  organes,  quoique  pou- 
vant affecter  d'une  manière  particu/ière,  ou  quelqucfoiscxclu- 
sive  , certains  d’entre  eux;  en  un  mot, une  affection  essentielle, 
une  maladie,  car  tin  symptôme,  deux  ou  trois  symptônfts iso- 
lés , ne  constituent  pas  une  maladie  ».  Telle  est  du  moins  la 
définition  qu’a  donnée  des  élémens  morbides  Bérard  , un  des 
plus  distingués  des  élèves  de  Dumas,  qui  fut  le. créateur  de 
ces  mêmes  élémens.  Cette  définition  n’est  ni  courte  ni  claire  ; 
sans  la  soumettre  à un  examen  qui  offrirait  |)cu  d'intérêt,  nous 
■lions  énumérer  les  nombreux  élémens  que  Bérard  a cyu  de- 
voir établir:  i.®  douleur,  j."*  spasme,  pléthore,  /litxion, 
5.®  phlogose,  6.^  éréthisme  nerveux, éréthtsme sanguin , ■J.'*, état 
hilieux  , 8.’*  état  saburral,  9.®  cachexie 10  ° étgt' putride  , 
ii^  faiblesse  ou  adynamie , la.®  malignité , i3.'*  lésions  des 
facultés  morales,  i4-®  état  rhumatismal  et  catarrhal,  i5.*^élat 
goutteux,  16.®  état  herpétique,  état  scrofuleux,  18.®  état 
rachitique , 19.®  état  cancéreux  , 30. ° habitude  , ai.®  pério- 
dicité, aa.®  infection  virulente  et  erupoisonnement , a3.°  pré- 
sence de*eorps  étrangers,  a4-®  changement  dans  la  compo- 
sition des  tissus,  aS.®  resserrement  de  tissu,  a6.®  relâche- 
ment de  tissu,  a 7.®  continuité  vicieuse,  a8.®  solution  de  con- 
tinuité, 39.®  solution  de  continuité,  avec  ou  sans  perte  de 
substance  , 3o.®  privation  d’organes. 

Pinel  s'est  élevé  avec  raison  contre  cette  dissection  des  ma^ 
ladies.  S'il. a prouvé,  sans  le  vouloir,  que, l'application  de  la 
méthode  suivie  en  histoire  naturelle  à la  pathologie  pouvait  con- 
sacrer et  même  créer  des  erreurs,  Dumas,  Bérard  et  leurs  imi- 
tateurs ont  prouvé,  à leur  propre  insu,  que  le  pathologiste  ne 
doit  pas  non  plus  prendre  le  chimiste  pour  modèle.  Le  médecin 
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n'opère  pas  sur  les  parties  il'un  iiiénic  sujet , si  par  lè  on  n'en- 
tend pas  1rs  organes  de  ses  malades.  Une  maladie  ii'a  puintdc 
parties  ; c'est  une  abstraction  , qui  n'est  divisible  que  par  la 
pensée.  Le  chimiste , en  décomposant  un  minéral , isole  des 
corps;  le  médecin  , en  analysant  une  maladie,  isole  mentale- 
ment des  phénomènes,  afin  de  remonter  àlcurcause.  Les  par- 
tisans de  la  doctrine  des  clémens  n'ont  pas  encore  vu  qu'en 
cherchant  à savoir  combien  il  y a de  maladies  simples,  ils 
n'ont  fait  que  ce  que  font  ou  ce  qu'ont  voulu  faire  les  méde- 
cins depuis  que  l'ait  de  guérir  est  sorti  de  la  barbarie.  Le 
projet  n'est  pas  nouveau,  la  manière  ne  l'est  pas  davantage; 
il  n’y  a de  neuf,  dans  la  théorie  des  élémens  en  pathologie, 
que  le  mot  élément  et  le  tableau  qui  en  a été  tracé  par  Bc- 
rard.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  combien  il  y a de  ma- 
ladies simples,  essentielles-,  nous  admettons  la  nécessité  de  la 
recherche  de  ces  maladies , et  nous  en  connaissons  les  diffi- 
cultés. Nous  nous  contentons  de  jeter  ici  un  coup-d’œil  rapide 
sur  chacune  des  maladies  primitives  de  Bérard. 

Ce  n'-eat  pas  sans  étonnement  qu'on  trouve  Vhahitude  et  la 
périodicité  au  nombre  des  ma\aAtea  essentielles-,  la  périodicité 
et  l'habitude  seraient  des  maladies!  et,  qui  plus  est , des  mala- 
dies essentielles,  susceptibles  de  se  compliquer!  ainsi  l'habitude 
pourrait  se  compliquer  de  périodicité  ! Â ces  deux  étranges 
maladies  si  l'on  ajoute  la  malignité , il  en  résultera  une  triple 
maladie,  d'autant  plus  extraordinaire  qu'elle  n'aura  encore  ni 
siège  ui  syniptdmes.  N’est-il  pas  évident  que  Ces  trois  élémens 
ne  sont  que  des  modes  de  manifestation  des  phénomènes  mor- 
bides? et  ne  sommes-nous  pas  dispensés  par  conséquent  de 
prouver  que  ce  ne  sont  pas  des  maladies  simples? 

La  solution  de  continuité  sera  , si  l'on  veut , une  maladie 
simple  ; mais  en  quoi  diffère-t-elle  de  la  solution  de  continuité 
avec  ou  sans  perte  de  substance!^  Il  aurait  fallu  lé  dire,  pour 
se  justifier  d'en  avoir  fait  deux  ^émens  ; on  nous  permettra 
de  n'en  faire  qu'un  seul. 

Quelle  différence  ui-t  il  entre  le  resserrement  de  tissu  et  le 
spasme?  l’eut-étre  Ic^remier  est-il  chronique,  et  le  second  ' 

aigu?  peut-être  l'un  a-t-il  son  siège  dans  les  vaisseaux,  cb  l'autre 
dans  les  nerfs?  C'est  le  même  état,  qui  diffère  seulement  de 
siège  ; on  nous  permettra  de  n'en  faire  qu'un  seul  élément. 

It'adynamie  ne  s'annoncc-t-clle  pas  par  le  relâchement  de 
tissu?  et  peut-il  y avoir  rclêclicmrnt  de  tissu  sans  adynamie? 

La  réponse  à cette  question  ne  pouvant  être  douteuse,  on  nous 
permettra  encore  de  réunir  ces  deux  élémens  en  un  seul. 

La  continuité  vicieuse  des  parties  n'est  qu'un  vice  de  pre- 
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mièrc  confornution,  ou  le  résultat  d'une  Idsîon  quKa  procuré 
l'adhérence  de  deux  parties  primitivement  isolées  ; ce  n'est  donc 
point  une  maladie  primitive.  La  privation  d'organes  ne  mérite 
nullement  le  nom  de  maladie,  non  plus  que  la  présence  des 
corps  étrangers. 

N'y  a-t-il  pas  resserrement  de  tissu  dans  le  spo-tme  P En  quoi 
la  putidriié  dilTèie-t-elle  de  l’ad/namie i*  Il  est  impossible  de 
considérer  les  changemens  dans  la  texture  des  organes  comme. 
une  maladie  simple,  puisque  ces  mots  désignent  une  foule  de 
modifientions  de  structure,  qui,  ai  elles  ont  le  plus  souvent 
pour  origine  une  lésion  de  mémo  nature,  ne  peuvent  être  con- 
sidérées comme  des  maladies  primitives;  la  circonstance  d'un 
changement  dans  la  structure  des  tissus  ne  peut  même  recevoir 
le  nom  de  maladie.  On  a lien  de  s'étonner  de  voir  mettre  la 
cachexie  parmi  les  maladies  primitives,  puisque  les  divers 
états  auxquels  on  donne  ce  nomsont  consturoment  secondaires: 

Si  nous  examinons  maintenant  les  autres  élémens  de  Bérnrd, 
nous  y retrouverons, sons  des  dénominations  prosqu' identiques, 
les  malatlies  putrides,  bilieuses,  pituiteuses,  nerveuses , obstruc- 
tives, arthritiques,  rachitiques,  scrofuleuses,  cancéreuses,  vé- 
nériennes, psoriqnes,  vénéneuses , scorbutiques  et  organiques 
dc.la  classification  de  Selle  ; seulement  les  maladies  injlamma- 
tuirés  sont  divisées  en  t^asire  clcmenB,  pléthore ,Jluxion , phlo- 
gose,  çréthisme  du  système  sanguin.  L'inflammation  a été  ega- 
lement divisée  en  quatre  élémens  par  Bousquet  ; il  voit  dans 
cette  maladie,  composée  suivant  lui,  quatre  maladies  simples 
bien  distinctes,  la  douleur,  la  fluxion,  Vengorgement  et  l’/rri- 
tation  ou  la  pA/ogose  ; mais  il  reconnaît  que  la  fluxion  s'an- 
nonce par  la  douleur,  .que  Kengorgement  est  inséparable  de 
l.t- fluxion,  que  l'irritation  s'annonce  aussi  par  la  douleur,  de 
telle  sorte  que,  dans  toute  inflammation  avec  fluxion  et  irri- 
tation, il  y d trois  sortes  de  douleurs  ; la  douleur  primitive, 
élémentaire,  la  douleur  symptôme  de  la  fluxion,  et  la  douleur 
symptôme  de  l’irrilatioa.  Que  penser  d'un  principe  qui  Con- 
duitdroit  a une  pareille  conséquence  Pa 
• Noos  croyons  inutile  de  pousser  plusQoin  la  critique  de  la 
doctrine  des  élémens,  qui  n'est  que  la  consécration,  mélhodi- 
queea  appareDce,dc  toutes  les  erreurs  à la  destruction  desquelles 
noua  nous  eslimoaa  heureux  de  concourir.  Celle  doctrine  re- 
pose sur  une  base  ruineuse,  en  ce  qu'elle  exclut  toutes  les  là- 
mièaea  fournieo  par  l'^patomie  et  la  physiologie  sur  la  nature 
ci  le  siège  dee  maladies,  et  qu'elle  est  déduite  de  cc  principe 
erroné  i la  nature  du  mode  d'action  des  médicamms  indique 
la  nature  dea  maladies  qu'ils  guérissent.  Les  mêmes  méd'camens 
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guiW'Jssantdcstniiladicsdc  nature  différcnlc,cc  principe  ne  peut 
conduire  qu’à  IVrreiir  •,  il  ne  serait  pas  plus  rationnel  de  dire  que 
la  Nature  des  maladies  guéries  par  certains  médicamens  indique 
la  nature  du  mode  d'action  de  ceux-ci, car  on  arriverait  par  là 
à dire  que  le  quinquina  est  antiphlogistique.  La  thérapeutique 
ne  peut  fournir  debases  assurées  à .la  |)atliologie,  c'est  seulement 
dans  l'observation  clinique,  l'anatomie  pathologique  et  la  phy- 
siologie qu'il  faut  Itscheichcr.  hinfin,  à quoi  hon  donner  le  nom 
d'élénieut  pathologique  à ce  qui  jusqu'ici  a été  nommé  maladie 
simple  ? Ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'entendre  d'abord  sur  ce  que 
peut  être  une  maladie. simple,  s'il  y en  a,  et  déterminer  alors 
combien  il  y en  a?  ensuite  on  chercherait  à les  caractériser. 
Que  de  chemin  il  reste  à parcourir  avant  d'arriver  à poser  des 
principes  inmiuahles  de  médecine  pratique!  11  est  permis  de 
croireqiie nous  sommes  encore  éloignés  de  l’époque  où  Usera 
possible  d'établir  enfin  ces  prinrypes  : ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que,  pour  hâter  cet  heureux  moment,  il  ne  faut  pas  se  borner 
à distribuer  les  symptômes  en  catégories  qui  confondent  tous 
les  résultats  de  l'observation,  en  paraissant  les  consacrer. 

Une  dernière  réflexion  sur  la  doctrine  des  «démens,  c’est 
qu’elle  fait  disparaitro  la  classe  des  fièvres,  celle  des  hémorra- 
gies, et  même  celle  des  inflammations.  Ainsi,  le  besoin  d’une 
meilleure  description  des  maladies  les  plus  fré«|uentes  se  fait 
sentir  aux  médecins  dont  les  opinions  sont  le  plus  opposées. 
C’est  «lire  qiîc  l’esprit  humain  marche  à grands  pas  vers  une 
réforme  importante  en  médecine.  11  est  hon  que  chacun  sc 
pénètre  de  cette  vérité  fondamentale,, que,  pour  aller  à la  re- 
cherche «le  la  vérité  dans  une  science  quelconque,  il  ne  faut 
pas  SC  borner  à l’envisager  sous  un  sCul  pointde  vuc,ctqu  une 
réforme  tib  imis  fundamentis  ne  peut  être  l’ouvrage  «l’un  seul 
homme  ni  d’un  changement  de  mots. 

KLKMl,  s.  ni.,  demi  ; substance  résineuse  dont  on  connaît 
dans  le  commerce  deux  sortes,  toutes  deux  produites  par  «les 
plantes  du  genre  balsanies. 

l<a  premicresortcs’écüule  du  5/i/s(i/ni'er«7e  Ccylan-  lillc  vient 
des  Indes,  sous  la  forme  de  gâteaux  arrondis  et  demi-transpa- 
rens,  dont  les  petits  morceaux  qu’on  enlève  avec  un  couteau 
perdent  leur  transparence,  cl  «Icvieimcnl  d’un  hlancmat. 

L'aulre  sorte,  produite  par  le  hithamier  élemîjere , sc  lire 
du  lirêsil.  lillc  est  mollasse,  d'un  jaune  blancliâire  liriuit  sur 
le  gris  ou  le  vert,  cl  parsemée  de  points  rouges  ou  bruns. 

La  résine  élémi  exhale  une  odeur  vive  et  particulière , qui 
ii’esl  p«iint  désagréable.  Elle  a une  saveur  amère.  Quand  on  in 
pétril  entre  les  doigts  , clfh  se  ramolli!  cl  s’y  allaclic.  Nouvel- 
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lement  récolti'e,  elle  a une  pceontcur  moiiM  oon.siiléraMp  que 
celle  (le  l'eau. 

On  a proposé  d'administrer  cette  substance  à l'inti-rieur  dans 
lesécoulcmens  qui  sont  entretenus  par  une  inilammation  cliro- 
nique  de  Turètre.  Stimulante  curamc  toutes  les  résines,  elle  <’ 
ne  pourrait  agir  dans  ce  cas  qu'à  titre  de  révulsif.  On  l'a  aussi 
conseillée  à l'extérieur  contre  les  douleurs  rhumalismales.  Au- 
jourd'hui les  médecins  ne  la  prescrivent  jamais.  Elle  entre 
dans  l’onguent  de  styrax,  le  baume  d’Arccus,  l'emplàtrc  odon- 
talgique,  le  baume  opodeldoch,  l’cmplAtre  d’André  de  la  Croix, 
et  quelques  autres  préparations  |>liarniaccutiqucs  analogues. 

EliFiÊII  ANTIASIS,  s.  f,  elcphantiasis,  lepra  tuherculosa. 

La  maladie  que  désigne  ce  mut,  tiré  de  la  ressemblance  qu'elle 
donne  à la  face  et  aux  membres  du  sujet  avec  ceux  île  l'élé- 
phant, n'est  qu'une  des  variétés  nombreuses  de  la  lépke. 

ÉLÉVATION,  s.f.,e/evatjo  ; état  d’une  chose  qui  se  trouve 
au-dessus  d'une  autre,  ou  qui  est  portée  au-dessus  du  point 
qu'elle  devrait  occuper  ; é/êvat/on  de  température  , élévation 
du  pouls.  On  entend  par  ce  dernier  terme,  la  force  plus  grande 
arec  laquelle  l'artère  frappe  le  doigt  qui  la  palpe. 

ÉLÉVATOIRE,  8.  m. , elevatorium , vectis  elevatorius ; 
instrument  de  chirurgie  qui  sert  à relever  les  pièces  d’os  en- 
foncées. Les  plaies  dû  crâne,  avec  enfoncement  des  os  sur  la 
dure-mère  ou  le  cerveau,  sont  les  lésions  qui  nécessitent  le 
plus  fréquemment  l'emploi  des  élévatoires  -,  ces  instrumens 
sont  aussi  usités  aans  l'opération  du  Takp.is.pour  soulever  et 
extraire  la  pièce  osseusp  que  la  couronne  a isolée. 

L'élévatoire  le  plus  simple,  et  l'undes  plus  anciens,  consiste 
en  une  tige  d'acier,  solide,  et  plus  épaisse  à sa  partie  inoyenne 
qu'à  scs  extrémités.  Le  milieu  en  est  arrondi,  inégal,  a6n  de 
pouvoir  être  saisi  avec  plus  ou  moins  de  force  -,  scs  deux  bran- 
ches, aplaties,  et  recourbées  en  sens  contraire,  présuntent  sur 
leur  concavité  des  rainures  transversales,  destinées  à empêcher 
la  pièce  d’os  sous  laquelle  elles  sont  introduites  de  glisser  et 
de  s'échapper.  Souvent  l'instrument , au  lieu  d'être  ainsi  con- 
struit, est  monté  sur  un  manche,  qui  augmente  sa  longueur 
en  le  rendant  plus  simple.  Les  élévatoires  dont  il  s'agit  tliifé- 
rent  entre  eux  par  l'étendue  plus  ou  moins  considérable  de 
leur  courbure,  ainsi  que  par  les  formes  variées  que  l’on  a don- 
nées à leurs  extrémités,  dont  les  unes  sont  carrées,  les  autres 
arrondies,  etc.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  peut  être 
avantageusement  remplacé  par  la  petite  extrémité  d une  forte 

faire  usage  des  élévatoires  i{uc  nous  venons  de  décrire, 
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le  chirurgien  les  saisit  avec  la  main  droite,  par  le  milieu  de"' 
leur  cdr|is,  de  telle  sorte  que;  l'une  de  leurs  .extrémités  appiifS* 
contre  rèniincncé  hypothénar.'  Il  glisse  ensuite  sous  la  pièi^  * ' 

enfoneée  restrémité  opposée  de  l'instrument,  et  dirige  vers 
celle  pièce  la*  concavité  de  sa  courbure  et  les  aspérités  <{0i  U 
gàinisscnU  Abaissant  alors'le  poignet,  il  irtinsformc  rélévaloîÿj 
un  levier  du  premier  geiiéc,  et  spulêv'e  l’os  artfe  lenteur  et 

Êréeaiitionf  de  manière  ri .ce.tiue  l'inslruHient  ne  s\icli'appc  |ias. 

sl'ulistaclcest  peu  considéndilq^  les  doigts}  .et  surtout  le  doigt 
ttdicateur  dc.la  main  qui  tient  l'élévatoirp,  lui  ‘servent  de  poiut 
oippui  ; mais';  dans  lé  pas  cù  uqè  force  cousidérablc  doit  être  , 
.employée,  il  faut,  si  la  p'ortiun  voisine  du  crèné  est  solide,  la  .■ 

' |l|trnJr  d’un  linge  é|)àjr,. et  appuyer  |.1  brandie  de  l'instrument 
sur  elle.  Si,  au  contraire,  des  fciités  existaient  en  cet  êijdro'u, 
et  que  l oa-praignît  d’eufoncer  l’op  à demi- brisé  , il  serait  in^ 

■ drspcnsable  de  placer  sima  L'élévaloirç,  û une'hi^rtainc  di.stamqp  ■ 

^tde  la  plaie,  un  ct^ps  solide,  arrondi,  cl  convenabUment  garni,  ^ 
de  linge,  qui  pût  lui  scr.vir  de  pointd'appui.  J)ans  toutes  ces . , , ' 
dpéralio'ns,'  L'instruiucnt  agit  avec  d’autant  jtlusdé  promptiludtfv  ; 
et  de  force,  que  la  dislanoe  entre  le  poiut  d'uppui  et  la  résis- 
4«(me'  qui  correspond  a l'os  eiîfoncé'cst  mpini  grande,  relative^*’  ; 
mentè  cetle’qiii  sépare  ce-mên\V  point d’rippui  de  la  pdissanCIf,  \- 
est  placée  dpns'la  main  du  chirurgien.^Ln'facililc  avec  la-  ' v 
(foellé  on  pitiil  SC  procurer  et  fajrc'  agir  les  élévatoirc’s  simpltw  > 
'«ft  compensée  |»ar*dcs  inçonvéniens  .aiso':  graves.  C'est  ainsi 
que',  qiianil  on  lus.ftmploic  en  prenant  le'dpigt  indicateur  poàr 
‘ point^^‘appiii,  fàr  main, .étant  privée  de  support,  peut  aisément 
.fâciilvr,  et  faire  glisser  riustriimcnt.  Lorsqu'on  appuie  sur  le 
'crâne  l'a.uiconlralre  ,.  l’.clévafo'ire  peut  cqfonccr  de  nouvelles 
pièces  d'os,  contpndra'*ôu.dilacér«r  les  parties  molles,  et'aug-  • 
nienier  retendue  ou  la  gràvitc'dç  la  lésion.  C'cst  à l'babilet^  , 
du’éliîrurgien  à prévenir  ccs'tlivers  accidena,  el-il  y parvient  *■ 
presque  toujours  lorsqu’il  apporte  une  attention  convenalilc 
^cxéeiUion  tile  l’opération.  i® 

. , Les  anciens  faisaient  iiogr.and  usage  de  l’ê/êvatoire  triploiile. 

■yt  iüstrumenf'est  composé  detroîs  branches,  écartées  à l’une: 

•f  leurs  cxt/éiTiTlC3,‘ et  réunies  à l’autre.  Leur  union  a licuau- 
fcur  d'urie'pi^ec  percée  d'un  ecrou  que  traverse  une  vis,  quf 
tut  partié  d’une  dg'e,dont  rexirémilé'cxlérieure  présente  uh 
planche  transversal,  tandiaq'uc  l'àutrc  forme  un  crochet.  Pour 
ib  servir  de-cet  élévotoirc,  pn  écartait  Ses  trois  branches,  et, 

^rès  avoir  garni  lélir  extrémité  de  linge,  on  lés  appliquait  sur 
■«T crâné  de  lutinière  à cé  qtie  la  plaie  fut  comprise  entre  elles. 
^IPchrouhct  étant  alors  qbaiss)}  éâ  l'rasiuuaif  sous  la  pièce  d'os 
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déprimée,  et,  en  tournant  la  vis  , on  attirait  en  Iraiit  le-  corps 
l'trangcr"  Dans  (jiielqiies  cas,  on  fixait  d'abord  sur. l'os  la  pointé 
du  tire-fond , dont  l'anneau  était  ensuite  cngagé.dans  le  croebet 
de  rélévatoire,-et  la  niautcuvre  précédente  servait  à l’élever'^., 
avec  la  pièce  sur  laquelle  il  était  .implante.  L'élévaloire  tri- 
ploïde' eU  compliqué(d  pesantj  son  crochet  ne  petatétre  quedif- 
ficilcment  engage  sous  les  Os,  dans  lesquels,  à ra'ison  de  leur 
motilité,  le  tire-fond  ne  saurait  souvent  être  fixé;. enfin,  son 
action  est  incertaine^  et  accompagnée  de  pressions  douloureuse^ 
au  eiüne,  sur  lequel  ses  hradehes  app'picnt  avec  d'aufant  pluf 
de  force  qu'ufie  puissance  plus  considérable  est  nécessaire  pou{ 
Tamcner  l'os  déprimé  au  niveau 'des  autres.  Cps-inconvénjens, 
génémlémenl  reconnu»,  l’ont  fait-rcléguer  iivéc  rai.so.ii  dans  !$• 
nrsennux  si  riches  d'instrumens  dont  ùicliirurgic  modernes  in; 

_ tordit  Vusagp.  . ’ 

, Ii’élévaloirc'que  J.-Tj.  Petit  a substitué  au  prccédcnt^ecom-^  ^ 

fiosc  d'iin  leviér  et'  d'üp*poinl;d'>ppîu  ou  chcvalcf.  Le  levier  ,. 
ong  de  huit  .punccal  large  de  quatre  à cinq  lignes,  et  épais  de 
dent,  est  droit'i’csccptéàrnne^desesestréinités,  q«i  ptesen^e 
aine  légère  courbure  et  des  rninurrp  transversales  assez  pror' 
fondes;  l’autre  extrémitij  est  qlloinçée'çl  fixée  surun  manche,^ 
corpé  offre  plusècurs  trous  taraudés disposés  suivant  sa 
•••f longueur.  Le  cbevalel  fcprésenlc ‘upc  sorte  d’arc,  dont  Icq 
^trémités ,, allongées,  '(Iqjvcnt.ètiè  garnies  .de  coussinets.  Lj* 
ÿartiè  la  plus  élevée  de  cêt  arè  siipporfc  une  lige  ii  Vis,  artiett': 

'lée  avec  elle  par  .Pour  se  servir^  (b; 'col  înslruinen^j. 

le  clievalet  devait  être  placé  sur  un  point  solide  du.;cfnnc,  et 
le  levier  étant  fixé  sur  lui,  spa  extrmité  Idirc  était  inlrpduila 
au-desspus  de  l'os.  Le  nianebe  étant  atprsa'jiaissé  aY>'cla  niaia* 
droite,  l’instOimcntagissait  comme  nnlevicr'Uu  premier  gcnçqn 
dont  la  force  était  trèl-considérablc.  Comme  piiisicurs  pièces', 
pouvaient  exiger,  dans  la  mé'mcqdiiic , l'application  de  l'ins- 
triiment.,  Petit  voulait  que  l'on,  n'ijifonoàt  pas  alors  entière- 
ment la  vis  dans  le  corps  du'^rèvwT , afin  .de  pouvoir  j^ourner 
criiii-ci  de  divers  côlés,  siiivant.lcs  endroits  qui  réelumaicii) 
son  action.  Mais  Louis  .a  fait  voir  qu’nlors  la  tige,  s'inclinant' 
suivant  la  direction  du  pas  de  .vis,  ^e  presentu  obliquement  au» 

.f!'.  et  n'agit  |diis  sur  eux  suivant  une  ligne  perpi-ndiculairc  «i 
leur  surface,  et  il  a renudié  à ccl  inconvéniénl  eu  articulant 
par  genou  celle  vis  nu  clievalet.  Au.mpyen  de  cette  correclior^ 
le  levier  étant  fixé,  il  devient  facile  d'en  poitcr, l’cxtréunity 
dans  luus  les  sens,  sans  qu'elle  écoute  aucune  déviation.EjU 
fin  , la  vis  rl!e-niéaic  est  transformée  en  un  pivot  dont,  la  télé 
est  fkée  MIT  bf  levier  au  mOjen  djune  coul^so  mobile,  ce 
est- plut  commode  ^ec  le  moye'fTjlitvj^é^pK^I&rveniear 
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’à'H  eit  facile  de  ifemojilrcT  que  rcl^vatolrc  de  J. -T*.  ï 
pÉerfectionné  |iar  l.ouis,  n’est  autic  chose  que  le  levier  iiii 
dont  il  a. été  question  an  commencement  du  cet  article, 
quel  on  a ajouté  un  point  d'appui.  Cet  ^trunienlest  aval 
gqux  , en  oc  qu’il  permet  de  laisser  libre -de  toute  pression  ^ 

> portion  des' os  du  crâne  qui  foimc  le  Lord  de  In  fraclitre;  mais 
^il  agit  sur  les  parties  molles  élo'^nées.,  et,  sous  cii  rapport,  il 
•^ré^ente  les  mêmes  «noonvéniens  que  Ip  levier  simple  sous  le-  Ê 
quel  pn  a placé  un  corps  solide  afin.de  lui  servir  deqloint  d'ap-  ^ 
pui.  Ainsi  donc,  en  dernière  analyse,  ect  «'lévatojjç,  dont  on 
a,  tant  jtarlé , ne  mérite ,pas  d'être  préféré  à rélévatoirc  lo  plus 
iSüTople,  Avec  lequel  onjicul  mtécuter  faeilenunt  toutes  les  opé-  ^ 
^tioffs  qui  scqiblerairnt  .cn  réclamer  h;  plus  jmpérleuscnicnt 
rapplijBat^  ^ aussi  A’est-il  ha1ii(ueL(cffient<MHployé  que  par.un 
petit  flémlrn;  Je  chittir|icn8.  • ’ . 

11  est  enepre  d’attrfs  inÿrumens  que  l'on  a rangés  parnai  les 
élévatoires{  tels  soot'lA^V^^Ja  pince  circiilàtrt,  etc.;  mais 
irdoit^ën  être. ici  d’autant  niortH’qitfSüqn,  qn'ils,snnt  depuis 
long-tértips  rfcjctci  par  lés  pCBtfcuns!  ' . î 
ÊLEVURE,*.  f.  ‘papiiJn,puMuliT;  peti^|tumeur  peu  élevée, 
sodvent  iraéguKcrc,  tantilt  plus  rou^ej  tantdtnlus  pâle,  que  la 
• peau,  qu'oa  observe  sar  ce  pssd  pendnA't'IcB.enalcurs  de  l’éle, 
et  dans  le  cour^  de'plusicùrs  maljdi^  idHampiatoircs  ; on  lui 
donne  aussi  le  noln  d’éciiALiiouLoHi'.  « 

ÉfîlXIK,  s.’  m.,  gitaûr,  el^xirkjn; jmrt  emprunt^  à la  langue 
grq^cqucj'el  dogton  so  sert  pourdésignercertarnea  préparations 
spirjlucuscsMans  lesquelles  l'aloool  est  chargé- de  principes  ex- 
tractifs on  résineux,  lin'-s.JitS'Vi'çétaùx.  Le  nombr*(b^  élixirs 
est  tfés-considérabic  Ils  agijscnl  tout  en  stintnlanMi.vee  forcée 
les  voies  Vlige.'tives.  • * 

. ELLAGATK,  a-,  m-t  sel  formé  par  la  comhinaisoi>..dc  l’a- 
cide cllagiqiic  avec  une  base  salifiiiblc.  . , 

Les  clIagatCB  sont  peu  connns.  ThénanLsoiipçoQne  qél^tous 
sont  insolubles,  ou  du  moins  très  peuAoluhlCs.  Ce  cbiniiste  ne 
s'aoeordc  pas^vcc  Hrneonnot  sur  la*nature.'de  rcs  dont^osés 
..  salins.  . ■ . . . • ' 

.liLLA-GIQUE  , arlj.;nom bizarrement  formé  par  le  rej 
sèment  du  mot  galle,  et  que  Kraconnot  a introduit  po'uroi 
gner  un  acide  nouveau  , dont  il  paraît  avoir  fait  la  découverte 
en  iSfS ,, quoique  Cbcvreiil  én.oiit  déjà  ffignalé  rexistenee 
en  I y 1 5. . ••  , • . 

Cet  aciJe  est  pulvérulent  et  blanc  , avec  une  nuance  légère 
de  fauve.  Il  n’a  pas  de  saveur.  L'eau  ncle dissout  passensible- 
ment,  même  lorsqn'ellè  est  bouilkulc:  l’alcool  et  l’éther  sont 
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l*s  Ir  même  cas.  T. nr:  qu'on  le  ilii-lillc,  ilans  ilnc  comue,'il 

tiiliiit  une  vapcar  jiiiine,  qui  «C’CoiiiIcnsc  soiisl.i  furined  oi- 
illi-s  irainjjure^i^ttirun  jaune  vcrdàlre;  il  laisse  un  résidu 
«bnrliom  U»,  rxqriS^la  liammn  d’une  bougie,,  il  n eutre  point 
fusidn-,  mais  lu  nie  seulcinenl  avec  une  sorte  de  seifilillalion. 
1/acide  nitrique  l<-  décompose  ; )a  liqueur  prend  une  couleur 
fftuge,  qui  w tar.lé  pus  devenir  aus.'i  foncée  que  celle  du: 

> ^ang.  A prîne  roügit-il  lé  papier  «le  toorncsol,  et  -sa  faildass^ 
fst  telle,  qu'à  la  icmpéralurC  de-lVau  liouillûntc  îl  ne  dégage 
pas  racide.eafhopique  d«?S  sons-carliuiialcs. 

•Pour  l'olHcnir,  on  aliandonuc.  une.  gifusioti  de  nohc'de  gdUe 
à elle-ini^tue  :âl  s'y’formc  un  dépAt  criÿallia,  couipoaé  d aeidé* 
gallique',- d’acitle  ^llègi^iul*,  de  gallntc  m-  cliaiix,  de  sulfftc  de 
cltau%,  et  de  niaji»*tc*Colur®*’^  bfune.  Oh  traite’  ée  dépôt  par 
I'mu  l)Ouillan|u^  qld^dtiscAit  l'av^d*  gu\li«l  ue^  et  teric  sur 
le  'résidu  un  lé^er  éices  d'une  dissolutien  tle  potaasé  trêe»ëten- 
duc;  après  avoir  lîltrd  laliqpeur,  ohl’jbandonne  à elle-même 
au  coiilacl,  J»'  l’air  ; r.ici|^  c^flxftiiquc  de  l'atmosphère  a’em-- 
pareptuhpcu  d'aine  portion  «le  l'alsaii',  et  H se  forme  un  pré- 
cipiré' nacrc*d'cllapte  de'potitssc.  On  lave'  oc  précipité  jus- 
qu'à ce  que  l'eipi  fiunc  Sans  co'hlêur,  et  an  le  trait*  parl*!ieide 
hydrochloriqiiç  qui  ftténu!  avel5  la  potasse  un  sel  qidon 

enlève  au  luoytn  ëe-qtUtquh  Javqgiis  td’atido'cllagiquc , de- 
venu libre, reste  loua  la  forrae'dc  poudre.  _ ' , 

HLljÉUPl\E,  B.  rp.  ,^//«Aonn  ; gcntc^le  plarttes’de  la  po- 
lyandrie polygrf!hie,  L.',  cf  de  la  fatnUjc  des  renrtnculftcées^l., 
qui  a pour  (niractèren  ; calfcè  presque  toujours  Jiereistan;,  à 
cinq  oiT^^io’rg  es  fnliülés  firïorjdiàs,  tfyvcrjeà.et'prus  où  moins 
colorées j'jpétalis  plus’cûnrfs  que,  le  calice,  en  X’ornet  ou  en 
entonuujr,  avec  un  lindie  iifègulicr,  oblique  et  comme  labié, 
dont  l^obe  extérieur  es; 'plus  sa'dlant';  trrfisjà  cinq  capsides, 
ovalt^üblonguç»,  çomjuiniées,  biearenéès  à l'extrémité. 

Uqwi  rntsodnit  eu  médecine  l'emploi  de'  [ilusieiirs  plantes 
dé  cpjîcnre.  . ’ 

UitS/chorc  noii'f  on  à ftextrs  ruses,  ellehofus  ni^cr  ,'  dont  les 
il9k'é  sdlitaires^  ou  placées  deux-à  deux  sur  dcs.bumpes  cylin- 
dri^es,  naissent  avant  les  feuilles,  qui  sont  radicales  et  cont- 
^jfët-es  de  huit  ou  neuf  digitations  oblonguas,  est  une  plante 
vivace,  qai  cfoît  naturellem<;nt  dans  Jes  Pyrénées  , ‘les  Alpes 
, et  les  Apennins. .La  beauté  et  la  précocité  d«  si's  fleurs,  qui 
paraissent  vers  la  &n  de  janvier,  le  font  cultiver  dans  les  jar- 
dins.’-  . • 

On  connaît  sa  racine,  dans  les  officines,  sÿUs  les  noms  de 
radia  helleboii,  ellehori  ou  meltimpodiit  G’cÿt  la  seule  partie 


n;..-;.c^  by  G-  -ogle 


w » 


/• 


► #' 


plante  «4fpnl  on  insse  um'geT  Ulle  s4f«Q|ltp<^  d'finéMt^te  a 
'wroiiiüi*,  noire  et  sillonnée,  d'où  partent  de  nombreux  fila- 
’uïens,  qui,  après  la  dessiccation , sont* d'un  gris  brun  en  de- 
^hofii,  et  d'un  bjanc  .jaunâtre  en  dedans.  On  .h’i  mpldie  que  ces  r' 
^fijamens,  ct^  qn  rejette  la  tfte  c'érumu  inutilq.  Leur  oduur^ 
quand  ils  sont-frais^  est  natiséabonde,  mais  clic  se  dissipe  par 
la  dessiccation,  licur  sqveur  est  âcre,  amlituiccnlc  et  ifès  dé^  ' 
aaÇséablc';  l'a  dessiccation  diminue  aussi  leur  aniertuniu;  leur 
^relû.  n'est  pas  toujours  sensible,  ce  Ijni  avfaitqK'user  'qu'uU* 

' (Icpcnd.iil  beaucoup  d^>  climat  et  des  localités.  Les  recliercbua 
4'bimiqucs  de  Neiimauq,  de  Cartheuscr  etde  Uoulduc  surcutte  ■ 
4ulistanei’  sont  trup.inq^rfaites  pour  q'u\dp  en  [fiiissO  tiret  au- 
'ciinr  eonolusinn  cerialn>\  11'ser.idt  à désirer  qu(ûnoÿ  chimjstç^. 


'■i'.  ^ 


Æp  rissent  de  nquveuuj'aoalysc  j'.ju.sque  là.  on  no  pourrit 
.%re  de  prèéi^  loochanl  sa  manière  d'agir  sur  les  tis'sus  vivan%* 


y l<\dicbore  noir  étant  ajiacz  fréqu'çmiuept  employc^'ivjtnéd(r.iy  ' 
^inp,  om  (Icbitc  souvent  pont  «a. l'aciqe  , celle  dt!  J'o</o/i# 
nnlis  ^ Ÿhclle,ho*‘ut  viriifii,  de  .\*hcJU'!>af  us  foHitlus,  de  J'nè- 
jpea  s/iieaUi r- do  l^HetwituiH’napeUu»^  stn  troUius  eurvpistus , '> 
^lOÿ  FerçtJMni*/iJhustt^t^HigrH/h,  de  \’aftranlta  major^djt  l'ai;*  • 
nica  moaiâsia,  tl  de  Vndunïs  stpmnina*''  ^ 

^.On  ignot;i^qpco|e  si  Iwllcliorc.  noir  dcsl'ahcicn*  est1e  mômf 

Îue  ]c.jiiétrp,^u  nil.ne  faùjppas  plutôt  1c  rap|>orier 
us^s  virtdj^.  Gç  a sv^iMueni  cjf  fnou  egnst^,  cles't 

' que  éc  deVnlaç  est  beattebup  plus^nctiT,  et  que  q'est  lui  prin- 
ui^lciqenf  qu'vm|iroient  l/ea  vétérinaires. 


'.  Le«  obtecva[tIpns-de  Mlpr^gns  ut  dé’i^'crraU,  ainsi  que' lus  ,* 

. qi«pé(isufcqs  d«  Schabel  et  d ürhla,  sqq  fes  animaux^  ont.  ap-  ; ^ 
pris  que  l’cHébprc  noîr'cxcrcc  lAc' violente  vritatiorf  sut  l'é- 


.conupiie  vivaqtu>  Les 'résultats , de  cc^tc  itfjfalipu  sont  r u.no 
. inllammation  locale^’asjez  légùrej  dcg.,  vomissemen*  vIoIcbs, 
des  lésrona  du  ^ystènre  nu^veus  Mialogugs  à.  c^lcs  ^uc  les  polo 
spns'narcotiqùcs  4gvelôp|icjil,  enfin  la  mort,  qu|nd  la’^ub-, 
atancc  à été' mise  en  ogatâcl' avcc'le  tissu  cellulaire.  Lu\  ci)^fa|[|. 


'^quev,  unb  ch*alcar*ardentc''dans'Ic  bas-’vcqtre  ,.-ct  dcs^scllc'a 
^ngyinq^timtcs,  anminccal  jlsacz  à gueL^i^  degu  d'irr/tatiob 
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»_k-s  organes  sôîif^^rtiîS  jtar  le  contaL-t  de  l'ellébore.  Cirirocrt  a 
rfmar(|u^  qu'guéuac  des  substances  virruscs  ou  rriéilicanirn'^ 
tcuses-,  soumises  jusqu  à ce  jour  aq;sexpérieiict'8,  ncdélermiiie 
le  vomi^seinent  tttrec  autant  de  promptitude  que  la  racine  d'dN^ 
lébnrc  appliquée  sur  letf  plaies  saignantes.  . » 

On^a  (Kt  que  la  puissance  de  l'clKbore  n'iîtait  pas  simpL^ 
eu  pure;  que  la  racine  de-cctlé  plante  reeclc  un  principe  qui 
exerce  sur  le  systèiinc  ners-i-ux  une  influence  particulière,  cüu- 
4uiit  dès  phvnomèAoS  éiraneers.  à la  purgation  ou  à rirritatiôt| 
-rtes  voies  intestinHli;s,.e|  à laquelle  on  duit  rapporter  les  diÆ 
leurs  de  tête,  les  vertiges,  les  strangulations,  les  sensations;  , 
bicarrés  riys  fà  ^ête*„  lcs,trernblcnieli»,’les’sÿncüpes,  les  inou-'^ 
Siemens  co<iufl.'il's,  lc»'crampe8f  la  dy.spuéç,  A autres  aecb- 
4tiis  qui  dépehdcnt'd'tinÿ  Jm^ression  portée  sur  le-cerveaue^ 
4és'apnctcs,  êl  qui  dorent  quelquefois*  'plértcu'rS  |oors  après- 
vreinpUi,du  méitif^tarènt.  tl  ri'y  a de  vrai  , on  «hi'inoias  d'in- 
. uqntntalilr , ilans’cètt’c  ass^ftiort  „.,qiio' (es  effets ‘consécullfs^ 
oif,  ai  l'on  aime  mieux, •syiq^thiques,  de  ri-llébore,  et,  pour 
. Ira  expliquer;  An  ti'a  p<iQ  beaoiç  u adnfc^tre  An  pAncipe  doAt 
; r,exi'stenpe  ir  est  pas  çléihcuitréçv'tt'qui;,  eSiistàt-il  même  réel* 
lement^  ne  pourrait  ji'orfer  sdn  action  sur  le  oAreau  et  lé  |«uu> 
mon  que  p^nnl-  sorte  dA  ÇeteAtisspnient,  apaÿ’a  avoir  i'rriiti 
préahihtt’inent  l'eq^oiuac,  avcc,leqbcl  on  lenief  prlnih'Lvciifent 
en-tionfàct.' Ce 'qoi  pcoiive  bl^n  «1  ailleurs  «e  que  nous  avan> 
i^ons;  c'est  qjje  les  kymptôhpia  dont  nous,  venons  Ae  parler  .Ao 
SC ‘uiontreiit  que  quand'ofi  prpnd  rellébore  â haute  d(>sç...  Qfl 
Il  conclu,  de  )à  que  lu-pyiiieipQ.qui,  %*it*8ur  les  nerfs  est  rare 
dans  cette  sdb^tanca;*-  qu  A «vtites  tlosifs  il  reste  uia'cfit-,  eù 
i^'au  miJîns  ses^VlTcts  sont  nuis,  en  un  mot,.qtip  lés  accidçns 
(lèrteqx  Viui  srâullent  de  son  influence 'cpmptiquent  tpujonrs* 
lesdeffats  toçiéolpgiquesdc  rgUébo>'e  neir,*tandls  qu'ils  parais-' 
Sent  plus-  i^h-mcnt'  avec  les  effets  pharmacplogiques  de  cette 
.rapide.  Ce  sunt-1^  'autant  d^ussertipns  purcventgrptpites;  Pour 
sortir  de. be  que  la  nature  met  soAs'pos  yeuk,  il  l'allai^, 
seûleniênt  (11^'qiM!  les  ^iffcrens  dcgr«»..«lc  la  sti'raulaliob  gas- 
t'nquc'  pcodUiK*  par  l's;ll.éborc  eqtrainciit  ;.dana^rs  autres,  àp- 
'l^reil.s  prgddiqqe.-i,  des  ekaiigem'cns  qui  s'annoncent'  p,ar  - dès 
phénumèhcs  rpldlifs  'ù>  chacun  d'cjx.  'Or  cela  n'esr  pot  \^i 
.fclilcnrcnt.dê  1’c1lét>Qrr;^toaa'les  Mccitan»  sorit  dans  le  niêiiisT 
cpj  l'ct^^nous  nç  c'ît^ronp  icj  que  l'alcool^  dans  lequel  •trntoipa' 
un  ne  sera  'jîhs  tente  de  supposer  la.  p'rcaence.-d’un  jA'incipe_„’ 
occulte  doue  de  la'prtqiriéK-  d-'atlaquor  spècialcmciM  les  nrrfsy;>. 

On  .(Toit  dune,  sans  su  perdre  e'o  'snpposhiuns'cuniipe  le* 
pcesijûe  tousdes'nutAups  dewpharmuxiulogie,  rapportbr.ufl'iqoe*y;. 


KLLEBORli  ^ 

Bienl  l’el'ficacili'  de  I clIcIjoVc  à sa  puissance  dnergic^eniciit 
slimulantc.  •M’ais  cette  ]>uissancc  se' développe  plus  uu  moins,, 
en  raistfn  irc'  la  J’ose  des  mcdicamcns,  et' Je  toutes  1cs  circon- 
stances individuelles  qui  peuvent  influer  sur  l’action  d’une  sub- 
stance médicinale.  Cependant  on  doit,  en  considérant  la  chose 
d’une  maniéré  abstràite,  dire  que  cefle  racine  agit  tantdt  na 


l'irritation  qu  elle  établit  snr  la  surface  interne  do  rappafèi.^ 
alimentaire,  c’est-à-Jire  comme  purgatif^  et  tantdt  par  là  stP* 
mulatioii  sympathique  -qu'elle  porte  au  Cerveau  et.  à tout  Iq 
système  nerveux.  C'est  clé  cette  llouble  influence  que  Jérivç 
l'infliicncc  salutaire  qu'on  Lui  a vu  quelquefois  déployer  dans 
'la  folie,  les  maladies  eotanées , les  affection j vermincu;cs.,  i||. 
su|tpression  des  règles '«.1  l’hydropisie:  ces  efl’ctsdcpepdçntôu... 
de  ce  qu’elle  dérive  l’irritation  sur  un  autre  organe,  ou  de  ço 
qu’elle  imprime  une  secoussb-  générale' à .rorganism’e  par  le 
moyen  des  nerfs , ou  enfin  de  cé  qu’elle  détermine  unecoflgc^ 
tiun  de  sang  au  voisinage  des  oCgani-s  par  lesquels  ce  (rcriiicr' 
doit  s’écouler  d’après  le  vœ'û  de  la  nMgre.  On  _voll.de  sui_tc 
qu’il  est  inutile  de.rccourlr'à  des  vertus  spéciales^magtiialrcs 
pour  SC  rçridre  raisob  d'effets  qui  ne  sont  d’ailleurs  ni  plus 
coDStans  ni'plus  durablës  que 'ceux  d’auounc  autre  substance 
Btimulanté.  ' , • i . 

Comme  les  principes  actifs  de.l'elléborc  son^égalcment  solu- 
bles dans  l’eau  cl  dans  l’qlcpol^on  pent  ndiuioistrerbettc  sub- 
stance en  décoction  ou  en  teintufé, trait  alcoolique,  sojjvipuuse. 
Cependant,  jusqu'.i  ce  que  noysen  pussédrb^u'nC bonde  analys^ 
un  NC  pourra  rien'dire  debiCq  po'silif  ùicet  t'g.ard.  Quant  à la 
ddse,  on  ne  silurait  nOn’ptus’.lA  déterminer -rigout-cusement', 
d’abord  |iarec  que  l’ènergÿe  de  la  plante  n’est  pas  tolijours  dé- 
vtricqtpèé  au  Uiùnic  dc^é,  et  enfnite  ji.vrcc  que  la  çonsl)tutioa 
(tidivdcfucllc  présente' un  nombre  incalculabiçxlc  nuances.  Ûn 
a tooterois  établt^n'ort  Jfetit  donner 'la  poudrt  .à  La  dose  de 
douze  à trente  gramsi«t  l^lajÿtliqueux.  à eeUc-dcdUà  vîiigt.  ^ 
A'utrefois  on  adininistruiffl^nèiiiiiu  le  vln  d’clk'!>ore,doot 
ctVi  fniseil  prendlb  uoc'\esrél,è^  tiutin  , à 'jeun.’liCs  pilules  de 
Hacher,  tant  vjniéoa  Mr  npe  père^  dans  l’h'y Jronislç , oonlc- 
naient  pour  un  c^ait  d’cllèDo 


.......  .... ...... w..  „ ...vooro  prépare 

avec  l’olco^ï^  té"  \ ih.»  ' 

Les  vétérinaires  einpfslcnt  I9  ra'cirm  d’eHébo^'  nuir  en  plues 
de  séton.  Sod'Mfîon  s’urtc  ttssn  cellulaire  détermine  bicnlût  ' 
une  suppuration  nliutiilaifte.  . ' »,  , 

On  peut  fctifflacer  rdlébiiie  nuir  yat  \'cUébsi»,  à ficuti 
vé’èfe’r  i e/Zeio/'f/,!  viririrJ,  on  par  VeltiifitMC  filidc  ^ elL'borujj 
faetMus,  tous  deux  «asss  cornDaHlls  (flb  ymoK  Üo'  preZbicr,' 
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dont  la  tige  oet  pltis  droite  que  celle  de  l'cUéboro  noir,  a dc«  ' 
feuilles Tadicalet  pctlolée«>ct  divisées  en  neuf  ou  dix  lolies,. 
et  d'atrires-caulinairm , presque  sessiles^à  trois  ou  cinq  lobes. 
I.e  secoud,  vulgairement  appelé  piedde  griffon^  a dus  feuilles, 
profondémrfat  divisées  ei^  sept  ou  neuf  lôbcs^étroils  et  longs , 
lyÿi  re'préscnl^nt  à peu  près  une  main  ouverte.  Les  racines  de 
uu#tdcqx  plantes  sont  souvent  substituées,  dans  le  commerce, 
'^èrlle'dÜVII  éborc  poir:  elles  ont  les  mêmes  propriétés,  et 
'agissent  de  même  sur  l'éronomic  onimaU'. 

* h'tllfhi^e  blttnf  des  é.utcurs  de  rairtière  médicale  est  uneas- 
pècé  de  viyi^iBE. 

ÉLT)!}*,  ,'f.,  élfdei.  On  Icoiivc  ilccrite^  sous  le  nom- 
^'jiôvKf  ilode , dans  le.'v  cçritt,  d'ilippocratc , une  ma(%lie 
'aigufr  féfirde  accdmpagncC  de  sueurs  ^ics-abondante^  ; celle 
iffeladjea^nt  re^n  le. nom  de  sueiTs,  nous  en  parierons  lors- 
f^ue  ooUs  serons  pa'rv  en  us  à eut  article,  afin  d'éviter  les  répé- 
Wriqns. 

ELYTROCÉi.li , f.*,  cljtracele) -itrme  très-conv.pnâlilê 


intiyjduit  par*  Vçgcl,  pour  désigner  la  hernie  vaginale. 
, ' *ÉLTTR'QIDL',  adj.,  etyiroiu 


roiiles  ; notp  sous  lequel  on  dé- 
signe l'expansion  du  péritoine  que  le  testicule  entraiue  en  pas-' 
sant  du'bas-venirédans  le  scrotum,.et  qui  forme  ensuite  . une  de 
ses  enveloppes,  ic  col  par  lequel^ elle  commuqis[ue  avec  l'abdo- 
men  8 obliferant'prçsq'ua  toujours  par  leu  progrès  de  l'âge.  « 
f.,  j^indapiniation  du  VAGIR. 

ÉL  Y T RO  J s i.,filfiioptofÙ.  OalliscD  p donué'co 

lA^  au  ŸepVeraena^ij^u  vAgik.  I 

ÉMACUTION  , 8.  C ; synonyme  à' amaigrissement- j de 
rnaràsrhe,  d'ATSovniE.  , 

•ÉMAIL;  8.  ni.,  deptium  nitor;  avhttaaee  qiiljcrèt  lesdcnts 
de T^ommc'A  l'ex^ricur,  et  qdi  doit  toa  ■oni..à  sà  dureté^' 
ainsi  qu'à^sa  bTa'a'cbcur  édp^nte;  On  l'appelle  aussi  sùbslance 
titré»* 


• Chez  tous  les  ànlmauv,  qnellc  ipe'soitlla  forme'  de  leurs 
4ents,  l'émail  ne  revêt  que  la  surface  dé  ces  e^,  et,  y forme 
,ane  cppetreassey  mince.  6a  dureté  est,  ordinairement  du  moins, 
plus  considérable' que.celle  del  i'voiru.  11  a d'aiflcuj»  une  struc- 


ture manifestement  fibrçtise,.'et  se  compose  de  IBIpas  dont  la 


direction  est  objiquc,  de  Ja  base  à la  pointe  de  la  partie  os- 
seuse. Qooiqu'd  ait  été  analyse  par  un  assez  ^nd  nombre  de 
chimistes,  on' n'est  pas  bicn^l'éccon^nr  aa-cdP'positiun.  Mo- 
richini  et  Gay-LuAsac.assurqop^y  Jroir  reneont^é  du  iluatc  de 
«houx, 8(;1  qu*  Fourcroy,  'Vauqucüu,  Wéllaston,  Brandes  et. 
Jolin  s’onXprti  J rctrouy.er* 

F*  ^ * f\t,  ^ 
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ÉMANATION  3/,5‘  ' 

LV-moil  est  sécrété  par  la  face  interne  de  la  lame  interne  de 
la  capsule  dentaire  , suivant  HIake.  Il  ne  s'étend  pas  au-delà 
du  culU't  de  la  dent,  quoique  Berlin  et  Winslow  aient  avancé 
qu’il  revêt  la  dent  depui^  le  sommet  de  la  conronne  jusqu'à 
l extretnité  des 'racines.  L'uprnion  de  Léveillé,  qui  faisait  dé- 
pendre sa  dureté,  son  poli  ut  son  aspect  brillant,  du  flottement 
que  la  dent  éprouve  en  traversant  ta  gencive,  est  trop  ridicüle 
pour  qu'un  soit  obligé  de  la  réfuter  aujourd'bai,  depuis  sur- 
tout qu'il  parait  bien  constant  que  les  dents  ne  percent  pas  les 
gencives, comme  le  croyaient  nos  ancêtres,  mais  se  contentent 
de  dilater  un  porc  qee  le  tissu  de  ces  parties  présente  pour  leur 
passage. 

ÉMANATION,  s.  f. , exspiratio  , exhalntio  , effluvium.  De 
‘tous  les  synonymes  employés  dans  notre  Isngucpourdésigner 
les  corpuscules  déliés  qui  se  dégagent  des  minéraux.,  des  mé- 
taux, des  plantes  et  des  animaux,  celui  d’émanation  est  le  plus 
généralement  usité,  et  l'on  doit  le  préférer,  parce  qu'il  ne  pré-' 
juge  rien  sur  la  manière  dont  s'opère  le  dégagement  de  ces 
corpnscules.  * 

Les  découvertes  de  la  chimie  moderne  sur  la  puissante  ac- 
tion des  corps  gazeux,  et  les  observations  de  tant  de  siècles , 
qu'l  tendent  à démontrer  la  corporéité  des  principes  impondé- 
-rablcs^  n'ont  fait  que  confirmer  cette  grande  pensée  de  Lu- 
crèce; Corporihus  cœcis  igitur  natura  'gerit  res.  C'est  en  effet 
dans  l'action  moléculaire  qnc  se  passent  les  seuls  mystères  que 
l'homme  puisse  admettre  sans  outrager  la  raison.  Cette  action, 
soit  qu'elle  ait  lieu  dans  les  solides,  daps  les  liquides  ou  dans 
les  gaz,  soit  qu'elle  s'opère  entre  ces  divers  agens,  noua  est 
inconnue  dans  son  essence,  pour  parler  le  langage  de  l'école  ; 
nous  n'en  connaissdts  qne  ceux  de  ses  efftts  qui  frappent  nos 
Sens,  il  est  même  Un  bon  nombre  de  phénomènes  d'après 
lesquels  noos  supposons  l’existence  d'agens  qu'aucun  de  nos 
sens  ne  peut  nqus  faire  connaître  directement.  Parmi  ces  agens 
plutôt  soupçonnés  que  démontrés,  on  doit  placer  ccrtaincit 
émanations.  C'est  pourquoi  on  peut  diviser  celles-ci  en  deux 
espèces,  les  unes  affectant  au  moins  un  de  nos  sens,  les  autres 
ne  se  laissant  saisir  par  aucun  des  moyens  que  nous  avons 
de  reconnaître  les  corps  qui  nous  environnent.  Parmi  les 
émanations,  en  général,  il  en  est  dont  la  présence  est  révélée 
par  les  instrumens  de  physique,  et  qui  sont  simples  ou  com- 
posées ; mais  il  en  est  d'autres  sur  lesquelles  les  instrjimcns 
n'ont  point  de  pri.se.  Enfin,  sous  le  point  de  vue  des.  corps  qui 
les  fournissent,  les  émanations  sont  inorganiques,  végétale^  ou 
animales.  Ces  trois  épitlictes  oc  sont  pas  Uùs-exactes,  cac  kf 
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végi'taux  elles  animuux  fournissent  aussi  des  émanations  iitor- 
ganifjues,  et  il  n’est  pas  démontré  .que  la  matière  végéfjtlc’ou 
animale  puisse  exister  oq  du  moins  sd  répandre  dans  l'atmos' 
plicre,  à l'état  de  gaz,  sans  suliir  une  prompte  désorgnnMation  ; 
<|ue  l'on  nous  passe  ce  mot,  mais  ces  dénomination^  n'indùl- 
roHf  personne  en  erreur. 

Les  émanations  inorganiques  sont  tous  les  agciis  impondé* 
rallies,  et  les  corps  inorganiques  simples  et  composés,  métaU 
liques  ou  autres,  qui  peureni  se  dégager,  à l'état  de  gai;,  de 
tout  ce  qui  entoure  l'homme,  se  mêler  à l'air  atmosphérique' 
et  ^'introduire  avec  lui,  ou  en  sa  place,  dans  les  voies  respi- 
ratoires ou  digestives,  ou  se  mettre  en  rapport  avec  la  peau  et 
scs  appendices. 

Ces  émanations  fournies  par  la  terre,  les  eaux,  les  végétaux 
et  les  animaux,  nuisent  à I homme  (à  l'exception  de  l'oxigcne) 
lorsqu'elles  sont  trop  abondantes  autour  de  lui,  soit'  qn'elles 
pénètrent  dans  ses  cavités,  soit  que  la  peau  nejAiisse  fésisterà 
leur  impression. 

On  connaît  fort  peu  l'action  que  la  plupart  d'enfre  elles 
exercent  sur  ce  dernier  tissu.  Les  plus  actives  d'entre  elles , 
telles  que  le  chlore,  l'ammoniaque,  les  éthers,  stimulent  évi- 
demment les  membranes  muqueuses;  mais  l’eau  en  vépeur, 
lorsque  sa  température  n’est  pas  trop  élevée,  ramollit  cès 
membranes,  ainsi  que  la  peau,  et  y tempère  l’acliüii  vitale;' 
une  petite  quantité  <!e  calorique  agit  souvent  d'une  riianlère 
analogue.  Il  est  plusieurs  de  ces  émanations,  qui  'lorsqu’ellès 
saut  introduites  en  assez  grande  quantité  sur  les  membranes 
muqueuses  , et  même  sur  la  peau , font  cesser  plus'  ou  moiés 
rapidement  l'action  vitale  dans  toutrorganisme,cn  vertu  d'une 
puissance  sédative  dont  l'action  rsq)idc  ne  permet  pas  de  mc- 
,%onnflitre  la  réalité;  ainsi  agissent  l'acide  çarboniquC,  les  gâz 
hydrogène  carboné,  acide  hydrosnlfurique , oxidé  de  èarbo- 
Btî,etc.  Toutes, à l’exception  de  l'oxigènr,  font  périr  les  sujets 
d.^hs  les  poumone  desquels  elles  usurpent  conq  létement  lu 

fluet!  de  l’air  atmosphérique,  parce  qu'elles  sont  impropres  à 
entretien  de  la  res|>iration,  lors  même  qu’elles  n'anéantissent 
pas  directement  l'action  pulmonaire. 

Lorsque  nous  traiterons  de  chacun  des  csz  ou  des  agins 
tstFoméHABLES  qui  con.stitucnt  ces  émanations-,  nous  anrons 
soin 'd'indiquer  les  effets  qu'ils' produisent  sur  la  peau  et  sur 
lès  membranes  mûqucuses,  les  maladies  qui  peuvent  eu  être  la’ 
Mite,  et  les  moyens  d’en  prévenir  ou  d'én  neutraliser  l’action. 
f/t>rs<|n'il  est  possible  de  s’éloigner  des  lieux  et  des  objets  d’oii 
Mj^uVcalnlciit,  ou  de-^eV^er  eés  derniers  daps  des  Heux 
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tk\  îtc  toute  liahilation,  l'autorité  ne  doit  négliger  aucun 
moyens  propres  ù remplir  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  buts, 
^est  ainsi  <{ur  les  v'illcs  situées  sur  de's  terrains  bas,  humides, 
%i^rcuagcos,  doivent  être  abandonnées,  quelqu'avnntageusc 
tuie  soit  leur  position  sods  le  rapport  do  commerce  ou  sous 
^\jt  autre 'rappart;- 0’ est  ainsi  que  les  falxriqucs  'd'où  s’exha- 
lent des  émanaltons  dangereuses,  doivent  être  éloignées  des 
%ill<'3  et  villages,  et  que-l'on  doit  prendre  diverses  précautions 
^lalives  à la  nature  de  cesémanations  , po«ir  préserver  de  leur 
^clion  les  ouvriers  ijui  y sont  nécessairement  exposés.  Malgré 
■f?ps  précautions^  d’ailleurs  trop. souvent  négligées,  Icséinana- 
Çions  déliircns  'font  pétir  chaque- année  un  grand  nombre 
A'Iinifimcs,  victimes  do  nos  besoins  sociaux  et  du  prodigieux  dé- 
^loppenient  de  l'imljistriV.  Pu^cî  .vaDRUïi.*xiB.  ■ 

^ Les  éiitan.ltions  \ f^étaies  sont  edeOrè  riiOlns  bien  connues 
i quc'les  émanations  inorganiques i on  ne  sait  absolument  rien 
‘ sur  , celles  qui  jsont  inodores^' e(  fort  peu 'de  chose  sur  celles 
ijflî  annoncent  leur  présence  par  rioipressioli  qu’ellés  exercent 
stir  la  jhemliradc  pituitaire.  (^uCKpies  - unes  de  ocs  dernières 
%ti}nuleht  les  membranes  muqijcuses  avec  lesquelles  cHes  sc 
trouvent  en  contact.;  un  plus  grâiTd  nurabie  jette  les  sujets 
duiit  le  cervéfeu  est  très -irritable,  et  ;iotamnient  Ic8  femmes 
iptcs  ,ncn'eisreS,  dans  la  syncope -pu  dans  les  convii liions.  Çcf- 
Aina  vf^étaux,  tels  quelfc  m«nccnilic>,  l'épahdétA  des  émaiia- 
•fious  nirufirîfcresquîréndcntHeur  voisinage très-daiigèrcii\  jiouV 
'4nionime:''Bn  général,  rl'ne  faut  pas  que  i'iiiibitalion  de  ce 
Athier^soit  trop  près 'des'graudeit'' réunions  de  végétaux,  car 

rs  Ceux-ci  lui  disiVulenf^  pour  ainsÿ  dire',  l'air  inilispensa- 
à foin  être  organlM,  «t  larrcontdhns  l'almdsplièrs  des  éma- 
^tions  gui  ont'auanoins  le  iléfouL d'être  impropres  à la  rcs'- 
■iriilion.  Au  oontruirp,  il  est  Avantageux  que' l'naliitation  de 
sVDt>ninio4bit  entou’réc  de  Végétaux  élevés  quand  clic  repo-.c 
■ Aur  un  terrain  qtli  eéh'ale  lui -même  de  dangereuses  éiiu]na- 
||nts  ., 'car  l.es  plantes  absorbent  cclkis- ci  , et  uc  cette  manière 
aèiiitinisscnt  l'air  dans  lequel  il  est  plongé. 

1<C8  élnanations  animdles  stintpids  dangereuses  rnovre , «t 
'ne  sont  gui-irc  mietix  cauuiics '(|uc-. les  ^émanations  végétales, 
’^oinme  (iélles.ci,  «llcb  sont-odorAnics  ou  inodores;  c'est  panHf 
les'lnodores  qd’on  range  nne  fodJc  d'cxhalaisotis  dont  f uxij^ 
Ikncc  est  très -problématique , 00  qoe^  dû  moini,  il  ne  fadt 


^.liquidcu  c\crLit«  par  la  peau  et  les  racn>brines''l9uiiùcuVs, 
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«ont  antfnt.  4e  trc»-iictived-  4e  niala^j^^, 

«ont  très^onccnirrs  crt  produits  par  un  grand  rasscmlilcnicnt* 
d'animaux  nu  d hqnimea  dans  uit  local  Irtfp  resserré.  Il  (aitf* 

' attriliuer  une  partie  des  accidens  terribles,  qui  peuvent  ^ii 
'la  suite,  il  la  cunsommation  rapide  de  la'  partie .respii'ablu.  dC 
l'air,  au  dégagement  abondant,  d'aaot»,  qui  „ én  feaipla^iü|p 
graduellement  l'otigène  , rend  l'air  impi'oprc  à la  rcapiratioi^ 

Mais  quelques  faits  j/:.ndcnt  à'  prouver  que  les  c.iuannti(|M 
animalr,S.  iiuuvent.prôduire  de  ’làcbein  «(fetÿ.  sans  le  secpqÿ 
de  cette  altération  de  l'uir  ; cVst  ce  qui  a lieu  pour-  les  éntfc 
nations  odorantes,  dq  cetta  nature.  (,^Iquea-uiiq«.  s^nt  pu^ 
certaines' personnes  une sortcjle parfuni  qu'elles, respirent  ave# 
plaisir,  tandis  qu'vljcs  inspirent  la  plué  grande;  répugnaaçÿjp 
«l'aulres.  Il  p.araît  que  le  coucher  d'une  -perbopne  bien  ni 
tante,  OUL.U  une  ;<#ne  sujet,  est  Avantageux,  à un  malade  ou 
un  vieillard,  Ct  désavantageuse «u  jbqnlfBirc,A  la  pirsoMeJ|A, 
santé  et 'au  jeune  sujet.  «,  v * *' 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  éqianaticgiS  mys|érieuSà 
auxquelles  on  a attribué  l4'pràpenu'y>n  d'un  sexe  ppur^l'autr^ 
l'attacbcmeii(  vio^iil.  que  l’on  ressent  a la.  prcmièic  %vue  , o§ 
que  l'on -éprouve  cqnstaroineat  pour  certsjucs  peiMones,  .iqgs 
même  qu'elles  {bont  rien  qui  le  juslibe  uu  l'«i^cuse.  Ici  iriv^ 
vernit  coqore  place  la -tH^orie  du.  m4C«Pti«‘mk  auù/iuJ  qu0 
.n'est  basée  que  sur  la  po^ibilit4 chilÀcrique  de  lanu^,  S • 
loDté  des  émanations  ; çee  rêvèries  do  cervca)Mt,p#lud<;Cÿ6e;ti^ 
appréciées  dans  un  artiol^.ÿpéclal.  Neus.dîfqos  seulement  iq^' 
qu'a'U'delà  des. sens,  il  v;  a.  pqut.-êt.re-itai4nadq}  mats  que  Tir*' 
ginntion  ijes  pop  tes , des  roiruncieis  cèdes  t^iéologieos  ' 
seule  le  parcourir;  lo  physiologitfle  ae  doit  pas  pntror  dan 
vaporeux  domaine.  , '.'jk  » ■'  . 

Jusqu'ici  noos  a’arons  encore  rieo, dit  des  .qmanalians  qit  . 
se  dégagent  des  végétauifetdes  aninisux  malades  Ou  privés  ij^  ' 

' la  vie  ; œ sera  le  snjet  d«  rarticie,taiASas-  - ..  ' ' 4,'>  : ■ 

. EMBAllllAS  , s.  m.f  ^1/qwer,  Cri/d.i/qili^.Vl/iMfl 

/vr.*Blêfner  le  passé,  et  l imiter  en  ccoyant  taire  riiieua^j^p 
qa'oD  parait  faire  autrement-,  est  (amilicr  à l'espèce ,|ûimid|||^j  *. 
-j^pres  avoir  livré  au  ridicalelesdui?trinea  s,|iraiuiée«  des  -huro^ 

,.^tcs,  Piaels  est  traîné  sur  les pqs dp' ^UCf^uia  rassi|(ubiéave^-  ..  . 
an  soin  fott  mal  placé  toat.ee- qu  on  avait  dit  avant  lui  surlqir  ' ' ■;  '' 
^Ittoxaetibilseuses,  pituitcUsqs^  muqueuses  et  putrides, .sur  la  '* 
fiscescBsas  iup^énturé«l{n^Uuii.  flestcuricux  devoir  l’incl  ' . * 
s'élevoc  d’ÿbord  coiUce  Lc^  ympea^Çj^ndanccA  d’explicut!ori|^.*  *.- 
^bfhîq^s,  çontre  les^.»aburres  èt  l^aaf^a  gosanque<' , pufaq.^  * ' 

.’-adaaââiaJiae  surcharge  oa  un ^osUnas --»s/rtiaxc-;-nuc  siua^ . 

. Tî^v..  î-:-f  -V'. 

1 • ’hv- 

• • -Vf . 


Digitize^:  by  ‘-jOOqlc 


r.MlîARllAS  34g 

ou  emlarrax  intcsliiial  ,•  ili:»  amas  gnstriqucs  et  des 
mmas  olMlumtDauik , l)Umer  l’ukHge  des  purgatifs, et  reccminan* 
dur  celui  des  vomitifs,  luuvr  Finke  d'avoir  été  réservé  dans 
remploi  do.  ces  derniers , quoiqu'il  en  ail  al)usé  de  la  plus 
étraijge  manière  ; enfin  , établir  de  la  différence  entre  un  cm-- 
barras  gastrique  et  une  fièvre  gastrique,  sans  cberoiier  à déter- 
miner ce  que  sont  ces  deux  états  morbides.  Selle  et*Stoll 
(rayaient  du  moins  avoir  une  idée  exacte  des  saburres  ; c'était, 
selon  epx,  de  la  bile  pure,  épanchée  dans  l’estomac  ou  les  in- 
testins, ou  bien  de  la  bile  unie  à la  pituite,  qui  adhérait  for- 
tement aux  parois  des  pceraières  voies  ; ils  croyaient  que  ces 
saliurreS  pouvaient  être  répandues  dans  toute  l'économie  avant 
de  se  .manifester  dans  Vestomac , et  ils  allaient  jusqu'à  pré- 
tendre rcconn^itrc  cet  état  de  diffusion  des  saburres.  On  n'a 
pas  osé  adopter  ouvertement  ces  rêveries, maisonen  aconservé 
les  résultats  en  continuank  if  se  servir  de  dénominations  qui 
rappelaient  et  consacrëicnfilés  erreurs  des  humoristes.  Pinel  eii- 
trèvlt  vaguement  la  nature  de  ces  prétendus  embarras,  et  il  en 
assigna  très-bien  le  siège.  Nous  allons  rapporter  succiifctcnirnt 
lés  symptènres  qui  les  caractérisent, et, sanspntrer dans  aucune 
disbi^sion  approfondie nous  nous  bornerons  à renvoyer  aax 
^articles  castm^S'E  (/fèvra)',‘ NbQUEusE  (TÏdvre) , GjLÿxaire,  tu- 
TÉRiTi,etc.  -.  * ■ "* 

Pinel  ne  s'est  point  attaché  à ib^iquer  les  phénomènes  aux- 
.quels  dottpe  lieu  la  SahurF»  nMànduc  dans  toufa  l'éconemic. 

• •ou  -l».*  . * ^ 

mais  belle  avait  pris  ce-soin  amplement-, .suivant  rat,  ces  phe- 
nopién'cs  sont  le  pouls  intermittent la  soif,  le  tremblement 
des-.U-vrés  et  de  )a’  dràchplre  inférieure,  der  LnsoatnieS,  de  Ig 
stupeur  et  de  L'assodpissemcnt,  des  convulsions,  la  prostration 
des  fbraes,-lç  délire,  là  couleur  jauhAira.de  la  peau  et  dd  sé- 
rum du  sang , des  hémorragies , enfin  .les  urines  jumenteqscs. 

' N’est-il  pas  évident  que  tous  ces  prétobjlus  signes  de Japi-ésencc 
des  saburTCs  dans  toute  la  substance  ne  sont  rien  àpéres  que 
quelques 'symptêmes  d'irritation  gastric^ue  ou.cércbi^le  oom- 
mcnçaiiteP 'Si  ces  phénomènes 'annonçaient  l'csistcncé^icoulte 
de  là  snburre-,  toutes  les- maladies  devraient  être  attriwécs 
à ccttcaiausc.  On  ne  peaitae  dissimuler  que  , ji , au  nombif  de 
ces  signes,  la  coloration  de  la  peau  et  des  matières  exdrémcnli- 
tiellcs  i»c  SC  relroûvait  pas  , les  anciens  ericurs  copistes  n’iiii-’. 
raient  jamais  attribue  les-autrcs  symptAincs  à la  présence  de 
la  bile  dans  le  sang.  C’en  est  assez  sur  une  vieille  erreur. 

Lorsque  In  bile  est  mise  en  mouvement,  selon- Selle,  et 
qu’elle  est  portée  vers. l'appareil  digestif,  alors  il  y a turges- 
cence supérieure,  quand-i  estomac  Ta  reçoit,  turgescence  infc- 


i 


:i5o  KMIUUIIAS  ' * ■ 

rirurc  quand  ce  sont  Ica  iiilcsliiia.  A cca  JiWiominations  F in*I, 
en  n aiiii^titiié  d'aiitrca,quiaonlJnainlcnant  plus  généralement^ 
u.siléca,  et,  moitié  d'après*  se»  propres  opinions,  moitié  d'après-' 
celles  de  quelques  médecins  dont  il  aduiita  en  partie  les  idées', 
il  a accordé,  je  pc  dirai  pus  une  place,  mais  un  coin, dans s^ti* 
cadre  nosograpliiquç , aux  embarras  (les  voies  digestives-  Les* 
médecins  de  sou  école  adrtiettcnt  encore  aujourd'li-ui  'uii 
harrns  gastrique,  un  embarras  Intestinal,  un  emb^ras 
intestinal,  et  cliucun  des  trois  pqut  être  bilieut,  uq  muipiCut, 
ou  biliosü-muquoux.  Ces.  jeux  de  l’Imagination, ces  dénômit>>>;  ' 
tions  si  bien' compassées , qui  n'ont  (l'autre'in'cvnvéïiieut  que;, 
de  n'étre  pas  fundccaetde  conduire  à une  pratique  dangereuse^, 
plaisent  aux  esprits  qui  se  paient  de  mots.  Fiijcl  avait  eu  du 
moins  la  retenue  de  ne  pas  s'expliquer  sur  le  uj^tif- qui  le  por- 
tait à donner  des  yotnltifs  dans  la  plgpart  <Je,^C8  cniharjcas  : un 
de  scs  disciples,  moins  tiqiorc,  n’ajjia^béslté  à déiiqic  l'em- 
barras des  prcniièreS  voies;  n un  amas  plus^ou  nqilns  fton.sidé- 
rablc  de  matières  morbides  dans  Une  certaine  litea.duc  du  tube 
digestif;.  . 

(tes  signes  de  l'embarras'gast^Mue  sont  ^3  perte  dcTaj» 


pbénompn'cs  indiqncnt  c^dertnVqtit  uqe  irjâtatjon  de  l^'fsto-’ 

* ■' • . • ,1.. „ iv-A-.-  i_. 


mac  ; awssL  c.omWnpc-t-dn  à moridde  qui  Içs  . 

(^casionc  acMS  le  nom  A'trri^lalum  gqitriqne.  ' * ' ’ 

LVml^rrSa  gqstriqq'4  bilieux,  qqe  Ton  observe  pli 


lus  coin- 
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■gunéme'iit  ohez  les’hpjnmes  adultes,  rbIpAtes , dans  les  pays* 
(jh.'iùiÇ'Cl. {rumines, -et  dans  les  saison! ai^iogu;^,.ch(i/-  lespçr- 
‘ sgunei  a^poséès  aux  ^inanalions  des  Tégét|t^en.putré£iOtion, . 
des  an'rmaïqt  malades  ou  morts,  ù la.suilqjdaa  excès,  de  table  .. 
et  dê'l’qs.'tJA'dcs  viapdesArpp  nutritives  chargées  de  gr.ii.Ase,  < 
des  plaicafctè|p,eb  un  mot, de  toute  causcsiiscêptible  d'exalter 
dircetciMlit  où  synfpalhiquetncnt  la  circulation,  çt .d'exalter 
l'iV^iywné  de  l'estanflsc  et  de  scs  dépendances  -,  ces  embarras, 
djAiJFuous,  se  manifestent  par  les  .symptômes  que  nous  vc- 
. noi^d'énumércr,  et 'de  plus  par  la^coulcur  jaunâtre  (Je  l'en- 
^ujt  qui-^ouvre  fa  lnngue,‘du  pourtour  des  Icvrès,dcs  ailes-du 
wét,rçt  (Je  la  conjonctive,  ramcrlume  de  la  lioiicbe,  le  iji-sir  des 
boissons. .acides. et  froides,  la  soif,  la  fétidité  de  l'Iialélnc,  et 
des  cruclalionsavcc  rapport^  iiidoreux  ; ciitin,le  malrftie  vomit  • 
. des  matiè;-C8  billeusea  Au  milieu  de  ces-symptômes',  le  pouls 
n'est  que  peu  ou  point  altéré  ; mais  divers  symptômes  peuvent 
se  manifester  à la  tète,  dans.  la  pojtrinc  (lu  dans  les  autres 
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vitcùrcs.dc  ral)d&>npa.;  çcs  phénomèocs  sont  innombrables; 
te  sont  tousocox  qui  peuvent  ôtre  reft'el  Je  rimiiiensc  ini)ueiice 
que  l’estomau  lualuJu.  exerec  sUr  tout  1 organisme. 

U y a ^ct  poe  remarque  importante  à' iairc , c'est  que  ceux 
qui  oiu«t  que  It's  pbénomcncs  adynamiqucfi et  ataxiques  soient 
l’effei  (le  lavgastio-entiiritc,  accordent  quc,ccs  symptômes  peu- 
vent d(;pcnilie  Je'l'emliarras  gastrique  ou  gastro-intestinal  ; 
ainsi,  pour  Ce  dernier,  ils  ont  le.  bon  esprit  Je  ne  point  y voir 
une  maladie  lotius  suhsUintia",  tandis  que  la  lièvre  gastrique,, 
qui  de  leur  aveu  u^ciipc  les  mêmes  organes,-  est,  selon  .eux, 
\iae  niiiludie  qui  s'étenrl  * tou»  l'organisme.  C'est  ainsi  que 
mnU'it  ils  inyoqrient  et, -tantôt  iLs  l'ejcUcnl  l'applicnlion  de  la 
physiotugie  ixia  patLologlc,  parée  qu'ils  uc-«aveiit  point  faire 
oette  appticalion  avec  niélhadc. 

Iv'cmb.'irras  gastrique  minrueuxn  particulier  à l'enfance,  au 
scpu;  féminin  et  à la  vieilleuc,  efépend  .«Ttnie  Con^itution  lynx- 
piiatiquc,  niudiCée  puissamment  ppr  l'^iuidit'é  «t  le  froid;  les 
alimens  indigestes  et  aquéux,  ('usagq  dès  J^olssons  non  stimii-- 
lanles.,  cl  le  cliagNn.  ]l  e^t  •aMclérisé  d'abord  parles  pbénb- 
menes  pommplls'à  tout  eBUiarras  gastrique,  (tc.qui  suffit  pour 
dcmoqtrer-  <^ue  ce  n’e^. qu'une  ifriulion  dc,Vcstomac,  et  par 
la  blancheur  dc  feiiduit  qui  couvre  |a  langue,  une  bouche 
plAtcus’e,  des  aphtiirs , l'acidilô  ;le  JThalelne , le  vomissemeat 
j|)c-ina.lièrés  glqircusvs;-  filantes',. 'muqueuses , la  pèlqur  et  la 
langueur  générales,, .(jitelquefais,  en  outV,  par  les"sîgoes  de 
f/^réseiico- des  vebs.  il  y a (fncoi'e  moins  de  hèvre  que  dan/ 
Ijïpibarras  gastriqpe  muqùeus-i  et  Iqs  sympathies  sont  moms 
ViYcmciit  anÿes  en  jçii  ; (lu  yeslc^iécsl  la  piijjaie  affection,  à un 
plus  fa(ble(jrgcê,cli(xédc$  gûisd  uucconsVitution  peu  dispiiséc 
aux. irritations  drf  du^dcnum  et  (lu  foie.  ' 

li'a  réunion  des'  signes  ‘bilieux  et  muqueux  avec  ceux  qut 
sqnt  (;oaimiius.à ..tout  qitibarrasjS^hatriquc  cpnatiti^e  ou  plpt(>t 
^feBor)ce:J’einbarratf‘gastrl(^u^-hiliuso-nt(iqu};ux.  . . ■ 

^ Dq  ce  que  Tpmlmcras  gàslrl^i^  cesse  quelquefois  après  uj| 
v.9nii.s«cincnU|^  .malàèec.s.  bilie^(H(  ou  muqsieuseÿ,  <tncn  acon-' 
du  qu'il  ialQkadmipistrsr  V('tii(ÿi(^uc  'ôu^l'ipéesci^nli.'i, selon 
(j^  fai  bilejtijiy  yHalb!  ést.rjQKMtVciuuut.  .Slais  lc^mitif  ne 
rjMissij  pas  BMsysobvcnt.(](^^^^.p(^éfcj)(l,ii  xkiÀn^  qu’oo  n’cri 
fassë  pr^jcç[|erA'^(Jgj(ÿiWff slfèn Ip sage' djL'g  d|'lay,ans,dan8 
Verobarras  ltilM;n^'ct  dq  légers di/^ftilétU}i^UB',*dana,ïeuilmais 
taiiqurux.  Si.enJpite  le  vomitif  cÿt 
bien  plus  sSdvent  koii  effet  est,  sdlyi^  ilu^ucWÇ^icmcnt 
sympiôipKs  auxquels  il  n)cs^  plus  permis  de  méconnaître  une- 
/ièvre,GCSTi|i({.ui'  6n  mvqVÉvsi,  'c'csl-à-dlrc  une  castxiib  ou 
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anc  ciSTRO-cin^vc.  ¥t>utt;A  lès  foii^  qu’un  dnnnc-  un  èoniliif 
dans  un  em(mrb4^:(;iiàU'iquo,  oit  court  le  risque  de  voir  se  dé- 
velopper l'ane  ou  l'autre  de  ces  dçus  derntvrcs  inHammatiunsI}. 
nais,  dan»- tes  pays  hatnides,  dans  les  controes  et  tes  sd^MMie. 
froides,  cKee  les  peuples  du  Nord,-,  ce  moyen  entraîne  nurind’ 
souvent  après  lui  ces  plifegTnnsies  que  dans  Le»  pay-s  lcnipûré%' 
et  surtout  dans  les  pa-ys  chuUds,  priiSèipatcniiTit  chauds  (!t 
humides.  Ces  succès  d'cxcoptidn  ont  été  la  aonree  des'  plus 
^aves  erreurs  ; on  en  a conclu  qne  toot  embarras  gastrique 
devait  être  combattu  par  Isa  vomitifs,  pinèlu  étè  jusqu'à  dire 
qu’il  lui  sufÜsait.d'nn  seul  signe  cet  en4>arros  pour  ac  dé- 
cider à prescrire  1er  moyens  de  ce  grnre.  Or,  bemnie  il  n'est 
presque  pas  de  gastrité  qoi  ne  prescrite  un. dés  phénomènes 
de  ce  prétendu  embarras,  l'exemple  de  ce  grand  maître  a été 
trop  hdélfntbnt  suivi',  même  dans  les  paysohàuds,  où  il  devait 
Atre  le  plus  dangereux. 

Le  liège  de  Vemha'rrâs' gastrique  ne  pcu|  devehîr  un  motif 
de  controverse  { 'puisque  .tout  le  tn.ao'de  pense  de  la  même' 
manière  sur  ee'  ppinl-Qifant  I fa  mtsrtfde  celte  affrclioi}, 
comme.  Sauf  rinteositc.ef  Kéfat  de  la  circutalioQ  , ue'sont-als 
solument  les  m^uf  cadsei'ct  les  mênioÿ  phénomènes  qa«<AilA 
fièvres  ciSTkiooK.'et  fsd<;u£vse,  oc  que  noos  dirdns  de  la 
tetnVé  dé  cesficyrefc'S'ssdaptcra  parfaitement  h la  nature  dA 
émSsrras  gastriques  r une  hiWTéroDce’ d’iroenstlé  ne  eonstrtup 
jfamaîs  ane 'différeacc  essèniiene.  Quant,  à la  Ptcscnce  do'  ip. 
'tfilc,  des  nVucüsitèt,. des  crùdk^,  f'u)^z  rarticlc  sabubbc.  ' 

iretnliarras  \nt'esUnàl  n’a  pas  été  miçux  connu  jusqu’ici  que 
Lcm!>arraé  j;a»trique  V on  rpMrihuàtf  uniquement  4-hi  présence 
de  inaiicA-r  hili^issctS  ou  muquein^  da'nsrtôs  tnKltins,  et,  CC 
qu'r  y a de  trè^ngiifier<,«(ôéJq4^-ihtÿK.-cms  semblaicnf  en 
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Ti^nt  il  cesse  après  d'abondantes  ëracuationsalrines;  plus  sou* 
rent  il  se  dissipe  peu  à peu;  fréquemment  combiné  avec  l'em- 
barras gastrique,  il  s'accompagne  ordinairement  aleredesymp* 
témes  de  réaction  du  cœur,  de  chaleur  et  de  sécheresse  de  la 
peau.  On  dit,  dan.s  ce  cas,  qu’il  est  compliqué  d'une  fièvre 
bilieuse;  mais  les  auteurs  qui  ont  admis  cette  singulière  com- 
plication n'ont  pas  dit  .quels  symptémes  caractérisent  cette 
fièvre  quand  on  en  distrait  ceux  dont  l'efisemble  a reçu  le  nom 
embarras  îles  premières  voies. 

L'embarras  intestinal  peut  coexister  avec  l'embarras gastri* 
que  sans  être  accompagné  de  symptômes  synipalliiques  dits 
fébriles.  Comme  l'embarras  gastrique,  il  peut,  lors  même  qu'il 
est  seul , donner  lieu  sympathiquement  à l'affection  de  divers 
organes,  que  l'on  fait  cesser  en  s'att.ichant  à rétablir  les  intes- 
tins dans  leur  état  antérieur  de  santé. 

Le  plus  haut  degré  de  la  complication  de  l'embarras  Intes- 
tinal avec  l’embarras  gastrique  constitue  le  choléra-morbus 
quand  il  se  manifeste  d'abondantes  évacuations  par  haut  et  par 
bas.  Le  choléra  nous  fournit  les  meilleurs  urgumens  contre 
l’opinion  des  humorister  et  de  Pinel  sur  lu  nature  de  l'embar- 
ras des  premières  voies.  Comment  supposer,  en  effet,  que  l'é- 
norme quantité  de  matières  de  toute  espèce  qui  est  rendue  par 
le  vomissement  et  par  les  selles,  dans  la  plupart  des  cas  de  cho- 
léra. puisse  être  restée,  puisse  s’ôtreaccumulécdans l'estomac 
et  les  intestins^  il  faut,  de  toute  nécessité,  qu’elle  soit  le 
produit  d'une  sécrétion  morbide  excessivement  active, qui  s'é- 
tablit à l'Instant  où  les  cv-acuations  commencentà  se  montrer. 
Voyez  cnoLÉSÀ. 

En  admettaut  qu'il  y ait  en  effet  em^urras  des  intestins  dans 
l'état  morbide  auquel  on  donne  ce  nom,  il  faut  admettre  aussi  que 
cet  embarras  ne  peut  déterminer  du  trouble  dans  la  fonction 
des  intestins  qu’en  irritant  ces  organes;  par  conséquent  la  ma- 
ladie ne  consiste  en  réalité  que  dans  l'irritation  de  la  mem- 
brane muqueuse  intestinale  ; les  matières  qui  irritent  cette 
membrane  ne  sont  que  la  cause  matérielle  de  l'irritation  , la- 
quelle seule  constitue  lu  maladie.  Il  y a pins  : si  on  admet  celte 
’ étiologie,  il  faut  avouer  que  le  résultatde  l'irritation  des  mem- 
branes muqueuses  est  tôt  ou  tard  une  abondante  sécrétion  de 
mucosités  et  l'appel  du  sang  dans  ces  membranes;  ainsi  l'irrita- 
tion deviendrait,  de  cette  manière,  la  cause  qui  entretiendrait 
l'embarras  intestinal.  C'est  donc,  en  dernière  analyse  et  quel- 
que théorie  qu'on  adopte,  l’irritation  des  intestins  qui  doit  fixer 
spécialement  l’attention.  C'est  elle  qui  doit  fournir  les  indications 
curatives,  puisque  c’est  elle  qu’il  faut  faice cesser. Maintenant, 
r.  rr.  a 3 
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pour  juitiGer  l'abus  des  purgatifs,  qui  au  reste  avait  en  grande 
partie  fait  place  à l'abus  plus  dangereux  encore  des  vomitifs  de- 
puis une  vinglained'annccs,  il  faudrait  prouver  que  l'ii  rilation 
intestinale  dépend  le  plus  ordinairement  de  la  préseiiee  de 
matières  irritantes  sur  la  membrane  interne  des  intestins:  rien 
n'est  moins  démontre.  Des  sujets  étant  venns  à mourir  avec 
tous  les  signes,  que  l'on  assigne  à cet  embarras,  n'ont  offert, 
après  l'ouverture  de*  leurs  cadavres,  aucun  amas  d'humeurs 
dans  les  intestins.  Tout  homme  qui  a ouvert  des  cadavres  est 
convaincu  de  cette  vérité.  Rien  n'est  dune  pluserroné  que  tout 
ce  qu'on  a dit  à cet  égard.  Rico  n'est  plus  faux  et  plusridiculc 
que  ce  que  tant  de  médecins  humoristes  ont  dit  de  la  pituite 
adhérente  à la  membrane  muqueuse  intestinale  dans  les  ca- 
davres, et  des  matières  bilieuses  recuites  qu'ils  prétendaient  y 
avoir  trouvées.  Les  seuls  symptômes,  sur  lesquels  on  a établi  la 
distinction  d’embarras  intestinal  bilieux  et  muqueux,  sont  la 
couleur  jaune  de  la  peau  et  des  matières  rendues  par  l'anus, 
dans  le  premier;  la  pâleur  de  la  peau  et  l'aspect  muqueux  des 
matières  évacuées,  dans  le  second. 

Les  causes  assignées  par  les  nosographes  à l’embarras  intes- 
tinal sont  les  mêmes  que  celles  qui,  selon  eux,  déterminent 
l'embarras  gastrique  ; iis  auraient  dû  ajouter  que  toutes  les 
causes  qui  agissent  en  irritantl'estomac  disposent  à l'embarras 
-intestinal,  et  iinissent  souvent  par  le  déterminer,  suit  que  l'ir- 
ritalinn  gastrique  s'étende  de  proche  en  proche , soit  que  les 
substances  alimentaires,. mai  élaborées,  soient  promptement 
poussées  dans  les  intestins,  qui,  n'étant  pas  accoutumés  au 
contact  de  ces  espèces  de  corps  étrangers,  s'irritent  sous  leur 
influence.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  résidus  d'alimens 
séjournent  long-temps  dans  les  intestins-,  ceux-ci,  stimulés  par 
leur  présence-,  se  contractent  promptement,  et  les  chassent  sans 
délai  an  dehors,  ainsi  qu'on  peut  l'observer dansl'iSDiGssTioa, 
forme  la  plus  ordinaire  des  embarras  des  premières  voies. 

L'administration  des  purgatifs,  même  légers,  dans  l'embar- 
ras intcstitwil , est  donc  sujette  à de  nombreuses  restrictions. 
l<c  plus  souvent  ils  sout  nuisibles.  On  ne  doit  les  administrer 
que  lorsque  tous  les  symptômes  de  l’irritation  intestinale  ont 
cessé,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  sentiment  de  plénitude,  ac- 
compagné de  constipation,  qui  cesse  momentanément  par  l'u- 
sage des  boissons  dites  rafraîchissantes;  encore  ne  doit-on  pu.rr 
ger,  dans  ce  cas,  que  pour  s«  rendre  à l'impatienec  des  malades, 
toujours  empressés  de  recouvrer  le  libre  exercice  des  fonctions 
digestives.  Il  s'en  faut  même  de  beaucoup  que  les  purgatifs 
produisent  toujours  de  bons  effets  dans  le  cas  que  nous  venons 
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d'indiqaer.  Au  total , c’cst  au  praticien  exercé,  qui  connaît  la 
susceptibilité  de  chacun  de  ses  malades,  à savoir  ce  qu’il  peut 
oser  sans  hasarder  d’aggraver  leurs  maux. 

Les  vomitifs  ne  sont  donc  guère  plus  souvent  indiqués  que 
les  q>urgatifs.  Si  quelquefois  ces  moyens  font  disparaître  subi- 
tement les  embarras  des  premières  voies,  souvent  ils  aggravent 
cet  état,  ou  ne  le  font  cesser  que  momentanément. 

Ces  deux  évacuons  ne  sont  utiles  que  chez  les  personnesAgées 
qui  ont  contracté  l'habitude  de  les  prendre  à certaines  époques 
de  r année,  et  qui  à ces  époques  éprouvent  les  symptômes  de 
1 embarras  gastrique  ou  de  l'embarras  intestinal , quelquefois 
des  deux  en  même  temps.  L'cxpéricnce  a démontré  qu'il  serait 
dangereux  de  leur  faire  abandonner  cct  uaiigr,  à moins  de  les 
y préparer  par  un  changement  de  régime  ol  des  précautions, 
toujours  plus  pénibles,  dans  un  Age  avancé,  que  la  légère 
indisposition  qui  leur  rend  nécessaire  le  vomitif  ou  le  purgatif. 

L’imagi  nation  de  quelques  écrivains  s’est  exercée  à combiner 
les  emiiarras  gastriques  et  intestinaux  de  manière  à en  former 
des' variétés,  des  combinaisons  sans  nombre.  Il  est  inutile  que 
noua  nous  arrêtions  à de  pareilles  minuties.  Les  acidulés , la 
diète,  les  sangsues  à l'épigastre  et  à l’anus,  dissipent  plus  sûre* 
ment  et  non  moins'  rapidement  tous  ces  embarras  que  les  éva- 
cuans  des  galcnistes.  La  manière  dedirigrr  l’emploi  de  ces  divers 
moyens  sera  mieux  placée  aux  articles  castsitb  , estébite  et 
cisTao-EUTéaiTE,  qu’elle  ne  pourrait  l’être  ici.  Au  reste,  ce 
qui  a fait  croire  à l'existence  de  matières  accumulées  dans  l'es- 
tomac et  les  intestins  c’e.st  le  succès  'des  vomitifs  et  des  pur- 
gatifs dans  certains  cas  où  ils  ont  fait  cesser  des  céphalalgies, 
des  lassitudes  spontanées,  de.s  douleurs  dans  les  articulations, 
ou  un  manque  d'appétit;  de  ceque  ces  symptômes  ont  disparu 
après  le  vomissement  ou  les  selles  on  a conclu  que  les  ma- 
tières évacuées  par  le  haut  et  par  le  bas  en  étaient  la  cause 
prochaine.  Mais,  lorsque  ces  moyens  réussissent,  c'est  parce 
qu’ils  sont  appliqués  à des  organes  sains,  et,  dans  ce  cas, 
ils  agissent  comme  dérivatifs,  ou  iricn,  s'ils  agissent  sur  des 
organes  malades , c'est  que  ceux  - ci  ne  sont  point  affectés  à 
un  degré  susceptible  de  s'exaspérer  sous  leur  influence.  Nous 
sommes  loin  de  condamner  l’usage  des  voniTirs  et  des  por- 
GAiivs  à titre  do  dérivatifs;  mais  on  ne  saurait  trop,  s’élever 
contre  l’emploi  de  ces  moyens  à titre  d’évacuans,  toutes  les 
fols  surtout  que  les  voies  digestives  sont  irritées  , ce  qui  a 
constamment  lieu  dans  les  prétendus  embarras  qui  jusqu'à  nos 
jours  ont  été  le  refuge  des  humoristes  de  toutes  les  sectes. 

liMBARRURK,  s.  f.  (art  vétérinaire).  Pour  empêcher  les 
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coupf  de  pied,  on  sépare  lus  chevaux,  dans  les  écuries  , par 
des  barres  attachées  d'un  bout  è l’auge,  et  de  l'autre  ù un  pi- 
lier, Ou  simplement  à une  corde  pendante  au  plancher;  mais 
il  arrive  queiquefois  que  les  chevaux  passent  l'un  des  membres 
postérieurs  par  dessus  la  barre,  et  qu'en  se  débattant  ils  sc 
froissent  la  peau  de  la  face  interne  de  ce  membre,  d'uii  résuU 
tent  des  excoriations  et  des  déchirures  auxquelles  on  a donné 
le  nom  lï'embaJi lires.  Les  jeunes  chevaux,  qui  aiment  à jouer, 
y sont  le  plus  exposes.  Cet  accident  n'est  jamais  dangereux , 
à moins  qne,  le  frottement  ayant  lieu  contre  un  corps  inégal 
et  à la  partie  supérieure  de  la  jambe,  l'engorgement  ne  soit 
considérable  et  susceptible  de  se  propager  au  tissu  cellu- 
laire, et  même  d'occasioner  des  foyers  purulens  sous  l'aponé- 
vrose qui  se  trouve  dans  cette  partie.  Quand  l'inllammation 
est  con.sidérable,  et  surtout  qiiand  elle  a lieu  à la  région  supé- 
rieure, on  a recours  ans  onctions  adoucissantes  et  aux  fomen- 
tations émollientes.  Si  l'excoriation  est  étendue,  si  l'on  y re- 
connaît un  snintemenf  purulent,  si  elle  est  dégénérée  en  ulcère, 
on  se  governe,  suivant  l'exigence  du  cas,  comme  il  sera  'ex- 
posé aux  articles  haji,  tiicÉsx.'  Le  moyen  de  prévenir  cet 
accident  serait  défaire  tenir  la  barre  de  manière qu'elictombêt 
dès  que  le  cheval  la  presserait.  On  a Imaginé  d'attucher  à la  corde 
venant  d'en  haut  une  espece  d'anneau  ovule,  brisé  par  l'une 
de  scs  extrémités,  et  susceptible  de  laisser  échapper  au  moindre 
effort  la' corde  de  la  barre.  Cet  anneau  d'acier  est  long  d'en- 
viron vingt  centimètres;  il  porte,. i son  tiers  supérieur,  une 
vis  et  un  écrou  pour  rapprocher  les  branches  au  degré  conve- 
nable. On  y passe  un  anneau  rond,  auquel  est  attachée  la  corde 
de  la  barre.  On  peut  essayer  cct  instrument,  et  même  varier  la 
maniéré  de  l'cxéculcr,  afin  de  sc  fixer  à la  meilleure  qu'on 
pourra  découvrir. 

EMB.AUMEMENT, 8.  m.,hahamntio-,  opération  quia  pour 
but  du  garantir  les  corps  des  animaux  morts  de  la  putréfaction 
et  de  les  mettre  ainsi  en  état  de  se  conserver. 

L'usage  d'embaumer  les  cadavres  n'a  été  général  que  chez 
les  Egyptiens  et  les  Gu-mehes,  ancien  peuple,  peu  connu, des 
îles  Canaries.  Aucune  nation  moderne  ne  l'a  adopté; on  n'um< 
baume  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  de  corps,  beaucoup 
par  vanité,  peu  par  acntiniunt,  et  moins  encore  pour  trans- 
mettre à la  postérité  les  restes  d'hommes  rccoroniandables  par 
leurs  Vertus  et  leurs  actions. 

A l'histoire  seule  appartient  de  critiquer  la  description  suc- 
c'iuctequ'Hérodote  nous  a transmise  du  procédé  qu'employaient 
les  Egyptiens,  et  de  chercher  i la  mettre ^en  accord  avec  les 
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récits  conlradlutoires  ou  différons  di;  Diodorc  de  Sicile  et  de 
Porphyre.  Les  recherches  de  Cuylus,  celles  de  Rouelle, et  cel- 
les, plur  récentes  encore,  de  Ruuyer  n'ont  dissipé  qu'en  partie 
l'obscurité  qpl  n'enveloppe  pas  moins  celte  partie  delihistoire 
des  anciens  h.-ibitaiis  de  l’Lgypte  que  toutes  les  autres.  Heu- 
reusement ce  point  est  un  de  ceux  qui  peuvent  le  moins  pi- 
quer notre  curiosité,  car,  quelque  peu  que  nous  soyons  instruits  . 
à son  égard,  nous  en  savons  assez  pour  ne  pas  douter  q|ie  les 
Kgyplicns  n'employassent  un  procédé  fort  grossier,  en  com- 
paraison de  ceux  que  le  temps  a mis  à notre  disposition.  11 
n'est  donc  d'aucun  iotérêt  pour  le  médecin  de  connaître  les 
détails  de  ce  procédé,  que  le*  curieux  trouverout  exposés  fort 
au  long  dans  U mngnilique  Description  de  l'Egypte. 

Aujourd'hui,  lorsqu'il  s'agit  d'embaumer  up  cadavre,  on 
choisit  enlie  les  deux  procédés  suivans. 

Le  premier  consiste  i ouvrir  toutes  les  cavitées  du  corps, 
et  à en  extraire  les  viscères,  qu'on  lare  à grande  eau  aprèa  y 
avoir  pratiqué  des  incisions  profondes,  et  qu'ou  roule  dan.s. une 
poudre  composée  de  tan,  de  sel  marin  décrépité,  de  quinquina, 
de  canneHe,  et  d'autres  substance»  astringentes  et  aromatiques, 
de  benjoin,'  de  baume  de  Judée,  etc.  On  incise  ensuite  les  sur- 
faces internes  des  grandes «avités,  dans  le  sens  des  fibres  muscu- 
laires; on  les  lave  soigneusement,  d'abord  avec  del'cau  simple, 
puis  avec  du  vinaigre  et  de  l'alcool  camphré  ;cn(ia,  oa  appli- 
que dan»  toutes  les  incisions,  avec  un  pinceau,  une  dissolution 
alcoolique  de  sublimé  corrpsif.  Cette  opération  achevée , on 
vernit  les  cavités  iniernesde  toates  parts,  on  remet  les  viscères 
en  place,  on  ajoute  assez  de  la  même  poudre  que  celle  dans 
laquelle  on  les  a roulés,  poiir  remplir  tous  les  vides,  et  on  coud 
les  tégumens.  On  pratique  aussi  dans  les  parties  charnues  des 
membres  des  incisions , qn'oa  vernit  et  remplit  de  poudre. 
Enhn,  on  vernit  toute  la  surface  de  la  peau,  et  on  entoure  de 
bandelettes,  vernissées  elles-mêmes  en  dchorsj  le  corps,  qu'-ou 
de'posc  alors  dans  un  cercueil  de  plomb,  rempli  de  poudre, 
et  dont  la  couverture  est  soudée. 

Ce  procédé  ne  vaut  rien,  puisque  le  cadavre,  avant  d'être 
renfermé,  n'a  pas  été  privé  de  tous  les  fluides  qu'il  contenait. 

La  meilleure  méthode  consiste  donc  à le  dessécher  complète- 
ment, et  à le  garantir  ensuite  de  l'humidité.  C'est  ce  qu'ou 
obtient  surtout  par  riromersion  dans  une  dissolution  de  sublimé 
corrosif,  substance  dans  laquelle  Cbaussler  a reconnu  la  pré- 
cieuse propriété  de  former  avec  les  substances  animales  un 
composé  insoluble,  qui  se  dessèche  facilement  à l'air,  et  n'est  - 
suseepUble  d'éprouver  aucun  mouvement  de  décompoaition. 
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het  dir«rs  j^rocëdës  auxquels  oo  a recours  pç or  consenrcr 
des  portions  isolées  de  cadavres  seront  décrits  à l’article  nu' 
sÉeH.  > 

EMBONPOINT,  s.  mt  ; état  dans  lequel  la  graisse  est  pro- 
portionnée i la  stature  et  au  volume  du  corps  de  l’IionuRe. 
Lorsque  l’embonpoint  dépasse  certaines  limites^  il  constitue 
l’oBésiTé,  qui  est  presqu'un  état  de  maladie,  et  qui  le  devient 
elTectiveoient  lorsqu'elle  est  excessive.  L’embonpoint  est  un 
signe  de  santé,  mais  pas  dans  un  sens  absolu,  comme  on  le  pense 
généralement  ; il  annonce  seulenmnt  que  les  organes  de  la  dL 
gestion  et  ceux'dc  l'assimilation  reropliasent  parfaitement  leurs 
fonctions.  Mais  la  santé  des  organes  de  la  vie  de  nutrition  coïn- 
cide furt  souvent  avec  le  langueur,  la  faiblcasedesfoncticmsde 
r-apport  ; ainsi  les  idiots,  les  moines,  abandonnés  à la  plus  dé- 
goûtante nullité  intellectuelle,  et  vivant  uniquement  sous  l'em- 
pire de  l’abdomen,  les  hommes  incapables  de  prendre  une 
part  active  au  bonheur 'ou  au  malheur  de ‘leurs  semblables, 
U-s  eunuques,  dont  toute  l'énergie  vitale  tourne  au  profit  de 
la  nutrition,  sont  remarquables  parleur  embonpoint.  Les  très- 
jeunes  enfans,  dont  les  organes  de  la  pensée  et  de  la  locomo- 
tion sont  encore  peu  actifs,  offrent  également  un  embonpoint 
qui. est  l’attriliut  caractéristique  de  leur  Âge,  et  qu'ils  perdent 
À mesure  que  l’organe  de  la  pensée  devient  plus  actif.  Lea 
vieillards  acquièrent  de  l'embonpoint  quand  ils  eussent  d'avoir 
à s'occuper  du  soin  de  Icnr  fortune,  et  que,  sans  inquiétude 
iur  l’avenir,  ils  se  bornent  aux  'jouissances  de  la  table,  dont 
le  goût  augmente  ches  eux  à mesure  que  l'activité  cér^rale 
dimioue.  Ij’embonpoint,  sans  lequel  le  corps  n'a  ni  grâce  ni 
agrément,  n'est  donc  qu'Un  embellissement,  et  non  une  con- 
dition de  la  santé.  Combien  ne  voit-on  pas  d’hommes,  dont 
tous  les  organes  sont  donés  d'une  vigueur  remarquable,  et  qui 
poussent  leur  carrière  fort  avant,  quoiqu’ils  soient  dans  qn 
état  tout  opposé  a l'embonpointi* 

L'embonpoint  paraît,  au  contraire,  être  nn  attribut  séces- 
saire  à la  femme,  soit  qu'il  la  rende  plus  susceptible  de  fournir 
à l’écoulement  des  règles  ou  au  travail  du  la  génération,  soit  que 
son  corps  cesse  de  plaire  quand  il  en  est  dépourvu,  et  devienne 
par  là  moins  propre  h gxciter  les -désira  qui  entrent  dans  lé 
plan  de  la  nature  pour  la  conservation  de  l'espèce.,  11  est  rare 
qu'une  femme  maigre  ait  cette  tournure  sédoisante  qui  carac- 
térise son  sexe,  excepté  dans  l’adolescence,  époque  de  la  vie  à 
laquelle  un  peu  de  giiucherie  ne  lui  mésiedpas.  Toutccqu'on 
a dit  sur  les  bannes  ou  les  mauvaisesqualités  morales  des  per- 
sonnes qui  ont  de  l’embonpoint  ne  dépend  pas  de  la  présence 
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de  la  graUse  daa«  leur  tisau  cellulaire,  tnult  de  ce  quelle»  ont 
uuc  tournure  d'idées  qui  dénote  elles  elles  un  cerveau  peu  ir- 
ritable , et  par  conséquent  peu  susceptible  de  troubler  l'action^ 
des  organes  digestifs. 

Pour  que  l'embonpoint  ait  lieu , l’équilibre  des  organes  di- 
gestifs, des  agens  de  Tubsurption  intestinale,  de  l'appareil  cir- 
culatoire et  du  poumon  étant  nécessaire,  ainsi  qu'nnc  nourri- 
ture substantielle  et  stimulante,  il  ne  peut  s’établir,  ou  du 
moins  il  ne  s'établit  qu’incompictemeut  ou  passagiyeiDcnt,chcz 
les  personnes  dont  l'un  de  ces  organes  est  lésé  ou  nativunient 
mal  conformé.  L’intégrité  de  l'appareil  respiratoire  est  su'rtout 
indispensable;  aussi  l’embonpoint  est  il  en  général  d'un  assez 
mauvais  augure  lorsqu'il  survient  chez  les  personnes  dont  le 
poumon  n'est  point  parfaitement  sain. 

Xic  retour  de  l’embonpoint  pendant  lu  conralescence  d'une 
maladie  quelconque  est  en  général  d'un  heureus  présage,  à 
moins  qu'il  ne  soit  presque  subit,  et  qiie  lcs chairs nedemeu- 
rent  molles  et  la  peau  pâle  : ce  dernier  état , désigné  par  le 
peuple  sous  le  nom  de /autse  graisse,  annonce  que  beaucoup 
de  matériaux  nutritifs  sont  introduits  dans  l'organism'e,  mais 
sans  avoir  été,  au  préalable,  convenablement  assimilés.  Les 
Ngens  de  l'absorption , rendus  avides  par  l'ubslinence  et  les 
pertes  qu'a  faites  l'organisme,  incorporent  des  substances  sans 
les  moditier  convenablement, et  ces  matéViaux  incomplétcinont 
assimilés  peuvent  devenir  une  cause  do  maladie  subséquente. 

On  est  souvent  consulté  dans  le  monde  par  des  personnes,  * 
surtout  du  sexe  féminin,  qui  demandent  par. quel  moyen  elles 
peuvent  acquérir  rcmboiipointou  le  recouvrer.  C’est  un^cure 
assez  difficile,  dans,  laquelle.  les>  eunuques  des  sérails  et  les 
marchands  d’esclaées  de  l’Orient  sont  plus  habiles  que  nous. 
Lorsqu’une  cause  passagère  a causé  la  maigreur,  lorsqu’elle 
est  la  suite  d'une  maladie  qui  n'a  pas  laissé  d'autres  traces,  ou 
d'un  travail  excessif  du  cerveau  ou, des  membres,  il  suffit  de 
recommander  un  réginre  succulent,  dans  lequel  les  farineux 
ou  la  viande  dominent,  selon  la  disppsttioo  des  sujets  ; j>ea 
d'exercice,  le  séjour  prolongé  au  l'nsage  das  bains, «tsur- 
tout  des  bains  mucilagineux,  du  laitage,  ainsique  d^s  boissens 
aqueuses  chaudes  et  aromatiques,  le  repos  de  l'esprit  et  rhi  cctur, 
l'abstinence  du  co’it,«t  surtout  des  veilles, -qui  malcticon»l 
la  corps  en  exercice  loin  de  la  Salubre  influence  de  la  lumière 
solaire.  Si,  par  cette  méthode,  on  ne parvicnVpas  â^-ngraisser, 
du  moins  on  devient  apte  k contracter  les  maladies  per  plé- 
thore. C'est  aiqsi  qu’on  court  toujours  quelque  risque  lorsqu’on 
veut  sortir  du  cercle  que  la  natOra  hous  a tracé.en  naus  orga- 
nisant. 


36o  EMBRYOTOMIE 

EMBROCATION;  s.  f.,  em(roca(ïo;. liquide  médicameD' 
taux  avec  lequel  on  arrose  une  partie  malade  ; action  de  pra- 
tiquer cet. arrosement  lui-même.  V. 

_On  fait  les  embrocations  avec  une  éponge  ou  une  flanelle 
imbibée  du  liquide  convenable,  et  qu'on  exprime  avec  la  maiu 
au-dessus  de  la  partie  à laquelle  on  veut  faire  prendre  ce  bain 
local.  On  n'y  a recours  que  pour  les  parties  du  corps  qu’on 
ne  peut  plonger  seules  dans  uo  liquide  peu  abondant. 

EMBRYy CTONIE , ».  î.^/ceius  irucidatiu;  opération  bar- 
bare, que  la  nature  et  la  loi  condamnent,  et  qui  consisterait 
k faite  périr  l'enfant  encore  contenu  dans  In  matrice.  Quelques 
écrivains  ont  ose  soutenir  que,  pouir  éviter  à une  femme  mal 
conformée  un  accouchement-laborieux  et  peut-être  mortel , il 
pouvait  être  licite  et  convenable  de  la  faire  avorter  pendant 
les  premiers  mois  de  la  grossesse.  Mais  il  est  no^ourd’hui  gé- 
néralement rcconnn  quç  l'embryon  encore  informe  doit  être 
autant.respecté^uelefœtnsdont  le  développement  est  complet. 
D'ailleurs,  lorsque- le  bassin  est  très-étroit,  la  division  de  la 
paroi  abdominale  et  de  l'utérus  peut  encore  faire  sortir  heureu- 
sement le  produit  de  la  conception , sans  foire  périr  la  mère. 

EMBRY  ON , ».  m.,  embryo  -,  premiers  rudimens  d*un  nou- 
veau corps,  organisé,  presqu'immédiatereent  après  qu'il  a été 
formé  par  l'action  de  la  génération,  tmhryon  D’est  donc  pas 
synonyme  Aefeetus,  puisqu'on  ne  se  sert  de  ce  dernier  root  que 
quand  le  nouvel  être  estasses  développé  pour  qu'on  puisseaper- 
• cevoir  distinctement  ses  traits.  11  y a toutefois  beaucoup  de 
vague  et  d'arbitraire  dans  cette  distinction^  à laquelle  les  mé- 
decins devraient  renoncer,  et  pour  ce  motif  déjà,  et' parce 
qu'elle  a uccasloné  des  discussions  aussi  frivoles  que  ridicules 
suc  l'êge  auquel  rcmbr)’on  mérite  le  nom  de  ioetus. 

EMBRYOTOM^^i  *.  ta.,.emhryotomus ; instrument  propre 
à.'diviscr  le  corps  du.fmtus  encore  contenu  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Des  .c'tse.aux  de  diverses  formes , des  couteaux  et  des 
crochets  epurbes  et  tranchana,  des  pinces  incisives , tels  sont 
les  principauxembryotomes  dont  la  chirurgie  moderne  a prescrit 
l’emplôi.  /'oyes  «N^RveTOurE. 

■ ,.  £A1ÔRY UT OMIE,  s.  f-,  em&ryofomm  { opération  qui  con- 
siste à'diviser  Te  corps  ifu  fœtus  afin  de  l'extraire  plus  facile- 
ment de;la. motrice.  Les  anciens  étaient  prodigues  de  l'cm- 
' bryotomie les  Arabus,  surtout,  ne  connaissaient  presque  pas 
d'autre  manière  de  terminer  les  accouchemens  laborieux  que 
de  porter  sur  l'enfant  des  pinces  tranchantes  ou  des  couteaux, 
et  de  retirer  ensuite  successivement  les  lambeaux  sanglans  de 
aon  corps;. Mais V à toesure  qu«  l’art  s’est  perfectionné,  des 
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procédés  plus  rationnels  et  moins  dangereux  ont  remplacé  ces 
opérations  barba  res..  X.es  chirurgiens  ont  appris  à ne  pas  vou* 
loir  toujours  terminer  violemment  les  accouclu-mens.  Ils  ont 
enfin. reconnu  les  avantages  de  laisser  à la  nature  le  temps  du 
compléter  son  œuvre,  et  de  ne  pas  ajouter  aux  douleurs  et  aux 
difficultés  du  travail, dont  elle  est  chargée,  des  opérations  sou- 
vent inutiles  ou  même  funestes  à la  mère  et  à l'enfjnt.  Les 
accoucheurs  les  plus  habiles,  on  ne  saurait  trop  le  répéter  aux 
jeunes  praticiens,  sont  ceux  qui  savent  se  passer,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas, des  ressources  toujours  violentes  et  dange- 
reuses que  leur  offrent  les  iiistrumens  tranchans.  Il  résulte  de 
relevés  authentiques  présentés  par  madame  Boivin,  qu'en  An- 
gleterre, Mcrriman  et  Bland  -ont  perforé  le  crâne  du  fœtus 
quinze  fois  sur  trois  mille  six  cent  quatre-vingt-dix-sept  ac- 
couchemens,  tandis  qu'en  France,  lu  même  opération  n'a  éié 
pratiquée  que  seize  fuis  sur  vingt  mille  trois  cent  cinquante- 
sept  partiiritions  ; d'oti  il  résulte  que  l'opération  dont  il  s'agit 
a été,  chez  nos  voisins,  aux  autres  accouchcmens,  : : i : aé|^, 
et,  en  France,  : : i : la^a  II  est  remarquable  que,  dans  cette 
série  nombreuse  d'-accouchemens,  aucune  espèce  d'embryoto- 
mie, autre  qpe  la  perforation  du  crlne,  n'a  été  exécutée. 

Deux  ordres  de  causes,  opposées  dans  leur  nature,  mais 
identiques  sous  le  rapport  de  leur  résultat,  peuvent  exiger  l'ap- 
plication dSnstrunlens  tranchans  sur  le  fœtus.  Le  premier  con- 
siste dans  le  développement  trop  considérable  ou  morbide  de 
quelques  parties  ou  de  la  totalité  du  corps  de  l'enfant.  Le  se- 
cond, comprend  les  rétrécissemens  insolites  du  bassin  de  la 
mère.  Mais  quel  que  soit  celui  de  ces  deux  genres  d'obstaclca 
qui 'entrave  la  parturition,  le  chirurgien  ne  doit  jamais  divi- 
ser le  corps  du  fœtus  sans  s'étre  préalablement  assuré  que  ce 
dernier  a cessé  de  vivre.  Un  petit  nombre  de  cas,  qui  seront 
spécifiés  dans  la  suite  de  cel  article,  constituent  les  seules' ex- 
ceptions dont  cette  règle  soit  susceptible.  Il  ne  faut  même  re- 
courir à l'embryolotnie  la  plus  siêiple  que  quand  l'application 
du  forceps  ne  saurait  sufQre  pour  terminer  l'accquchement. 
Les  signes  delà  mort  du.  fœtus  étant  souvent  équivoques,  et 
le.  forceps  n'exposant  pas  la  femme  à de  grandes  lésions  de  lu 
matrice,  du  vagin,  et  des  organes  qui  environnent  ces  parties, 
l'on  conçoit  aisément  les  motifs  dirla  préférence  que  nous  ac- 
cordons à cet  instrument  sur  ceux  qui  dilatèrent  le  corps  4*^ 
l’enfant.  > 

L'accoucheur  est  fourent  InccUain,  dans  la  pratique,  pour 
détermiuer  lequel  est  le  plus  avantageux  ,.-dc  recourir  à l'em- 
Lryotomic,  ou  de  pratiquer  soit  la  symphyséotomie,  soit  la 
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gaïtro-hy«térotomie.  Si  l'enfant,  bien  conforme,  rit  encore, 
il  n'y  a pas  à hésiter  ; il  faut  respecter  son  cicistence , et  re- 
courir à «les  opérations  qui  pcoreiit,  il  est  vrai,  mettre  les 
jours  de  la  mère  en  danger,  mais  qui  présentent  aussi  l’uspoir 
fondé  de  lui  conserver  la  rie  en  mémo  temps  qu’au  fœtus.  Les 
théologiens  furent  appelés,  dans  les  siècles  précédées,  h dé- 
cider s'il  était  quelquefois  permis  de  faire  périr  l'enfant  pour 
sauver  la  mère.  Cette  question  fut  résolue  en  France  par  la 
négative  ; dans  quelques  autres  pays,  et  surtout  en  Allema- 
gne, l'aflirmative  fut  décidée  par  plusieurs  personnes.  Il  n'est 
heureusement  plus  nécessariro  de  recourir  aujourd'hui  à de 
pareils  jugemens.  Les  aTOoucheurs  sont  trop  éclairés  pour  ne 
pas  sentir  toutcc  qu'aurait  d'horrible  une  opération  qui  serait 
un  véritable  meurtre.  D'ailleurs,  les  cas  où  l’on  peut  décider 
ainsi  des  destinées  de  l'un  ou  de  l’autre  des  êtres,  qui  ont  un 
droit  égal  à nos  soins,  sont  devenus  beaucoup  plus  rares,  par 
cela  môme  que  l'art  présente  des  ressources  plus  nombreuses, 
soit  pour  prévenir  le  danger,  soit  pour  conserver  à la  fois  la 
mère  et  le  fœtus.  Dans  le  cas  où  ce  dernier  est  mort,  et  ou. la 
perforation  du  crâne  et  Textraction  du  cerveau  ne  peuvent  suf- 
fire pour  le  faire  passer  à travers  un  bassin  trop  étroit,  il  est 
encore,  dans  beaucoup  de  cas,  préférable  de  reooarir.à  la  sec- 
tion de  la  symphyse  pubienne  ou  à la  division  de  la  matrice, 
tant  il  est  difficile  de  faire  agir  des  instrumens  sur  le  corps 
de  l'enfantencore  contenu  dans  l’utérus,  sans  s’cxpôscr  à blesser 
Cet  organe,  ou  d’autres  parties  importantes.  La  mort  rapide 
de  la  femme  a presque  constamment  été  la  suite  de'  ces  tenta- 
tives, où  l'œil  ne  'saurait  diriger  l'action  des  instrumens,  et  qui, 
si  elles'étaicnt  faites  pendant  qtfele  fœtus  vit cneore,  auraient, 
' le  plus  ordinairement  « pour  infaillible  résultat  de  faire  périr 
la*  mère  en  mémo  temps  que  lui. 

' L’embryotomie  la  plus  simple  et  la  plus  facile  à exécuter 
consiste  dans  la  ponctio'n  du  crâne  div fœtus.  Cette  opération 
convient  dans  les  cas,  assex  fféquens,  où  la  tète  de  ce  dernier 
est  distendue  par  une  grande  quantité  de  sérosité.  L'hydrocé- 

Ehale  'est  facile  à recontiiHtre  lorsque.  L’enfant  descend  dans  le 
assiji  de  inanière'à  Ce  quedevertex  se  présente -le  premier.  Si 
la  maladie  est  peu  avancée,  on  Voit  le  crâne,  quoique  volumi- 
neux, s'allonger,  a’engager  dans  le  détroit  supérieur,  et  suc- 
cessivemenf  dans  l’exèavation,  et -se  filer  en  quelque  sorte,  eu 
s'accommodant  à la  forme  du  canal  qu’il  parcourt;  mais,  dans 
les  cas  où  la  maladie  est  perlée  au  puin(  de  rendre  la  tête  dn 
fœlüs  égale  en  vofurno  à celle  d'un  sujet  adulte,  on  ne  peut 
espérer  de  réduction  de  ce  genre.  Le  toucher  permet  de  a'assn- 
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rer  lie  l'ctcndue  ilu  clvsorclrc  : on  trouve  alors  les  os  du  crâne 
trèS'TCCartés  les  uns  desaulres,  elles  fontanelles  extraordinaire- 
ment larges  ; toute  la  tt^tc  paraît  molle,  presque  fluctuante-, elle 
ae  durcit  à chaque  douleur,  comme  le  ferait  la  pochedes  eaux. 
On  a vu  même  des  personnes  ignorantes  se  méprendre  sur  la 
nature  de  la  tumeur  qu'elle  formait,  et  la  percer  en  croyant 
diviser  les  membranes  fœtales.  La  sortie  naturelle  du  fœtus 
est  aTors  impossible  ; le  furoeps  ne  saurait  être  appliqué  avec 
succès  sur  sa  tête,  qui  est  trop  molle  pour  fournir  un  point 
d’appui  solide  à cet  instrument  ; enfin  , la  vie  du  suiet  est 
menacée  d'un  tel  danger,  par  la  maladie,  qu'il  serait  peu  ration- 
nel d'exposer  gravement  celle  de  la  mère  pourlu  lui  conserver. 
On  sent,  toutefois,  combien  il  est  important,  avant  de  se  dé- 
cider â.agir  comme  si  le  fœtus  était  mort,  de  s'assurer  de  l'im- 
possibilité de  lui  conserver  la  vie  par  aucun  autre  moyen. 

La  ponction  de  la  tête  du  fœtus  hydrocéphalique  est  facileà 
exécuter.  Le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  étant  porte 
jusqu'àda  tumeur  formée  parle  crâne,  il  sert  de  guide  à la  pointu 
d’un  troctr,  d'un  bistouri,  d'un  couteau  ou  de  ciseaux  aigus, 
et  dirige  l'un  ou  l'autre  de  ces  instrnmens' vers  l’une  des  Ton- 
tanclles,  en  préservant  en  même  temps  les  parois  du  vagin  de 
toute  uUcintc.  A>  peine  le  crâne  est-il  ouvert  que  la  sérosité 
qu'il  contient  s'écoule  au  dehors-,  son  xolume  diminuant  avec 
rapidité,  l'obstacle  qu'il  opposait  ù la  pnrturition  se  trouve 
détruit,  et  la  sortie  spontanée  du  fœtus  s’opère  avec  facilité. 
Cette  opération  est  plus  laborieuse  lorsque  le  sujet  hydrooé- 
phaliquc  présente  d'abord  les  pieds.  Alors,  le  tronc  étant  dé- 
gagé.de  la  vulve  tandis  que  la  tète  reste  obstinément  au  pas- 
sage, on  peut  soupçonner  l'existence  de  la  maladie,  qu'une 
exploration  attentive  fait  ensuite  reconnaître.  On  doit  alors 
enfoncer  la  pointe  du  trocar , couverte  par  la  pulpe  du  doigt 
indicateur  de  la  main  gauche,  dans  l’une  des  fontanelles  qui 
se  trouvent  au  bas  de  la  suture  lambdoide,  ou  dans  le  trou  oc- 
cipital. Le  liquide  étant  évacué,  l'on  aahëve  aisément  la  par- 
turition.  ‘ ' 

Lorsque  la  tête  du  fœtus  mort  est  bien  conformée,  et  que  l'obs- 
«laclc  à {'accoachenâcnt  consiste  dans  l’étroiteÿse  du  bassin,  la 
ponction  du  crâne  serait  Insuffisante.  Il  faut  ouvrir  largement 
cette,  boite  osscüse,  évacuer  la  masse  e'ncéphalique  , aplatir 
son  enveloppe,  et  réduire  la  tête  au  moindre  volume  possible. 
Celte  opération,  sans  danger  pour  la  mère,  serait  inutile  si  le 
bassin  ne  présentait  au  moins  deux  pouces  dans  son  diamètre 
sacro-pubieO',  encore  faut-il  alors  que  la  têtpdu  fœtus  soit  des 
plus  pctitosy^arce  que  la  hase  du  crjine  éUnl  inéonspressible, 
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et  offrant  une  largeur  d'un  peu  moins  de  trois  pouces,  ne 
saurait  parcourir  un  canal  qui  n'aurait  pas  ce  diamètre.  On 
élude  toutefois  en  partie  cette  difliculté,  en  engageant  diago- 
nalciiiciit  le  casque  osseux  dans  le  bassin,  de  manière  à ce 
que  sa  partie  moyenne , obliquement  placée , correspoode 
à l'un  des  diamètres  les  plus  étendus  du  passage  qu'elle  doit 
franchir.  H faut  savoir  encore  qu'nu-dessous  de  deux  pouces, 
pour  les  fœtus  les  plus  petits,  et  de  deux  pouces  et  demi  pour 
les  autres,  la  perforation  du  crâne  devrait  être  suivie  du  mor- 
cellement du  tronc  de  l'enfant,  qui  ne  saurait  passer  à travers 
des  diamètres  aussi  resserrés.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  les  pra- 
ticiens les  plus  sages  ont  pensé  que  l'opération  césarienne  fai- 
sait courir  moins  de  dangers  à la  mère  que' la  fracture  de  la 
base  du  crâne  à l'aide  des  tenailles  incisives,  ou  que  la  divisfon 
du  tronc  au  moyen  des  crochets  tranehans  ou  des  couteaux, 
bious  partageons  cette  opinion. 

Mauriceau  avait  proposé  pour  l'incision  du  crâne  une  sorte 
de  lame  pyramidale  qui  divisait  les  parois  de  cette  cavité  en 
y pénétrant.  Smcllie  imagina,  pour  atteindre  le  même  but, 
des' ciseaux  dont  les  lames  rapprochées  formaient  une  pointe 
itolide,  et  qui,  étant  tranchantes  par  leur  bord  externe,  divi- 
saient les  parties  eu  s'écartant.  Cet  instrument  est  encore  adopté 
par  plusieurs  accoucheurs.  Deventerse  servait  d'un  simple  cou- 
teau, dont  il  entourait  la  lame  d'une  bandelette  de  linge  jus- 
que près  de  sa  pointe,  ce  qqi  constitue  un  instrument  à la  fois 
simple,  facile  h diriger, et  dont  l'emploi  oogs  semble  préféra- 
ble à celui  des  deux  autres.  Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  ou- 
vrir le  crâne  qu'il  s'agit  dé  vider,  suivant  la  direction  de 
Tune  des  sutures,  et  spécialement  suivant  celle  de  la  suture 
sagittale.  Si  la  partie  antérieure  de  la  tête  était,au  passage,  on 
pourrait  donner  à l'ouverture  la  forme  d'un  T,  en  portant 
l'instrument  le  long  de  la  suture  qui  unit  le  corooal  aux  parié- 
taux. 11  serait  facile  d'en  faire  autant  en  arrière  relativement 
à la  suture  lambdoïd^  Enfin,  si  la  tète,  ne  se  présentait  pas 
convenablement , il  faudrait  chercher , dans  l'intervalle  des 
douleurs , à lui  donner  une  situation  plus  avantageuse.  Dans 
tous  les  cas,  un  ou  plusieurs  doigts  de  la  main  gauohe  doivent 
être  portes  jusqu'au  erâne,  et  recontiailre  l'endroit  ou  l'on  se 
propose  d'opérer.  L'instrument  étant  saisi  avec  la  main  droite, 
sa  pointe,  garnie  d'une  boulette  de  cire,  est  |M>rtée  jusqu'ils 
tète,  dans  laquelle  on  l'enfonce.  On  coupe  ensuite  la  membrane 
interosscusc  en  sciant  et  on  pressant,  jusqu'à  ce  que  l'ouverture 
paraisse. assez  étendue)  les  doigts  de  la  main  gauche,  placés 
sur  les  cèles  de  la  lame,  écartent  les  parties,  etprésorveotru- 
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térus  de  toute  «tteinle.  Plus  la  tèlo  est  resserrée , plus  cettfr 
opération  est  faciltiDent  exécutée:  aussi  est-il  convenable  de 
la  pratiquer  pendant  qu'une  douleur  se  fait  sentir.  L'inslru* 
ment  étant  retiré,  deux  doigts  sont  portés  dans  le  crâne,  et, 
recourbés  en  crochets,  ils  attirent  lé  cerveau;  la  boîte  osseuse 
est  ensuite  comprimée  avec  la  main  entière , et  affaissée  sur 
elle-même. 

Lorsque  le  fœtus  a d'abord  présenté  les  pieds,  on  ne  reconnaît 
^insurmontable  obstacle  que  le  ressert  ementdu  bassin  apporte 
à la  parturition  que  quand  le  tronc  est  déjà  sorti  ; il  convient 
de  porter  le  couteau  le  long  de  la  suture  lambdoïde , de  ma- 
nière à faire  de  l’occipital  un  lambeau  angulaire  que  l'on  en* 
ipnee  dans  le  crâne  afin  d'ouvrir  une  voie  plus  large  au  cer- 
veau. 

Dans  les  cas  où  llévacnation  de  l'encéphale  et  l'affaissement 
du  crâne  ne  sont  pas  suivis  de  la  sortie  du  fœtus,  on  a cou* 
seillé  de  lajsser- séjourner  ce  dernier  dans  la  matrice,  jusqu'à 
ce  que  la  putréfaction  commence  à le  ramollir,  afin  de  pou- 
voir briser  plus  aisément  la  base  du  crâne,  et  réduire  le  vo- 
lume du  tronc.  Mackensie,  Kelly,  Osborn  , ont  quelquefois 
laissé  le  fœtus  pendant  vingt-quatre  à trente-six  heures  datas 
Tntérus,  et  l’omt  vu  , après  ce  temps,  sortir  spontanément  ou 
être  facilement' attiré  aü  dehors  Nous  préférons- alors  appli- 
quer le  crochet , et  terminer  promptement  un  travail  qui  no 
saurait  se  proltfbger  plus  longrtempssans  danger  pour  la  mère. 
Il  se  peut  toutefois  que,  dans  quelques  occasions,  il  soitavan* 
tagctuc  de  laisser  la  femme  ae  reposer  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  'long  : c’est  au  praticien  à recohnaitre  ces  cas  , et  à 
modifier  les  préceptes  généraux  suivant  lus  indications  parti- 
culières qui  se  manifestent  ' . 

Le  croéhet  doit  être  appliqué  sur  la  tête  de  l’enfant  toutes 
les  fois  que  le  forceps  ne  sirurait  la  saisir  avec  assez  de  force 
^ pour  l’extra'rre,  et  qu'41  u’éxistc  pas  une  disproportion  considé- 
rable entre  soa  volume  et  la  largemr  du  bassin.  Cette  applica- 
tion est  aouveiH  indiquée-après  la  perforation  du  crâne  et  l'é- 
vacualion  dq  cerveau.  Elle  convient  spécialement  lorsque  Tac- 
coucheur  a de  puissaift  motifs  pour  teFmincr  promptement  la 
parturition , comme  dans  les  cas  où  la  tête  de  l’enfaut'mort 
océupe  l’excavation  pelvienne,  quand  les  éaux  s'clant" écou- 
lées depuis  long-temps,  la  matrice  est  tendue, douloureuse, 
fortement  contractée,  et  qu'H-  ÿ aurait  duf  danger  à aller  chef* 
cher.  lc«  pieds , ou  que  la  potréfaction  de  l’e/ifant  ést  -trop 
avancée  pour  que  le  forceps  puisse  être  appliqué  areé  sdoeèi. 
Les  drocheU  sont  en  général  des  instrnmaim  dangereux,  diffi- 
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cilcs  i gouverner,  et  qui  peuvent  occasioner  Jes  lésions  les 
plus  graves.  L'accoucheur  doit  constamment  faire  choix  de 
ceux  qui  exposent  le  moins  à blesser  les  organes  de  la  femme. 
Sous  ce  rapport,  l'instrument  de  Levret  mérite  la  préférence, 
bien  que  le  crochet  ordinaire  soit  plus  simple  dans  sa  cons- 
truction, et  qu'un  homme  habile  puisse  écarter  la  plupart  des 
dangers  qui  sont  attachés  à son  emploi.  Aussi  souvent  que  des 
crochets  mousses  peuvent  remplir  l'indication,  il  convient  de 
les  préférer  aux  crochets  aigus , parce  que  , s'ils  viennent  à 
s'échapper,  ils  ne  blessent  pas  aussi  facilement,  soit  l'opéra- 
teur, soit  la  malade.  Le  chirurgien  doit  en  outre  apporter  la 
plus  grande  attention  à implanter  l'extrémité  de  l'instrument 
sur  mie  partie  de  la  tétc  susceptible  d'offrir  une  grande  résis- 
tance, et  de  supporter  sans  se  rompre  les  tractions  nécessaires 
à la  sortie  du  fcclus.  La  portion  pierreuse  du  temporal,  la  voûte 
orbitaire,  la  mâchoire  supérieure,  le  trou  occipital,  sont  les  lieux 
où  l'on  fixe  le  plus  ordinairement  les  crochets.  Mais  les  points  si- 
tués sur  la  ligne  médiane  doivent  être  préservée  , parce  qu'ils  per- 
mettent de  tirer  la  tète  dans  la  direction  la  plus  favorable  à son 
passage:  c'est  ainsi  que,  dans  les  accunchemCns  où  le  crâne  se 
présente  le  premier,  il  faut  implanter  le  crochet  sur  l'occiput; 
on  le  fixe,  au  contraire,  sur  la  mâchoire  inférieure,  ou  sur 
le  front,  lorsqu'on  l'applique  après  la  sortie  du  trono-de  l'en- 
fant. Suivant  ces  procédés,  la  tête  s'engage  loujour.s  par  l'une 
de  scs  extrémités,  et  présente  son  plus  petit  diamètre  au  cercle 
qu'elle  doit  parcourir.  Toutes  ces  précautions  étant  pt-iscs,  le 
chirurgien  conduit  l’instrument  avec  précaution  sur  l'endroit 
qui  doit  le  recevoir;  lorsqu'il-  y est  fortement  implante , l’o- 
pérateur tire  avec  la  main  droite  sur  le  manche  qui  le.tarniine-, 
tandia  que  les  doigts  de  la  main  gauche  rccouvrent-rc.  pointe, 
et  impriment  à la  tçte  la  direction  la  plus  convenalde,  suivant 
les  diverses  époques  de  sa  sorfle<  Il  faut  ici  que  l'accoucheur 
ait  présent  à la  pensée  le  mécanisme  naturel  de  la  i■.VRTUlUTlON, 
afin  d'imiter , dans  l'extraction  qu'il  opère,  le  procédé  que  la 
nature  emploie  quand  elle  exécute  le  même  travail.. 

Lorsque  la  léte  de  l’enfant  est  demeurée  dans  la  mqfcice, 
après  la  sortie  complète  et  l’arrachement  du  tronc , et  qu'elle 
est  trop  volumineuse  pour  sortir 'à  l'aide  de  tractions  exercées 
sur  elle  avee  la  main,  et  malgré  la  situation  la  plnd  favorable 
qu’on  puisse  lui  donner,  dans  ces  cas  fort  graves,  les  bourses 
elles  frondes  que  l’on  a proposées  afin  de  l'entraîner  au-dehoTs 
ne  réduisant  pas'son  volume,  elles  sont  inutiles  ctd'un^action 
toujours  douloureuse.  Le  forceps  lui-m^mq  nrveaqrait  être 
appliqué  que  très-difTicilemcnt,  lorsque  la  tête  est  mobile  aù- 
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destui  du  détroit  supérieur  du  bassin  ; cet  inslrumcnt  ac  con- 
vient, suivant  Baudelocque,  que  dan^li-s  seuls  cas  où  ccttc  par- 
tie est  parvenue  jusqu'à  l'exçavation.  L'accouebeur  est  donc 
presque  toujours  alors  oblige  de  recourir  à la  perforation  du 
crâne  cl  à l'évaeuation  du  cerveau.  E’on  a conseillé,  pouf  exé- 
cuter collé  opération,  de  fixer  la  tête,  suivant  le  précepte  de 
Celse,  au  moyen  delà  pression  abdominale.  Mais  une  manœu* 
vre  semblable  serait  insuffisante  et  dangereuse.  La  main  gau- 
che, introduite  dans  la  matrice,  peut  seule  remplir  parfaite- 
ment riudicution  : elle  dirige  le  crâne  vers  l'orifice  utérin  , et 
mabilient  bolidemenl  la  tête,  en  même  temps  qu'elle  sert  de 
guide  aux  iiistrumens  , et  préserve  les  organes  de  leur  ac- 
tion.* Le.  crâne  étant  vidé  suiiunt  le  procédé  précédemment 
décrit,  l'on  dwt,  si  la  tète  présente, encore  trop  de  volume,  ce 
qui  est  rare,  remtr.iiiier  au  moyen  du  crochet. 

Si  le  placenta  se  trouve  détaché  et  retenu  dons  l'utérus  en 
même  temps  que  la  tète,  il  convient  de  l'extraire,  afin  de  ren- 
dre les  operations  qui  viennent  d'élrc  indiquées  plus  faciles  à 
pratiquer.  Dans  les  cas,  plus  heureux,  où  le  placenta  adhère 
encore,  il  est  opportun  de  le  laisser  dans  la  matrice  jusqu’à  la 
sortie  de  la  tète.  Eu  détachant  ce  corps  spongieux  avant  que 
la  matrice  ne  puisse  revenir  complètement  sur  jelte-roême,  la 
DéLiVRAseï  serait  inévitablement  suivie  d'une  hémorragie  grave. 

La  tète  ayant  franchi  les  détroits  du  bassin , des  circons- 
tances diverses  peuvent  retenir  le  tronc  dans  la  matrice.  Dans 
le  cas  de  sitiiple  décolation  . Ia.<  main  du  chirurgien  doit  être 
portée  jusqu'au  cavité  utérine,  et  l'axtraclion  du  tronc  peut 
être  exécutée,  soit  au  moyen  de  crochets  mousses  appliqués 
aux  àissélles,  soit  en  attirant  les  bras  et  en  exerçant  sur  eux 
des  tractions  convenables,  soit  en  saisissant  les  pieds,  soit,rnfiii, 
en  Implantant  un  crochet  aigi||i  sur  la  partie  supérieure  du  dos 
ou  sur  le  sternum.  Il  est  prcsqu'inutlle  de  faire  observer  que, 
de  CCS  procédés,  celui  qui  est  leqilus  prqjnpt  à, exécuter , ot 
qui  fait  courir  le  moins  de  dangers  à la.  mère,  inéritcconslanâr 
im,'Ot  la  préférence.  Les  opératiotis  doivent,  varier  alors  sui- 
vant la  situation  particulière  du  corps  d.u  fœtus  et  l'état  de  la 
femme  ; cependant  la  version  par  les  pieda  ou  les  Iractioivs 
exercées  sur  les  bras  sont  en  général  |cs  moyens  les  pjus-fxr 
cilcs,  les  plus  sûrs,  et  ceux  qui  inspirent  le  moins  d’effroi. 

Loi'sqlie  le  fictus  est  encore  vivant,  ci  qu'une . hydropisic 
thoracique  ou  abdominale  retient  son  corps  dans  la  matrice, 
il  importe  «je  reconnaître  promptement  la  nature  de  cgt  ol^Sr 
taélé.,  afin  d'y  remédiér.  fîe  cas,  extiêmement  grave,  est  htu- 
rcusemcnl  aussi  fort  rare  ; rhyjrothurax  n'cxislc.  prcsqüç  ja- 
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mais  chez  le  fœtus,  et  l'hydropisie  aseile  ne  saurait  que  diffi- 
cilement  être  portée  assez’  loin  pour  s’opposer  à la  sort'ie  du 
tronc.  Cependant  si,  chez  un  Sujet  affecte  de  l'une  ou  l'autre 
de  ces  maladies,  la  tête  était  sortie  la  première,  il  deviendrait 
très-difficile  de  recunnaitrérczisience  de  l'épancheniuiit  et  d'ou- 
vrir la  cavité  distendue  par  le  tiijuide.  Le  doigt,  porté  enUe  lés 
paroisdu  vagin  cl  le  fœtus,  pourrait  peut-être  taire  recooaaitrc 
une  tuméfaction  iluetuante  sur  laquelle  on  porterait  arec  précau- 
tion la  pointe  d'un  trocar.  Quand  les  pieds  sontd'aliordsortis, 
l'olistaclc  ^ faisant  sentir  aussitôt  que  le  tronc  s'engage,  on 
peut  plus  facilement  porter  les  doigts  jusqu'il  lui,  et,  guidant 
sur  eux  un  instrument  approprié,  ouvrir  la  tumeur.  Cette  opé- 
ration doit  être  faite  avec  beaucoup  de  prudence,  lorsquCl’rn- 
fant  vit  encore;  dans  le  pas  contraire,  il  importe  peu  que  l'in- 
strument atteigne  tulle  ou  telle  région  de  l'abdomen  ou  du 
thorax.  Le  liquida  s'étant  écoulé,  la  parturition  n'éproure  plus 
d'entrave;  après  la  naissance,  la  plaie  faite  à l'enfant  doit  être 
réunie,  et  pansée  méthodi((uement. 

Dans  les  circonstances  ou,  la  tête  ayant  frànchi  le  bassin, 
celui-ci  SC  trouve  trop  resserré  pour  admettre  le  tronc,  ou  lors- 
que ce  dernier  a un  volume  trop  con.sidérable  pour  traverser 
le  cercle  osseux  qui  s'oppose  à son  passage,  il  est  très-diflicilc 
de  terminer  heureusement  le  travail.  On  a vu  précédemment 
qn'au-delâ  de  certaines  limites,  les  diamètres  du  ba'ssin,  quoi- 
que susceptibles  de  laisser  sortir  une  tête  que  l'on  a ouverte 
et  affaissée,  ne  peuvent  cependant  admcttce  un  corps  bien  con- 
formé. L'accoucheur  a dû  ptêvoir  cet  obstacle,  et  ne  pas  teii- 
Icraur  la  tète  une  première  opération  qui  deviendrait  inutile. 
Cependant,  il 'convient,  lorsque  ce  cas  se  présente,  de  tirer 
sur  le  tronc, soit  au  moyen  des  bras,  soit  à I aide  des  crochets, 
et  de  chercher' à^urmontor  une  résistance  qui  parait.peu  con- 
sidérable. Mais  quand  ces  tentatives  ne  peuvent  réussir,  il 
convient  ou  de  démembrer  le  fœtus,  ce  qui  est  long,  diffioilc, 
et  dangereux  pour  la  mère,  ou  de  pratiquer  la  symphyséoto- 
mie, opération  pLussimpIc,  et  qui  estsuiviede  résultots  moins 
funestes.  L'on  a ptiisipue  toujours  vu,  en  effet,  à la  -suite  de 
CJS  démembremens  du  fœtus,  le  vagin,  la  matrice  ou  le  rectum 
divisés,  et  les  intestins  se  présenter  à l'orifice  du  vagin  en 
même  temps  que  les  parties  que  l'on  se  proposait  d'extraire. 

' Les  enfuns  pbuvent  présenter  des  tumeurs  plus  ou  moins 
’solidéis  et  volum'raeuses  qui' s'opposent  à la  sortie  du  tronc.  11 
n'est  pas  rare  d'en  observer  à la  tête  ^ Baudelocque  en  a ren- 
contré une  très-con8idétaldc,qui  descendait  du  scrotum  entre 
les  jaepbei  du  sujet.  Dans  les  cas  de  ce  genre , |il  fuut , après 
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^avoff  explora  1rs  parties,  et  s’^tre  assuré  de  la  nature  du  mal , 
porter  un  instrument  tranchant  sur  la  tumeur,  afin  de  l'ouvrir 
si  elle  contient  un  liquide,  ou  pour  la  détacher  à sâ  base  ai 
elle  est  solide  et  susecptildo'd'une  ablation  facile. 

Il  est  impossible  d'indiquer  toutes  les  diiTormites  du  fœtus 
(|ui  peuvent  s'opposer  à la  parturition  , et  rendre  nécessaire 
1 emploi  des  instrumens  tranrhanS.  Deux  tètes,- deux  troncs, 
deux  cQrps  entiers , ou  un  nombre. plus  ou  moins  ^rand  do 
membres  surnuméraires  n’ont  pas  apporté,-  chc»  certaines 
femmes , -d'obstacle  con.Mdérable  à la  parturition.  La  main 
portée  dans  la  niatrice,  lorsque  le  travail  demeure  stationnaire, 
peut|eule  déterminer  l’espèce  de- éonformation  anormale  que 
présente  le  sujet.  Il  est,  toutefois,  fort  difficile,  i raison  de  la 
manière  dont  le  fœtus  est-teplié  sur  lui-même,  d'acquérir  des 
notions-exactcs  sur  Tes  dimensions  et  l'oriitîne  des  parties  sur- 
numéraires. Il  est  plus  difficile  encore  de  juger  ai  la  parturition 
ne  aern  pas  décidément  empêchée  par  elles.  Ces  connaissances 
sont  cependant  import.mtcs,  ef  l’on  ne  doit  rien  négliger  pour 
les  acquérir,  car  les  opérations  qu’il  convient  d’exécuter  alors 
sont  d'autant  plus  laborieuses  et  plus  graves  que  le  travail  est 
plus  avancé.  Dans  quelques  cas,  il  suffit  de  replier  certaines 
parties  pour  détruire  l’obstacle  qu’elles  apportaient  à l’enfan- 
tement; C'est  ainsi  que  la  tète  atiorntalc  a pu  quel(|ucfois  être 
rejetée  en  arrière,  et  sortir  avec  le  tronc;  des  bras  implantés 
sur  le  dos  ont  été  heureusement  couebés  le  long'  du  corjis  ; 
dans  Iccas  cité  par  A!  Paré, deux  fœtus  lidhcrens  par  le  sommet 
de  la  tetc  ont  pu  sortir  l'un  «près  l'autre.  Toutes  les  fois  que 
deux  «nlans  sont  ainsi  réunis,  il  convient  de  chercher  n les 
faire  sortir  sans  les  séparer,  parce  que  cette  séparation,  lors- 
qu'elle .«st  possible,  est  plus  facilement  et  plus  niulliodique- 
incnt  exécutée  aprèf  leur  naissance.  Mais  la  conformation  du 
Retiis  étant  telle  qu'une  opération- soit  nécessaire  pour  en 
opérer  l'extraction  il  j;caté  à déterminer  ai  l’on  portera  l’in- 
strument sur  lui  ou  sur  la  mère.  Cette  question  n’eat  pas  su- 
sceptible d’être  résolue  d'une  manière  générale  et  applicable 
à loua  Ica  cas.  £n  effet,  lorsque  le  sujet  vit  encore,  et  que  la 
coniormation  anormale  (T'entraîne  que  de  la  difformité,  l’on 
doit  chercher en  pratiquant  l'opération  oéskrienne  ou  la  aec< 
tien  de  la- 'symphyse,  ù lui  conserver  l'existence,  en  même 
temps  que  la  mère  court  des  dangeés 'graves  sans  doute  , mais 
qui  ne  sont  pas  rais  qu’ils  doivent  engager  à faire  périr  l'en- 
fant. Dans  Icè  cas,  au  contraire,  où  la  monstruosité  est 'de 
natur/:  à s’opposer  à la  <9)nsrrva(ion  du  fœtus , comme  celle 
qui  consiste  à présenter  deux  têtes,  ou  deux  troues,  il  serait 
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peu  rationnel,  et  mOme  barbare,  dc'comproTnellrc  la  tîe  delà  « 
m'èfe  pAur  un  être  qui  devrait  ndocssairenicnt  périr  aussitôt 
après  être  sorti  Je  son  sein,  il  faut  donc  se  conduire  curome 
si  le  sujet  était  déjà  ntort,  et  pratiquer  les  opérations  Ijs  plus 
propres  à faciliter  la  sortie  d’un  cadavre  difforme.  Lorsque 
le  morccllenrent  du  fœtus  est  facile,  cette  opération  e.«ît  la  plu» 
convenable.  M>ais  si, d’une  part-,  elle  Jev.-vil  être  laborieuse, 
et  que,  de-  i'nutre,  il  restât  des  doutes  snr  la  viabilité  du  fœtus, 
il  f;iudrait4  sans  hésiter,  recourir  à la  castko^ BYSTtneToniE. 
Cette  opération  conviendrait  encore  , d'aprèJ  ee  qui  a été^ 
établi  précédemment,  si  le  ftetus  était  iclleménCvoluminciix , 
qu’un  morcVllCment  complet  et  laborieux  dût  être  pratiqué. 

EMBRYULCE  , s.  m. , cmhr^-ulcus  ; sorte  doj  crochet  que 
Fabrice  d'Aquapendente  h fait  graver  et  dont  les  ancieifs  fai- 
saient usage  pourvxtraire  le  fœtus,  dans  Ics'cas  de  rétrécis- 
sement du  bèssln.  Si  Pon  voulait  conserver  le  jndt  emêrvw/ce, 
il  faudrait  i’appliqiier  è tous  les  instrumens  qui  peuvent  servir 
à l'exécution  de  l'EMast urcrE.  i . 

EMBIIYULCIE,  s.  f.  , embrjuUda'^  opération  qui  consiste 
à tirerle  fœtusdu  sein  de  la'mèrr.  l.’on  a confondu  l'cnibi^  ulcie 
avec  la  gastro- byslétotoniie;  mais  ces  deux  mota’apparlicnncn*! 
ides  opérations  entièrement  différentes.  Ti’cmbryulcieqieulêtrc 
exécutée  arec  la  main  seule,  ou  armée  de  divers  instrumens, 
tels  que  des  lacqs , des  crocheté  mousses  ou  aigus , des  for- 
ceps; etr.  f'oyet  AccoociiEMïêr,  iMBxvoTOjsia,  roKCEPS. 

EMETINE,  8.  f.  Suhstnnde  décodverle  par  Pelletier  dan» 
les  trois,  ipécacuanhar  du  commerce,  c’est -ti -'dire  le  cnlÙ- 
cocea  ipocacuanha  ^ 'le  psyco4hria  -ipecacu<niha  , çt  le  tiola 
emelica.  ' , , 

Celte  vihstanoc'sc  ptésente  sous  la  forme  d’éça'dles  trans- 
'parentes'  etd'un  hrynréageêtVe,n'cxbalaataucuneodcur,mani 
ayant  une  saveur  amère  et  un  peu  âpre,  qui  n’est  nullement 
nanséobondc/ L’air  sco  ne  l'altère  point;  elle  attire  pbuniidlté 
de  Patmqsphèru  et  tènâbc  ch  déliqtiium.  L'rau  la  dissout  en 
tontes  proportiona.  1/alcopl  la  dissout  aussi,  de  même  (jtiO 
Pacidc  acétique, - mois  elle  est  insoli/blé  déns  les  éthers.  ()n 
n'a  junlais,pu  roblcnir  cristallisée.  Lorsqu’on  l’expose  au  feu, 
elle  y éprouve  lé  même  mode  de  d^courposilion  et  fournit  les 
mêmes  rcsuUuts  que  les  substances  qui  ne  contiennent  pas 
d’axote.  L'acide  galliqiie' et  la  teinture  de.  noix  de  galle  la 
précipitent' de  'sà  disaotulion  aqueuse  ou  air'oolique  , contrac- 
tent une  combinaisbn 'liès-inlimO  avec -elle,  et  lui  font  perdre 
toutes  les  propriétés  dont  elle  jouissait  jusqu’alors. 

Pour  se'pKKurer  l’émélinc,'  on  traite  la  'noix  de  galle  p»r 
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l'alcool  à ‘4o  degh's  -t-  o C. , on  cvaporc  la  teinture  jusqu'à 
aiccité,  on  dÎMout  l'extrait  dans  l'eau,,  on  le  fait  bouillir  avec 
un  peu  de  magnasie,  i;ui  s'empare  de  la  portion  d'acide  gai- 
liqire  dissoute  par  l'alcool , on  'Ahre  la  liqueur  ,on  la  fait  éva- 
porer jusqu'à  consistance  d'extrait  liquide,  et  on  étend  ccdcr- 
nier  sur  des  assiettes  que  l'on  p'brte  à l'ctuve. 

C'est  dans  cette  substance  que  réside  le  principe  actif  de, 
ripccacuanha,  car  elle  a éminemment  U propriété  vomitive, 
mémo  à petites  doses.  Les  cipérienèes  de  Pelletier  et ‘Magen- 
die ont  constaté  qu'à  la  dose  d'un,  deux  et  trois  grain»  elle 
détermine  des  vomisseraens  plus  ou  moins  vioicns.  A une  plus 
forte  dose,  clic  devient  poison.  Les  chiens  auxquels' on  en  a 
fait  prendre  do  six  à dix  grains  vémisMnt  In-aucoup,  tonvbent 
eqsuitç  dans  l'assoUpisscmcnt , et  iirÿssent  par  périr  au  bout 
dodouïe-  ou  quinze  heures.  A ^^'ouvurturedu  corps,  oiJ  trouve  le 
«.-Vnal  alimentaii« , dans  toute  son  étendue,  et  le  tissu  propre 
du  poumon  violemment  enflammés.  Les  mêmes  efibts  ont  été 
observés  à la  suite  de  l’injection  de  la  dissolution  d'émclinc 
dans. la  vcino'jugnlairc,  l'anus,  la  jAC-vée, ou  Icpssu  ccriulaire. 

L'énActinc  mérite  la  préfcrcnéC  sur  ripécacuanha,dontelie 
n'a  pas  la  saveur  désagréable  et  nauséabonde.  Sa  solubilité 
dans  l’eau  la  renij  plus  (facile  à administrer; mais  on  doit  avoir 
soin  de  faire  prendre  le  liquide  en  deux  fois , autrement  il  se- 
rait rejeté  de  suite,  et  le  vomis.sement  n’aurait  plus  lieu. 

Gomme  la  décoction  de  noix  de  galle  a la  propriété  île  neu- 
traliser l’émétilic  , il  faudrait'  se  hâter  d’y  recourir , si  , après 
avoir  administré  cette  substance,  on  voyait  sàrvcoir  dCBaccL 
dens  pédpres  à inspirer  quelques  inquiétudes.  , 

ÉMÈTI'QUli,  adj.,  c/ndticl/s; -qvd  a la  propriété  de  pro- 
.v’oquer  Ic-vomisscment:  Synonyme  de  vo’witif*. 

Souvent  on  emploie  ce  qjot  substantivement,  pour  désigner 
le'vABTii.vTE  depotaiseTi  ^antiy/tofne:  v • < ' 

KMK'fO  C.ATH.\K'nQUK,  adj.  souvent  pris  substantive- 
ment; eirnHo-caihariitut.  On  doqne 'Ce  nom.  âüx  «médiçamens 
siAiplcs  Ou  composes  qui  provoqueirt  le  vomUsément  ét  la 
purgation.  La  pbqiart  dcs  poistrns  sont  des' éinéto-eaîliàr- 
liques  violoua.  Wuàieurs  pur^tifs  devicniienl  parfois  vomitifs, 
en  raison  de  lcur>saveur  ou  dè  l’impression  qu’ils  fosU'surun 
estomac  irrite;  tels  sont  le  séné  , la.  rliuliarbo-,  tl  n^me  'les 
. sels  donnés  à hantq  dose.  Les  vomitifs , tels  que  le  farivalc  an- 
timonié  de  potasse  et  ripéc*cuauha ,, provoquent  souvent  des 
eèlles  après  avoir  détermine  le  vdi‘nissfn>cnt.'Getle'cirton.‘itsticc 
prouve  Jusqu’à  quel  poinbsont  illusoires  et  même  nuisibles  la 
plupart;  sinon  mênie  toutes  nOs  cltissifications  , dont  mal- 
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heareusement  il  est  si  difficile  dè  st*  psMer/i  Les  tomitifs  dc^ 
viennent  plus  snuvcnt  purgatifs  <)uc  ceutbi  no  deviennent  to: 
mitifs,  aussi  les  premiers. -offieBl-ils  plüs  de'dangét’  que' les 
' derfliers,  dans  tons  les  cas  on  il  estù  cruindre  d’irriler  l’esto- 
mac et  les  întostÎDs.  On  n’a  pas  assez  fait  attention  à cette  ex- 
tension lâcheuse  de  l’acrion  de  ées  deux  ordres  de  moyens , 
aussi  a,-t'on  pins  particulièrement  désigné  $ous  le  nomd’d/nÇ- 
U>-cathariiifius',  \a  eomhinaison  d’une  substance  Tomitireavec 
une  substance  putgative,  telle  que  celle  de  l’émétique  avec  le 
séné  et|le  ptlsp ^mélange  tou^dnrs  dangeren» 

Les  éirièui-catbarliqiies  possèdent  tous  les  avantages-cttoua 
les  inconvémchs^rénnis  des  Touiitifs  et  dcs  purgatifs;  ils  sont 
doBCBTnntageus  ou  nuisibles -dans  les  cas  où  ceux-ci  sont  in- 
diques. ou  aontre-indiqi^és;  mais,  eUintne  ils  irrhupl  la  presque 
totalité  tdu  canal di^asti/,  le  nCmbre  des  oas  où  l’on  peut  les 
administcer  impunément  est  très-petit , et  Ceux  où  l'on  en  re: 
tire  de  bons  effets  aont  eueorc  moins  nombreux.  Sloll,  en  les 
jecommandant  dans  la  plupart dca  fièvrés^u  commis  une  grande 
iante,  dont  les  résultats  mtt  été  d'autant  plus  fâcheux  que  la 
.«plupart  des  médeeiusiqiii  oi^  tépété  ses  assertions., /mt  omis 
de  répétée  ce  qu’il  avpit  dit  des  délayana  et  de  la  saignée,  aux. 
quels  ilTocouraityfort  Souvent  avant  d'en  venir  à cea  moyens 
perturbateurs.  , . > ; 

Barbier  dit  que  l'on,  doit  recourir  aux  émèto-cathartiqnes, 
plutôt  qu'aux  vomitifs  et  aux  purgatifs,  ^culcmetM  dans  les 
afiéctions  comateuses,  dans  rapoplexle-,  c'est  encore  une  erreur 
non  moiny dangereuse.  On  n’est  jamais  oortainde .ne pas  ajouter 
à uneeongestioii  cérébrale  parle  vomilif;  or,  s'il  nn^  presque 
toujours anol , il  ne'  doit  pas  moins  nuire  quat\d  U est  joint  à 
un  autre  moyen.  Les  purgatifs  en  invéoeos  sont . préférableé , 
dans  Papopluxie , à tous  les  autres  évaciians, 

' De  tous  ku.muyena  susceptibicil  de  provoquer  fa  bèvre;  B 
n'on  est  pas’  de  plus  assuré,  que  les  t^méto-oatanhiqûes.  O’est 
assez  dire  que  Ces  mayens,  doivept  être  rigoureus^mc/it  bannis 
du  traitement  .des  fièvres.  - * • t 

‘C.'fât  pacradipiflistratioil  audacieuse,  et  non  réprimée,  des 
émÉi^i  nathartîqucs  les  plus  v^iiteas, que  tes cbavlatansrépoijidcnt 
à raaéugte  etméprssablécoaftaticcqueleur  accorde  l'|ml>écillc 
yalgairb  da  loua  leè .i^ngs. 

tlUlSSlON.a.  £ , emisiie  ; a^ion  par  laquelle  te  liquide, 
est  poussé  hprs  du  corps:  émission  de  J'urine  ,‘cmissioit  ida 
sperme.  On  dit  aussi,  en . physlplogie  végétale,  émission  du 
poïlen,  émission  des  grainçs.  Par  d'uùsion.’  sangaiue,  un  ei>- 
tend,  en  médecine,  lu  sortie  du  sang  provoquée,  par  l'art,  e’o6l- 
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k-<Hve'l*-9ëigff<L'C''  par  la  lanectte,  les  sangsues,  ou  ica  Teotoust;S_- 
scarifiçes^  ■ . 

' IsiMMKNAGOpUfC , adj.'Ct  s.  f^.'^-  emmenago'gus.  On  t!é- 
signv  sous  CO  nolivics  incilicaiiicas  auxquels  on  attribue  la  pro- 
qiricté  de‘ faire  couler  les  règles.  U a'co  est  aucun  qui  jouisse 
spéciriqupment  de  celte /propriété;  tous  la  possèdentqaaiidoa 
les  place  avec  habileté  selon  les  cés.’  Lea'susbtanees-ctnroéna- 
gogUes  qui  ont  été  le  plus  préeonisêqs  jusqu’ici  sont  partlcu- 
liéreéicnt  Iva, plantes  phis aromatiques  qu'amére's/les'ferrogl- 
aieuk  ci  les  goimnes  fétides,  en  général  tous  tes  toniques  et  tous 
Ica  excitans  ,4étis  les  muyens  ruscépiHdea  d’accétérer  le  mon- 
veipent  cirCulatioirc.  La  rue,  la'  saitinc,  la  niMricairc,  l'ar- 
iDéûia,  sent  nipntées  Ica  plus  aoljrs  dea'cri^ménagoguca  rc'est 
àna  csreûr;  ces  4>iantea  n'oof  d'autre  vertu  que  de  stimuler, 
d’enflainincr  la  membrane  dca  voies  digestives  pçr  leur  action 
directe,  et  de  jrroduire  un  effet  ànalogue  sur  les  mrrobranea 
de  même  natbre  qtii  sont  en  rapport  d'action  avec  c^le>ci.'  11 
n'est  pas  de  cas  où  Ton  ne  puisse  tes  acmplaoer  avanlageuse- 
ntent  par  les  infuaions  de  plantes  aromatiques,  tnoips  dange- 
reuses, et  par  les  ft^mgineua. , , 

/ Les  purgatifs  drastiques,  et  pripcipaleqiont  l'aloès,  t>e  idc- 
ritcfit'pas  davaptage  le  titre  d'umménagoguè  ; i,H.'p'agls$ent 
qu'en  irritant  legms  inlcttin',  et  par  sympathie  la  ^matrice; 
mais  leur  aplion  sur  cc  viscère' est  toujours  iticertaintr,  rare- 
ment efficace,  tandis  que  celle  quSIs  exercent  sur  le  tube  in- 
testinal n’ést  At  ^ûivoqud  lA  dépourvue  de  danger  quand  on 
les  donne  k trop  Xaute  dosO  ou  à doses  trop  sapprochéesu 
''X’électHeké  a été  considérée  cpmnie  un  palssaAtenfméQS- 
gngue.  Il  est  Vrai  que  cet  agent,  aist)i  que- le 'coït,  éxerce  une 
influence  flirpefe'sur  la  malricy,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  célte'hiflucncé  soit  bien  wonpiie.  Ce  qu’il  y,  a de  certain 
n'est  qUé  le'plus  sbo  vont  .elle  esV  inefficace.'  ' 

Sah8nou8arréterdaraQtage,ài'occasioqd'ubeexpi'eéripnpca 
oqnA(nm>au  génie  des  dpctrinoa  ntédicales  raoderpes,  nousnoua 
boénops  a répéter,  avec  Chaussier,  qu'il  n'y  a pas  de  remèdes, 
qu'ilvp'y  a que méthodes  Fo/às'ME!«8T«UATiOH. 

ËMOLLlE?IT,adj.  souvèntpris  sufastaiitive'ment,emolitenrk 
Parmi  les  ageus  quUsunt  tnia  en  contact  avec  nos  prgaties,  les 
uns  provoquent  le  rapproohem'cnf  du  leurs  moléeules,  cesont 
1^  AOTHiNGBas  ; lep-.aulres  semblent  les  éloigncj,  ce  s6n't  Ica 
émoUUnF.  ^ux-Ià  expulsent  luÿ  Irqiiidea  du  tissu  avec  lequel 
on'lca'mét  en  contact,  ou-cmpéchcnf  qu’ils  n'y  arrivent  en  trop 
grande  quai^tûj  ccOx-ci  lavorisent  lacirculation  donsl'organu 
avec  IcqucHls  soat  eti  rappott,  par  suite  de  la  dUaUboix/qu’ila 
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lui  fuDt  subira  (I'qù  II  rédullu  qo«  lerpceqûc^s  «eqkbUjltr^plc- 
tlsscr,  luainclr  It-s  tissus,  et  les  seconds  augmenter  leuE-K^lii^. 
Mais  ces  dep.x  élïets  sont  passagers  il  o'ço  .res^e  (}uOltfllèar 
de  lii  partie  à »0Q  état  normal;. lorsque  les  oircooslaoccs  sont 
favorables.  ■ ‘ ■ if  •»  • * '/  ^ 

L'àsage  des  émeliieus  est  iadiqué^lanstoailesoasd  iBBiTA* 
lies,  (l',i'KrLs,HsiAiio« , surtout  dans  ceuB  qui  sont  accompar 
gnésd'un  afilus  aboodanret  d'une  vive  douleur.  C’est  I'abti- 
l'iii.uGisTsvrslocal  par exçcUeoco,  après  les tj'ffiisaions  sanguines 
locales.  Eu  meme  temps  qu’on  les  applique  sous  fçi'dis  ds  lo-‘^ 
tiunsi,  do  iisihs  , de  doushps,  du  catspiasmes  ou  d'oaguenssjnc 
la , partie' affectée  , il  est  (mnv.cMble  de  les  donner  kl-intérieur 
anus  iorm^c^dsi  pulïons,  de  ti^nr^.ou  de,Uvemens.|cnxaiapn  do 
la  sfm^â^tltjc  qui  unit  la^peau  et  même  tou;  les  organes  aux 
niombraites  tpuqueusfs  dcs''Voiea  digestives.  * ' i ■ • i -f 
UUau  tiède'  est  le  pteoiior'el  le  plus  puissant  des  émalliefts; 
\icnnenketisuiKe  IcMuerwiiB,  laiÉ,cwLE,  les  huiles,  la  gélitibb 
cl  tous  les  corps  dans  (a  oqtnposilion  desquels  entrent  ccasuh; 
stancês^l  est  à rgurai;qu^r  que  ces  substances,  sauf  les  huilest 
nè.sont  guè-re  éonollicntes  qu’<;n^tant  qu’on  leur,  donne  l'eau 
pour,  véhiculé  ; peut-être  mèipe  tirent-elles'  de  oe,  liquidé  la 
plus  gra4do.partio,de  leurs  propriétés:  ce  qu'il  y a de  eerliûn, 
c'esLqœ  l'éau  doit  leur  être  préférée  presque  topt(;s  les  fois 
que  i'ipilanuqalion  est  trcs-iiitensc,  car.  alors  la  plus  douce 
d'entre  elles., se  trouve  quoIquefoU  irtitantc,  çe  qiii  est  uii 
a.i'guineat  dp.  la  plus  grande  iurce  conti  p |üs  médecins  italiens, 
qui  pensent  qu’elles  :jouissent  de  Ip  propriété  de  (Hmlituer  la 
suraçlisilé  vitale  , <îe  fivitlre-ifiitifiler , en  un  mot,  en- .vertu 
d!une  propriété  sui  genças , et  non.,  purome.  un  du . penso  .avec 
p^s  de  raison  parmi  nous,  pB,rce  qu'elles  Stimuluat  moiqs 
les  autres,  substances  dont  elles  prennent  la  place.  Ilsst.evÿ 
dent,  par  excin])le , que  l'eau  fiède  stimule  moias  la  surface 
d’une  ptaic  que  l'arr,  et  pourtapt-elIclaati.iourcV^^^u'o  un  cer- 
tain ppiut.  Il  n'est  point  indilïérjCnUle.prescriralel  qu  teléraql»- 
iiunt.  Ce  poiqt  de  pratique  est  un  des  plii8'<,iffiportans:  le'sbuÊ- 
leux  sout  très-rareuieal  indiqués.  , 

. Les  émollieps  agis;cpt  ils  par  l^iotroduclion  de  leurs  roolé- 
cales  dans  l'organisme,  ou  sculcjoent  par  l’impre^^jon  qu'ils 
expreent  sur  les' tissus?  Tout  »e  qu'on  sait  à cet  égard  c'sst 
qu^ une  partie  des  émolliens  est  absorbée,  au  moins  l'eav  ê la- 
quelle ils  sont  .unis  , et  que' par  copséqucnt'ils.  peuvent  agir  de 
ccUc  ma’nière mais  ce  sont  là  des  présomptions,  tandis  que 
l’impression  qu  iU  font  sur  les  surfaces  est  unfait  Incentestable, 
Tout  porte  à croire  que  la  portion  de  substsoép  émolliente  ^u| 
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est  absorbiîc  subit  auparavant  une  élaburotion’  dp.  la  pfaH  tirs 
hgciis  de  l'absorplion  V le  bon  sens  rmpi^ohe  d'adiueUrt  .que 
des  molécules  de  gomme  arubique  piiissent  circulef'  intactes 
dans  le  sang , ooniine  le  pciibÿ  liarbier.  ■ - ; * 

' {jous  l'einpire  des  émollierts  ,.on  voit  diminuer'ikr  tension', 
la  chaleur,  la  rougeur,  fa  douleur  dej  tjssus;  male Jm'inmc- 
l'aetiun  persiste  souvent^  il  faut  même  quelquefois.cosjiep  l’ui 
sage  de  ces  moyens  quand  les  trois  sy  ni  plûmes  quil<  nous  vii> 
nons  d’indiquer  ont  disparu  , parce  qjfils  peuvent  faVortyer  le 
gonOement  du  tissu  qui  a été  enftiUBiné.  Celte  parliculâtilc  a 
conduit  les  partisans  de  la  doctrine  de»  clétncMis  k faire  une 
Dialadre  simple  de  la  tunivfaetiun  i-Us  auraient  dn,  pouf  ^Irc 
coOséquens, eu  faire  une  de  rainîneis«enient. Outre ec&phënô* 
mènes  iocauK*  on  vqi.t<  par  Reflet  des  émollicrlsv  diminuée  la 
chaleur  de  la  peau,  la  fréquence  et  la  dureté  .du  pëul.s,  et  se 
lUanifcstCr  une  transpiration  modérée,  uiaissâlutairejt'alrsarp-- 
ti»n 'devient. moins  active  dans  certains  organes,  l'exhalation 
augmente  dans  d'autres;  t-nlin  ils  cpnçoüiebt  otco  le  régime 
il  raodifiér  .proüuadénicnt  roTgaoisoie.  Ainsi,  le»  ëinolliens  de- 
viennent, selon  le  résultat,  sailoi  ijiijucs , iliuititii/ues,  Jfmpé‘ 
rans,  sàdaiija,  ilélayans,  rclùçhansf  humectaas,  sans  être  autre 
cho.>ç  qu'autiphlogisliques,  ou  plutût.a/i/(im<aMS ,- on  , si  l'on 
veut, qtonûyticr.vLe  calorique  joue  ungrnnd  rôle  dans  plusieurs 

de  CCS  effets.  ’ 

^ . 

Les  énlulliens  conviennent  par  conséquent  dans  tontes  .'les 
maladies  oausévs^ar  l'irritation, c’est-à-diredans  un  bicngmnd 
nombre.  T.antôt  .on  les  inet  direcl'emeat  en  contact  , avoc  l'or- 
gane  irfllê,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  tsntûl  on  les  inct  eo 
rapport  aVec  un  ou  plusieurs  «rganes  qui  sontiTiés  par  une 
étroite  sympathie  avec  celui  qui  est  lésé  ; le  pliis  sCuvent  on 
anrcoours  à ces  deux  modes. éL'apjilication.  L'usage  des  émoi- 
liens  est  Indiqué  au  déhutdc  presque  tcuitcs  les  maladies,  dans 
lu  plus  haul  degré  dirla  plupart  d çiUrc  elles,  ete'cslen  grande 
partie,  en  rccomnaandanl  d'en  prolonger  l'usage  pins  qu'on 
n'osait  le  faire,  que  l’on  a opéré  une  si  heureuse  reforinedans 
la  llH'rapeutique.  * . 

EMONCTOIRC,  s.  m , cmunctorntm)  cxpression,dout  les 
humoristes  se  servaient  avitrefois  pour  désigner  les  organes 
chargés  d'accomplir  Je.s  décrétions  qu’ils  croyaient  destirvées 
à dépurer  soit  ces  organes  seulement,  soit  l'organisme  tout  en- 
tier. On  n'emploic' plus  cc-terme  aujouririiiiL  ^ 

EMP/V.Ti;Mk?iT,  9.  m.  ; mot 'dont  on  fait  usage  en  cbi>'«r-i 
gie  pour  désigner  une  tuméfaclidn  qui  B'(.*at  pas  aUcompnénée 
df  rougeur, dccbaleur,  de  douleur,  et  quiooascrvc  remtiriénte 
du  doigt  qui  la  presse,  f'oj-cz  oeiiéme. 
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EMPHYSÈME,  8.  m. , cmphysemix.,  pncumatosis,  injlatio. 

1.  mot,  qui,' (l'aprî-8  sou  élymologie,  signifie  eny/w;'e,  est 
einployépourdésignerrétatd'une  partie  du  corps  dans  laquelle 
des  gaz  se  sont  développés,  ou  9<it  été  iiitruduiU  en  quantité 
notaliia;  On  se  sert  rgaleinent  de  cette  expression  pour  indi- 
quer la  tuihéfoction  partielle  ^ou  générale  qui  est  souvent  l'ef- 
fet de  la  présence  de  ces  gaz.  introduits  ou  développés  dan» 
la  cavité  des  viscères  breux,  dans  celle  des  membranes  séreu- 
ses, ou  dans  l'épaisseur  des  tissus.  C'est  surtout  dans  le  tissu 
cellulaire  que  l'emphysème  a été  étudié  jusqu'ici  ; et  tissu  n'est 
pas  la  seul  qui  puisse  devenir  emphysémateux,  mais  c'est  ce- 
lui de  tous  qui,  par  sa  structure,  est  leplûs  disposés  ce  genre 
d'altération,  et  qui  en  est  le  plus  souvent  affecté. 

Les  gaz,  dont  la  présencedans  nos  parties  constitue  l'emphy- 
sème^ viedneat  du  dehors,  soit  par  les  oUveftnrus  naturelles, 
soit  à la  faveur  d'unesolution  de  continuité  accidentallc, d'une 
plaie  en  un  mot,  ou  scuit  formés  au  sein  de  ces  mêmes  parties. 
Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’examiner  comment  ces  derniers  peu- 
vent SC  développer;  nous  dirons  le  peu  qu'on  sait  à cet  égard, 
quand.nou8  serons  arrivés  à l'article  cxz.  De  quelque  source 
que  proriennent  ces  gaz,  que  ce  soit  l'air  atmosphérique,  ou 
tout  autre  fiuidc  aétiformé  , c'est  un  corps  étranger , ou  de- 
venu tel,  dont  Ù faut  favoriser  la  résorption  ou  d<?tc|'miner 
l'expulsion. 

Les  moyens  propres  à remplir  la  première  de  ces  deux  in- 
dications sont  les  toniques  et  les  excitans.  appliqués  sur  la 
peau  ou  sur  les  memlirancs  muqneuscfr.  Dn  pense  que  ces  mo- 
yens excitent  l'action  dqs  prganes  de  l'alisarption,  et  cctte|ex- 
plicatiou  peùtétrc  vraie  pour  le  tissu  cellulaire  sous-cutsné  v 
on  pense  aussi  qu'ils  déterminent  l'expulsion  des  gar.  oontenus 
dans  Içs  cavités  formées  par  les  membranes  muqgcuscs,cn  sol- 
licitant les  bonti.^ctioos  de  la  .mcidhranc  musculaire  sous-ja- 
ccnle;  mais  si,  en  effat,  ils  sollicitent  l'expulsion  des  gaz  in- 
intestinaux , par  exemple , .ils  ont  l'inconvénient  d'irriter  la 
nicmhrane  qui  ley  séorète,-  et  leur  action  n'est  que  momenta- 
nément favorable.  Des  scarifications  profondes,  .des  ponctions 
ont  été  proposées  Ot  mêmé  employées  pour  favoriser  •l'issue 
de  l'air  dans  l'emphysème;  nous  parlerons  plus  bas  de  ces 
moyens,  beaucoup  moins  utiles  qu'on  ne  pense. 

Un  voit  que  nous  donnons  au  mot  emphysème  une  grande 
extension,  mais  c'est  psrdes  rapprochemens  de  ce  genre  que 
l'on  fait  concourir  sux  progrès  de  l’art  les  observations  des 
médecins  et  des  chirurgiens  En  raison  de  son  siège,  l'cmphy- 
sèmea  reçu  les  noms  de  i-jiïsüc£i'uaui,  vu\bor»iiu>ios|t,i‘UT- 
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gaz  occupent  le  crâne,  le  poumon,  la  matrice,  ou  c]u’iLs  sont 
renfermés  dans  la  cavité  de  la  plèvre,  du  péritoine  ou  des 
intestijis  ; on  se  sert  plus  particulivrcnient  du  mut  emphjrséme 
pour  désigner  celui  qui  résulte  de  riniroduotinn  de  l'air  exté- 
rieur dans  le  tissu  cellulaire  i la -faveur  d'une  plaie,  c'est  ce- 
lui dont  nous  allonstrailcr  sous  le  nom  d'emphysème  trauma- 
tique. 

On  a proposé  d'injeefer  de  l'air  dans  les  tissus  vivans  afin 
de  remplir  diverses  indications.'  Nous  parlerons  .de cet  emphy- 
sème thérapeutique,  quand  nous  traiterons  de  l'emploi  médi- 
cinal des  gaz.  ' 

f II.  On  a distingué  L'emphysème  en^  spontané  et  en  acci- 
dentel , suivant  qu'il  sc  dév^oppe  sans  cause  connue  dans 
nés  parties,  ou  que  des  blessures  qui  intéressent  les  voies  aé- 
riennes lui  donnent  naissance.  Mais ,‘  indépendamment  de  ce 
qu'il  n'existe  pas,  à parier  rigoureusement,  d'emphysène  spon- 
tané, cette  division  est  incomplète,  en  ce  qu'elle  ne  comprend 
par  les  emphysèmes  qui  dépendent  de  rinsufllation  directe  de 
l'air  sous  les  téguroens , ceux  qui  sont  détérminés  par  la  rup- 
ture des  intestins  datls  les  cas  de  tympanite,  ceux,  enfin,  quo 
l'oi)  a oonseillé  de  produire  afin  de  faire  passer  dans  l'ècoDO- 
mle  eertaiaes  sub^ncea  médicamenteuses  réduites  k l'état  de 
gaz.  - ' . 

Les  aoluUonZde  cpntinuhédularynx,delatrachée-artère  ou 
du  poumon , celles  même  qui  pénètrent  dans  la  cavité  thora- 
cique sans  intéresser  betoqgane,sontdes  causes  assez  fréquentes, 
de  l'emphysème  accidentel  eu  traumatique;  maison  i’avusur- 
ven'u',  chez  un  plus  grandnombre  de  sujets, à la  suite  des  frac- 
tures des  cètes,  lorsque  les  fragmens  de  l'os , après  avoir  di- 
visé la  plèvre  costale,  ont  déchiré  le  tissu  pulihonaire..Cet  accl- 
dcQt  peatdépendre'aus8Â,6uivantBtX)mfield,B.  Bell  et  plusieurs 
autres  chirurgiens,  de  la  rupture  de  quelques  celluleabronphi- 
ques,  produite  par  dés  accès  ^violeéa  de  touk,  durant  la  cp- 
quelucne,  ou  à la  suite  des  efforts  très -considérables  que  les 
cris,  le  lire,  Ik  déclaination,  reniantenlent  ,<  etc. , sont  suscep- 
tibles d'oocasioper.  Enfin,  l’on  a pensé  qiie  les  ulcères  qui  suc- 
cèdent h la.rupture  ( dans  les  cavités  des  plèvres)  des  abcès  Su 
poumon,''peuvcnt  donner  lieu  à un  épanchement  d'air  dans  le 
cèté  correspondant  du  thorax,  et  àrtous  les  phénomènes  de 
l'emphysème  interne.  Mais,sans  refuser  absolument  d'admettre 
la  réalité  de  cette  causé,  il  est  permis  de  douter  qu'elle  ait  ja- 
mais déterminé  l'accidellt^ont  il  s’agit.  Malgré  legrpnd  nom- 
bre de  clrcooetanccsdont  noos  venons  de  parler,  et  qui  peuvent 
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^tre  suivies  du  l'eniphyscniu,  cetu- afTuctian  n’est  pss  aussi  lr«- 
qucntc(]u'cilc  luscmi)l.eraitau  prrmier  abord,  et  que  l'oii  lierait 
tuolû  de  k:  cruirp  d'après  Ja  lecture  de  certains  écrits  qur  sont 
cofijaerés  è son  histoire.  Parmi  le  très-grand  aoinbrc  de  sujets 
atteints  de  blessures  de  toute  espèce  au  thorax  et  aux  poumons 
que  nous  avons  vu  traiter,  ou  auxquels  nous  avons  donné  dea 
soins,  à'I'arniéc,  nous  n’avons  observé  d'autre  exemple  il'eiu- 
physème  i|uc  celui  dont  djarrey  a parlé  | et  dont  un  ofl'usier 
polonais  présenta  ruemplc,  à VVilua,  durant  la  campagne  de 
iHia.  li'uii  de  nous  a observé  avec  ce  ebiVurgirn  un  cas  Tort 
remarquable  d’emphysème  général,  suite  d’uneplaic  de  li^  poi- 
trine. Canin  a vu  aussi  uii  cas  d'crapliyscmc,  cfTut  de  la' rup- 
ture du  prcHiicr  anneau  du  la  trachée-artère,  par  l'ell'et  d'uns 
coup  de  balle  qui  .n’avait  point  divisé  la  peau. 

La  théorie  relative. k la Xormation  des  tumeurs  scuidcnlellcs, 
que  constitue  l’inültratioli  d*:  l'air,  est  assez,  facile  a expliquer, 
quelle quesoit  la  gaüse  qui  leaproduise.  Dans  les  plaies  du  cou, 
lorsque  le  larynx  ou  la  trachée- artère  est  intéressé  , le  fluide 
atmosphérique  admis  pendant  l'inspiration  dans  le  poumon 
sort  durant  l'expiration,  non -seulement  par  la  glotte,  mais 
par  l'ouverture  anormale  qui  sc  trouve  au-^dessoua  d’elle.  Si 
alors  la  solution  de  continuité  est  étroite  , sinueuse,  prolongée 
dans  le  tis.su  cellulaire,  le  fluide'atmospliérique  , au.  lieu  de 
parvenir  directement  au  dehors,  s'insinue  dans  les  aréoles 
sous-cutanées, les  distendra, et  formera  une  (umeur  , qui,  s’é- 
tendant au  loin,  peut  envahir  la  totalité,  du  éorps.  La  masse 
de  fluide  qui  sc  dévie,  à chaque  expir.ation , de  sa  route  natu- 
relle, est  en  rapport  avec  ^la  largeur  de  rouvetture  faite  au 
conduit  aérien,  et,  plus  celle  niasse  «st  Considérable,  plus i’air 
éprouve  de  difficulté  •à  gagner  la  plaie  extérieure  , plus  aussi 
l’crophysèmc  se  développe  avec  rapidité. 

Lorsque  le  pounton  est  atteint  par  un  it^trument  vulnéraot 
qui  a traversé  les  parois  thoraciques,  si  la  plaie  extérieure  est 
large,  dirigée  purpendifculaireliicnt  à la  surfabe  pectorale  jua> 
qu'à  l’organe  principal  de  la  4'cspiration  , l'air,  entre  d.ins  la 
|ioitrinc  u chaquu  iuspirutioo,  et  en  sorte  pendant  l'expiration 
u^cc  un  égale  facilité,  de  telle  sorte  qu'il 'ne  saurait  former 
iTcmphysème.  Hlais,  lorsque  la  plaie  extérieure  est  oblique  et 
étroite,  e|le  ne  peut  servir  à cotte^cirouiàtion;  ses  Lords  restent 
rapprochés  des  parois,  ils  s'affaissent  durant  l'expiration,  et  l’nir 
extérieur  ne  saurait  pénétrer  dans  le  thorax.  Cependant  les  pa, 
rois  de  celte  cavité  s’élèvent,  tendent,  à former  le  vide, et  à 
dilater  de  poumon,  et  celui-ci,  au  jiefl  de  se  développer,- perd 
une  paslie  Je  l’air  qui  lui  arrive  par  les  bronches,  et  qui  s'é* 
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chajipe  à travora  la  plai«;  fuitp  à aa  surface.  Ce  Huido  élastique 
s'épanche  dans  la  cavité. dp  la  plèvre  çutreapondante  j lorsque 
l'eapiratiun  survient,  ne  pouvant  reprendre  la  route  par  la- 
quelle il  est  sorti,  il  réagit,  d'uuc  part,  contre  le  poumon  lui- 
tnéme , qu'il  camprime  i de  l'aptre  , contre  les  parois  du  tho- 
rax, qu'il  tend  à dilater,  et,  trouvan.t  à la  plèvre  une-solution 
de  oontinuité,  il  s'échappe  de  sa  cavité  avec  une  force  égale  à 
la  pression  qu'il  é|>r«Mivc,  et  s'infiltre  dans  le  tissu  lamineux. 
Cctio  infiltration  ne  commence  à s'opérer  que  quand  la  cavité 
thoracique  est  déjà  rcmpllt-j  elle  fait  dps  progrès  d'autant  plus 
rapidcsquerouverturc.pulniouairc  a des  dimensions  plus  con- 
sidérables, et  que  la  pluip  de.s  muscles  intercostaux  est  ellc- 
mêinp  plua  étendue.  L'èrapl^yspine  produit  par  les  fragmens 
descétes,  dirigés  vers  le  poumou,  ne  reconnaît  pas  d'autre  mé- 
canisoijo  que -oeLui  qui  vient  d'être  exposé.  Dans  tous  les 
cas  de  ce  genre  la  solution  de  continuité  des  légumeiis  ne 
joue  aucun  rôle  important  dans  la  production  de  raccideut 
qui  noqs  occupe.  11  faut  seulemenl,  pour  qu'il  ail  lieu, .que  la 
Icsiun  du  poumon  soit  assez  étendue  pour  douucr  une  issue 
libre  à l’air'^  et  p.our  ne  pas  s'oblitérer  aisément , soit  par  un 
caillot  saDgiiiq, soit  par  le  gonilement  iiillammaloire.  Lorsqu'il 
existe  une  btimorragie  pulmonaire,  et  qu'il  s'opère  un  épaiichu- 
nient  dans  lu  piéyre,  l'emphysème  ne  saurait  presque  jamais 
avoir  lieu , parce  que  le  sang  remplit  bientôt  la  plus  grande 
partie  de  la  cavité  àlioraeiqne,  et  ne  permet  plus  ù l'air  d'y 
être  admis.  -» 

On  a vu  l'cmphysèthe  survenir  dans  des  cas  où  les. parois 
thoraciques  étaient  seules  divj^écs , et  où'  le  poumon  n'avait 
éprouvé  aucune- attejnU*.  On  explique  ce  phcnopièuc  de  la  ma- 
nière suivante:  la  pUie„dit  ou,  se  trouve  alors  lellemeiit  dis- 
posée, qu'à  chaque  inspiration  Vair  sc  précipite  dans  la  poi- 
trine, et  empêche  le  poumon  de  sc  dilater,  tandis. que,  durant 
l'e.xpiration  , ne  pouvaçit  .rcskortir  avec  autant  de  iacilité  , il 
s'infiltre  dans  h:  tissu  lamineux.  Ce  mécanisme  se  reproduisa,nt 
à chaque  mouvement  respiratoire , la  tumeur  s'étcud  au  loin. 
Ma'is  il  est  facile  de  constater  que,  i^na  les  plaies  faites  aux 
paroi»  thoraciques,  l'air  a beaucoup  plus  de  facilité  popr  sortir 
de  la  poitrine  que  pour  y pénétrer,  parce  que  les-.t-'gutiicns, 
privés  à l'cxtéiieur  de  point  d'appui,  peuvent  céder  ù la  pres- 
sion e.xerçée  sur  eux  de  dedans  en  dehors,  tandis  que  la  mémo 
pression,  dirigée  en  sens  contraire  par  la  masse  atmosphérique, 
lés  applique  aux  côtes,  et  ohiitère  le  trajet  de  la  plaie,  On  ne 
peut  cependant  révoquer  en  doute  l'autorité  des  observateurs 
qui  prélcndcut  uvuif  vu  des  cniphysèmcs  dans  les  cireouslunecs 
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•lont  il  s'agit  ; mais  les  exemples  de  ce  genre  sont  excessive- 
ment rares.  J.-L.  Petit  a prétendu  que  l’inflltralion  do  l'air 
dans  te  tissu  lamincüx  peut  s'opérer  à l'occa'sion  de  blessures 
qui  n'auraieut  pas  pénétré  dons  le  thorax;  mois,  dans  les 
observations  qu'il  rapporte,  rien  n'aotorise  à croire- que  cette 
pénétration  n'existait  pas,  et,  si  Jes  mouvemens  des  bras  peu-' 
>001  former  sous  les  muscles  pectoraux  une  sorte  de  Bairilé  dans 
laquelle  l'air  s’insinue  par  la  plaie,  il  est  impossible  que  par 
i:e  mécanisme  un  emphysème  considérable  puisse  avoir  lieu. 

Les  accès, considérables  de  tou.v  et  d''autre8  efforts  viuleos 
opérés  par  les  organes  respiratoires  ont  été  suivis,  chex  quel- 
ques sujets,  de  la  rupture  d'uneou  de  plusieursvésiculcsbron- 
chiques.  Si , dans  ce  cas , la  plèvre  pulmonaire  est  également 
déchirée , l'air  s'épanche  dans  la'  poitrine,  et  délerminc  les  ac- 
cidens  de  la  compression  du  poumon  ; mais  quand , a^  con- 
traire, la  membrane  séreuse  pulmonaire  demeure  intacte,  alors 
le  fluide  contenu  dans  les  bronches  s'échappe , envahit  les 
aréoles  interlobulaires  de  l'organe  respiratoire,  en  affaisse  les 
cavités  aériennes,  et  forme  un  ëmphysëme,  d'abord  local,  mais 

3ui,  ialsant  incessamment  des  progrès,  pénètre  jusqu'au  mé- 
iastiii  , à la  base  du  cou , .et  se  répand  Licntàt  à l'extérieur. 
Louis  a vu  cet  accident  être  produit  par  la  présenée  d'une  fève 
do  haricot  dans  la  trachée-artèèe,  et  il  s'étoéne  qu'il  tic  sur- 
vienne pas  plus  souvent,  à la  suite  des  efforts  extraordinaires 
qu'excitent  les  autres  corps  étrangers  tombés  dans  ce  canal. 
Magendie  et  Marjolin  ont  observé  des  faits  du  même  genre, 
où  l'emphysème  pulmonaire  avait  été  provoqué  par  une  toux 
opiniâtre  et  convulsive.  J.  Bell  no  pense, pas  quo  des  accidenS 
semblables  puissent  avoir  lieu,  et  critique  amèrement  ceux  qui 
en  ont  admis  la  possibilité;  mais  l'in'crédulité  dcceprelicien  ne 
saurait  l'emporter  sur  l'autorité  -d'observations  authentiques. 
Lofin , l'emphysème  pulmonaire  et  l'épanchement  d'air  dans 
la  poitrine  ont  été  remarqués  à la  suite  de  violentes  ctitHmo- 
lions  des  poumons,  et  de  déchirures  produites  dans  leur  iissa 
par  des  coups  portés  sur  les-eétes’,  oU  par  des  chutes  faites  de 
lieux  élevés,  sur  les  mèines  parties.  Dans  quelques-uns  de  ces 
cas,  l'uir  a donné,  au  poumem  affecté  de  telles  dimensions,  que 
la  cavité  pectorale  no  pouvait  le  contenir  qu'aveç  peine,  et 
qu'aussitùt  après  avoir  été  mis  en  liberté,  il  a acquis  en  se  dé- 
veloppant un  volume  triple  ou  quadruple  de  celui  qu'il  doit  ^ 
avoir  dans  l étal  de  santé.  . • 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  lui  adonné  naissance,  l'emphy- 
sème extérieur  forme  une  tumeur  plus  ou  moins  étendue,  molle, 
rénilentc,  élasthjuc,  cl  sans  chiingeincut  du  uuuluur  ù lu  pcuu. 
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Cette  luroenr,  il'elmnl  liorm'c  au  lieu  de  In  Meju^iirc  et  h son 
voisinn"c,  s'i-tciid,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  nvre  plus 
ou  moins  de  rapidité,  et  envahit  enfin  la  totalité  du  corps.  La 
paume  des  mains , la  plante  des  pieds  et  la  peau  du  er;tne  ré- 
sistent seuls  au  gonflement  général , à raison  de  la  force  avec 
l<t.quclle  un  tissu  cellulaire  dense  et  fibreux  attache  les  tégu- 
mens  do  CCS  parties  aux  aponévroses  sous-jacentes.  Dans  les 
autres  régions,  les  tégumèns  soulevés  ne  permettent  plus  de 
reconnaître  aucune  forme  ; le  cou  se  trouve  de  niveau  avec  la 
tête;  les  lèvres  et  les  paupières,  gonflées,  ne  permettent  plus 
à la  bouche  et  aux  yeux  de  s'entrouvrir  -,  les  mamelles  parais- 
sent, chez  l'homme,  aussi  saillantes  qub  chez  la  femme;  le 
scrotum  est  monstrueux  les  membres  ne  constituent  que  des 
cylindres  d'une  égale  grosseur  dans  toute  leur  étendue,  et  pré- 
sentant des  replis  profonds  au  niveau  des  articulations.  Quel- 
ques'emphysèmes  ont  offert  jusqu'à  dix  à douze  pouces  d'é* 
jialsseur  sur  la  poitrine,  un  peu  moins  snr  le  ventre,  six  à huit 

foucesaucou,et  qpatre  à cinq  sur  les  autres  parties  du  corps. 

<es  tégumèns  sont  alors  moins  colorés  que  dans  l’état  naturel; 
ils  deviennent  lutsans  par  leur  distension  ; il  semble  à chaque 
instant  qii'ils  soient  prêts  à se  déchirer.  L'air  n'occupe  alors 
que  les  arétoles  du  tissu  lamineut;  il  ne  pénètre  jamais  dans  les 
cellules  isolées etglobuleuses  qui  renferment  l.n  graisse.  Si  l'on 
presse  la  tumeur,  elle  ne  conserve  pas  l'empreinte  des  doigts; 
elle  fait  sentir  une  sorte.de  crépitation  semblable  à celle  qui 
résulterait  du  froissement  d'un  parchemin,  ou  de  la  pression 
d'une  vessie  desséchée,  à demi  remplie  d'air.  Ce  mouvement 
est  produit  par  le  passage  du  fluide  élastique  d'une  aréole  cel- 
luleuse à d'autres.  Enfin,  si/l'on  .percute  lu  peau  soulevée 
et  distendue  à un  très-haut  degré,  elle  rend  un  son  analogue  à 
eclni  du  tambonr.  Qes  caractères  suffisent  pour  faire  toujoura 
distinguer  l'emphysème  de  l'ASASAKoes,  de  I'oedème,  des  asé- 
ÿaiSKES  par  diffusion,  et  de  tous  les  épanchemens  séreux  dont 
les  cavités  spiàncbniques  peuvent  être  le  siège. 

Si  la  maladie  continue  de  faire  des  progrès,  l'air  ne  se  borne 
pas  à distendre  le  tissu  cellulaire  sous-cutané;  il  pénètresous 
les  aponéé^roses  dcs_  membres,  sous  les  membranes  séreuses  ujt 
muqueuses  , et  parvient  enfin  jusque  dans  le  parenchyme  des 
viscères.  On.a  pu  constater  sa présencedansrintéricurdé l'oeil, 
et  jusque  daUs  la  membrane  de  l'humeur  vitrée.  Parvenu  à ce 
degré, l'Cmphysènic  gène  l'action  de  tous  les  organes,  et  s'op- 
pose à l’exercice  des  fonctions  les  plus  importantes.  Si  cct  ac- 
cident survient  à la  suite  d'une  lésion  du  poumon  , le  malade 
ne  peut  d abord  se  coucher  que  du  côté  affecté,  afin  de  labser 
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au  cAtd  opposd  plus  de  lilicrté-,  plus  tard,  In  compression  des 
prinuipaii\  organes  de  la  respiration  et  du  coiur  ^tant  portée 
tiùs-loin,  le  IjU-ssu  se  relève,  «c  tient  assis,  la  tête  et  le  tronc 
penclics  en  avant,  et  l'air  ne  pénètre  «ju’avee  la  plus  grande, 
dinieiilté  dans  la  poitrine.  Le  visage,  gonflé,  parait  rt>ugi;, 
Ideuàlre,  livide;  la  membrane  muqueuse  buccale  présente  In 
même  teiote  ; ce  qui  atteste  que  le  sang  veineux  cesse  d'être 
suuniis,  en  traversant  le  poumon,  à-sOu  élaboration  normale. 
liC 'pouls  devient  faible,  petit,' irpcgnlier^  les  extrémités  se  re- 
froidissent, l'agitation,  l'anxiéte  ,' les  mouvemens  convulsifs 
produits  par  rinimilicncc  de  In  suffocation,  i;t  qui  étaient  d'a- 
bord très-consi<léra1dcs , deviennent  moins  viplens  ; cnfii»  le 
malade,  dont  les  facultés  intellectlielles  s’éleigneni  graduelle- 
ment,  périt  asphyxié  par  la  cessation  des  -mouvemens  reèpt- 
ratoires. 

Ces  accidens  sont  évidemment  le  résultatde  la  compression 
que  l'air  accumulé  dans  le  thorax  exerce  sur  le  poiimoftelsür 
lecteur.  Le  gonlfement  des  parties  extérieures  du  cor|>s  n'influe 
presque  eu  aucune  manière  sur  leur  production  ; le  fluide  atmo- 
sphérique n'asur  les  tissus  qu'il  pénètre  aucdOcactloivn^rtantc, 
et,  si  la  douleur  se  développe  dans  ces  tiss'us, 'elle  ne  peut  ayoir 
d'autre  cause  que  la  rapidité  trop  considérable  ou  rexcès'dc 
leur  distension.  On  a vu'deasujetssurlesqueis  rinfillration  aé- 
rienne était  énorme,  ctquin’éprbuvaient  que  peu  de  gêne  dans 
la  respiration,  tandis  que  d'autres,  dont  la  tnmear  emphysé- 
mateuse était  à peine  sensible,  oubhézlcsc^uets  inêraeilrt'exls- 
tait  pas  d'inGltratiuh  extérieure  , se  trouvaient  menacés  de 
la  mort  la  plus  prochaine.  Oependant,  è mesure  qoe'l'ail* 
distend  la  peau , il  éprouve  plus  -(le  difficlilté  à se  glisser 
dans  le  tissu  qo-'elie  recouvre*,  et  fgSgit  avec  plu^  dc'Torce 
Bur  lo  poumop.  D'ailleurs,  Jts  té^mons  Je  l'abdomen  et  .du 
thorax  étant  dilatés  outre  mestirc;  ils  doivent  aussi,  conl- 
primer  les  parois  de  ocs  oavrtés,.ét  s’opposer  d'une  manière 
plus  ou  moins  efficace,  soit  à l'élévation  des'cètes,  soit  à ra- 
baissement du  diaphragme.  Telles  sont  lès'senles  manière^  sui- 
vant lesquelles  la  tnméfaction  cxttVieure  peut-âgrr  sur  les  or- 
ganes-rcsplratoirca,  et  contribuer  à rendre  sîMiafron'du  su)et 
plus'critiquc.  Il  ne  faut-\pBs  oublier  que  Laié  épanché' dans 
l'on  des  côtés  du- thorax  ou  dans'le  tissu  de l'uivdés poumons, 
comprime  non-seulement  cb  poumon,  mais-repoùssc  encore  le 
hu'diaslin  du  côlé  opposé,  déplace  le  umur,' et  gagne  enfin 
l'organe  contenu  dans  la  oavrto  saine:  alors  le  emur  est  pressé 
de  tmilcs  parts,  et  sa  dilatation  devient  presqu’i'mpossible.  ‘ ' 

li'bmphyscraeseraitprcsquMonjeùrsmortclen  peu  de  temps 
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si  la  nature  ne  lendaifblle-méine  à mettre  un  terme  à ses  pro- 
grès. lin  effet,  le  gonflement  inflammatoire  qui  s’empare  bien- 
tôt des  bords  et  du  trajet  de  la  plaiedu  poumon  la  obKtère  eom- 
plétemrnt,  cl  s oppose  a la  sortie'ultéi  ieure  de  l’ait.  L’affaisSe- 
menl  de  1 organe  blessé. est  une  autre  circonstiincc  heureuse, 
qui  favortve  ueUe_rùupion  et  la  formation  définitive  de  laeica- 
triée.  Nous  nu  pensons  pas  cependant,  avec  J.  BeJJ,vjue  la  re- 
traite di>  pqumon  eur  lui-mème  soit  complèlu'aussilô't  après  la 
blessure  ; elle  ne  doit  survenir  que  d’une  manière  grîducUe, 
çl  àrme.surc  que  la  cavité  ihoraeiqtier  se' remplit  d’afr  : s'il  in 
était  Biiirement,  répanchemerit  de  ice/dluido-  serait  borné  à 
quelques  in^ilans  après  le  coup  qui  l’uiirait  déterminé.  l<orsquu 
la  plaie  du  pouibon  sô  recouvre  »Ié  bourgeons  ccBuleox «H  vas- 
culaires , la  nvemlirane  anormale  que  constituent  ces  produc- 
tions nouvelles  oppose  encore  à l'air  uticbarriérequ’ilncfran- 
chit  ordinairement  pas.  C’rst  ainsi  que  les  plaies  faites  par  les 
armes  à feu  ne  sont  presque  jamais  suivies  d’emphysème,  pi^rcu 
4**f>pmi  de  temps  O près  qu’elles  sént 'faites , le  gonflement 
inflammatoire  oblitère  Içur  trajet , et  que  , plus  lard  , les  gra- 
nulations du  fond  de  l.i  plaie  rétablissent  provisoirement  là 
continuité  du  tissu  pulmonaire.  L’affaissement  du  poumon  ne 
saurait  avoir  lieu  quand  cet  organe  est  adhérent  à la  pjèvrc 
costale,,  et  l’on  n’ii  pas  ohsqrV.é  que  celte  circonstance  rendit  le 
développement  de  l’^emphysèmc  plus  fréquent. 

Il  est  facile,  d après  les  considéuutions  précédentes,  d'étaldir 
le  pronostié  de  l’emph^sèmci  Le  danger  est  çl’aulant  plus  grand 
que  le  désoèdre  de  In  respiration  et  de  la  circulation  est  plus 
«oissidérablc,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  volume 'extérieur  du 
corqis  ; cependant,  lorsque  co  volume  est  nofté  très-loin,  et  que 
1 air  a pénétré  jusque  dans  Ica  cavités  splanchniques  et  dans  le 
tissu  xlcs  viscères,  il  est  rare  que  le  sujet  ne  suceombe  pas  avec 
rapidité.  L'emphysème  qui  es^  produit  par  une  blessure  delà 
fraehih'-arière  nu  du  iatynv  est  bien  moins  grave  que  celui  i|ui 
vh’pcnd  d’une  blessure  de  la  poitrine  ou  d'une  fracture  des  côtes; 
enfiA,  1 inflltration  aérienié  qtri  £st  déterminée  par  une  contu- 
sion du  thorax,  par  la  rupture  de  quelque  vésicule' bronchique, 
est  très-dangereuse,  parc.e  qü’on  ne  possède  que  des  moyens 
éloignés'  et  pcD  tfficaecs  pour  la  combattre. 

• > L’«mphysème,  fors  'mémo  qn'il  eetdeveiiu  irès-voluminpox, 
guérit'-asseis  fréquemment  d’une  manière  inattendue,  à lasuite 
lies  ehangemens  qui  s’opèrent  dans  les  parties- idessées.  lin 
effet , Lirsqué  la  solutiorr  de  continuité  de.s  organes  de  la. res- 
piration, qui  lui  a donné  naissniiee , tcssc.de  livrer  passage  à 
«le  nouvelles  quantiiés  d'air, Ma  portion  de  ce  fluide  qui  ott 
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«■pannhcc  dans  la  plèvre , ainsi  qnc  ccUc  qni  oeeupc  le  lissn 
laminrux,  disparaissent  ^aduellcmciit,  soit  qn'elics  se  enmhi* 
nent  avec  nos  humeurs,  soit  que  l’absorption  s'empare  immé- 
diatement des  molécules  aéricones.  l)n  voit  alms  les  fonctions 
intérieures  reprendre  leur  antivité,  la  peau  distendue  s’affais- 
ser, et  le  calme  renaître  dans  l'organisme.  Mais  il  n'-en  est  pas 
toujours  ainsi, et,  le  plus  souvent, l’art  doit  intervenir,  afui  de 
s'opposer  aux  résultats  fùcestcs  que  pourrait  entraîner  la  ma- 
ladie. Le  chirurgien  doit  se  proposer,  dans  le  traitement  de 
l’emphysème  traumatique:  de  combattre  la  lésion  qui  lui 

a donné  naissance,  à l'aide  des  moyens  les  plus  propres  à dé‘ 
truirc  rirritation  qu'elle  détermine;  3.°  de  dissiper  prompte- 
ment l'accumulation  de  l'air,  qui  s'est  faite  dans  la  catiité  de 
la  plèvre,  et  qoi  comprime  le  poumon,  en  même  temps  qu'elle 
■gène  les  mouvemens  du  c««ir;  3.°  de  prévenir  l'iafillratiofi 
de  nouvelles  quantités  d'air  dans  le  tissu  laraineux  ; 4-‘’cQfu>, 
de  Irltcr  la  disparition  de  la  tûmeuremphysémateusc  extérieure. 

Lorsqu'il  existe  une  pluie  à la  poitrine,  une  fracture  aux 
cétes,  une  contusion,  une  forte  commotion,  ou  une  déchirure 
aux  poumons,  il  faut  recourir  aux  saignées  ahondantes  et  réi- 
térées, aux  boissons  délayantes,  à la  diète,  au  repos,  otà  tous 
Ica  autres  moyens  antiphlogistiques.  Ce  traitement  convient 
également  toutes  les  fois  que  l'emphysème,  quelle  que  soit  son 
origine,  est  assez  considérable  pour  porter  le  trouble  dans  les 
mouvemens  des  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation  ; 
il  diminue  la  quantité  de  sang  que  le  emur  doit  chasser,  et 
celle  que  le  poumon  doit  admettre  et  élaborer,  dans  un  temps 
donné:  aussi  est-il  constamment  suivi  d'une  rémission  plus 
ou  moins  prolongée  dans  les  accidens.  Lorsque  la  maladiq  est 
survenue  à la  suite  de  vrolens  si:cès  de  toux  , ainsi  qii'on  l'a 
observé  ehez  des  sujets  affectés  de  coqueluche,  le  praticien 
doit  mettre  tout  en  usage  pour  calmer  l’irritation  pulmonaire 
et  pour  prévenir  l'apparition  nouvelle  du  paroxysme.  Si  cepen- 
dant ces  moyens  ne  suffisaient  pas,  et  que,  les  signesde  la  com- 
pression pulmoiralre  persistant,  le  malade  iùt  menacé  d'une 
imminente  suffocation,  il  serait  indispensable  iriueiscr  la  pa- 
roi thoracique,  afin  de  détruire  la  cause  de -tous  les  accidena 
en  donnant  issue  à l'air  épanché.  Cette  opération  ne  saurait 
éprouver  d'obstacle  lorsqu'il  existe  une  lésion  aux  parois  du 
thorax  et  une  tumeur  emphysémateuse  sous-cutanéo^  alors  la 
cause  de  la  maladie  est  évidunte,  l'indication  manifeste,  et  le 
moyen  de  la  remplir  aussi  simple  qu'efhcacc.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  les  accidens  sont  la  suilo  ou  d'une  com- 
motion qui  n'a  laissé  aucune  trace  de  fracture  aux  côtes , ou 
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d'bnedéchirurè  tics  poumons  produite  par  des  efforts  intérieur  a. 
Les  phénomènes  peuvent  alors  dépendre,  autant  de  l’irritation 
pulmonaire  que  de  répanclicment  aérien,  el  cette  considéra- 
tion doit  engager  le  chirurgien  à n’agir  qu’avec  une  extrême 
eîrconspeclroni  En  supposant,  toutefois , 'que  la  naissance  , la 
succession  et  la  nature  des  symptémes  indiquassent  la  com- 
pression du  poumon,  et  que  réiêvatlon  de  la  paroi  thoraalque 
du  cété  affecté, le  son  plusfuft  que  cc  coté  rend  à la  percussion, 
annoiiqassent  manifestement  la  présence  de  l'air  dans  la  poitrine, 
une  nouvelle  difficulté  so  présente:  cet  air  est  contenu  dans 
le  tissu  pulmonaii'e  lui-même,  si  la  plèvre  rjiii  enveloppe  l'ur- 
gaue  n'a  pas  été  déchirée' vil.est,  au  contraire,  épanché  dans 
la  cavité  séreuse,  si  la  division  de  la  tunique  externe  du  pun- 
mon  a eu  lièu.  Dans  le  premier  cas,  l'opération  dePémpyème 
serait  Inutile  jdané  l'niitre,  elle  serait  suivie  de  la  guérison  du 
sujet  Aucun  signe  ne  peut  faire  distinguer  cea  deux  variétés 
de  la  itMiadie.  Le  praticien  doit  donc  se  borner  aux  moyens 
généraux  et.  antiphlogistiques  indiqués  plus  haut;  et  si  les 
progrès  du  mol  exigent  qu'il  exécute  l'opération  de  l'EHPTfeKt, 
ainsi  que  Gi  Hewsun  l’a  conseillé, il  sera  prudent  pour  lui  do 
n'y  recourir  qu'après  avoir  averti  les  assistansdes  circonstances 
qui  peuvent  la  rendre  inutile^  Ce  moyen  est  le  seul  qui  lut 
permette  de  conciiiecoe  qu'il  doit  à sa  réputation,  à la  dignité 
de  l'art  et  à l'human'ité.  Les  ventouses  sèches  ou  scarihées, 
que  l'on  a rccèuimandé  d'appliquer  alors  sur  les  parois  tho- 
raciques, nq  sstiraient  agir  sur  l’air  conleou  dans  la  poitrine, 
et  dans  les  cas  pressans  el  graves  il  ne  conviendrait  pas  de 
s’arrêter  h leur  emploi. 

, Lorsqu'il  existe  une  plaje  è la  poitrine  on  une  fracture  aux 
côtes,  e est  sur  le  lieu  de  la  blessure  et  au  centre  de  la  tumeur 
que  l’on  y observe  qu'il  faut  inciser  les  tégumens.  Si  cetto 
seotion  suffit  pour  laisser  l'air  intérieur  s'échapper  lilirement, 
U est  inutile d'allèr  plus^loin;  dans  le  cas  contraire,  il  faut 
porter  le  bistouri  plus  profondément,  etdiviaeeenfin  la  plèvre 
costale)' i^tte  méthode  est  plus  evantagease  que  celle  qui  con- 
siste'à  paetpr  dans  la  poitrine  la  pointed'uu  trocar,  lequel  peut 
facilement  intéresser  le  poumon  lui-méme.  Quelques  chirurs 
giens  ont  psoposé.  de  laisser  une  canule  à demeure  dans  l'ou- 
vertuec  des  muscles  intercostaux  eldc  la  plèvre,  afin  d'ouvrir 
i l'air  une.  issue  toujours  béante;  mais  celte  précaution  est 
complètement  inutile,  et  le  corps  étranger  pourrait,  an  irri- 
tant les  parties,  ocoasioner  de  grawea  aocidciis-  Il  suf&t  de  ne 
sien  tenter 'pour  la  réunion  de  la  pUie,  jusqu'à  ce  que  l'en 
soit  assuré  que  la  'solution  dr  cantinuité  du  poumon  ces4e.de 
r.  »'/. 
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t'ourafr  de  l'aSr.  Il  est  presqa'inatile  de  faire  obserrer  que  le 
rapprochement  trop  prompt  des  lèrres  de  1 incision  pourrais, 
en  rétablissant  les  parties  dans,  lenr  premier  élat , ramener 
tous  les  accidens-  Les  opdt'atiena  spue  nous  venons  d'indiqner 
ont  été  plusieora  fois' pratiquées  artc  succès,  aurions  bar  les 
chirurgiens  anglais,  depuis  que  A.  Monrn,  B.  Gooeb^  Kellie  , 
B.  BrU  ont  établi  la  nécessité  d'y  recourir.  < 

Ces  preoiièreÿ  ' indications  étant  remplies  ,^ce  le  praticicfl 
ayant  détruit  1rs  causca'du  danger  que  courait 'le  malade,  il 
faut  prévenir  l'inbltration  de  nouvelles  quantités  d'air. daus  le 
tissu  lamincux.  Les  ineJsioos  qup  nous  venonk  de  recommarK 
dfr  sont  éminemment  propres  à leinplu:  cet  objet'.  Lorsque  la 
plaie  existe  au  cou,  c'est  sur  la  tumeur  de  cette  région  qn'll 
convient  de  diviser  les  téçumeos,  aCn  de  déccuivrir'la  sointiou 
de  coetinuilé  du  conduit  aérien.  Dana  tous  les'swsde  ce  genre, 
le  parallélisme  étant  établi  entre  l'ouverture  de  la  peau  et  celle 
qui  livre  passage  à l'air,  ce  fluide  parvient  directement  eu  de- 
hors, et  n'a  plus  aucune  tendance  à s'insinuer  dans  les  parties. 
Si  l'on  e TU  des  empbysimet  continuer  b $& développer  malgré 
les  inciaioDs  dont  il  s'agit,  on  doH  en  accuser  l'opératéqr  qui 
n'Dvait  pas  porté  sou  instrnment  asseà  profoodéibhnt , et  de 
manière  a découvrir  la  tource  du  mal.  Ce  serait  tontelbis  une 
erreur  de  croire  qu'H  Lille  ineiser  leaiégtrimensdu  thorax  dane 
tous  les  cas  de  tumeur  emphysémateuse.'  Lorsque  cette  opé- 
ration n’est  pas  rendue  nécessaire  par  les  accidens  intérieure,' 
et  quels  tuméfacliiUi  est  peu  considérable,  on  a souvent  réussi 
à faire  disparaître  l'infllirétion  au  moyen -d'une  compreaaioh 
méthodique  exercée  sur  le  lieu  de  la  blessure,  llcdran  agit 
ainai  ariM  le  plus  grand  suecèa  dans  un  cas  de  fractncb.  des 
cétes , et  sa  conduite,  adoptée  par  Blrxard , convertie  •cti  ''pré- 
cepte par  A berneihy,  doit  être  imitée.  ^ 

Noos  avons  déjà  fait  oberver  qnê  quand  ta  source  de  l'aie 
qui  s'infiltre  est  tarie,  reltai'qni  occupe'  le  tb-au  lamineuxÿ 
tonroia  à 4'aelion  de  rsbsopptientovdisaobi  par  les  htimetsnq 
disparaît  énentét.  Deeifriotiett*  sèches  on  aramatiq*e»^»tiie» 
fomentation»  exoitsrttét , suffisent  ordin^ireBaeet  'peaw  - héteir 
ce  traveii  des  pertieo' vhianlesi 'Copendntii , -lorsqtic  la' tamé<- 
faction  est  très-eoiUidérable.,  il  ceovie»t>d«  faire  e«|  lo-tronc, 
le  -col  èt  leu  membeoa , des  incisiona  qui  perasetteiit  B<l'air 
de  eléchappA’facilementau  dehors.  Poerêlreeffieacee^.oeadivii 
aioiM  doivéat  s'étendre  jntqa'ao  tisÿu  cvMutairc-SMa-«ulkaéi: 
1rs  mouchetures  et  les  ventouses  scarifiées  que  réwa  recom-i- 
moédées,  dans  ces  cas,  sont  plus  douloureuses  et  moin» utiles 
qhe'lea  npéretiens  dont  il  a'agit  n'est  rcànrquable, d'eillenrt,' 
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que  les  solutions  de  continuité  qni  paraissent  larges  et  pro- 
fondes pendant  que  les  tégumrns  sont  tuméües  et  distendus, 
ne  forment  plus  que  de  légères  égratignuces  lorsque  le  tissq 
lamineus  est  revenu  à son  état  «orniai.  Des  pressions  modé- 
'ndes,  exercées  des  parties  Voisines  vers  les  incisions  que  l'on  a 
faites,  dirigent  l'air  vers  elles , et  farorisent  le  ‘dégorgement 
di»  tissus.  Il  est  souvent  Indispensable,  après  l’entière' évacua^ 
tion  de  l'air,  de  continuer  pendant  quelque  temps  encore  l'cin» 
ploi  des  fomentations  toniques,  afin  de  rendre  aux.  tégunicns 
le  ressort  et  le  ton  qu'une  extension  trop  considérable  l«ur  a 
presqu'entfèrement  fait  perdre. 

Il  .convient  de  rapprocher  de  l'cmpliyscme  accidentel,  dont 

vient  d!ètre 'traité ,_ceUii  qui  dépend  d'un  tel  dégagement 
de  gaa  dans  le  canal  digestif,  que  les  parois  intestinale^'  ap 
déchirent  et  donnent  issue  au  fluide  qui  les  distend.  Celui-ci 
se  glistd'  alors  dans  le  tissu  cellulaire  mésentérique,  et  par, 
vient 'gradueUement  à l'extépeur  du  corps,  où  il  farnic  de* 
tiimeurs  plus  ou  moins.volumioeutes.  Les  accidens  de  ce  genre 
sont  atses  fréqùeifs  cbcs.lcs  chevaux^t  efecx  les  anin>aux  ru* 
niinana  ; mais  rhamnie  n'«  présenté  jusqu'ici  qu'un  très-petit 
nombre  d'exemples  bien  constatés  de  leur  développcmenU  11 
est  (-vident  ^n'appelé  pour  remédier  à un  sembltlfle  désordre, 
le  chirurgien  devrait  beaecou|f  moiitk  s'occuper  de  l’cmphy- 
eème  extérieur  que  de  la  lésion  dn  canal  alimentaire  qui  l'au- 
rait déiermlnéi  Toyes  tympasivi.  „ - ’ (. 

L emphysème  est  un  moyeu  .dont  quelques  individus  ont 
fait  usage  afin  de*simuler  des  déformations  des  membres , et 
apécialeroent  des  tuméfactions  du  scrotum.  On  a vu -des  hom- 
mes qoi(  -pour  sa.  faire  exempter  du  service  militdire,  iolrodui- 
Mient  dans  le  tissu  lamineax  des  membres  abdominaux,  ou 
dans  celui  des  enveloppes  testiculaires,  une.  quantité  d’air  plus 
on  moins  considérable,  et  présentaient  ensuite  les  tumeurs 
qui  en  résultaient,  comme  des  affections  anoicnneé  ou  mémo 
congéniales.  Il  suffit,  dans  ces  cas,  de  toucher  les  (larties  pour 
^terminer  la  nature  de  la  lésion  ; un  examen  attentif  permet 
même  de  découvrir  la  petite  plaie  i travers  laquelle  on  a pra- 
tiqué, l'insufflation.  Ces  pratiques  hontenaesdctérinincnt  rare- 
ment des  accidens  gravns,  et  il  suffit  de  quelques  topiques  ex- 
«itans  et  rcsolatlfspourproroqucr  l'absorption  rapide  et  com- 
plète de  l'air  infiltres.  - 

Lea-aulcurs  onteoiisidéré , coroiiicdes  exemples  d'emphv- 
8èmaa-spontaaitl<CBs  tumeurs  flatulentés.que  certains  observa- 
teurs ont  rcmarqiM-cs  sur  diverses  rt'gions  ou  même  sur  la  tota- 
litéduooPps.  SeboiRva  conservé  1 historié  {ort-uiueultcrn  d’une 
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affection  de  Ce  genre  «urrenue  cher  une  jeune  fille,  ef  qo( 
ii'arert  d’eutre  cause  que  la  conlinuelle'exposition  à une  at- 
mosphère viciée  par  de  l’eau  stagounte.  Morgagni  rapporte 
l'observation  d'un  emphysème  de  Jont  le  corps , qui  aurvint 
cher  une  femme  à la  suite  de  la  disparition  trop  brusque  de  la"* 
gale.  Rüllier  et  Pelarorhc  ont  constaté  rexisleoee  de  IcaloiM 
semblables  dans  deux  cas  d'empoisonnement.  Tous  les  prati- 
ciens connaissent  te  fait  Irèa-rekiarquable  observé  par  Désunit, 
"et  qui  consiste  dans  le  brusque  développement  d un  emphy- 
sème sous  les  muscles  pcctoraOx  pendant  que  ce  praticien 
cherchait  à réduire  une  luxation  de  l'extrémité  scapuJaire  de 
n>umêrus<  Galien,  Fabrice 'de  Uilden,  et  plusseurs  autres 
écrivains,  ant  consigné  dans  leore  ouvrages  des  relations  mul- 
tipliées de  tumeurs  emphysémateuses  analoguc-t.  Mais  la  pra- 
‘tiqne  ne  présente  que  des  occasions  tres-rates  de  les  observer 
de  uoirveau,  el'l'cm  peut  conjecturer,  avec  quelque  vrsisem- 
blsDce,'que  plusieors  aoteurs  se  sont  trompés,  et  nonè/  O^t 
transmis  , sons  ce  litre  , des  infiltrations  setreuses  ou  autres.  Il 
est  des  médecins  ^i  ont' révdqixé^  en  doute  la  po.ssibUilé  da 
développement  des  erophysémeo  dont  il  "s  agit'.  Mai*  trop>dc 
gaz  sont  mêlés  h nos  Tiquicle»,  trop  delnalfèrea  iKversea  sont 
exhalées  ou  formées  dans  nos  tissus,  pour  qa'il  êépogne  à la 
raison  d'admettre  que  dea^collectioas  gazeuses  puissent  ap- 
paraître, dans  certaines  ciroon stances , au  milieu  des  tisstrs 
vivans.  Il  ne  reste  plus  qu'ê  déterniincr  ..d'après  ifes  observa- 
tions bien. constatée»,  quelles  causes  sont  susccplibiesdc  iloo- 
ner  Tiarsssnce'à  ces  tumeurayaiast  qae  les  coiubliooa  orgunr- 
ques  à rinfluence  desquelles'ast  duc.icurappnritiao.  Mais  lea 
faits  laissent  ici  une  lacune  que  ie-temps'oeul  pourra  oomhler. 
]<e  praticien  ne  saurait,  dan»  tous  lcscasdecegenre,qu't>ppo- 
aer  localement  ù l'craphysémc  Ica  moyens  dont  nous  avons 
précédemment  parlé , et  il  caI  «bligé  d’abandonner  à ella» 
même  et  d«  laiseer  a’élelndre  apontouément  la  cause  interiM 
*qni  loi  a donné  naissance.  Si  l'exhalatioB  gazeuse  avait  lien 
dans  la  cavité  de  la  plèvre,  et  occasionalt  lea  pbénomènea  de 
l'emphysème  traumatique  porté  à" un  très  haut  degré,  l'onde^ 
vraii;  en  supposant  qu«  l'on  rceonnât  la  nature  du  maI,otque. 
les  autres  moyens  indiqués  demeurassent  inutile»^  recourir  à 
l'ouverture  de  la  poitrine.  Kiolan  rapporte  que  cette  opéir»- 
tioD  ayant  été  pratiquée  sur  une  personne,  que  l'on  cmyaiA 
atteinte  d’hydrolhoras  , il  sortit  avec  ioreeut  en  sifflaut  «n« 
(rrende  quantité  d'air.  Une  observatiea  semblable  fnt  Recueillie 
par  Combalusier.^  ' T 

On  acherahé  à introduire  dans  l'économia  des  substances 
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médrcamenteuMt  à l'état  de  gaz,  en  le»  faitant  pénétrer  dan» 
le  ti^u  cullulaire,  ce  qui  piovnquait  de  véritable»  emphy- 
éèmes.  Mai» , malgré.ce  qu'ont^dit  Haller  et  plu»  récemment 
Acliard  »ur  l'efficacité  de  ertte  méthode,  elle  n'a  pas  été 
adoptée,  ét  elle  sera  son»  doute,  pendant  long-temps  encore, 
reléguée  parmi  ces  spéoulalions  ingénieuses  qui  peuvent  séduire 
dans  le  cabinet,  mais  qui  sont  inexécutables  au  lit  des  malade». 

EM PtHIQUE,adj. souvent  pris  8u1isiantivcment,cm/]>V<cui. 
Ce  muta  été  employé  d'abord  pour  désigner  In  secte  de»  médecins 
qui  ae  dirigoaieut  dansla  pratique  uniquement  d'apres  les  leçons 
de  P expérience  ; il  est  ensuite  devenu  un  terme  de  mépris,  dont 
on  s'est  servi  pour  tlétrir  le»  hommes  qui,  sans  aucune  notion 
des  principes  de  l'art , se  mêlent  de  traiter  les  malades  assez 
crédules  pour'sc  confier  à leurs  soins.  Enfin  Broussais  a, dans 
'^oes  derniers  temps,  désigné  sous  le  numd'empirtçues  tous  ceux 
de  ses  antagonistes  qui  nient  les  avantages  de  l'application  de 
la  physiologie  k la  pathologie.;  mais  cette  épithète  ne  convient 
qu'à  ceux  d'eutro  eux  qui  rejettent  effectivement  toute  appü* 
cation  de  celle  espècQi  ila  sent  en  très-petit  nombre;  les  autres 
rejettent  la  doctrine  physiologique,  mais  ila  conservent  leurs 
dogmes  sémi-hrownien»,  toyt  en  croyant  ne  pas  sortir  du  sen- 
tier étroit  de  i'expérienoe. 

EMPIKISME,  s.  m.  On  peut  ranger  sous  deux  bannières  la 
totalité  des  médecins  qui  ont  paru  jusqu'à  cc  jour.  Les  uns  ont 
ci'u  nécessaire  de  lier  les  iiiils  par  des  explications  plausibles, 
ou  de  les  présenter  dans  l'ordre  dp  leur  manifestation,  afin  d’en 
connaître  la  liaison;  plus  ou  moins  heureux  dans  leurs  recher- 
ches, ils  ont  étnhir  le  dogmatism»  médical,  qui  n'est  queTap- 
plicatiun  de  l'exercice  de  la  pensée  à l'etude  des  phénQmène» 
de  la  vie.  Les  antres  ont  cru  qu'un  pouvait  se  dispenser  de 
raisonner  dans  la  pratiqué  de  l art  de  guérir;  ils  se  sont  flattés 
d'une  grande  supériorité  sur  Us  dogmatisles,  en  ce  qu'il» 
croyaient  suivre  de  plus  près  la  nature , et  il  est  oertain  i^ue 
leurs  adversaires , grâce  à leur  Imagioation  vagabonde,  a en 
sont  écartés  de  la  plus  étrange  manière.. Mais  s'il  y a eu  dan» 
les  premiers  temps  de  la  médecine  de  fidèles  sectateurs  de  l'em- 
pirisme pur,  on  on  chercherait  en  vain  depuis  Galien.  Le  der- 
nier des  guérisseurs  a sa  provision  d'explicalious  théoriques , 
et  cc  sont  toujours  les  plus  absurdes,  les  plus  avilissantes 
pour  la  -raisuft.  Les  médecins  qui  se  disent  livré»  ù l'empi- 
risme te  plus  pur  sont  aujourd'hui  ceux  qui  n'afTectent  de 
mépriser  le  dogmatisme  que  parce  qu'ils  n'out  pas  assez  d'in- 
struction ou  de  jugement  pour  oser  l'approfondir;  encore 
leur  échappc-t-il  à chaque  instant  des  expressions  qui  prouvent 
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que  leur  prùlciulu  empirlitnie  n'est  qq'un  dogmatisme  mal^ir 
géré,  et  pour  ainsi  dire  huoteux'de  »e  iDonlrerl  Tout  médedio, 
qui  aujourd'hui  ne  prend  pas.  pour  devise  txperitutia  ei  ro> 
tioiie , trahit  le-«ecret  de  ion  ignorance  oala  faibiewc  de  son 
' etitendement.  Il  est  temps  que  la  médecine  enfin  repose  sur  la 
double  base  de  l'empirisme  et  du  dogmatisme  ép^s'és•  Fojrts 
axpesiENce  et  tuéosib. 

' ' LMP1>ASTIQUH,  adj.  pris -quelquefois  suhalantivement  ; 

épithète  employé  pour  désigner  d'une  part  des  médicamena 
' qu'on  croyait  propres  à boucher  Ica  noroa  trop  ouverts  de  la 
peau,  de  l'autre,  un  état  particulier  cKs  médieamens externes, 
qui  consiste  à être  visqueux  et  d'une  consistance  ferme,  ana- 
logue û celle  d'un  emplâtre,  üngneat  tmplasùque^  cansUlance 
eliiplasliqite,  huugie  eniplaslique.  ' ' l—  - 

^ EMPLATRE,  s.  ni. , emplattrum  ; roédrcamcnt  externe,  de  ‘ 

cionsifcUnee  ferme  ou  solide,  qui  ne  devrent  susceptible  d'ad- 
hérer à la  peau  qu'apréa  avoir  iHé  ramolli  et  rendu  visqueux 
par  l'aclion  de  la  chaleur. 

On  distingue  deux  classes  d'emplâtres  ^ lesunsdaiislesquela 
il  entre  des  oxides  m'étalliques,  et  les  aotreé  qui.n'i-n  conticu» 
oent  point.  • 

Ces  derniers  portent  aussi  le  nom  d'ongutvs  eiaplatliques  ; 
ils  ne  diffèrent  effectivement  des  unguens  ordinaires  qne  par 
' leur  plus  grande  consistance,  qui  dépend cllomênic  de  ce-que 
la  cire  ou  la  résine  yprédominu,  au  lieu  de  la  graisse,  eorome 
dans  Ceux. ci.  Les  principaux  Sont  les  emplâtres  d'Audre  de  la 
Croix,  de  blano  de  balcino,  de  niélilot  simple,  de  mélilotcom- 
posé  , de  bétoine,  de  cigué,  de  mucilage,  de  tacaniahaca,  de 
«üofre,  du  prieur  de  Cabryan,  l'cmplâice  odontalgique,  i'oxy- 
croccumi,  et  l'emplâtre  épispasiiquc.  Taotât  ils  se  composent 
seulement  de  suif,  de  cire , et  de  résines  ou  de  gommes  rési- 
^ nés,  quil  suffit  de  faire  liquéfier  rnseinhle  à un  feu  doux,  et 
de  mêler  intimement  : tantôt  aussi  ils  contiennent  en  outre  des 
poudres  de  diverses  espèces,  des  extraits,  des  sucs  de  végé- 
taux, et  autres  subsUnccs  qui  obligent  alors  de  recourir,  pour 
leur  préparation,  à des  procédés  parliculiers  ayant  pour  objet 
* d'empêcher  que  ces  dernières  ne  s altèrent  durant  le  temps  em* 

, ployé  à leur  oonfectioD.- 

Les  emplâtres  proprement  dits,  ou  les  vrais  emplâtres,  lont 
Ceux  dans  lesquels  il  entre  des  oxides  métalliques,  entre  antres 
des  oxides  de  plomb.  Ces  oxides  y sont  combinés  d'nne  ma> 
nière  très  iotime  avec  les  corps  gras,  qui  changent  de  nature, 
en  acquérant  plus  d'oxigène  par  la  efimbioaisuo  d'une  partie 
tiu  leur  hydiugene  ol  de  leur  carbone  arec  le  composé  métal'} 

1i(|Uf. 
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.Tout  Im  emplâtre»  iBclallique»  derenaot  dur*  «t  £iiablc* 
arec  le  tempe,  il  faut  avoir  aoin  de  lea  faire  d'abord  un  peu 
mou*,  en  augmentaot  la. proportion  ordinaire  du  corp*  grjdi. 
La  plupart »e  font  daDareau.comrae  au  bain-marie  ;.niais,daaa 
ceux  qu'va  prépare  â feu  nu„rhuile  se  cbarboiine,  et  fournit 
Je  1 «mide  acétique  empyreumatique,  dont  une  portion  «e^com> 
bine  avec  l'oxide  métallique.  Ce*  dernier*  onguens  brûlé*  sont 
au  nombre  de  deux  séulement,  celui  de  céruse  noir  et  celui  de 
la  nicre-Tkccle.  Le*  autre*  »anl  le  diapalmc,  le  diachjlcilcosi 
b:  diauhyléo. simple,  le  diauliyiofl  gommé,  1 emplâtre  aggluti'- 
natif,  1 emplâtre  à spâradiap,  J'emplâtre  de  blano  de  céruse, 
l'onguent  de  Carnet,  1 emplâtre  (le  Mésué,j  celui  de  1 abbé  de 
tirasse,  l oVguent  dspompbolya,  l'cnipiâtre  de  savon',  celui 
de  savon  csoipbré,  celui  de^uremberg,  lecéroèoe,  l'emplâtre' 
de.  ckurpie,  1 onguent  Vert  ,•  l'emplâtre  miraculeux,  le  (livio^ 
«wlai  de  la  main  de  Dieu,  le  diabotanum,  l'emplâtre  de  Jean 
de  Vigo,  simple  ou  avec  le  mercure , .l'emplâtre  styptique  de 
Crell,  L’opodcltéck,  l'emplâtre  fondant  des  quatre,  temagnéli» 
que  et  uelui  de  cire  verte,  - > 

On  disposera. plupart  des  onguens  eu  petite*  masse*  d'un 
poids  déieneioé;  ronlées  d uue  manière  bien  -égale  en  forme 
de  cylindres,  et  qui  portent  le  nom  de  magdalcont.  Qoelquet- 
uns  demiindcnt  à ne  pas  être  pétris  trop  long  temps,  sans  quoi 
on  leur  enlève  une  partie  des* principes  végétaux  qu  il*  cunr 
tiennent  tel*  sont  surtout  ceux  de  cigu*  et  de  bétoine. 

■ .Les  emplâtres  louissaientd’un  grand  crédit  parmi  le*  ancien* 
cliirui'glens,  qui  les  avuicut  di  corés  presque  tous  de  quelque 
vertu  spéciale,  plus  ou  moins  extraordinaire.  Atijourd  hui  ils 
sont 'bien  déchus  de  cette  réputation  non  noéritée.  La  plupart 
du  temps  même  les  niodcrue*  ne  voient  plus  eu  eux  que  des 
corps  purement  aggluti na tifs , servant  à maintenir  les  bords 
de*' solutions  (le  cootinuité  récentes  en  contact , et  favorisant 
qinsi  iear  rénnioa.  Cependant  ils  ne  sont  pas  non  plus  tout 
à fait  inlerief  id'unc  part  ils  tnflueotsur  la  mode  dé  vitalité dea 
organes  snr  lesquels  on  les  applique,  par  l'obstacle  mécanique 
qa  iU  apportent  à raccomplissement  de  l'exhalation  cutanée; 
de  l'autre,  quand  on  les  met  en  cpntsct  avec  une  rurfscc  dé- 
pouillée des  tégumeos,  ils  exercent  une  action  relative  è la  na- 
ture des  sobstanoes  qui  entrent,'üans  leur  composition.  C'est 
ainsi  qu’en  pareille  circonstance. ils  deviennent  réellenient  Ict 
uns  toniques,  stimolans  ou  irrilans,  les  outres  èmollicus  tfa 
répercuSsifs.  On  aurait  doue  tort  de  les  prosoiire  tout  â fait, 
puisqu’ils  peuvent  être  utiles  dan*  beaucoup  de  ciroonstances  ; 
/I  s'agit  seulement  de  ne  pat  les  coti<loycr  â fort  et  â travers, 
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coDMUc  le  üiu4Î«Uit  le$  aocient,  et  de  Mvoir  bleu  déterminer  Ica 
v*3«  dans  lesqai-U  tel  ou  tel  d'entre  cox  peut  être  avantageux. 

EMPOlâüNNLMFlNT  , 8.  loxieatio,  rene/ictum  ; état 
«l'une  prraonne  aux  orgaiiea  de  laquelle  une  suhslanee  véné- 
neuve  u été  appliquée  ; action  d'empoisonner.  L'empoisonne, 
ment  est  un  état  morbiile  qui , le  plus  ordinairement,  ne  'dif- 
féré en  rien,  dans  ses  phénomènes , des  autres  états  morbides 
analogues  déterminés  par  d'autres  causes,  et. qej  exige  le  même 
mode  de  traitement.  On  a' cherché  des  prëservStifs  contre  l'em* 
poisonneroent  d.ins  une  foule  de  suirstances;  si  l'on  en  croit  les 
historiens,  Mithridate  parvint  à se  préserver  de  l'action'  dea 
poisons  en  en  prenant  journellement  de  petites  doses.  Pour  la 
plupart  des  poisons,  cette  pratique  se  bornerait  à produire  ua 
empoisonnement  lent,  au  lieu  d un  empoisonnement  subit.  On 
P cherché  des' substances  capables  de  neutraliser  les  poisons 
inlroduils  dans  nos  organes  ^.quelques-unes  sont  en- effet  douées 
de  la  propriété  de  décomposer  certains  d'entre  eux , mais , 
popr  qu'elles  soient  de  quelqu''utilité  , il  faut  qu'on  les  intro- 
duise dans  l'organe  mis  en  contact  avec  le  poison,  avant  que  ce- 
lui-ei  o'ail  encore  agi,  autrement  o'est  en  vain  qu’on  parvient 
è le  décomposer,  U a déjà  fait  tout  le  nMl  qu'il  peut'fsire. 
Cependant  on  peut  enèore  recourir  aux  nculralisans , quand 
) état  de  l'organe  ne  s’oppose  pas  à ce  qu'on  en  fasse  usage , 
car,  en  continuant  à agir  sur  l'etgane , lu  poison  peut  le  léser 
de  plus  en  plus  profondément.  C'est  dans  la  vue  d’empècht-r  la 
continuation deson  action  qu'on  cherche  auasi  à en  provoquer 
l'expulsion,  mais  il  ne’ fa  ut  pour  cela  recourir  qu'à  des  moyens 
non  susceptibles  d'ajouter  au  désordre  qu'il  a causé. 

La  partie  essentielle  du  traitement  de  l'empoisonnement 
comprend  las  soins  qu'exige  la  lésion  organique  determinéa 
par  le  poison,  car  c'est  elle  qui  détermine  la  mort  ^ la  neutra- 
iisation  peut  rarement  être  faite  assec  promptement  ; l’cx* 
pulsion  n'est  pas  toujours  possible,  pu  bien  die  a lieu  trop 
tard;  on  commettrait  donc  une  grande  faute  si  l'on  pensait  que 
le  traitement  de  rempois(>nocmeot  se  réduise  à décomposer  ou 
expulser  le  poison.  Aussilét  qu'on  a fait  tout  cc  que  l'ou  a cru 

Qre  à remplir  l'une  ou  l'aulré  de  ces  indications,  ou  toutes 
rux , il  faut  supsdélai  attaquer  la  lésion  organiqae,  sans  avoir 
en  aucune  manière  égard  à la  cause  qui  l'a  produite,  ai  ce 
n’est  pour  l’appréciation  de  son  intensité,  de  son  étendue,  et 
de  sa  profondeur,  loyoz  roitoM. 

LMPRLlNTli , s.  f.  , impressio  ; excavation  peu  profonde , 
cl  bordée  d'élévations,  qu  on  observe  à la  surface  de  beaucoup 
il.'e«!.  Les  empreintes  servent  à l'altacba  des  muscles  et  des  li- 
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{•men« , ou  marquent  le  trajet , soit  dea  vaisseaux , soit  des 
autres  parties  coeti^ès  à ces  mêmes  os. 

LMPYÈMB.s.  m.,  empyemu;  expression  employée  par  les 
anciens  pour  désigner  les  collections  purulentes,  et  qui  a reçu 
des  chirurgiens  modernes  une  signification  beaucoup  plus  res- 
treinte : le  nom  d'tmprème  s'applique  aciucllement  d’une  ma- 
niéie  exclusive,  soit  à répancliement  de  satig  , de  pus  ou  de 
sérosité , dans  la  cavité  des  plèvres,  soit  à l'opération  au  moyen 
de  laquelle  6n  donne  issue  à ces  liquides.  L'empyème  n’est 
pas,  à proprement  parler,  une  maladie,  mais  bien  un  résultat, 
an  accident,  une  terminaison  de  maladiep  diverses.  Il  peut  être 
produit  par  l’oàverture  d’une  artère  istercostale  , par  une 
blessure  profonde  du  poumon,  par  des  pniumoniks  chroniques 
h la  suife  desquelles  des  abcès  pulmonaires  se  sont  fait  jour 
dans'la. cavité' de  la  plèvre;  il  peut  résulter  de  pleurésies  ai- 
guëS'  Ou  latentes  qui  ont  provoqué  la  sécrétion  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantibi  de  pus  ou  de  sérosité;  on  l'a  même  vu 
dépendre  d’abcès  à la  partie  supérieure  du  voir  qui  s'étaient 
£sit  }ébr  dans  le  cété  correspondant  du  thorax.  L'histoire  du 
mécairisme/suivant  lequel  chacune  des  nombreuses  variétés  de 
l'empyèrae  s'établit,  ainsi  que  l'indication  des  méthodes  à l'aide 
desquels  on  peut  prévenir  alors  on  comhaltrç  , à l'aide  de 
ffioycDa  intérnCs  ou  externes,  ce  redoutable  accident,  appar- 
tiennent aux  articles  qui  viennent  d’être  indiqués.  Nous  nous 
serions  même  abstenus  de  traiter  spécialement  de  cette  affec- 
tion si,  lorsque  la  collection  qui  la  constitue  s’est  formée,  elle 
ne  présentatit,  quelle  que  soit  sa  nature,  les  mêmes  signes,  les 
mêmes  indications  curatives,  et  n'exigeait  dans  tous  les  cas  la 
même  opération.  • 

• L’existence  antérieure  de  maladies  qui  ont  précédé  l'épan- 
ehement  du  pus  ou  de  la  sérosité  dans  la  poitrine  est  une  cir- 
eonslaiice  qui  fait  d'abord  présudrer  que  cet  épanchement  a 
eu  lien,  surtout  si,  comme  on  le  dit, «la  phlegmasie  primitive 
ne  a est  pas  terminée  franchement  G'est  ainsi  que,  quand  aux 
signes  de  la  pleurésie  aiguë  soceedent  des  frissons  irréguliers, 
une  6èvre  lente  avec  des  redonblemens  nocturnes,  et  chaleur 
tant  à la  paume  des  mains  qu'à  la  plante  des  pieds,  et  que  le 
malade,  loin  de  se  rétablir,  reste  faible  et  languissant,  il  est 
vraisemblable  qne  la  maladie 'a'est  terminée  par  suppuration. 
La  maigreur  toujours  croissante  du  sujet,  la  soif  qui  le  dévore 
incessamment,  la  sueur  qui  recouvre,  durant  les  paroxismes 
fébriles,  les  parties  supérieures  de  son  corps,  indiquent  plus 
positivement  encore  la  persistance  d'une  Icaion  interne  très- 
grave,  et  la  formation  d'un  foyer  purulent  dans  le  thorax.  Les 
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ligne*  commémoratifi  déduits  de  l'obierTation  dei  affectioni 
précédentes  ont  plus  de  valeur  encore  daos  les  eut  de  Llrssures 
profondes  à la  poitrine:  il  est  souvent  facile  alors  de  recon 
naUre  la  naissance,  les  progrès  et  la  transmission  dé  répanclie- 
ment  sanguin.  Mais  ces  mèmys  signes  sont  presque  nuis  dans 
lescas-oüla  plilegmasiequia  précédé  1 empyème  a été  si  fuibloy 
si  obscure  dans  sa  marche,  qu'on  n'a  pu  que  difbciU  nient 
en  remarquer  l'existence  et  en  observer  1a  terminaison.  Lcdran, 
Fanurolc,  Léveillé , citent  des  exemples  de  oe-  genre.  Il- n'est 
pas  rare  de  voir,  dans  les  hôpitaux  , les  naïades  auxquels  on 
a pratiqué  de  grandes  operations  succomber  ^des  eropyèmes 
énormes,  sans  que  le  plus  léger  accident  ait  pu  faire  presnmer 
avant  la  mort  rexistciice^  suit  de  la  qolluctiun  purulente^  soit 
de  l'intlammalion  qui  lui  a donné  naissance. 

Lorsque  l'empyèmc  est  établi,  il  sc  manifeste  par  les  phéno* 
mènes  suivant  ; une  oppression  plut  ou  moins  furte  tourmente 
babiluollcment  le  sujet  ; un  sentiment  de  plénitude  et  d'enia 
barras  sc  fait  sentir  dans  la  poitrine;  le  diaphragme  est  spé^ 
cialemcnt  le  siège  d'iiite  distension  habituelle  très  pénilde;  i» 
respiration  est  haute,  courte,  vive,  fréquente,  et  comme  conr 
vulsivc;  l'inspiration  est  beaucoup  plus  laborieuse  et  plusdif. 
ficile  que  le  mouvement  contraire;  une  toux  opiniâtre,  ordi. 
nuirement  sèche,  quelquefois  humide,  accompagne  cet  état; 
le  pouls  est  fréquent',  petit,  mou,  embarra.ssé;  les  mouvement 
du  cœur  présentcat  les  mêmes  caractères,  et  In  gène  de  la  cira 
culation  est  en  rapport  avec  le -trouble  respiratoine  et  l'aiiom 
dance  de  la  nialicre.  épanchée.  Tantôt  le  sujet  peut  encore  se 
lever  ef  prendre  quciqu'cxercice  ; d'autres  fuis  il  est  conlnuot 
à rester  au  lit.  liorsque  l'épanchcmcnl  est  peu  considérable, 
le  malade  peut  s'étendre  sur  le  côté  sain  ; mais  à un  dogté 
plus  avancé  de  la  lésion  qui  nous  occupe,-  le  coucher  n'est 
possible  que  sur  le  côté  affecté:  . cette  situation  est  la  seule  qui 
permette  aux  côtes  qui  recouvrent  le  poumetn  libre  d«  s'élever 
en  liberté , et  de  dilater  convenablemeut  la  portion  du  thorax 
exclusivement  cliargce  alors  de  l'élaboration  du  sang:  Lors- 
qu'il se  couche  sur  lu  côté  apposé  à l'empyème, le'  msladt  est 
bientôt  contraint  par  la  gène , l'anxiété , l'embarras  croissant 
de  la  respiration,  de  changer  de  situation.  Les  sujets  dontl'é- 
panchemeot  rst  double-,  ce  qui  est  assez  rare',  ne  se  trouvent 
bien  que  quand  ils  reposent  sur  le  dos,  la  partie  supérieure  do 
tronc  médiocrement  élevée,  et  la  tète  inclinée  sur  la  poitrine. 
Dans  les  cas  où  la  poitrine  est  remplie  outre  mesure  par-  le  U* 
quide,  les  malades  sont  contraints  de  rester  assis,  la  tète  flé- 
chie, les  bras  portés  eu  avant,  et  dans  cette  situation , qiri  n« 
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|termet  prexfu'auouii  repos,  U respiration  s’exécute  avec  une 
telle  difficulté,  que  le  visage  se  tuméûc,  devient  bleuâtre,  et  que 
la  suffocaliofi  parait  devoir  terminer  ù chaque  instant  une  scène 
aussi  déchirante.  Tout  ce  qui  peut  rendre  les  mouvemens  res^ 
piratoirea  plus  difficiles  ou  plus  accélérés  augmente  le»  pliéqo- 
mènes  de  lempyènic:  la  plénitude ^Ic  l'esloniac,  les  uiuuve- 
niens  les  plus  légers,,  l'exercice  de  lu  parole,.les  passions  vives, 
produisent  l'anhélation  et  un  sentiment  pénible  d'élouffenicnti 
les  actions  musculaires  ne  peuvent  être  que  difücilement  exé' 
culées  1 la  voix  est  faible,  altérée,  toujours  basse;  la  parole 
entrecoupée,  lente,  quelquefois  impossible  ; cn6n,  le  soinnicil 
est  fréquemmept  interrompu  par  des  rév^'s  pénibles  pu  pardes 
momens  de  suffocation  que  la  gêne  des  niouvcmciis  du  cœur 
et  du  poumon  explique  aisément.  Au  milieu  du  ce  désordre, 
qui  va  toujours  croissant,  le  système  nerveux  demeure  intact. 
Ica  fonctions  intcllcctnellcs  jconservent  Icurcnticre  liberté,  et  lu 
cerveau  ne  cesse  d'agir  avec  régularité  que  quand  la  respira- 
tion ayant  presque  complètement  cessé,  le  cœur  nelnncc  qu'un 
«ang  noir  et  veineux  dans  ce  viscère,  ainsi  que  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps. 

Indépendamment  de  ces  lésions  de  fonctions,  l'cmpyèmc 
détermine  des  phénomènes  locaux  ut  mécaniques  iinporians  k 
connaître.  Le  cpeur,  pressé  par  le  liquide,  se  déplace;  scs 
pulsations  se  font  sentir  à droite  lorsque  répunchement  est  ù 
gauche,  et  vers  l'angle  du  côté  gauche,  au  contraire  , quand 
l'épanchement  est  A droite.  On  a vu  cet  organe  communiquer 
au  liquide  qui  le  pressait  des  oiidubuions  manifesics,  assux 
semblables  k celles  que  l'on  observe  dans  rbydropéricarde. 
Chex  certains  sujets,  il  s'est  rapproché  du  sommet  de  la  poi- 
trine, et  a fait  sentir  ses  batteniens  sous  l’une  ou  l’autre  ais- 
selle. La  caviu’  pt^clorale  du  côté  affecté  devient  plus  considé- 
rable. Les  côtes  sternales  s'élèvent;  elles  fout  avec  la  colonne 
épinière  un  angle  voisin  de  l'angle  droit;  la  saillie  que  forme 
leur  partie  moyenne  est  plus  marquée,  les  espaces  intercos- 
taux sont  plus  larges  que  dans  l'état  normal.  On  observe  chez 
les  sujets  maigres,  dont  la  poitrine  est  très-pleine  , que  les  es- 
paces intercostaux,  portés  en  dehors,  débordent  les  côtes,  et 
laissent  facilement  sentir  la  Aucluation  qui  résulte  de  la  pré- 
sence du  liquide.  Le  diaphragme  , également  pressé,  s’aplatit, 
s'abaisse,  et  refoule  vers  l’abdomen  les  viscères  digestifs,  ce  qui 
rend  le  ventre  plus  saillant.  L’hypochondre  correspondant  à 
ia  maladie  est  le  plus  élevé , et  l'on  a vu,  dans  les  cas  où  l’em- 
pyème  était  à droite , le  foie  presque  tout  entier  déborder  les 
côtes  inféiicurcs.  Si  les  phénomènes  dont  il  vient  d’èlrc  ques- 
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tion  >e  manifestaient  coustammentchesleasujeUaflfectiMii'em- 
pyème,  le  diagnostic  de  cette  maladie  ne  présenterait  jamais 
aucune  obscurité  ; mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  D’une  part,  la 
solidité  des  patois  ihoraciifues , ^ui  s'oppose  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à l'exploration  exacte  de  celte  cavité  ; de  l'autre, 
l'absence  de  plusieurs  des  symptômes  indiques,  leur  peu  d'in- 
tensité, ou  l’analogie  qu'ils  présentent  avec  les  eflets  de  lé- 
sions diverses  du  poumon  ou  du  cieur,  telles  soét  leseircon- 
atances  qui  rendent  souvent  l'empyèmc  difficile  it  reconnaître. 
Cette  difficulté  est  si  grande,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances , que  des  personnes  ont  süccombé,' sous  les  yeux 
de  praticiens  instruits,  à des  épanchemens  dont  en  n'avait  pas 
même  soupçonné  la  présence , et  que  chez  d’autres  , au  coii’ 
traire,  on  a ouvert  la  poitrine  sans  y trouver  les  épanchemens 
que  des  phénomènes  assez  nombreux  semblaient  annoncer.  Il 
est  donc  important  d'examiner  avec  la-plua  sorupuleusc  atten- 
tion les  sujets  qui  paraissent  atteints  de  1 affection  qui  nbus 
occupe,  et  de  ne  rien  négliger  pour  parvenir  à en  établir  le 
véritable  diagnostic.  L'art  a auccessiveraent  découvert,  pour 
atteindre  ce  but,  des  moyens  d'exploration  plus  ou  moins  pré- 
cieux, dont  nous  allons  indiquer  les  résultats. 

Le  liquide  épanché  dans  la  poitrine  fait  éprouver,  chez  cer- 
tains sujets,  un  sentiment  d'ondulation  plus  ou  moins  mani- 
feste durant  les  mouvemens  du  tronc.  Lcdran  a vu  un  malade 
ne  présenter  que  oe  seul  phénomène  qui  pùl indiquer  positive- 
ment l'existence  de  l'empycme.  -Las  praticiens,  afin  de  rendre 
le  flot  intérieur  plus  considérable,  et  de  pouvoir  en  entendra 
le  brait,  ont  im.vginé  de  faire  saisir /ortement  par  derrière  les 
épaules  du  malade  assis,  et  de  faire  imprimer  à sa  poitrine  de 
fortes  secousses.  Cette  pratique,  fort  usitée  chez  les  anciens, 
a’était  Conservée  chez  les  modernes  jusqu'à  des  temps  très- 
rapprochés  de  nous,  mais  on  l’a  zuocessivement  abandonnée. 
Cependant,  s'il  est  imprudent  et  presque  barbare  d'agiter  ainsi 
avec  violence  un  malade  fitible  et  expirant,  on  peut  procéder 
arec  circonspection  à ce  genre  de  recherche  ohex  les  sujets 
encore  vigoureux,  et  nous  avons  vu  la  succussion  fournir  des 
lumières  imporiantes  danaoescas  trop  nombreux  où  l'empyème 
ne  SC  manifeste  que  par  des  signes  équivoques  et  peu  multipliés. 
Divers  moyens  oot  été  proposés  pour  constater  U dilatatioa 
du  côté  de  la  poitrine  affeotét  le  plus  simple  de  tous  est  le  sui- 
vant. Il  consiste  à mesurer  sucoessivement,  de  chaque  côté 
du  thorax,  avec  un  ruban  de  fil  conduit  horizontalement,  la 
disUnce  qui  sépare  le  sommet  des  apophyses  épineuses  des 
vertêbros  dorsales  du  milieu  du  sternum.  La  diffèrenoe  que 
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l'oh  observe  entre  les  deux  loni^ueurs  représente  nreo  exacti- 
tudeledegré  d'amptiation  de  la  carité  qoi  renferme  l'empyènie. 

En  observant  avec  attention  un  sujetalteint  d'épanehement 
thoracique,  et  qui  repose  sur  le  dos,  on  constate  facilement 
que  les  cdtes  du  c6té  sain  sont  presque  les  seules  qui  se  meu- 
vent, tandis  que  les  autres  demeurent  à peu  près  immobiles. 
Le  poumon  libre  supplée  l'autre,  et  se  trouve  alors  seul  chargé 
du  travail  respiratoire  ; aussi  prend-il  souvent  un  développe- 
ment considérable,  et  les  phénomènes  organiques  j acquèrent 
une  telle  énergie,  qu'on  l'a  vu  contractef,à  la  suite  de  laction 
des  causes  irritantes  les  pins  faibles,  desiuflamraations  rapide- 
ment mortelles^  . ■ 

La  percussion  îles  parois  thoraciques,  lorsqu'il! existe  des 
épanchemens  dans  les  plèvres,  ne  fournit  qu'un  soit  mat,  et 
semblable  à celui  que  J'endrsit  une  partie  entièrement  com- 
pacte, telle  qu'un  membre.  Mais  ce  phénomène- est  loin  de  ca- 
ractériser exclusivement  les  épanohemens  pectoraux;  il  appar- 
tient également  aux  hépatisations  chroniques,  ans  indurations 
blanches,  aux  abcès  considérables  du  poumon.  Tyatefois,  en 
variant  la  aitualiondu  snjeLon  observe  que,  dans  les  Cas  d'em- 
pyème,  lorsque  ia  cayité  du  ihoraa  n'est  pas  entièrement  pleine, 
le  sommet  de  celte. envité  rond  encore  un  son  clair  pendant 
que  le  malade. est  aksis, 'tandis  que  ia  circonférence  de  la  base 
de  la  poitrine  est  insonorc..'Si  le  aujet  se  couche  sur  le  dos, 
toute  l'étendue  des  parties  postérieure  et  latérales  de  la  cavité 
affectée  ne  répoml  pas  è la  percussion  , tandis  qu'ttne  partie 
plus  ou  moins  éleadue  du  voisinage  du  sternum  résonne  par- 
faitement. Le  contraire  a lien  lorsque  le  malade  seconehasur 
le  ventre.  Gea  phénomènes  démontrent  qu'il  existe  dans  lè 
poitrine  un  corps  étrangér  mobik^iqui  obéit  oux  lois  delà  pe- 
santeur, et  s'étend  horizontalemeot  dans  les  parties  lea  plus 
déclives  de  aetta  carité i or,  ce  corps  ne  saurait  être  autre 
chose  que  la  matière  d'un  empyème.». 

Bicbat  a imaginé,  dans  le  cas  d'épanchement  thoracique, 
d'explorer  le  ventre,  et  de  refouleè  en  haut  l'hypochondre  dtl 
cdté  affecté.  Il  crut  remarquer  qn'alors  on  augmentait  la  gêne 
et  l'embarras  de  la  respiration,  ainsi  que  le  sentiment  d'étouf- 
fement qu’éprouve  le  ‘malade.  Mais  l'observation  n'a  pas  con- 
firmé ici  les  inductions  déduites  par  Bicbat, que  ce  grand  phy-' 
tialogistc  livoit  plutôt  fondées  Mns  dootc  sur  Texameh  énato-  ' 
miqae  des  parties  que  sur  l’nhservation  d'un  grand  norobw 
de  malades.  Il  parait,  au  contraire,  que  la  pression  abdomi- 
nale du  côté  sain  détermine  plus  d'aocideos  que  celle  du  côté 
afCeclé;  et  suivant  la  remarque  de  Huilier,  ce  phénomène  est 
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faeile-k  expHqaer , à raison  de  la  nullité  da  |Mramon  relbulél 
par  l'empyème  et  du  surcroît  d'aclirilé  dont  |ouit  le  poumon  : 
sain,  qui  ne  saurait  supporter  aucune  entrave  à ms  mouremena 
sans  que  la  respiration  ne  devienne  aussitAt  pins  laborieuse  et 
plus  pénible.  ■'  ■*'v 

L8enncc,8yantim8ginéie8téthosCope,  n'a  pas  manque  d'en 
faire  l'application  au  cas- qui  noua  occupe.  Il  a constaté  que  ta 
présence  d'un  liquide  entre  le  poumon  et  la  paroi  thoraciquo 
s'oppose  k ce  que  l'on  entende  avec  l'instrument  le  murmure 
très-distinct,  quoique  légér, que  déterminent  l'entrée  et  la  sor- 
tie de  l'air  durant  les  mouvemeiu  réspiratoirea  Le  côté  affecté 
semble  être  alors  une  partie  pleine  dans  laquelle  il  ne  s'opère 
aueuncaotiosK  "&i  l’on  fait  parler  le  malade,  le  liquide  épanché 
no  laisae  parvenir  à travers  le  stéthoscope  aucune  partie  de  la 
vois.  Si  cependant  ia  oavité  tboraoiquc  n’est  pas  entièrement 
remplie,  on  peut,  en  appliquant  l^nsirument  k divera  endroks, 
reconnaître  les  phénomènes  suivans.-Onn'observeabaolnmeot 
rien,  aio'si  qne  noua  venons  de  le  dire*,  dans  les  régions  que 
le  liquide  éparndiéfuceupé-,  à la  hauteur  de  la' surface  de  ce  li- 
,quide,  au  cni>tMire,>ia  voix  du  maÜide  ccûtnneSieU' à parvenir 
à l'oreille,  mais  elle  .parait  altéréë,  peu < tHstineaetp^rfi  comme 
chevrotante,  ce  quv  dépend  -sans  dostlè-de  l'agitatioti  que  lè 
UMsdrement  do- poumon  commiiniqise  à la  matière  de  l'cm- 
pyéme-,  enfin,  dmis  les  pointa  où  le  thorax  éat<  libre,  la  voix 
se  propose,  au  moyen  da  stéthoscope, contmedanM'étst  nâtu^ 
rel , et  l'on  enteud  distinctement  la  respirafiéncpectmale.  On 
sent  combien  l'abservalion  do  la  voix  chevre^’nteest  précienéq 
dans  la  pratique,  puisque,  paraissant  an  débat  de  la  formation 
dé  l'épanchement,  elle- n'a  ptosi  Heu  quand  H'oeoupe  tonte  la 
eav'ité  de  la  plèvre , et  qu'dle  reparaît  de  nouveau  lorsque 
l’absorption  commence  k s'emparer  du  liquide.’ SI  l'empyème 
est  oceoropagné  de l'uicératioa  du  poilman',etqa'nnedivisien 
bronchique  communique  avec  aa  auiYace, 'l'application  du 
stéthoscope  permet  d'entendre,  pendant  que  le  sufet  parle, 
tousse  ou  respire,  un  bruit  analogue  à celui  qui  résulterait  de 
la  chute  d'un  grain  de  sable  dans  une  coupe  de  métal.’ Ce 
bruit  , appelé  par  Lacnneo  ùntemtfat  métnKqtie , est  fort  ns- 
marquable;,il  dépend  sans  doute  du  choc  de  l'air  contre  le 
surface  du  liqwkic  épanché.  On  l'observe  dans  ie  ont  de  vo- 
miques psdmonaires  rapprochées  de  la  paroi  du  thoéax  et  k 
demi  rcmpliea  de  pus,  oe.qoi  diminue  un  peu  son  Importance 
comme  moyen  de  reoonnaitre  l'existence  de  rcmpyème."’* 
Lorsque  la  poitrine  a renfermé  pendant  long-tempson  eUS- 
pyème  plus  au  moins  considérable,  mr observe, uhex'un  grand 
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nombre  Je  lujets,  que  l’Hclion  orgunique  rapprochant  gru* 
duelirment  le  liquide  de  la  surface  extérieure  du  corps,  il  se 
forme  sous  les  légumeas  un  empâtement  cedéoiateux , bientôt 
suivi  d'un  abcès  , dans  le  4;as  où  la  maladie  est  causée  par  du 
pus,  un  adème.siinpie , au  contraire,  lorsque  l'épanchement 
est  séreux  -,  et  une  ecchjrmnse  plus  ou  moins  large,  qui  s'é- 
tend jusqu'à  la  région  lomb.'tirc correspondante, quand  la  plèvre 
contient  du  ^ang  épanché.  Valentin  a considéré  cedernier  phé- 
nomène comme  caractérisant  toujours  répanchement  sanguin, 
et  comme  se  manifestant  toutes  les  fois  que  cet  épanchement 
existe;  mais  son  opinion,  adoptée  par  Le  Blanc,  qui  a fourni 
quelques  faits  à l'appui,  a été  solidement  réfutée  par  Sabatier  et 
Desgranges.  L'expérience  a démontré  que  l'existeucc  de  l'ec- 
ebymose  n'est  pas  plus  constante  que  celle  des  autres  tumeurs 
dont  nous  venons  de  parler,  et  l'on  a vu  la  coloration  bleuâtre 
des  tégumens  se  manifester  dans  des  cas  où  il  n'existait  pas 
d'cmpyèmc,  tandis  que  des  sujets  ont  succombé  à d'énormes 
épanchemens  sanguins  dont  la  présence  n'avait  été  annoncée 
par  aoçunc  altcratio'n  extérieure.  11  ne  faut  donc  pas  attacher 
une  confiance  trop  étendue,  dans  les  cas  d'empyème,solt  aux 
engorgemens  sdemateux,  soit  aux  abcès,  soit  aux  ccchyinosesv 
On  ne  saurait  toujours ^ lorsque  ces  lésions  existent,  affirmer 
que  l'empyèrae  a lieu,  et,  quand  elles  ne  se  développent  pas, 
d'autres  phénomènes  peuvent  annoncer  d'une  manière  positive 
l'exIsteKce  de  l'épanohetuent , et  autoriser  le  praticien  à prati- 
quer les  opérations  indiquées  en  pareil  cas. 

Nous  n'avons  pas  insisté  d'une  manière  spéciale  sur  les  cas 
OH  l'épanchemeot  occupe  les  deux  cavités  formées  par  les  plè- 
vres; il  est  assez  rare  de  rencontre^  cette  complication,  etj 
quand  elle  a lieu,  les' sujets  présentent  des  deux  côtés  les  phé- 
nomènes dont  il  vient  d'étre  queation.i 

a.  Le  pronostic  de  l'empyèrae  est  presque  toujours  funeste. 
Gctie  vérité  résulte  de  i'expéricocr  des  chirurgiens  les  plut 
habiles.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  écrits-  des  praticiens 
des  siècles  préeédens  une  multitodc  d'exemples  de  guérisoua 
spontanées  d affcotion'f  de  oc  genre.  La  matière  épanchée  peut, 
ainsi  que  Dous^cnons  defe  -toir,  an  se  portant  au  dehors  entre 
les  muscles  intercostaux,  former  sons  Ica  tégumens  une  tumeur 
fluctuante  dont  l'ouverture  sera  suivie  de  l'évocustioe  et  delà 
détersion  du  foyer;  mais  les  cas  de  co  genre  sont  fort  rares,  rvr 
lativero'ciit  an  nombre  totaldcs  sujets  affecti^d'empyème.  11  est 
plut  rare  encore  d'observrrd'ulcération  de  la  plèvre  et  dutisau 
pnimonaire,  et  l'évacuation  complète  du  liquider  per  les  ,^r4> 
ohat«.  L'absorption , sollicitée  et  rendue  plus  activé  par  dra 
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médicameiu  appropriés,  a quelquefoia  dissipé  des  épanche^ 
mens  coosidéraÛes  de  sang,  de  pus  ou  de  sérosité,  mais  les 
excroplcB  de  ees  heureuses  terminaisons  sontdans  une  propor* 
tion  presqu'imperceptible,  comparés  à ceux  on  la  maladie  s'^t 
terminée  par  la  mort.  Enfin,  l'on  cite  quelques- faits  à l'appai 
du  brusque  transport  ou  de  La  métastase  des  divers  empyèmes 
soit  dans  les  voies  urinaires,  soit  vers  la  aorface  cutanée,  soit 
enfin  snr  la  membrane  muqueuse  intestinale  ou  l'intérieur  du 
système  artériel.  11  faut  être  armé  de  scepticisme  contre  ces 
observations  miraculeuses,  ef  ne  les  admettre,  si  l'on  croit  à 
leur  possibilité  , qu'après  avoir  pesé  avec  soin  les  autorités  qui 
les  attestent.  ‘ > 

L'empyéme  est  d’autant  plus  grave  que  rinflammation.qùi 
l'a  précédé  a été  plus  vive  et  plus  rapide  dans  sa  marche. 
Ainsi,  l 'épanchement  de  pus  formé  en  peu  de  jours,  à la  suite 
d'une  pleurésie  aigué,  est  le  plus  dangereux.  L’épaiichement 
sanguin,  lorsqu'il  est  récent,  peut  n^avoir  pas  de  réiultatsfu>' 
neales,<mais  il  devient  plus  grand  é mesure  que  le  liquide^ 
aéjournant  dans  la  plèvre,  se  décompose  et  irrite  plus  vrolem* 
ment  cette-membrane.  Enfin  , l'empyéme  .de  sérosités,  lcnte< 
ment  formé , peut  permettre  an  sujÿ  de  vivre  long-temps  en- 
core, air  ses 'forera  oe  août  pas  abattues,  «t  ai  rien  ne  rend  à la 
phlegmaaie  un  surcroît  d'activité-  Il  est  inutile  d'ajouter  que^ 
quand  l’empyéme  est  double  f il  est  cooslemment  plus  dange-  • 
V reux  que  quand  il  occupe  seulcmeat-  une  des  deux  cavités 
thoraciques.  Dans  tous  les  cas,' la  raidadie',  abandonnda  è 
elle-même,  se  termine  presque  toujours  par.aoe  mort  plus 
ou  moins  rapide.  Il  faut  donc  recourir  é l'opération  tontes  les 
fois  qoe,4'épanohement  étant  reconnu;  il  ne  reste  plus  d'espoir 
foèdé  da  le  voir  se  dUstper  par  l'absorption,  ou  s'évacuer pip 
les  crachats,  ou  former. un  abcès  é l'extérieur-  n'’’  • ■ .•uthtr 
' Mais  cette  opération  elle-même  n- offre  presque  toujourséaa 
sujets  affectés  d'empyeme  qu'une  ressource  incertaine,  etqiiîi 
dans  quelqma  circonstances  , abrège  réellement  leur  v'ié.  Oa 
ae  conquit  qu'à  peine  comment 'des  chirurgiens  oqt  pli  soute" 
air  -,  avec -Purmann  , ique  l'opération  de- l'empyfinic  a'oUrg 
pea  plus  de  ilaUgers  qu'une  plaie  simple  et  pénétrante  à le 
poilnaoi (Cette  proposition -serait  exacte  ai  le  sujet  n'était  so»^ 
m'is  qaawx  effets  imrnédiafemeot  attachés  à l’opération, 'qui 
•tt  ^ectivemeoti peu  difficile,  rapidement  exécutée,  et  qni> 
A’irtiénMse  quedes  parties  peu  importantes  à la  vie-,  mais  e^ 
•evtant  la.plèvix , deoa  le  cas  dont  il  s'agit,  on  permet  à rtlr 
ée  pénétrareu  miliCo  d’une  vaste  cavité  séreuse,  déjà  sreitéc 
•efc  par  le  liquide  qu'elle  contient^  soit  par  la  maladie  qui  a- 
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donné  naissance  à ce  liquide,  ce  qui  ne  manque  jamais  dr 
l’enflammer  avec  violence:  or,  c’est  cette  phlegmasie  conse- 
cutive, presqu'inévitable , qui  lait  courir  aux  sujets  tous  les 
dangers  attachés  à l'opération  qui  nous  occupe.  J. -C.  Brunncr, 
F.  Ruysch,  J.-D.  Gohl,  furent  accusés  d'exagération  lorsqu’ils 
soutinrent  que  la  parucentésfe  thoracique  réussit  rarement.  De-  ‘ 
puis  l'époque  où  ces  praticiens  écrivaient,  l'on  est  peut-être 
tombé  dans  un  excès  contraire  j mais  établir  que  l'opération 
de  rémpyème  n'est  pas  le  plus  ordinairement  suivie  de  succès 
ce  n’est' pas,  quoi  qu’en  ait  dit  Cùllcn  , tuer  Part  et  le  malade^ 
c’est  exprimer  une  vérité  incontestable. 

Les  circonstance,s,dans  lesquelles  l'évacuation  des  mütières 
qui  constituent  l'cmpyème  réussit  le  mieux  sont  celles  ou  le 
•sujet,  encore  viço'urcux , n’a  pei'du  ni  son  énergie,  morale  ni- 
ses  farces  physh}}ie«,  el-où,la  fièvrve  étant  nkidcréc,  l'appétit 
se  sou'tient,  et  la  nutrition  s’exerce  convenablement.  Lorsque, 
le  sang  n'étant  épanché  q.u<^  depuis  peu  de  temps,  aucune  dé- 
composition ne  l'a  altéré,  On’ a l'espoir  le  mieux  fondé  de  suc- 
cès : alors  la  plèvre  ji'est  p.is  vivement  irritée,  et  le  poumon 
refoulé  se  trouve  prêt  à se  dilater  de  nouveau.  A.  la  suite  des 
pleuréaies- aiguës , les  probabilités  eu  faveur  du  malade  sont 
moins  nombreuses,  parce  quç  les-tissu»  sont  encore  le  siège 
d'nae  phlugnàasie  intense,  alors  que  l'impérieuse  nécessité  d'o- 
péTer  se  manifeste. -binlin  ,’  dans- les  cas  de  pleurésies  chroni- 
ques ,.on  doit  redouter  que  le  poumon.,  revenu  complètement 
sur  lui-même,  comprimé  depuis  long-temps  vers  le  sommet  de 
In  poitrine,  et  entouré  de  membranes  anormales  plus  ou  moins 
épaisses,  et  presque  cartila;^incasca,  ne-soit  point  susceptible 
de  dilalatioi]. 'L»' complication  de  [Micuincinies  latentes,  d'ul- 
-cérations  pulmonairc.s-profopdcs  et  communiquant  avec  l'em-  i 
pyeme , en  multipliant' les  désordres,  rend  la  maladie  plus 
grave  , et  détruit  presque  toutes  les  espérances  de  succès  que 
l’on  pourrait  fonder  surd'opératlon.  Dans  Iccas,  au  contraire, 
où  la  matière  épanchée  s'est  déjà  portée  vers  les  tégumens , 
l’ouverture  du  foyer  est  plus  facile,  plus  simple,  moins  dan- 
gereuse, parce  que  le  liquide,  descendant  avec  lenteur  à tra- 
vers les  routes  sinuegses  qu'il  s'est  frayées,  ne  s'écoule  qu'à  me- 
sure que  les  pa l'ois  de  la  cavité  thoracique  se  rapprochent,  de 
sorte  quif  leur  mutuelle  adhérence  é'opêre  plus'faCilement. 

' 'Ëb  çonsuHant  les  observations  nonibrevses  que  les  auteurs 
ont  conservées  relativement  à i'cippyême,  on  acquiert  la  con- 
viction que  le  danger  de  l’opéra^'ion  indiquée  contre  celte  af- 
fection dépend,  d'une  part,  de  la  gravité  des  desordres  inté- 
rieurs déjà  opérés,  de  l'autre,  de  la  pénétration  de  l'nir  dans' 
I.  vi.  a 6 
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Ttuléricur  <le  la  pierre^  Il  est  ruelle,  en  effet,  de  conocroir 
que  quanti  la  menilirane  séreuse  thoracique  est  presque  com* 
plélcnicat  désorganisée  par  l'inflauimation  chroiiiquc,  aucune 
opération  ne  saurait  la  rendre  à son  élat  naturel.  Sil'airexté- 
-rieur,  en  pénétrant  dans  les  foyers  ptirulen.s  Ircs-é-teiulus,  dé- 
teroiioe  de  graves  accideiis,  si  l'inllaniniution  rpi  il  provoque 
dans  des  kystes  screus  très-considéruhlt s peut  provoquer  des 
phénonrènes  alarmans,  il  doit  paraître  tout  simple,  <(i)e  cette 
même  cause,  agissant  sur  une  membrane  aussi  sensible,  aussi 
Vaste,  aussi  importante- par  sa  situation  et  ses  rapports,  que 
la  plèvre,  entraîne  frcquemmcntla  mondes  sujefssur  lesquels 
elle  exerce  son  action.  J.  llontius  et  autres  ne  redoutaient  pas 
l'accès  de  l'air  dan^  la  poitrine  à la  suite  de  l’opcralion  du 
l'arapyème.  On  cite  <ûnq  ou  six  exemples  plgs  récens  de  ma- 
lades qui  ont  gucfi  qialgré  cette  pénétration  ; mais  *'X$  ol^ser» 
vations  ^'infirment  pas  la  règle  générale  ; ’ejles  attestent  la 
puissance  de  la  nature, et  l’qn  ne  saurait  établir  sur  Içs  excep t 
tion.s  qu'elles  constituent  aucun  précepte  rallonnql. 

11  résulte  dr*  ces  çonsidérations  que , quand  l'qxistcncc  do 
' l'enipyèmc  est  démontrée,  il  convient  du  rcoourir  le  plus  tèt 
possible  a l'ouverture  de  la  poitrine.  On  doit  toutcfolsultendrc 
que  riiémru'ragic  qui  a donné  Jieu  à l'épancbcmc'nt  soit  arrê- 
tée, dans  les  cas  de  blessqrcs  au  poumon  ou  à d'autrea  parties, 
renfetmées  dans  le  thorax.  Quelle  que  sni^l'incertilude  qu'on 
puisse  avoir  concernant  rissucdc  cette  .opération , il  vaut  en- 
core mieux  y recourir  qge  d'abandonner  le  sujet  à,  la  mort 
presqu'aisuréc  qui  doit  résulter  ^e  rahandon  de  la  maladie  à 
elle- même.;  et,  celte  nécessite  étant  jccotinur,  il  faut  évidem-* 
ment  agir  promptement,  .p'est-à-dire  alors  que  ^'opération  réu- 
nit en  sa  laveur  le  plus  grand  iiombrede  probabilité^.  Ce.  serait,, 
toutefois  une  erreur  que  de  croire  qu''il.  faille  s'abstenir  d'ou- 
vrir la  poitrine  toutes  les  fois  que  l'ép'anoliement  ci.t  àneicn, 
la  maigreur  et  l'abattement  du  sujet  considérables,  la  prostra-. 
lion  dos  forces  e;itrême.  On  possède  des  exemples  de  succès 
complets  obtenus  dans  ces  cas  désespérés,  et.c'c^l  alors  sur- 
tput  qu'il  est  préféralilc  d employer  des  moyens  douteux  que 
• de  laisser  périr  les  malades -sans  tenter  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  faire  pput*  les  sauver.  Sous  ce  rapport,  les  chirurgiens 
de  nos  jour»  méritent  de  justes  reproches  ; ils  n'opèrent.ni  as-, 
ses  souvent  ni  assc^ promptement.,  et  voient  périr  un  grand 
nombre  de  sujets'donl  Us  auraicnt.ccrUincment  pu  guérir  plu- 
sieurs. Aussi  long-furapi  que  l'.ojgahisme  n'est  pas  cnticrcmcnt 
affaissé, ils  se  tordient.nux  effhTts  cooserrateurs  de  la. nature; 
quand  cet  affaissement  a eu  lieu  ,^iU  considèrent  le  malade 
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comme  au>t1essus  de  toute?  les  rcssourcrs'dc  l’art,  et  l’huma- 
nité ffénilt  de  leur  itreurie  aiosi  que  de  leur  imprcvoyaitcc. 

'Lorsqu’il  n’existe  à l'extérieur  de  la  poitrine  aucune  tumeUr 
formée  par  la  matière  de  l'cpancliement,  ou  aucune  ouverture 
qu'il  soit  eonvenahic  de  dilater,  iechirurgien  peut  faire  choix 
du  lieu  où  lise  propose  de  pratiquer  l’opération  de  l'éropyèmc. 
Ce  liç'u  A'électiona  été  diversement  déterminé  par  le»  auteurs. 
Il  n'est  aucun  espace  intercostal ^ depuis  le  cinquième  jusqu'au 
onzièihe,  en  comptant  de  haut  en  has,  qui, n’ait  été  proposé 
par  quelques  écrivains,  et  dans  lequel  l'ouverture  de  la  poi- 
trine nVjt  été  pratiqüéc.  En  général,  les  uns  ont  ÿoUlu  qu’on 
opérât  très-bas,  afrn  que,  le  thorax  étant  divisé  pr'ès-du  dia- 
phragme, aucune  parti»  de  la”  matière  de  l/'cmpyèn^c  ne  pût 
rester,  .au-dessou's  d^  la  plaie,  én'càintaèt,''aveç  ce  m'iiscle.  Les 
autres  ont  fait  observer,  au  eohtraire,‘quc,  suivant  cette  ma- 
nière de  procéder,  l’on  .s’exposait  à hfesaer  le  diaphragme,  et 
que  la  partie  moyenne  de  la  poHrjnc  qui  correSpontTà  la  sep- 
tième ou  è la*  huitième  eôle, 'se  trouve  la  portic  la  plus  déclive 
de  celte  cavité,  ét  permet  au  liquide  qu'elle  renferme  de  adr- 
tir  aisément  pendant  tout  lé  temps  que  le  sujet  reste  couché 
sur  Je 'côté  affecté,  l/'expérience  n'a  pas  prononcé  sur  cette  im- 
portante question,  et  des  suctèsjégaux  ont  suivi  l’une  et  l'au- 
tre méthodes.  Au  reste,  on  est  pVeSqtie1;énéralement  cohvenu 
d>’6uvrir  -la  poitrine  à droite,-  entre  la  quatrième  et  la  cinquiè- 
me cdtoè  abdominales , et  à entre  la  troisième  et  U 

quatrième,. en  comptant  de  bas  en  haut. «Ces  endroits,  imli- 
qoés  par  $ahaticr,  Pellctan,  Lassus,  Hichcrand,  Boyé^,  neuS 
semblent  mériter  la  préférence  sur  çeux  que  HeisIcryClioparr 
et  Desault  ont  recommandés,  et  qui  sont  situés  k un  espace 
intercostal  <plus  bas',,  o*!!  l’on  a quelquefois  blessé  le  dia- 
phragme et  pénétré  dans  le  vèntre.  Relativement  au  point 
de  la  longueur  des  côtes  sur  lequel  il  convient  de  porter  l'in- 
strument^ les  opinions  n’ont  pas  été  plus  fixées  que  sur  la 
question  précédente.  Les  anciens  opéraient  presque  toujours 
à quelques  travers  de  doigt  de  la  colonne  vertébrale 'un grand 
nombre  de  mbdtrnca  ont  suivi  Icurexcmple,  tandis  que  d'au- 
tres'ont' préféré  la  partie  'antérieure  du  thorax.  L’endroit  le 
plus  convenable  est  l’union  dattier?  postérieur  avec  les  deux 
tiers  antérieurs  ’db  l’espace  compris  entré  les  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  et  le  milieu  du  sternum.  Dans  oe  lien, 
Oi\  effet,  Ton  n’a  qu’une  faible  épàisseur  de'  parties  molles  à 
traverser  pour  parvenir 'jnsqu’â  la  plèvre  ; l'artère  intcr-coa- 
talc,  logée  dans  la  gouttière  qgi  la  protège,  ne  saurait  être  at- 
teinte-, enfin,  le  sujet  étant  couché  prcsqu’horizontalemcnf 
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ïUT  le  eùtü  u(T<rcté,  la  matière  se  dirige  par  loa  propre  poids 
vers  la  plaie.  Che*  les  sujets  pourvus  de  beaucoup  d’embon- 
point,  ou  dont  le  thorax  est  recouvert  par  une  infiltration  con- 
sidêfablc,  on  détermine  le  lieu  dont  nous  venons  de  parler  en 
iiie.surant,  d’une  part,  à droi.te,  trois  pouces,  et  deux 'pouces 
et  demi  à'gnuohe,  chez  les  hommes  d'une  taille  médiocre,  au- 
dessus'  du  'ribord  abdominal  de  la  poitrine,  et  en  prenant,  de 
l'autre,  la  distance  indiquée  entre  lu  colonne  dorsale  et  le  ster- 
num. Celte  manière  de  procéder  est  plus  exacte  que  celle  qui 
consistait  à mesurer*  quatre  travers  dc_' doigts  au  dossnus  de 
l'omoplate,  le  brus  étant  naturellement  c'6uché  sur  les  côtés 
thorax  l'omoplate,  en  iflct,  peut  être  plus'pu  iAoins  longue,  et 
l’épaule  plus  ou  moins  élevée;  de  telle 'sorte  que  la  première 
de  cee  partios  corresponde  à des  points  ^^fcrlcns  de  la  hauteur 
du  thorai^. 

Enfin,  les  catisfiqv^ .et  le  J.séton  ont  été  employés  poul" 
novrirJa  poitrhie  dans  les  cas.li’empyème.  De  ces  moycpfe, 
le  premier,  souvent  mis.cn  usage  par  Ics'ancicn^, «si  abandon- 
né depuis  long-temps,  et  avec  ràisoo  : d’une  application  très- 
dOuloureusc,  il  n'était  propre  qn’èK  rendre  plua_  v'rvc  l'inflam-* 
maliôh  du  thorax , à,  luqlicllc  les  malades  ne  aoht  que  trop 
exposé#  à la  stiite  de  l’opération  ç le  second  n’a  qu’une  actioo 
lente  ;'il  pénètre  diffioilcment,  et  il  est  rejeté  comme  la  plu- 
part de»  procédés  «doptés  par  les  chirurgiens. linijJes  qui' ont 
■ •précédé  le  dix^huitième.  siècle.  Parmi  les  ihslrumc'’Ds  tràn- 
•'■ehans,  U bistoüri  elJe.t'rocat  ont  ôte  adccéssiTèmont  adopl^. 
léonin,  Morand,  Garengeot,  Ruygch,  ojU  employé  ce  rrer- 
iiiec;  mois' il  présente  le' grave  in&nvénicnt  de  pénétrer  tout 
. à toiip  dans  le  thorax, 'et  d'exposer  h blejscr'profondémcnt  le  ' 
poimion  dans  le  cas  où  l’on  rcncontrèVaU.  des  .adhérences  entie 
cct  organe  cl  la  plèvre  costale.  Si  cependant  on  croynif devoir 
. y*  recourir,  il  faudrait  en  appuyer  le  manche  dans  la  panme 
delà  main  droite  , et  placer  le  doigt  indicateur  fe  long  de  la 
canule  y'<!e  manière  à ne  laisser  â décourerl.que  la  porti'on 
voisine  de  la  pointe  destinée  à pénétrer  d.aos  l.a  .poitrine,  et 
‘dont  la  longueur  doit  varier  suivent  l’épaisscor  présumée  des 
parois  de  cette  cavité.  Il  convieht  de  plongcrl’i'nslmment  il’un 
seul  coup  jusqu'à  la  limite  que  l’on  a fiiée;  le  défaut  de  résiS- 
tunce-,  et  la'soi'tie  d’un  pco  de  Ifq’uide* entre  la, canule  et  la  lige 
du  trocar,,foDt  connaître  que  l’on  a pénétré  jusqu'au  Foyer  de 
l'empyeiBo:  on  relire  alors  la  tige,  et  l’on  permet  à la  macère 
de  sortir.*  : « 

Helativemcnt  à l'incision,  les  uns  l'ont  exécutée  en  faisant  à 
la  pcflu  un  |4i  qu'ils  divisaient  jusqu’à  sa  base,  les  autres  ne 


' Digitized  by  Google 


F 


EMPYË.Mlî 

péûétrant  dirvctcment' jusque  dans  la  poitrine.  TanU>t  !.'«  soin* 
tioii  de  continuité  a été  dirigée  perpandiculairemcnt  à Tune 
des côtes,  tantôt  suivant  la  longueur  de  cos  os.  l)(!s  chirurgiens, 
afin  de  détruire  le  parallélisme  ontro  la  section  'de  la  peau  et 
celle  des  muscles  intercostaux,  faisaient  préalablement  tirer 
les  tégumens  eu  arrière  , en  avaat,ou  en  haut,  de  telle  sortg 
qu  abandonnésà  eux-mêmes,  après  l'opération, ils  recouvraient 
l'ouverture  des  muscles  rntercostaux.  Il  est  facile  de  voir  que 
toutes  ces  modiheatipns  sont  peu  importante»,  et  qit'elks m'ont 
aucune  iniliience  réelle  soit  iur  rexéeution,  soit  sur  les  résul- 
tats de  l'opération.  Quelquef  olururgicns,  au  lieu  d'agir  sur 
l'espace  intercostal,  ont  préféré 'porter  sur  Tune  des  côtes  voi- 
sines un  trépan  perforatif -,  mais  ce  procédé  est  depuis  -lon^-* 
temps  abandonné  : il<  devait  être  difficile  à exécuter , et  il  eX'< 
posait  le  malade  à de  profondes  caries..' 

ïellc  qu'on  l'exécute  etijOurd  hui,  i'opérntion  dc-l'empyème 
çst  uhe^dés  plus  simplet  et  des  plus  faciles  de  la  chiiurgie. 
L^'apparej!  ponsi^te  en  un  bistouri  droit  ordinaire,  uhhistoiiri' 
boutonné„>une  bandelette  de  linge  effilée,  longue  decinq'à  six 
podccs,  une  ciunpresse  fcnètréc,  d'autres  oompres8es,.dod.i 
charpie , et  un  baudage  de  corpa.  Dans  q«iplques  cas,  la  ban- 
delette de  fingc  est  inutile,  et  il  faut  préparer  à sa  place  quel» 
ques  emplâtres  aggliitinatiis,  dostinns  à réunir  la  plaie. 

Le  malade  étant  .oo'nrenalilcment  ggrni  d’alèzes , doit  étro 
assis  sur  le.burd  de  son  lit,  les  jarnhe^  appuyées  sur  un  tabou- 
ret,cl  le  corps  incliné  du  côtéupposéàcetuisurlcquelon  opère; 
afin  d’augmei\ter  l iptcrfalfè  dos  côtes..  Le  cbirprglcn  tend  la 
peau  avec  la  main  gauche,  sans^ja  tirer  dans  aucun  sens,  et, 
avec  le  bistquri  ordinaire,  dont  sa  main  droite  est.arnice,  il 
pratique  au  milieu  du  l'espacc  ântercd^tal  dont  il  a fait  chois 
une  incision  longue  d'un  pouce  et  demi  , et  dirigée  parallèle- 
ment nus  rebords  vofsins  des  côtes.  Les  tégumons , les  libres 
externes  du  muscle  grand  dorsal.  In  p.irlie  supérieure  de  celles 
du  muscle  oblique  externe  de  l'abdomen,  doiveiit  être  divisés 
dans  ce  premier  temps  de  l’opération.rLe  chirungicn  condui- 
sant le  bistouri  de  gnuebe  ù droite,  relativement  à lui,  l'inci- 
sion doit  être  dirigée  en  bas  et  en  avant,  s'il  4pêre  dii  côté 
droit,  en  haut  et  en  arrière , s'il  divise  le  côté  gauche  du  t||6- 
rax.  La  partie  extérieure  étant  incisée,  il  faut  porter  le  doigt 
indicateur  dans  la  plaie;  ks  muscles  intercostaux  scruot  inci- 
sés sur  lui,  avec  .d’autant  plus  de- précaution  que  l’on  s’appro- 
chera davantage  de  la  plèvre.  Cette  membrane  étant  euBn  pres- 
qu'à  découvert,  ce  qu'on  reconnaît  au  Üot  de  liquide  qui  an 
fait  sentir, .on  enfonce  pcrpcndicalairemcnt  la  pointe  du  Lis-.- 
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tuuri  jusque  dans  la  poitwne,  et  l’on  agrandit  l'iucisioa  en  di- 
rigeant l'instrument  de  gauche  à droite.  La  pulpe  du  doigt 
tndiçateur  de  la  main  gauche,  introduite  dans  la  plaie  pres- 
qu'au  même  Instant  que' L'instrument,  doit  le  suivre,  eu  reeou— 
Tfir  la, pointe,  et  présecver  le  puamnn  de  toute  blessure.  Laie- 
lion  do  cet  organe  est  peu  à .craindre  dans  les  cas  d’eippycme 
ancien  et  cotisidêrahlc  7 mais  clic  pourrait  facilement  avoir 
lieu  clicz  les  sujets  qui  n'ont  qn’unnasscz  petite  quantité  de  sang 
lipa'nehée  dans  le  thorax.  La  division  des  muscles  intercostaux 
doit  être  d'un  demi- pouce çnvirun  ihoins  grande  que  celle  dçs 
parties  extérieures:  il  faut  qu'elle  soit  plus  •‘approchée  du  bord 
supérieur  de  la  cùte  inférieure  qiie  de  la  cote  opposée,  ahn 
d'cvllcr  plus  sûrement  l'arlèrc,  intercostale*,- qu*  se  glisse  I9 
long  du  bord,  inférieur  de  nette  dernière-  - . 

'Aussitôt  que  la  plèvre  e'st  ouverte,  le  liquide  épanché  s'é-* 
chappe  avec  plu)  m^raoina  de  force..  Si  cependant  il  ne  sortait 
aucune  matière  étrangère,  cela  dépendrait,  ou  de,  ce  qué  l’on 
x’ejt  mépris  sur  Lcxistuncc  de  l’einpyème,  ou  dc.çequ'Ü  existe 
entre  la  plèvre  pulmonaire  et  la  plèvre  coslule  des  adhérences 
qui  s'opposent  à l'évacuation  de  la  matière  épanchée.  On  re- 
connait  fucileaumt  te  picmicr  cas  à la  facilité  avec  laqpolle  le 
diiigt  porté  daus  la  poitrine  parcourt  la  surface  libre , Usfe  et 
séreuse  delà  plèvre.  U fautalors  promptement  réunir  la  plaie, 
et  traiter  le  malade  comme  s'il  avait  été  atteint  d'une hL^surc 
simple,ct.  pénétranre  du  thorax.  Les  adhéreucc^  sont,  uimoo- 
céi'S  parla  profondeur  a laquelle  pénètre  le  bistouri  sans  ar- 
river dans  aucune  navité  prupicment 'dite , et  par  Lohslacld 
que  le  poumon  oppose,  « l'ihlrodVietion'du  doigt  dans  la  poi- 
trine. Ou  a propo.'é,  dansées  occasions,  do  déchirer  les  liens 
membraneux  qui  unissent  les  parties;  itiais  cette  opér;ition  sct: 
rait  dangereuse,  en  ce  qu'dle  est  susceptible  de  déterminer 
jjne  pleurésie  violente:  elle  pourrhil  cpsultc  être  inutile,  à 
raison  de  l'étendue  des  adhérences  anormales.  O.'autres  chirur- 
giens, et  parmi  eux  Lassus,ont  préféré,  dans  oe  cas,  d'agran- 
dir la  plaie  en  avant  ou  en  arrière,  jusqu  à ce  qu'on  suit  ar- 
rivé au  fpyur  du  l’épanchemeut.  Ce  procédé  présente  moins 
d'inconvénieès. que  l'autre;  il  peut  être  cmployé'avec  succès 
lorsque  l'oa  a des  motifs  4c  crOire  que  les  adhérences  ne  sont 
pas:fort  éteiiducsi .Cependant  il  convient  mieux,  dans  les  cas 
oi'dinairee,  de  réunir  le  première  plaie, et  d inciser  de  nouveau 
. à quelque  distànco  au-dessus  ou  au-dessous  d'elle.  Il  faudrait 
toutefois  rcmettl^  cette  opération  à un  autre  jour,  si  l'on  pen- 
sait avoir  rencontré  un  empyéme  enkysté,  circonscrit  par  ds 
faussy%|uciubranes,  et  situé  au  voisinage  de  lu  solution  du  con- 
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tinuhii.  LuCaueheux , Bcllcrey,  Flajiini  et  d'autres'ont  déniuor- 
ire,  par  des  observations  autheiitiqnca,  qu'aiors  le  défaut  de 
résistance  établi  à la  pl^ic , le  couclier  du  malade  sur  le  côté 
affecté,  les  efforts  de  la  toux  ou  de  la  parole  ont  sulfi  pour 
provoquer  l'écoulcinent  spontané^du 'liquide  , vingpquatre  ou 
quarante-huit  heures  après  l'‘opéf'ation.  ün  a observé  le  tnéine 
résultat  dans  certains  cas  de  vomiques  superticiclles  qui  en^ 
ayaieiH  imposé  pour  des  épanebemeus  ; le  poumons,  ayant 
cessé  d'étre  sontenu  par  la  'paroi  thoiacique,  s'est  ouvert  peu 
de  tempX  après  l'opération^  • 

iiU  poitrine  étant  oiivdrte,  iè  eondultc  du  chirurgien  doit, 
varier,  suivant  quUl  si:,  propose  d'évacuer  à la  fuis  tout  lu  li- 
quide 'épandiir,  ou  qû'H  ne  veut  opérer  cette  évacuation  qu'en 
plusieurs  fols,  ür  1 umpyèree  est  formé  par  du  sang  échappé 
lies. vaisseaux 'pulMonaircs,  l'opérateur- peut  sans  crainte  le 
laisser  sortit  en  totalité.  Le  poumon,  conservant  tout  son  res- 
sort,, se  dilatera  hienlA^i  remplira  le  vide  qui  tend  à se  for- 
mer entre  lui  et  reiiccinte  des  cdtcs.  Le  pansement  doit  consis- 
ter alors  darfs  TintroduCtion , au  fond' de  ta  plaie,  -soit  d'une, 
toile  mollette,  liée  vers  son  milieu  par'un  tVI  ifestrné  à |.i'évcnir'> 
sa  chute. dans  la  poitriue,  soit'Se  l'extréoiité  de  la  meuhe  efii- 
lée  dôpt  il  a été  précédemment  question  ‘ on  rçoouvro  ensuite 
la  plaie  d'un  linge  fenètré,  de  charpie,  dè  compresses^  et  l'on' 
niutnlieut  l'Sppareil  nu  moyen  du  bandagé  de  côrps.  lies  pan- 
scmeiiB  doivent  être  r'cuouvelés  suivant  l'abondance  de  l'écou- 
lènient'etla  rapidité. avec  laipielle  l'humklité'pcnètrè  l'appa- 
reil ;■  ils  seront  tuuteiViis , plutôt  >arv«-qtic  nonihreux,  afin  de^ 
prévenir  la  trop  fréquence' introduction  de  l'air  dans  lu- pol-^ 
trine,  et  de  favoriser'  le  rapprochénfient  des  feuillets'  opposés* 
de  lÂ  plèvtp.  .Aussitôt ‘quc.la  suppuration  oessera  d’étre  sangul-, 
noWnte,il  sera- convenable  de  cesser  l'introduction  de' toute 
espèce  de  corps'éUanger,  et  de  panser  la  plaie  en- la  recouvrant  '. 
siinpIenienL  a vCja  le*  linge  fenêtre,  sur  lequel  on  place  la  charpie.' 

Dans  loâ  cas  d’cmpyèmc  de  pus  ou- dé  scvioiâté^  est  plus 
important  que  dati'sip  cas  piécédent  de  prévenir  f iutro((uction 
de  l'air  dans  la  poitrine.  On  atteint  ce  but  en  Ihisant  i'oàver-'’ 
turc  des  parois  thoraciques  très-pefilc,  et  on  -la  fermant  avec 
soin,  au  moyen  d’une  tente  médioorementsolide,  aussitôt  qu  il 
sera  sorti  une  éertainc  qUniltilé  de  liquidé.  Ce  pansèmeiit  ne 
devra  être  renouvelé  que  le  second  ou  le  troisième  jour,  lors- 
que les  parois  thoraciques  seront  revenues  sur  elles- méftqes,  et 
que  le  poumon  -auia' commencé  à se  dilater.  Alors  on  provo- 
qoera  une  autre  évacuation que  l'on  arvétèirn  de.  I.i  même 
inanlère  que  la  première et.  l’on  conlidurra  ainsi  )usqu'i  la 
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«Qrtic  coiDpldle  d«  la  jpalière  de  l'einpycnic.  La  plaie  sera  cn- 
«uilÈ  panvéc  aimplemunt,  comroa  il  a élé  imiiqüé  plu»  &aut,  et 
l’on  attVndra  du  temps  et  de  Iq-iratorela  dcteràiou  du  foyer, 
le  rapprochement  de  ses  parois,  et  la^eicatrisation  de  la  solu- 
tion-de  continuité  extérieure.  • 

Ces  attentions  suffisent  presque  toujtHirs  lorsque  Tempyème. 
purulent,  rapidement  formé,  existe  depuis  peu  de  temps,  et 
que  le  poumon  peut  facilement  a'cicndre  et  repeendre, son  vo-. 
lume  normal;  elles  sont  intaffisanlcs,  au  cobtraire , quand 
l'épanchement  résulte  de  pleurésies  chroii'iques  anciennes, qui 
ootépaissiet  plus  ou  moins  profoodéjneiit  désorganisé  la  plèvre;. 
Dans  ces  cas,  l'écoulcracnt- contihoant  dans  lipt’^fvalle  d'un 
pansement  à l'autre  , et  spécialemeul  lorsqu  oo 'rénpjiŸjellc  les 
' appareils,  l’air  extérieur  pénétre  dans' la  poilriob',  et  y déter- 
mine les  irritations  l.es  plui.^rave8.  C^t  afio  de  prévch'ir  cet 
inconvénient  que  l'on  a proposé  de  faire  Tou  vertu  rc  de  la  peau 
de  maniéré  . à Ce  qu’elle  ne  correspondè  pas  àoelle  des  musçles 
.intercostaux. et  de  la  plèvre.  QuelBuesperso.niMts-ontplacé  dans 
plaie  des  eanulça  .qulcl^es  bouchaient  etouv.raienLà  volonté, 
il  en  est  enfin  qiu  rapproché^  les  lèvres  dç  la  plaie  ù l'aide 

d’ejnplàtrés  a|gluûnaufs,et  qui  n^J.nt  exercé  sur  elles  unccom-^ 
pression  pig&  ou  ipoins  e:étcte.  Mais  aucun  de  ces  prucédés  ne 
satisfaili  sûrement  aux.  indications  que  l’on  sc  propose.  11  fauU 
• te  conduire  ici  comme  dans  les  cas  d'abcès  pae  congestion.  Un 
trocar  apieti  où  la  pointe  d'un  bistouri  aigu  doit  ètVe.'portp 
aved  précaution  entiC  les  éôtes,  dans  je  lieu -d’cleclion.  Quand 
il' t’esLéco.ulé  une  ccrlalncquantitâ  de  liquide,  on  ôte  la  ca- 
nule, off  réunit  la  plaie  , et , ù l’«*poque  oû'la  nécéssité  d'une 
évacuatioq  nouvelle  se  fait  bëntir  ^ on  pratique  une  nduvelln 
. ponction.  Cette  méthode,  mise  en  uçage  par  Morend,coii8criléc 
/ par  Dupuylfcn  ctjiar  Boyer,  est  cclle-qui  offre  aü  nialade  le 
, plus  dp,  sûrçté,  et  quiménfëlcplusJa  confiancèrdes  praticiens. 
Lorsqu'après  deux,  trois,  ou  un  plus  grand  pomhre  de  ponc- 
tions la  quantité  jd.ë  liquide  a beaucoup  diminué^  on  peut  pra- 
tiquer l'opéralrun  à ïa  manièfre  ordiquirc,  et  l’on  observe  Ica 
règles  que.nou8  avons  préeédemmtyit  indiqûéés pour  prévenir 
l'entrée  trop  frequente  de  l'air  dans  la  poitrine. 

Deux  t'b oses  doivent  spécialement  fixer  l'atUnllon  du  chi- 
Turgikn.  dans  rexécullon  de  l'opération  de  l'.çmpyème  suivant 
là  inétiipdu  dont  il  est  question  ;la  pretuière  conahte  à recon- 
naitre  la  quantité  de  liquide  que  luq  peut  faire  sortir  sansin- 
convéoient  à. chaque  ponction  •,  le  seconde  .a  pour  objet  de  dé-  ; 
terminer  Tépoqi^  à. laquelle  dono\ivelles  ponctions  doivent  être 
biitcs.  11  faut  SC  rappeler,  que  la  cause  la  plus  pûissanlq.de 
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i'iDtrocluction  «le  l'air  dans  la  poitrine  résulte  de  l'inconipres- 
sibilité  des  parois  de  cette  cavité.  Lorsqu’on  fait  sortir  le  li- 
quide qu'elle  contient,  le  pomnon  ne  se  dilate  pas  ù mesure 
<^e  le  vide  tend  à s'opérer  ; l'air  s'introduit  à la  place  de  la 
matière-,  eomme  il  le  fait  dans  les  vases  à embouchure  étroite 
que  l’on  renverse  pour  les  vider.  Cependant  les  parois  thora- 
ciques, distendues  et  pourvues  d'élasticité,  tendent  à revenir 
sur  elles -mêmes  ; elles  compriment  le  liquide,  et  font  effort 
pour.de  chasser  au  dehors.  Aussi  à l'instant  où  l'ou  pratique 
la  ponction,  la  matière  de  l’empyème  s'échappe- t-clle  avec 
une  ^ande  impétuosîlé.  Or,  aussi  long- temps  que  le  jet  con- 
serve toute  sa  force , on  peut  le  laisser  couler  ; il  atteste  que 
le  diaphragmcj  tes  eûtes,  les  muscles  intercostaux,  et  peut-être 
le  poumon,  reprennent  leur  situation  normale,  et  expulsent  le 
liquide  d'une  manière  active  ; mais  à l'instant  où  le  jet  s'affai- 
blit et  s-'abaissc,  il.  faut  vebonnaître  que  les  parois  du  foyer  de 
l'erapyènje  Cessant  de  tee  rapprocher,  et  que  liicntôt  l'écoulc- 
rotnt  ne  se  soutiendra  plus  qu'au  moyen  de  l'introduction  de 
l'nir  daiisda  poitrine;  le  praticien,  sans  attendre  cet  instant, 
dojt  retirer  la  canule  et  terminer  1 opération.  Cependant  le 
soulagement'  que  le  malade  a d a)>ord  éprouvé  semble  se  dis- 
siper petidant  lea  jours  suivans  ; les  patois  du  thorax,  conti- 
nuant de  se  rapprocher,  s'habituent  à leur  position  nouvelle,  et 
font  de  nouveaux  efforts  pour  reprendre  leur  état  normal-velles 
compriment  une  seconde  fois  la  matière  de  l'empyème,  et  re- 
produisent les  premiers,  accidens.  Une  exhalation  séreuse  ou 
purulenlé,  plus  «clive  après  l'opération,  augmente  sans  doute 
aussi  alorjs  la  quantité  du  liquide,  et  contribue  à déterminer 
ces  phénomènes.  Quoiqu'il  en 'soit,  l'époque  où  la  re-spifation 
recommence'à  être  em^iarrassée , pénible  etc. , est  telle  où  il 
convient 'de  faire  une  nouvelle  ponction,  que  l'on  dirige  comme 
la  précédentQt  U est  facile  dc~Voir  comnieol,  en  suivant  ce 
procédé,  l'-Un  peut,'én-vingt,  trente  on  quarante  jours,. évacuer 
une  très'- grande  quantité  de  matière  sans  expo.scr  la  plèvre  à 
une  inflammation  violente:  toute  l'habilelé,  dans  ces  occa- 
sions, consiste  à bien  observer  les  phénomènes  et  à seconder 
les  efforts  de  l’organisme  sans  brusquer  la  terminaison  d’une 
maladie  dont  la.  goérisèn  doit  être  lente,  et  amenée  par  un  tra- 
vail intérieur  trè^.- ponkidérable.  . • 

Aussitôt  que  l'opération  est  terminée,  quelle  que  soit  la  mé- 
thode dont  jon  a fait  choix,  le  malade  doil  être  replacé  dans 
son  lit,  soumis  à un  régime  séveré  et  à l’usage  de  boissons 
adoucissantes  : un  repos  alrsolu  , un  silence  parfait  lui  sopt 
alors  indiiÿpbnsablcs.  S'il  survient  de  la  douleur  au  thorax,  de 


D 


4io  liMPYÈME 

la  lièvre  et  d'autres  tymptumes  de  pleurésie,  on  doit  s’ciforccr 
de  modérer  et  de  faire  disparaitr^  ces  accidens  ii  l'aide  des  sai- 
gnées générales,  et  surtout  des  applications  de  sangsues  et  de 
fomentations  ou  de  cataplasmes  cmollicns,  dont  on  recouvre 
ta  poitrine.  Dans  les  cas  où  le  malade  est  très -fort,  et  où  l'é- 
panclicmcnt  sanguin  a été  provoqué  par  une  plaie  au  poumoUj 
le  praticien  doit  apporter  la  plus  grande  attention  à prévenir 
tout  ce  qui  pourrait  accélérer  la  circulation  sanguine,  déta- 
cher les  caillots  qui  ferment  les  vaisseaux  divisés,  et  renouve- 
ler riiéiiiurragic.  Des  saignéergénéraleft  sont  alors  indiquées 
aussitôt  que  le  pouls  s'élève  et  acquiert  une  fréquence  inaccou- 
luinée.  Ces  moyens  doivent  être  alors  continués  pendant  long- 
temps, car  \'esale.  Lombard  et  d’autres  observateurs  ont  vu 
des  malades  périr  à la  suite  d'un  nouvel  cnipyème,  plusieurs 
semaines  apres  que  iu  plaie  du  poumon. 'paraissait  complète- 
ment cicatrisée.  A u reste,  les  sujets  que  l’6n  a opérés  de  l’eto- 
pyèniodoivcnt  être  soumis  à toutes  les  règles  liy^éniqucs dont 
l'observation  est  indispensablc’à  la  suite  des  grandes  oféua- 

TIONS. 

Deux  moyens  très-puissans  ont  été  préconisés  ou  prescrits 
d’urtc  manière  également  absolue  et  déraisonnable  dans. le  trai- 
tement qui  doit  suivre  l'opération  de  l’empyènle.  Le  premier 
consiste  dans  les  canules,  et  l'autre  dans-les  injections.  INi  les 
unes 'ni- les  autres  ne  conviennent  et  nc'doivént  être  employées 
lorsque  la.  sortie  de  la  matière  de  l’empyème  est  régulière  et 
facile,  et’quc  ccUe  matière  conserve' des  qna|rlcs  convenables. 
Les  canules  sont  des  corps  étrangers  qtii'irritent  toujours  plus- 
ou  moins  vivement  les  parties  , et  donf  on  ne  doit.faircùisage 
que  dans  un  pe(It  nombre  de  Càs,  où  'e])es  sont  spécialement 
indiquées.  C’est  ainsi  que  l’on  peut  en  introduire  dans  la  poi- 
trioe  lorsque  le  foyer  de  l'empyème  est  situé  de  telle  maniè're 
qu'il  ne  saurait  se  vider  compléteiilent  que'par  leur  moye«. 
Quand  alors  on  vent  les  laisser  è demenre  dans  la  plaie.  H' 
est  indispensable  de  les  6xcr  au  moyen  d'tin  hiban  .passé  dans 
les  trouS  q'ni  garnissent  leur  pavillon , et  dont  an  entoure  la 
poitrine  , afm  de  prévenir  leur  chuté  dans  lé*  théréx-  >La  lon- 
gurbr  et  le -diamètre  de  ces  canules  doivent  être  diminués  A 
mesure  que  la 'guérison  fais  des  progrès',  et  il  ne  faut  pas  hé- 
siter de  les  supprimer  CDtièrcoicnt  aussitôt  que  leur  présence 
n’est  plus  nécessaire. 

'Comme  les  instrumciis  dout  il  s'agit,  les  injeetiuns  no  doi- 
vent être  faites  dans  la  poitrine  clde  ponr'remplir  des  indien-- 
lions  positives  et  pressantes.  Dans  tonte  antre  circonstance, 
elles  sont  évidemment  inn  iles-ùu  nuisibles;' La  matière' qtif 
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forme  l'cmpyèmc  c«i-i-llc  fort  épaisse,  et  ailhéreote  aux  parois 
ilu  foyer  qui  la  renfermeP  Des  injections  douces,  émollientes, 
pou;i»ées  avec  ménagement,  peuvent  être  d'une  grande  utilité 
pour  la  délayer  et  l'cHtraîncr  au  dehors,  cl  l'on  est  autorise 
k les  pratiquer.  Lorsque  l'action  de  l'air  sur  la  plèvre  dégé- 
nérée irrite  celte  membrane,  et  détermine  la  secrétion  d'un 
liquide  noirâtre^  ichoreus,  fétide  , dont  l'absorption  excite  la 
fièvre  et  l'affaiblissement  rapide  du  sujet,  des  injections  sont 
encore  indiquées  ; elles  peuvent  servir  à entrainer  les  restes 
iV'un  pus  irritant,  e(  à prévenir  son  séjour  dans  la  poitrine, 
l’cut'être  servent-elles  aussi  h modifier  l'action  vitale  de  la 
membrane,  et  à lui  faire  contracter  une  sorte  de  phlogosc 
dont 'les  proiî«.ts  soient  niojns  dangereux.  Quelques  chii  ur- 
gieiis  n'hésitent  'pM,  dans  ces  occasions.,  à porter  dans  la 
poitrine  ics  dévoetioris  de  quinquina  et  d'autres  substances 
excitantes.  Mais  - cette  pratique  ne.  nous  semble  justifiée  ni  > 
par  le  raisennementtui  par  une  cxpéricnocasscz  étendue.  Nous 
crcyoïts  qu'il  u:st  eu  général  préférable  de  recourir  alors-  à 
l'eau  d'urge  ou-de  guimauve  simple  ou  miellée:  ces  sub- 
stance^ nous  paraissent  plus  propres  ,quc  d'autres  à être  mises 
'avantageusement  en  contact  avec  des  parties  déjàenllammécs. 
Si,  toiUcfois.,  ce  traitement  demeurait  sans  succès,  et  que 
l’état  dû  thalaile,:au  Ucu  de  s'améliorer, devint  plus  grave,  il 
faudrait,  sans  hésiter^  abandonner  les  émollicns  pour  recourir 
aui(  toniqfccs  dont  nous  avons. parlé,  et  dont,  on  doit  l’avouer, 
on  a- obtenu  d'heureux  effets  dans  les  cas  de  cegenre.  Qucdics 
que  sdient  les  circonstances  qui  scinbL-nt  exiger  l'emploi  Jea 
injections  ',  et  quelqu'opinlon  que- l'on  adopte  concernant  leur 
utilité.  Une  faut-en  faire  usage  qu'avec  circonspection,  lors- 
que, dans*  des  cas. 'semblables  è ceux  qpc  Jaymes,  Bacqua, 
Rolûn  et  d'autres  ont  observés , les  bronches  communiquent 
arec  la  cavité  de  la  plèvi*e.  Alors,- en  effet, Içs injections, pas- 
sant dans  les  voR'S  aériennes,  sont  fendues  en  partie  parla  bou- 
che, et  pcu\^ent^ii;riter  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  si 
elles  sont  de  nature  trop  excitante. 

Bi,  après  l'opiératioii , le  pus  reste  blanc,  iiiodofe,  convena- 
blcmeut  lié , si  le  sujet  conserve  son  appétit , voit  se»  forces 
s’accroître,  et  les  aecideus  dépendans  de  la  gène  delarespira- 
tioB  eide  la  circulation  se  dissiper, s'il  n*a  ni  soif  très-vive,  ni 
fièvre  , ni  dévoiement , il  est  vraisemblable  qu'il  guérira.  Dans 
le  cas  contraire,  c'esC-è-dire  lorsque  la  faiblesse  va  croissant, 
que  la  fièvre,  l'inappétence,  la  diarrhée,  l'abondance  et  la  fé- 
tidité du  pus  se  maoifeslcnt,  \1  est  à craindre  que  l'opération 
n'u'itvuuu  issue  funeste. 
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La  guëruon  ile.'i  malades,  ^ la  suite  de  l'opératioa  de  rem, 
pycme,  dépend:  i.®  du  développement  graduel  du  pounionr 
afîaissé;  a.'^  du  rétrécissement  de  la  eavité  qui  était  le  siège  de 
l’épanchement;  S.**  delà  furmalion  d'adhércnees  so.lides  entre 
le  feuillet  pulmonaire  et  la  lame  costale  delà  plèvre.  Lt^sdeux 
premières  de  ces  causes  ne  contribuent  pas,  chez  tous  les  su- 
jets,  au  même  degré,  au  rapprochement  des  parois  du  foyer 
qui  contenait  le  liquide  épanché.  A.  la  suiteales  cmpyèmesde 
sang  ou  de  pus,  qui  n'on^  existé  que  durant  un  petit  nombre 
de  jours,  le  poumon  reprenant  aisément  son  développement 
normal,  on  n'observe  presqu’aueune  altération  dans  la  forme 
de  la  poitrine.  11  faut,  au  contraire,  que  les  côtes  s'aplatissent, 
et  que  le  diaphragme  s'élève  considérablement »our  se  mettre 
en  contact  avec  un  poumon  xeduit  depuis  plusieurs  mois,  ou 
même  plusieurs  années,  à un  très-petit  volume,  et  quiapçrdu 
• la  faculté  de  s’étendre.  Frétcau,  Boyer  et  Larrey -ont  parfaite' 
ment  observé  et  décrit  ce  travail  admirable  de  l'organisme.  Le 
dernier  surtout  a constaté  que  les  côtes  côté  malaile  s'ar- 
rondissent, s'atrophient,  que  la  paroi  qu'elles  forment  devient 
quelquefois  conoave  en  -^ehors,  que  le  sternum  se  trouve  dévié 
vers  elles, que  l’épaule  et  la  mamelle  correspondantes  dcsqoii» 
dent  au-dessous  du  niveau-des  parties  semblables  du  côté  op- 
posé. Les  membranes  anormales  plus  ou  moins  solkles,  qui  re- 
vêtent la  surface  de  la  plèvre  ciiilammée , sé  détaéhent  lors- 
qu'elles sont.encorn  molles  et  pulpeuses,  ou  bien  s'organisent 
définitivement, etscrvenlde  baseaux  adhérenceaentre  les  feuil- 
lets opposés  de  la  tunique  séreuse  du  poump».etd.e  l'intérieur 
de  la  poitrine.  Ges  diverses  opérations  de  Ul-  nature  exigent, 
pour  être  exécutées,  un  temps  plu.s  ou  moinalong;  de  Iji  les  fis- 
tules que  l'on  a observées,  et'.qui  se  sont  perpétuées  pendant, 
des  années  entières,  à la  suite  de  l'opverturc  du  lu  poitrine, 
parce  que  les  parois  du  foyer  purulent  ne  pouvaient  se  rap- 
procher entièrement  et  coplracler  des  adhérences  mutuclies. 
Morgagnt  avait  remarqué  que , chez  les  sujets  ou  le  côté  du 
la  poitrine  qui  fut  le  siège  de  l'emiiyème  se  trouve  aplati  et 
pour  ainsi  dire  annihilé,  le  côté  oppusé  sc  développe  en. pro- 
portion, et  que  le  poumon  libre  et  sain,  dcxeoanl  le  siège’ 
d'une  nutrition  plus^aetive,  acquiert  un  volume  beaucoup  plus 
eonsidérahle , qu'il  abaisse  d’une  part  le  diaphragme,  tandis 
que,  de  l'autre,  il  repousse  inseusiblcment  le  niédiastin  vers, 
la  cavité  devenue  inutile.  . . • 

Lorsque  l'cmpyème  est  double,  il  faut,  autant  que  possibk:, 
mettre  un  intervalle  de  plusieurs  semaines  entre  les  deux  opé- 
cations  qu  il  exige.  En  agissant  autrement,  rçurerture  siomU 
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tan^c  des  deux  cAtés  de  la  poitrine,  et  1rs  nccidens  inilamiDa- 
toircs  , déjà  si  redoutables  lorsqu'une  seule  plèvre  en  est  le 
sié^e  , feraient  Courir' trop  de  dangers  ou  malade.  Si  toutefois 
la  violence  des  accidens  forçait  de  diviser  promptement  les  pa- 
rois des  deux-foyers,  il  "faudrait  le  faire  en  se  conformant,  avec 
> la  plus  scrupuleuse  exactitude,  aux  préerptes  précédemment 

exposés,  afin  de’ prévenir  hi  pénétration  de  l'air  dans  la  c&vité 
pectorale.  Mais,  dans  les  cas  de  ce  genre,  tous  les  efÜHts  de 
l'art  sont  le  plus  ordinairement  infructueux. 

Lorsque  laTmatière  derempyème/'estfait  jour  à l’extérieur, 
et  foriPc  seuletin  p^lnt  de  la  citcunfércnce  de  la  poitrine,  un 
. abcès  plus  ou  moins  considérable,  if  est  indiqué  d'ouvrir  -la 
tuntcùr,  soit  aU  moyen  de  la  pierre  à cautère.  Soit  avec  le  bis- 
touri. L’opération  qsjc’l’orn  pratique  alors  est  nommée  einpyè- 
me  7lcccsj»/é , pa’rcè  que  le  chirurgien  n’a  pas,  comme 
danscéll'e  doift 'il  a été  jusqu'ici  question,  le  choix  du  lieu 
Sur  Icquid  iLlu  pratique.  Les  règles  que  nous  avons  établies, 
concernant' l'ouvertarc  des  abcès  paè  congestion,  doivent  être 
oWcrvëes  dans  le  cas  dont  nous  traitons.  La  tumeur  étant  in- 
nisée  dans  une  petite  étendue , le  pus  s'écoule  avec*  plus  ou 
mnras  de  iCiiteur,  sürvant  le  .trajet  plus  ou  moins  long  qu'il 
doit  •parcourir  pour  ai*river  andehors.  Cet  écoulement  rloitétre 
ntoWre,  afin  de  donner  le  temps  aux  parois  de  la  poitrine  de 
seŸaf  procher  à mesure.qu’rl  s'opère.  Les  panscmrns  seront  sim- 
ples,, médiocrement  rapprochés,  et  le  sujet  trajté  comme  à la 
suite  deSopériKious  d'empyème  ordinaire:  Dans  les  cas  dVpnn*- 
chemeoB  séreux  ou  purailens^circonscrits  ou  enkystés,  dans  la 
plèvre,  il  faut  encore  ouvrir  la  poitrine  dans  des  endroits 'dif- 
férons du  lieu  d'électroYi.'  Cette  opération , tnoins  grave  que 
quand  le  liquide  ocèiipe  touteda  plèvre,  ne' doit  être  pratiquée 
(|ue  lorsqu'on  a des  signes  positifs  de  l'existence  delà  maladie 
cl  de  la  région  qü*elle  occupe.  Or,  ces  signes  sont  difficiles  à 
recneiUir.  Le*  plu's  décisif  do>toas. serait  une  fluctuation  mani- 
feste qùë'fon 'sentirait  à -travers  l’uqdes  espaces  intercostaox, 
et  so(1e  siège  de.^laquelle  on  porterait  le  bistouri.  Lu  matrère 
«tant  alorsiév«cuèe',  il  faudrait  panScr  le  sujet  siiivapt  les  rè- 
gles que  nous  avons  établies  plus  haut.  Enfin  ^ l’on  possède 
des  exemples  d’empÿènics  cnckyt^tés  multiples, -ou  plutét  de 
■cavités  pleurales  reroplics  de  liqukie  et  divisées,  par  des  cloi- 
sons membraneuses  de  nouvelle  formation,  ch  un  plus  on  moins- 
grand  nombre  de  loges.  Il  est  presque  constamment  impossible 
de  reconnaître  cette  disposition  durant  la  vie  du  sujet.  Mais 
lorsque  les  cavités  anormales  dont  il  s’agit  eomnibniquent  en- 
, tie  elles,  l’opération  ordinaire  de  l’cmpyètnU  puut  amener  l’é-  * 
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vncuatinn  cIc  tout  le  liquide  et  la  gudrison  du  malade.  Dans 
les  cas  mêmes  où  de.s  «^mmunications  scmlilahlcs  n'existent  pas« 
la  première  partie  étant  vidée,  il  arrive  souvent  que  la  cloison 
voisine,  privée  de  soutien  , se  déchire  et  donne  lieu  à' une 
évacuation  nouvelle,  de  telle  sorte  que  toute  la  poitrine  sc  vide 
successivement.  L’art  ici  ne  saurait  vaiiicre.de8  difficultés  trop 
considérables.  Cependant,  quand  la  preptière  incision  ne  donne 
lieu  qu'à  la  sortie  d'une  petite  quantité  de  liquide,  et  que  les 
accideiis  de  l’empycme  persistent  à un  haut  degré,  Ü doit  exa- 
miner attentivement  la  pojlrine  du  malade, -tt,  si  l’on  découvre 
quelque  point  de  fluctuation  entre  les  côtes , il  ne.  faut  pas 
céaindrede  multiplier  les ‘incisions.  Xps  tfpérètions  de  ce, genre 
sont  rarement  suivies  de  àuccès;  cependant  ü-  vaildrait  mieuX' 
y avoir  recours,  en  supposant  que  l'on  eut  acquis  la  oecdtudc 
de  l'existence  d’un  épanchement  circonscfil.-par  des  a'dhéfcn- 
ces,  que  dé  laisser  infailliblement  périr  le  malade,  -i-  ' 

ÈMPYHEUM  ATIQUE,  ad], , empyreumallcus  ; ofleur  et 
saveur  particulières  que  contractent  les  liquides  proVtnant  dc« 
corps,  organisés  qui  sont  demeurés  trop  long-temps  ek)rosés,à 
l'actioa  immédiate  du  feu.  Cette  odeur  dépend  de  ce  qu’uno 
portion  de  ceà  corps  s’est  décomposée,  et  a produit  une  huile 
volatile.  '■  ’ _ h ' 

L’odeur  et  la  saveur  d’cmpyrcume  déplaisent  en  général. 
Cependant  elles  ne.sont  pas  touioursdcs8gréalde8,.ct  les  gour- 
mands la  recherchent  dans  quelques  produits  de  la  distillation, 
par 'exemple  dans,  le  rum.  . ■'  , 

On.  les  évite  en  distillant  les  substanoes  organiques  au  fiaiii- 
maric.  On  peut  aussi  en  dépouiller  les  produits  de  l’opération 
soit  en  Jes  filtrant  à travers  la  poudré' de  charlion,  soit  en 
gardant  long-temps  dans  des  vaisseaux  dont  le  bouchon  ne 
remplisse  pas  bien  exactemeut  l’ouverture. 

KMüLGENTj’adji,  emu/gens.  Les  ancieqa.  défraient  cptlc 
épithète  aux  artères  et  aux  veines.  Aéxai-ss. 

ÉMÜLSIF,  adj, , emu/sivus ; rrora  sorts  lequel  on  désigne 
toute  substance  avoc.laquéllc  on  peutfairounc  émulsion,  parce 
qu’rllc  contient  une  huilequele  mucilage resvd  aviscible  à l’e.au. 

ÉMÙLSKtN,  s.  f.  , emulsio  ; liquide  blané,*op.iquc  ■çt  lac- 
tcsccntj  qu’pn  prêpnre  en  pilant  et  délayant 'dans  de  l'enu  des 
semenées  qui  eooliénncnt  à lu  fois  de  Vhuiltf.cl  du  niudlage, 
comme  le?  aniamles  douces  et  amèrts,  Ida  pistaches,  les  noix 
et  noisettekf  les  semences  des  cuourbitacéns,  les  graines  de  pa- 
' vot,  et  autres  semblables. 

Lcsémuh>ionsdo.ivcntilciir  couleur  aux  molécules  extrème- 
^ ment,  divisées,  de  l'huile,- tenues  en  suspension  dans  lleau  à la 
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faveur  du  mucilage.  C'est  la  grande  altérabilité  de  ce  dernier 
qui  fait  qu'elles  se  décomposent  avec  tant  de  promptitude, 
surtout  par  un  temps  chaud,  et  lorsqu'pn  y ajoute  du  sucre, 
comme  c'est  le  plu4  ordinaire.  Elles  exhalent  alors  des  gaz 
aeidc  carbonique  et  hydrogène  carboné  ; I huile  monte  à lu 
surface.  L'émulsion  de  pistaches  n'est  pas  blanche,  elle  a une 
couleur  verte.  ^ 

On  peut  préparer  aussi  une  émulsion  , appelée  fujisse-,  en 
délayant  dans  de  l'eau,  une  gomme-résine,  une  résine  li- 
quide, une  résine  sèche,  un  baume,  une  huile  bxe  ou  vola- 
tile,du  camphre,  de  l'alcool  aqueux, ou  enfin  un  jaune  d'wuf. 
Ainsi  trajlé,  ce  dernier  fournit  la  liqueur  désignée  souâ  le  nom 
de  lait  de  pouU.  Toutes  ces  émulsions  ne  peuvent  être  conser- 
vées pendant  quelque  temps  que  quand  on  a soin  d'y  ajouter 
une  certaine  quantité  de  gomme  ou  do  mucilage. 

Les  vraies  émulsions,  ou  les  laits  d’amandes , ont  une  pro- 
priété émolliente  très-prononcée , et  plaisent  en  général  aux 
malades  tourmentés  par  la  soif.  On  y aj.outc  souvent  d'autres 
substances,  telles  quu-du  sirop  d'opium,-  du  camphre  -ou  du 
nitrate  de  potasse  ; mais  alors  elles  ne  jouent  plus  quelle  rôle 
de  véhicuje,  ou  tout  au  pins  celui  de  correctif 

Les  propriétés  médicinales  des  émulsions  fausses  sont  celles 
des  substances  avec  lesquelles,  on  les  a préparées.  ' * 

ÉNART41ROSE,  s.  f. , enarihrcisis;  sorte  d’orticnlatinn 
diarthrodiale  ou  mobile,,  dont  le.  caractère  consiste  à être 
formée  d'une  tête  qui  roule  dans  une  cavité  plus  ou  moins 
profonde.  A proprement  parlei;,  il  n’y  a que  l'articulation 
coxo-'fémomle  qui  soit  une  énarfhrosc-,  mais  on  peut  rappro- 
éber  d'elle  1rs  articulations  des  premières  phalanges  des  doigts 
avec  les  os  du  métacarpe. 

EN.CANTIIIS,  s.  m.,  enciwihis;  tumeur  formée,, à l'angle 
interne.  paupières,  par  le  développement  de  la  .caroncule 
lacrymale.  A .son  débnt,  l’cneanthis  ne  consiste  qu'en  une 
excroiseance  molle, -granulée , rougeâtre,  ou  médiocrement  li- 
vide,, et  n'occasionant  d’autre  incommodité  qu'un  léger  obs- 
tacle au  rapprochement  des  cartilages  tarses.  A mesure  que 
celte  tumeur  se  développe,  la  lividité. dévient  plus  considé- 
rable ; sa  surface  paraît  lisse  et  grisâtre  en  cerùins  endroits; 
sa  ba.'c  occupe  et  la  caroncule  lacrymale  qui  lui  a donné  nais- 
sance , et  le  repli  seiui-liinaire  de  la  conjonctive  ; elle  se  pro- 
longe même  vers  chaque  paupière, sous  laquelle  elle  forme  un 
bourrelet  saillant,  ainsi  que  sous  le  globe  de  l'œil  , qu'ell« 
recouvre  dans  certains  cas  jusqu'à  la  cornée.  Parvciui  à ce 
degré,  l'encanthis  occasione  de  graves  aecideos.  En  s'opposant 
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au  rapprochement  des  paupières,  il  entretient  une  ophlhalmic 
chronique  plus  ou  moins  grave,  et  qui  gène-licaucoup  le  ma- 
lade; de  la  compression,  qu'il  exerce  sur  les  points  et  les  con- 
duits lacrymaux,  résulte  un  larmoiement  conticucl. 

Long-temps  indolent,  l'oncanthis  est  susceptible  de  passer 
à l’état  cancéreux.  -Les  irritations  exercées  à sa  surface  , soit 
par  l'air  ou  les  autres  causes  extérieures,  soit  par  les  cathéré- 
tiques  ou  les  caustiques  à l'aide  desquels  on  tente  de  le  dé- 
truire, sont  les  causes  les  plus  fréqueutes  de  cette  dégénéra- 
tion. La  tumeur  acquiert  alors  une  densité  considérable;  sa 
surfaèe , de  couleur  plombée  et  livide^  saigne  au  plus  léger 
attouchement.-,  des  ulcères  plus  ou  moins  profonds  fournis- 
sant un  liquide  ichoreux,  et  donnant  naissance  à des  végéta- 
tions fongueuses,  se  développent  à îtpn  sommet;  elle  est  enfin 
le  siège  de  doulcurt  lancinantes  insupportables,  qui  .se  propa- 
gent à l’œil,  au  front,  aux  régions  temporales- et.  à toute  la 
partie  antérieure  de  la  tête.  Dana  cet  étal,  la  maladie  qui  nous 
occupe^  ordinairement  légère  ut  facile  à guérir,  est  fort  grave.; 
elle  rend  quelquefois  indispensable  l'extirpation  du  globe  ocu- 
laire, dont  elle  a envahi  la  partie  la  plus  superficielle^  ^ < 

L’^encanthis  n'exige  d'auty;  traitement  que  l'excision.  Celte 
opération  est  plus  simplif,  plus  rapide  et,peut-^ètre  itiolns  dou- 
loureuse que  l’actidn  des  caustiques  ou  celle  de'la  l'iguiiire.  Ce 
n'est  que  quand  la-tumeur  est  fort  petite,  et  qu’une  ou  deux 
Cautérisations  peuvent  la  détruise,  qu'il  est  permis  «le  recourir 
à ce  moyen.  La  ligature  peut  convenir  aussi  dans  les  cas  où 
l'encunthis-a  imi  pédicnie  mince,  isolé,  facile  à détacher  de  la 
base  qui  le  supporte.  Mai^,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,,  il 
faut  donner  lu  -préférence  à l'instrument  tranchant.  Le  sujet 
étant  assis-  et  maintenu  oonime  il  doit  l'être  pour  toutes  les 
opérations  qui  se  pratiquent  sur  les  yeu^,  eV  le*  paupiètes 
étant  écartées,  le  chirurgien  saisit  et  soulève  la  tulneur'arv4 
les  pinces  dont  sa  mai«  gaiiéhe  est  armée  , de  manière  à dé- 
couvrir exactemenr  les  différentes  origines  de  la  fongositf , il 
porte  sur  sa  hase  la  lame  d'un  bistouri  droit,  et  l'ex'crso  d'un 
seul  oèup.  iUfaut  éviter,  dans  celle  opération,  d enleVer  une 
portion  de  la  caron'c.ule  lacrymale  eUe-mên#e,  car  il  en  résul- 
terait un  larmoiement  incurable;  mais  il  est  Indispensable  de 
disséquer  avec  soin  crderetranehcrlcsdiffércnlcsramifications 
de  la  tumeur,  soit  sous  les  paupières,  soit  sur  la  conjonctive 
oculaire  , %frn  de  prévenir  toute  récidive.  Quelques  lotions 
avec  l'eau  fraîche  suffisent,  après  cettr’  opération,  pour  ar- 
rêter lé  sang,  et  la  plaie  se  cicatrise  presque  toujours  avec  fa- 
cilité. Si  cependant  elle  devenait  grisâtre,  fongueuse,  et  que 
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la  maladie  menaçât  de  sc  reproduire  ; il  serait  conreiialde  de 
toucher  >i  plusieurs  reprises  la  solution  de  continuité  avec  le 
nitrate  d’argent  fotidq.  L'opération  qui  vient  d'élrc  décrite 
convient  également  lorsque  l'encanthis  est  devenu  cancéreux, 
et,  comme  il  importe  heaucoup  plus  alors  que  dans  le  cas  pré- 
cédent de  détruire  jusqu'aux  dernièses  rantiücatiuns  de  la  tu- 
meur , il  faut  apporter  encore  plgs  d'attention  à extirper  exac-> 
tement  les  différentes  parties  (je  sa  base.  Aiusi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  on  est  quelquefois  contraint  d'enlever  le  globe 
oculaire,  quand  l'encanthiscancéreux  a contracté  avec  la  sclé- 
rotique et  la  cornée  lies  adhérences  si  intimes  qu’il  ne  peut 
plus  en  être  séparé.  Cette  .opération  est  la  seule  qui  puisse 
alors  guérir  le  sujet,  dont  la  rie- serait  incessamment  compro- 
mise par  l'extension  ountinuclle  du  mal.  ' 

ENC.-VUSSE,  village  du  département  de  le  Hautc-Oaronne, 
à une  lieue  de  Sarnt-Caudens , près  duquel  se  trouvent  plu- 
sieurs sources  d'eaux  minérales,  daire;r,  limpUes,  inodores^ 
d'une  saveur  désagréable,  mais  très-faible,  et  dont  la  tempé- 
rature marque  19  degrés  o U.-,  lorsque'cellc  do  l’atmos- 
plièrc  se  trouve  à ai.  Save  y a reconnu, par  l'analyse,  la  pré-, 
srnee  des  sulfates  de  cliaux,de  soude  et  de  magnésie,  de  l'hy- 
drochluratc  de  magnéiHe,  et  des -carbonées  de  magnésie  et  de 
chaux.  Ces  eaux  contiennent  beaucoup  .d'acide  carbonique , 
maisaucuu  réactifn'y  indii|ue  la  présence  du  soufre, quoiqu’ot» 
les  ait  généralement  regardées  comme  .<ml£ureuva.  Elles  sont 
légèrement  tuniques;  on  les  administre  en  boisson , en  bains 
et  en  douches. 

ENCENS,  s.  m.,  /Ans,  oUhanum;  substance  gommo-rési* 
nense,  appelée  aussi  oliban,  qui,  suivant  Bruce,  vient  du  ro- 
yaume d’Adel,  d'où  clic  est  transportée  à Moka,  et  achetée 
par  les  Arabes  et  les  Anglais,  qui  la  font  passer  en  Europe  pur 
la  voie  soit  de  l'Egypte  et  de  la  Turquie,  soit  du  cap  de  Bonne- 
F-spérance.  On  a long-temps  ignoré  de  quel  arbre  elle  découle} 
Tiinné  soupçonnait  le  genévrier  Je  Ljrcie , juniperui  Lyeia  , et 
Desfuntaines  une  espèce  de  lhuja{  thuya  quadrivalvii)  \ 
Koxburg  a établi  positivement  qu'elle  est  fournie  par  la  bot‘ 
wclliu  serrata,  arbre  de  la  famille  des  térébinthacces , scluu 
Colebrockc  et  Fleming. 

li'encciiscst  en  larmcsarroudlesouallongécs,  inégales,  dont 
le  volume  varie  depuis  celui  d'un  pois,  et  mêine  moins,  jus- 
qu'à celui  d'un  œuf  de  pigeon.  U'un  jaune  pâle  ou  blauchitrc 
et  farineux  en  dehors,  par  suite  de  l'effritement  qui  s'y  fait,  il 
est  à peine  dcmi-lrunspareot.  On  le  brise  uisémeot,  et  su-  cas- 
sure est  brillante.  11  a une  saveur  âcre  et  amère  très-peu  mar- 
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qai^c.  San  odeur  resscmlde  à celle  de  la  myrrhe.  Tjorsqu'on  le 
m^che,  il  «e  ramollit,  adhère  aux  dents,  , et  hlanehil  la  salive, 
mais  salis  s'y  dissoudi'c  coroplétemeiit.  Jeté  sur  le  feu,  il  s'en- 
flamme difficilement,  mais  exhale  une  fumée  épaisse,  dont 
l'odeur,  douce  et  suave,  sç  répand  au  loin.  Braconoot  l'a  exa- 
^ miné  chimiquement;  nous  n'en  possédons  toutefois  pas  encore 
d'analyse  exacte.  ■ > , 

Antrefüison  distinguait  un  encens  màfe  tinn  encens  femelle. 
Celle  distinction  puérile  se  fondait  seulement  sur  l'aspect  d.es 
grains  arrondis,  dont  les  uns  rcssemhlent  grossièrement  à des 
'testicules,  ct'jcs  autres  à des  ■mamelles/  r 

Ofl  op{>eUe  encore  encens  femelle  l'cnccns  commun,  qui  est 
•n  masses  plnsoumoinsTolumincuscs,  etforméesde  morceaux 
agglomérés.  Par  cette  épithète  on  le  distingue" de  l'oliban  en 
larmes,  qu'on  nommie  alors  encens  md/c. 

J 'Diverses  résines  odorantes,  telles  que  celles  du  genévrier 
eomoTun,  du  genévrier  de  Lycie,  du  chloroxÿle  tlupatla  , du 
benjoin,  du  thuya  à quatre  valves,  et  de  plusieurs  espèces  de 
pin,  portent  ausar,  maia  à tort,  le  nom  d’encens.  Celqi  d'c»i 
.cirns  commun  a été  donné  ah  gulipot.  ^ 

I/ehcens  pasaait  autrefois  pour  posséder  des.vcrtua-incdici- 
iinles  très-relevées,  p^rce  qu’il  paraissait  impossible  qu'une 
substance  aussi  agréaJilcmcnt  odorante  n'cùt  pas  en  mème-temps 
des  propriétés  Joûtfs  particulières.  Le  temps  n détruit  ces  il- 
lusions, et  n’a  laissé  à,  l'oliban  qnè  la  propriété  excitante  qu'il 
partage  avec  la  plupart  des  gommes-résines;  encore  même, 
S0U8CC  rapport,  cst-il  inférieur  à presque  toutes  les  autres.  La 
stimulation  qu'il  exerce  sur  les  voies  gastro-intestinales  a pu 
quelquefois -'procurer  une.  dérivation  salutaire  dans  ccrlaines 
phicgniasies  chroniques  fixées  sur  d’autres  appareils,  notam- 
ment sur  les  organes  respiratoires  et  génito-urinaires.  Aujour- 
d’hui on  ne  l'admlnistCc  plus  à l'intérieur,  et  à l’extérieur  on 
ne  l’emploie  même  qu'assez  rarement,  lorsqu'on  ne  peut  pas 
se  procurer  de  myrrhe.  11  entrait  comme  ingrédient  dans  une 
foule  de  préparations  monstrueuses  que,  pour  l'honnèur  de 
l'art,  on  a bannies  des  officines.  De  nus  jours  , il  ne  sert  plus 
guère  qu'à  parfumer  Icsitcmples  ctlcs  ^lises,  uîi,  loin  dépor- 
ter au  recueillement,  comme  on  l'a  dit  et  répété  mille  fuis,  sa 
Tapeur  incommode  la  plupart  des  assistans,  et  leur  cause  des 
maux  de  tête  plus  ou  moins  violeiis. 

ENCÉPHALli  , 8.  m. , cnceplmlum  ; qui  est  dans  la  tète. 
On  «ruplaiegénèrnlcmcnt  ce  mot  comme  synonyme  de  crrvrAit  ; 
mais-on'a  lort.  Rigoureusement  parlant,  il  devrait  désigner 
l'enacmblc  de  toutes  Us  parties  qui  sont  contenues  dans  la  ca- 
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vité  do  crâne;  mau,  en  loi  donnant  un  sens  plus  restreint,  et 
leborn'ant  au  principal  foyer  di)  système  nerveux,  il  doit  s’ap- 
pliquer à la. fois  à la  réunion  du  cerveau,  du  cervelet  et  de  la 
moelle  allongée.  < 

‘ ENCÉPHALITE,  s.  {.,  encephilitis ; inflanimation  de  l’en- 
céphale. Quelque  prédilection qu’entBicbatpour'la distinction 
des  tissas  dans  l'étàt  de  santé  et  danv  celui  de  maladie,  il  ne 
crut  pas  à la  possibilité  de  l'inflammation  primitive  du  cer- 
•veau  ; il  pensait  que  ce  visdèxe  ne ponvaits'eiiflanimerqae  pur 
Suite  de  sès  rapports*  avec  l'arachnoïde,  et  seulement  lursqiie 
cette  membrane  venait  à s'enflamrpçr.  A l’époque  de  ses  tra- 
vaux, on  connaissait  peu  les  traces  que  laisse  après  elle  l'en- 
céphalite;  il  put  croire  que  l'araehnoïdite  était  inBnimentplus 
fréquente,  ou  plutôt  il  n’isolo  pas  Tinflammation  du  cerveau 
de  celle  de  ses  enveloppes-  H était  difficile'  de  penser'  autre- 
ment lorsqu'il  écrivit  son  Airatclmie  générale-,  ce  que  disaient 
les  nosographes  sur  ce  point ,' n'étalt  guère  satisfttisatit.  Sau- 
vages', ooit^rènant  sous  le  nOtn  i'mprppre^  de  céphaliie , le 
sphacèle  du  cerveau  décrit  par  Hippocrate , le  cofnocephàlus 
d’Alexandre  d'Aphrodisée,  l'^ulcus  cerebrum  flepase’ens  d’A- 
roato  de  Portugal , le  phlegmohe'  cerehri  de  PrOsper.  Alpia, 
l’encéphalenose.  de  Kumel-,  le  cerehri  ahces'sas  de  llivièrè,et, 
'enfin  , V/tpoplescie  purulente  de  Morgagni , n'avait  assigné  au- 
cun symptôine  vraiment  pathognomonique  à riaflammation 
du  cerveau. 'Selle  donnait  pour  caractères  propres  de  cette 
phlegmasie:  dans  le  principe,  nue  grande  anxiété  morale,  un 
sentiment  de  pesanteur  avec  une  douleur  pulsative  à la  tête , 
la  rougeur  et  une  sensibilité  exttéme  des  yebx , des  envies  de 
vomir,  des  vomissemens  de  màtic'reS  verdâtres^  l'iasomnie,  la 
tuméfaction  de  la  tête  ,1a  atopeur , un  délire  peu  marque , la 
carphologie,  et  enfin  rasSonpisscipent.  Il  fit,  à ootte> occasion , 
une  remarque , fort  judicieuse  pour  le  temps,  sur  le- siège,  la 
nature  et  le  traitement  de  la  lésion  qui  donne  lieu  k ces  çrÿlBp- 
tômes,  à laquelle  il  décerna  d'ailleurs  abusivement  le  nom  de 
fièvre.  Il  est  très-aisé  de  se  tromper,  dit  - il , dans  toutes  tes 
maladies  ; car  l'inflammation  du  cerveau,  qui  tire  ordinaire- 
ment son  originardes  membranes  de  ce  viscère,  n’offre  point 
de  caracteros  certainq|^  ainsi,  on  ne  peut  attester  la  présence 
d’une  inflammation  du  cerveau  que  quand  la  maladie  a été 
précédée  d’une  lésion  ou  d'une  commotion  à la  tête  -,  quoique, 
dans  ce  cas  , continue -t- il , le  pouls  présente  rarement  la  du- 
reté, des.antrcs  affections  inflammatoires, il  n'en  faut  pas  moins 
recourir  aux  seuls  médieSmens  antiphlogistiques , et  l’on  doit, 
dès  le  commencement,  faire  des  fomentations  froides,  et  ap- 
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pliqiiir  les  vi’fic'atoires  à la  têtr.  Stoll  n'a  nullement  pensé  û 
distinguer  l'mOammation  du  perveau  (he  celle  de  ses  nfembra* 
ne»,  et  les  signes  qu'il  assigne  n la  phrendsie  primitive  sont 
bien  éloignés  de  lui  appartenir  dans  tous  les  cas;  en  un  mot, 
il  ne  fit  ricppouric  diagnostic  de  l'encéphalite.  Cullen  nia  que 
J’on  pût  distinguer  l'inflammatiua  du  cerveau  de  celle  des  nié- 
ninges,  à un  certain  dc^ré  de  coma  qui  accompagnait, dit-un, 
lu  première,  et  en  cela  il  eut  raison.  Enfin  , Pinel  fit  de  vains 
efforts  pour  distinguer  la  jihrénhsïe  de  \a  eéphnlite,  c'est-à-dire» 
l’arachnoïdite  de  l'encéphalite:  mais  néanmoins  ce  qu'il  dit  de 
ees  deux  phlegmasiesest  peut-être  ce  qu'il  y a de  plus  soigné  ■ 
dans  sa -'Nosographie;  oa  remafque  surtout  le  passage  suivant, 
qui  Tait  honneur-  à la  perspicacité  de  ce  nosogr.aphc  : » On  ne 
peut  douter  que,  dans  les  plaies  de  tète,  la  chirurgie  n'ail  plei- 
«èmentcotistatcun  ctatsucces.sifd’inflainnTation  et  de  suppura- 
tion du  cerveau;  anssi  la  médécine  interne  a besoin  de  l'appeler 
à son  secodrs  pour Vépaadre'qhelques  lumières  sur  Jesphlegma- 
sies  de  l'orga^c  enuéphatique'».  C'est  en  partant  de  cette  idée 
lumiiu-use,  êt  dcsrcchurchrs  de  Uécamier  et  de  Uayle  sur  le  ra- 
mollissement de  la  substance  cérébrale,  que  F.  Lallciuaod  est 
parvenu,»  l’âide  de  l'application  méthodiquedes  principes  phy- 
aiologiqtiea  Çt  d'un  raisonnement  serré,  à prouver  par  les  faits 
ru  quoi  les  symptômes  de  l'encéphalite  différent  de  ceux  da 
l'arachneiUilc,  et  cela  malgré  les  obstacles  que  lui  opposait  la 
complication  si  Iréquenlc  décès  deux  phlegmasies.  Déjà  Ducrot 
avait  indiqué,  d'après  Kécamier,  comme  signes  de  rinilamma- 
tion  du  cerveau,  l'affaiblissemcnl  graduel  de  l'action  muscu- 
laire dans  une  partie  on  dan^  foute  une  moitié  du  corps,  avec 
nonlraction  plus  ou  moins  douloureuse  des  muscles  paralysés  ; 
l'altération  lente  et  graduée,  souvent  partielle,  des  fonctions 
intrilcatuellcs  et  liés  fooctiqds  des  organes  des  sens  ; une  alté- 
rutioa'paHiciilicFc  des  traits  p;ir  suite  de  laquelle  la  facc'semhlc 
perd>c  toute  expression,  comme  dans  l’hliotismc.  Mais  parmi 
ces  symptômes,  il  en  est  peu  qui  appartiennent  vcritabivmrnt 
il  l'encéphalite. 

Sous  le  nom  de  congestion  cérébrale  nous  avons  décrit , à 
l'article  ccnviA»,  le  premier  degré,  le  degré  le  moins  intense 
de  l'irritation  de  ce  viscère,  considéré xullcctivement  avec  scs 
membranes.  Lorsque  l’irritation  et  l'afflux  augmentent , sur- 
tout dans  un  point  du  cerveau  ou  dans  l'arachnoidc,  il  en  ré- 
sulte : I.”  les  symptômes  dont  la  réunion  a reçu  le  nom  d'avo- 
rLXXiK  , et  qui  ordinairement  dépendent  de  l'hémorragie  céré- 
liraIe,ou  attisNCèPHALï;  a.**  ou  bienic  délireetles  convulsions, 
symptômes  non  équivoques  de  I'ai<ach<ioïoits  ; 3.**  ou  bien, 


• lîNCKPHALlTE 

cnfia,  l'ANcÉPHALiTt,  ou  iaflammalion  du  ccrvcuii , dont  noua 
allons  indiquer  les  causes,  les  symptômes,  les  suites-,  le  siège 
le  plus  ordinaire  et  le  traitement,  d'après  l'cxccilent  ouvrage 
de  Lallemand , modèle  préaieux  de  îs  manière  dont  un  bon 
observateur,  inspiré  par  une  saine  physiologie,  peut  féconder 
des  faits  jusqu  alors  demeurés  stériles  pour  la  science. 

Les  mêmes  causes  qui  déterminent  1 irritation  du  eervean , 
1 afflux  du  sang  vi!rs  ce  viscère  et  vers  ses  membrapes,  ep  un 
mot,  qui  donnent  lieu  à la  congestion  qérvbrale,  à I apoplexie 
et  à I arachn6idite,peuventdctcrminer  l'encéphalite  lorsqu  ella» 
sont  assez  puissantes  pour  occasioncr  une  congestion  non  ra- 
pide, permanente  et  intense.  La  vieillesse,  l'habitude  apoplco- 
tique , les- affections  morales  tristes,  l'usage  immodéré  des 
boissons  fermentées,  les  anévrismes  hypertrophiques  du  coeur, 
paraissent  être  des  conditions  iavorables  au  développement  de 
1 encéphalite.  L'action  des  corps  contondans  sur  les  parois  du 
crâne,  et  celle  des  corps  vulnérans , qui  pénètrent  jusqu'à  la 
substanCecérébrale.,sontla cause  occasionclle  la  plus  fre'quento 
de  cette  phlegmasic  ; après  elle  vient  l'afflux  que  le  voniii<se- 
ment  détermine  \éfp  la  tête;  enfin, dans  un  cas,  l'inflammation 
d une  partie  du  plexus  brachial  droit  a été  suivie  d'inflamma- 
tion et  de  suppuration  de  lu  partie  postérieure  de  l'hémisphèm 
gauche  du  cerceau. 

Les  signes  précurseurs  de  l'encéphalite,  qu'il  serait  si  utile 
de  pouvoir  distinguer  de  ceux  des  autres  maladies, afin  de  pré- 
voir le  dévèloppement  de  cetteqiblegmasie,  presque  toujours 
mortelle  quand  elle  est  arrivée  ù uii  certain  degré,,  diffèrent 
très-peu  de  ceux  de  la  congestion  cérébrale , de  l’apoplexie  et 
de  l’arachnoidile.  Ce  sont,  comme  dans  ces  affections,  l'dffluz 
subit  et  fréquemment  répété  du  sang  vers  la  tête,  des  clour- 
dlasemens , l'obscuroissementdela  vue,  la  faiblesse  ctl'engour- 
disscmeiit  d’un  côté  du  corps,  des  tintemens  d'oreilles , des 
pesanteurs  du  tète,  du  fourmillement  .dans  les  membres,  des 
illusions  d'optique  dans  lesquelles  le  sujet  croit  voir  les  objets 
qui  l'entourent  colorés  en  rouge,  une  altération  remarquable 
des  fonctions  cérébrales,  telle  que  rim|>aticnce  , l'irascibilité, 
l'inquiétude,  la  morosité,  la  mélancolie,  la  terreur,  l’eu  dn 
temps  avant  l'invasion  de  la  maladie , il  y a aouvent  des  dou- 
leurs de  tête,  vagues  ou  fixes,  etgravatives  avec  vertige,  ou 
bien  violentes,  aeçompagnéi-spde  convulsions  et  d'une  grande 
sensibilité  de  la  rétine,  ou  bien  de  faiblesse  ctdc  douleurs  dans 
les  membres.  La  céphalalgife,  qui  précède  souvent  l'enccphalilc, 
nu  doit  pas  toujours  être  considérée  comme  un  symptôme 
avant-coureur  de  cctlc  plilcgmaaie  ; elle  eu  dépend  quaud  elle 


4si  ENCliPHALlTE  * 

se  fait  scDtir  tout  à coup  et  s'accompagne  i <làs  son  ilébut,  de 
quelques-uns  des  symptômes  propres  à l'cocépfaalite , comme 
l'engourdissement  ou  la  douleur  des  membres;  elle  dépend, 
au  contraire,  de  quelqu'aulre  aliicliop  ebrunique  du  cerveau, 
ou,  plus  ordinairement,  de  l'arachnoide,  quand  elle  se  déve- 
loppe lentement , disparait,  revient,  et  se  fait  sentir  pendant 
des  années.  En  somme , les  signes  précurseurs  de  l'encépha- 
lite sont,  comme  ceux  de  l'apoplexie  et  de  Paraehnoiditc,  des 
congestions  cérébrales  plus  ou  moins  intenses,  plus  ou  moins 
répétées,  l’exaltation  (les  facultés  cérébrales  et  la  céphalalgie. 

Les  symptômes  de  l'encéphalite  peuvent  être  répartis  en  deux 
st'ries,  l'uni!  d'irritation,  Tautre  d'ulluisscmcnt  : l'exaltation  des 
fucullés  intellectuelles,  la  céphalalgie,  la  sensihililô  de  la  ré- 
tine, In  contraction  de  la  pupille,  les  douleurs  des  membres, 
la  contraction'continuc  ou  intermittente  des  muscles,  doivent 
être  rapportées  à la  première;  la  diminution  de  1 intelligence, 
la  somnolciiee  , la  stupeur,  la  dureté,  de  l'ouie,  la  perle  de  la 
vue  et  de  la  parole^  la  paralysie  des  muscles,  l'insensibilité  do 
la  peau,  appartiennent  à la  seconde.  Parmi  ces  symptômes,  oa 
observe  les  premiers  dans  l'arachnoïdite  ai^si  bien  que  dans 
l'cncéphalUe  ; on  observe  les  seconds  dans  l'état  apoplccli(|ue 
provenant  de  l'hémorragie  cérébrale,  aussi  bien  que  dans  l'i-n- 
eéplialite  ; mais  dans  l'encéphalite  ces  deux  ordres  de  symp- 
b’>mes  sont  réunis  , et  o'csl  leur  réunion  qui  caractérise  1 in- 
flammation du'ecrveau., 

Dans  l'cncéphulito  simple  ,•  on  voit  d'abord  stirrenir  les 
symptômes  d'iriilution  que  nous  venons  d'indiquer.  ].<a  cépha- 
lalgie persiste  pendant  toute  la  première  période^  eiledimiuue 
à roAure  que  le  sentiment  s'éteint  t cependant,  lors  même  que 
le  malade  a perdu  la  parole,  s'il  n'a  polot  perdu  la  conscience 
de  Ce  qu'il  éprouve  , il  indique  du  geste  le  côté  douloureux  do 
la  'tète.  La  céphalalgie  annonce  moins  de  danger  que  l'assou- 
pissement  ; cependant  vile  réclame  toute  l'attention  du  méde- 
cin. Qnelquefois  elle  cesse,  ainsi  que  les  autres  phénomènes  ; 
on  croit  à la  terminaison  heureuse  de  la  maladie,  et  le  sujet 
meurt  tout  à coup.  L'exaltation  des  fonctions  intellectuelles 
disparait  dès  que  les  inouveraens  convulsifs  et  la  paralysie  se 
manifestent,  et  fait  place  à rcmgeurdissement  de  l'action  céré- 
brale. Jamais  on  n'observe  le  délire  dans  rinflumiu.'ilioii  du 
cerveau  lorsqu’elle  est  simple  ; quand  ce  symptôme  a lieu  , il 
dépend  dc  1 iiillauimatioa  (le  l'aracbnoidc.  Toile  est  du  moins 
l'opinion  dc  Lallemand.  Ce  n'est  pas  que  ce  judicieux  au- 
teur fasse  de  ruraclinoide  le  siège  du  délire  s,oclui-ci, étant  la 
lésion  des  fviiUious  du  curveou,  ne  peut  avoir  d'autre  siège 
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(|uc  cc  viïccre  liC  dùlirc  a lieu  Janï  l'uiauliDoulitc  parce  <|uc 
le  cerveau  se  trouve  gêne  daiis  son  uclion  par  cctlc  phlcgrna- 
sic,  sans  que  sa  substance  soit  rendue  impropre  à l’cvcrcicedc 
la  pensée  ; le  délire  n'a  puini  lieu  dans  reiieéplialitc,  parce 
que  la  sul^slanee  cérébrale,  fortement  irritée,  et  prufundéincnt 
iiiodibée  par  l'état  inllammatuirc,  ne  peut  pluS' vaquer  conve- 
nablement à rexcrcico  de  la  pensée. 

Les  soubresauts  deS'  tendons , les  contractions  des  tncori* 
bres , les  convulsions,  se  manifestent  pétulant  la  première  |>é- 
riode  de  l'cncépHalitc,  cuinnic  dans  l'aruclinoïditc , et,  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  ces  symptômes  sont  l'indice  de  l’irrita- 
tion du  cerveau,  primitive  dans  1^  première  phlegniasic  , 
secondaire  dans  la  seconde.  A'iosi^à  la  vue  deccs  symptômes, 
on  ne  peutd.’aburd  savoir  s’ils  dcpeiulcnt>dc  celle-ci,  ou  's’ils 
|>rovienncDt  de  celle-là  ; mais, quand  ils  sent  produits  par  l’a- 
racbnoiditc,  ils  se  manifestent  orrllnairement  des  deux  côtés 
du  corps,  tandis  que,  lorsqu’ils  pCuvicnnent  de  l’cncéplialitc, 
ils  ne  se  montrent  le  plus  souvent  que  d’un  seul  côté.  Il  est 
une  cirèonstance  plus  décisive,  et  sur  laquelle  on  ne  saurait 
trop  appeler  l’attention',  c’est  que  ces  symptômes  convulsifs 
dans  l'encéplialitc  ne  tardent  pas  à s’accompagner  de  syinptô-' 
mes  de  paralysie,  et  même  on  observe  le  plus  souvent,  dès  le 
début,  le  plus  singulier  mélange  de  paralysie  et  de  phénomè- 
nes spasmodiques.  Nous  nous  servons  ici  des  propres  expres- 
sions de  Lallemand,  et  il  nous  arrivera  plusieurs  fois  encore 
d’en  faire  autant,  parce  que  nous  craiudrions  d’alTaiblir  ou  de 
déniituror  scs  idées,  chose  si  iroportantedans  une  matière  tonte 
neuve. 

Le  symptôme  le  plus  constant  et  le  plus  remarqualde  est , 
dit-il,  une  contraction  permanente  de.»  muscles  des  membres, 
et,  par  suite  de  la  prcpupdcrancc  des  fléchisseurs,  une  HexioB 
plus  ou  moins  considérable  de  toutes  les  articulations.  Lors- 
qu’on cherche  à étendre  les  membres  du  malade,  ils  résistent 
à la  traction  qu’on  exerce  sur  eux  sans  la  participation  de  sa 
volonté,  et  il  éprouve  souvent,  à cette  occasion,  d<»  douleurs 
qui  paraisscut  dépendre  de  l'extension  forcée  que  l'on  fait  su- 
bir aux  muscles  contractés.  Lus  tendons  sont  tendus  sous  la 
peau  comme  des  cordes.  Cette  rigidité  est  quelqucfoi.a  portée 
si  loin,  que  les  poignets  demeurent  appliqués  au  devant  des 
épaules,  et  les  taluiiscontrc  les  fesses',  elle  ooninieiice  toujours 
par  les  bras,  quelquefois  elle  se  borne  aux  membres  supérieuri, 
et  elle  y est  toujours  plus  prononcée  que  dans  lea  inférieurs, 
excepté  dans  les  cas  où  elle  est  portée  au  plus  haut  degré  d'in- 
teusité.  Les  paupières  sont  quelqufefois  fermées,  non ,' c'oiiiinc 
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tl«iu  rapopictic,  par  U {«ralyaie  do  muscle  relevenr  delafau- 
plèro  sopûrieure,  mai»,  comme  dans  l'cpilcpsie,  par  la  contrac- 
tion des  muioles  orbiculaires.et  l'on  ne  parvient  qu'avec  peine 
à les  écarter.  Gomme  dans  l'épilepsie , il  y a également  quel- 
quefois strabisme.  - 

rNoqs  avons  dit  qu'on  pouvait  aisément  rcconnahre  que  ces 
symptômes  proviennent  de  l'encéphalite  quand,  dès  le  début 
ou  dé  tcnips  après  leur  manifestation,  ils  se  compliquent 
de  phénomènes  de  paralysie.  En  .eflet,  tout  uiembre  contracté, 
pa'r  suite  de  l'inflammation  dulobeopposë  du  cerveau,  a perdu 
sa  sensibilité  et  reste  immobile,  tandis  qu'un,  membre  con- 
tracté par- suite  dé  l'inflammation  de  l’arachnoide  conserva 
encore  de' sa  sensibilité,  etësécutc  dés  monvemens  volontaires. 
Cette  coïncidence  de  contraction' convulsive  et'de  paralysie 
est  le.  signe  pathognomonique  dç  l'encéphaiite.  ' ' • < * 

r Ira  contraction  des  muscles  alterne  quelqucfois'avecdes  mou- 
vemens  convulsifs  d'extension  ou  de  flexion  ^momentanés,  et 

Ïui  reviennent  à dés 'intervalles  de  temps  plus  ou  moins  longs. 

ntre  ces  accès  convtllsifs,  les  membres  contractés  sont  insen- 
sibles et  immobiles.  Parfois  b péralysie  continue,  et  la  con- 
traction permanente  est 'remplacée  parla  flaccidité  des  mem- 
bres et  bi  perte  complète  de  la  sénsibilité.  Ainsi,  dit  Lallemand, 
cette  contraction,  en  diminuant  d'intensité,  peut  devenir  inter- 
mittente, suivant  le'dègr.é  de  l'inflammation,  ce  qui  prouve 
que  1a  différence  queMorgagni  cherche  à établir  entre  les  con- 
vulsions .toniques  et  le'scoBvubipns  cloniques  n'est  pBs  fondée: 
ce  sont  seulement  des  degrés  différens.  Cette  remarque  est  de 
la  plus  haute  importance  ; elle  tend  à prouver  que  la  préten- 
dus ataxie  n'est  jamais  que  l'effet  de  l'irritation,  ainsi  que 
l'obscu'vaiion  et  le  bon  sens  le  démontrent  ù tout  esprit  non 
prévenu. 

Le  mélange  de  convulsions  toniques,  de  convulsions  clohi- 

3ues  et  de  paralysie  annonce  que  la  substance  cérébrale,  en- 
aminée,  a subi  l'allération  désignée  parRécamiersonslenum 
de  ramolUssemenl  da  cerveau.  v 

Lorsque  la  paralysie  se  nvanifeste  tout  à coup,  et  précède 
les  symptômes  convulsiis,  ou  doit  en  conclure  qu'il  e'eSl  fait 
un  véritable  épanchement  de  sang  dans  laaubstance  cérébrale; 
si  b paralysie  s'est  établie  lentement,  le  sang  s'est  plutôt  in- 
bltaë  qu'cpanché.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'hémorragie  céré- 
biyje,  ou  HËMEBCèPHSLE,  a précédé  Fencépbalile,  ou-dumoina 
a’est  établie  avant  que  celle-ci  fût  arrivée  au  degré  d'intensité 
qikbÿnonceut  bs  symptômes  convulsifs  avec  mélangé  de  para- 
lysie. Oïdinairtunent  cette  hémcrraçie  est  peu  considérable  ^ 
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et  la  paralysie,  plus  prononcée  dans  les  metnhres  supérieurs, 
est  imcomplète,  et  se  manifeste  dans  les  muscles  par  l'impos- 
bibllité  de  mouvoir  les  membres,  avant  de  se  manifester  dans 
la  peau  par  l'insensibilité. 

Lorsqu'à  la  suUc  d'une  apoplexie  intense  et  de  la  paralysie, 
qui  en  est  l'effet, de  mélàde  éprouve,  au  bout  cTun  temps  plus 
ou  moins  lon^,  des  fourmilleroens , des  élanecmens  et  mÔme 
de  la  douleurdans  les  membres  paralysés  (sans  que  ceux-ei  aient 
recouvré  leur 'Bènsibililc.  .'ans  que  la  peau  ait  cessé  d’être  in- 
sensible), de  la  raideur  et  des  mouvemens  convulsifs,  de  brus- 
ques mouvemens  de  contraction,  des  extensions  subites,  mo- 
mentanées, sans  qu’il  puisse  se  servir  de  ses  membres,  c'est 
qù'autour  du  sang  épanché  il  s'est  développé  une  inflammation 
intense  et  un  ramollissement  de  la  substance  cérébrale'.  Quel- 
quefois ces  douleurs  sont  le  Seul  symptôme  d'irritation  qui,  par 
son  union  a'veé  la  paralysie,  puisse  faire  connaître  qu'il  y a 
inflammation  dit  cerveau  : il  est  (fonc  important  de  le  noter. 

En  général,  PinscnsibiUté  delà  peau  marche  aveemoinsde 
rapidité  que  la  paralysie  des  muscles;  souvent  elle' commence 
plus  tard  que  celle-ci,  et  toujours  elle  paraît  moins  intense, 
au  muitts  pendant  long-temps. 'Souvent  la  peau  n'est  plus  sen- 
sible aux;  bras,  quoiqu'elle  le  soit  encore  aux  jambes;  quel- 
quefois même  elle  ne  perd  toute  sa  sensibilité  qu'à  l’instant  de 
la  mort!  d’où  il  résulte  que  moins  la  peau  est  sénsible,  et  plus 
la  paralysie  des  muscles  est  complète,  plus  la  maladie  est  in- 
ten'sc.  î)es  cas  de  ce  genre,  observés  par  une  foule  de  méde- 
cins, avaient  porté  à supposer  deux  ordres  de  nerfs,  les  uns 
pour  lè'Stmtiment,  se  rendant  à la  peau;  les  autres  pour  le  mou- 
vement, SC  rendant  aux  muscles.  Cette  opinion  vient  d’être 
réchauffée  par  quelques  Anglais  , mais  Lallepinnd  nous  paraît 
avoir  trouvé  la  véritabl»- explication  du  phénomène':  il  pense 
qu'elle  se  réduit  à dire  qu'une  faible  paralysicsuffit  pour  étein- 
dre l'action  nerveuse  qui  concourt  à la  locomotion , tandis 
qu'il  faut  une' lésion 'plus  profonde  de  l’encéphale  pour  faire 
cesser  la  sensibilité.  La  perception  de  l’impression  produite  à 
l'extrémité  d'un  nerf  étant  un  acte  indépendant  de  notre  vo- 
lonté, et  qui  n'exige  pas  par  conséquent  que  le  cerveau  entre 
spontanément  en' action,  il  est  facile  de  concevoir,  dit-if,  que 
la  partie  malade  du  cerveau  soit  assez  altérée  pour  ne  pouvoir 
•plus  avoir  une  influence  active.sur  les  nerfs  qui  en  dépendent, 
et  pas  assez  pour  qu'elle  ne  puisse  plus  recevoir  l'impression 
qui  lui  est  communiquée  par  ces  mêmes  nerfs.  Lallemand  achève 
de  prouver  la  bonté  de  cette  explication  en  rappelant  que  des 
malades  qui  ont  conservé  la  sensibilité,  et  qui  ne  peuvent  pas 
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mouvoir  volontiiircmeut  les  membres  paralysés  , lorsqu'un  leS' 
y invite,  les  retirent  cependant  involontairement  quand  on  les 
pince  fortement.  i ' t- 

Les  accès  convulsifs,  qui,  avons-nous  dit,  remplacent  quel- 
quefois momentanément  la  contraction  permanente  avec  para- 
lysie , sont  en  général  très-courts;  ils  ne  durent  guère  plus  de 
cinq  minutes,  diminuent  graduellement  d'intèiisité,  deviennent 
de  moins  en  moins  fréquens  à mesure  que  la  maladie  tire  ù sa 
fin,  et  cessent  plus,  ou  moins  long-temps  avant  la  mprt,desorte 
que  les  derniers  symptômes  de  l'encéphalite  sont  la  paralysie 
sans  contraction  et  la  stupeur.  Dans  le  cours  de  ces  accès  > 
l'œil  brillant  et  vil,  la  face  animée,  annoncent  que  l’afflux  cé- 
rébral augmente  ou  àe  renouvelle  ; la  bouche,  tirée,  avant  l'accès, 
du  eûte  oppoéé  ù la  paralysie,  se  dévie  du  côté  de  la  fact  af- 
fecté de  convulsions;  les  yeux  sont  renversés , divergens  et 
mobiles  ;,le  malade  perd  connaissance,  et  ne  la  recouvre qa'après 
l'accès.  Ces  alternatives  de  spasme  tonique  et  clonique  se  dis- 
tinguent de  ceux  qui  ont  lieu  dans  l'arachnoïditc,  en  ce  que , 
dans  celle-ci , la  paralysie  et  l'insensibilité  n’ont  point  lieu  dans 
les  iiitcrvullcs  des  accès.  w i>  ' 

Lorsque  les  deux  côtés  du  corps  sont  en  prbie  à ocs  con- 
vulsions passagères,  et  qu’un  seul  côté  reste-ensuitc  paralysé 
et  contracté,  c est  quoi  y a tout  à la  fois  inflaramatioii  de  l’a- 
rachnoide  des  deux  côtés,etinnaniinatiouavcc  ramollissement 
du  uerveau  du  côté  opposé  aux  membres  paralysés. 

-Ches  un  tiers  des  malades,  dont  Lallemand  a donné  l’his- 
toire, lu  paralys'ic  a successivement  affecté  les  deux  côtés  du 
corps,  parce  que  la  maladie  a occupé  l’un  et  l'autrehémisphèrcs 
ou  la  protubéreuco  annulaire;.  r 

La  paralysie  nu  s'est  point  manifestée  chez  cinq  malades. 
Lallemand  explique  cette  parlicblarité  en  faisant  remarquer 
qu’oii  trouva  que  les  traces  de  l'inilammatioa  , c'est-à-dire  le 
ramollissement,  ne  s’étendaient  pas  au-delà  du  corps  calleux 
-du  Septum  lucidum  et  de  la  .voûte  à trois  piliers,  parties  qui 
ne  .communiquent  qu'avec  les  hémisphères,  taudis  que, chez  les 
autres  malades,  les  traces  de  l'inllammation  furent  trouvées 
dans  le  cerveau,  dans  le  cervelet,  dans  la  protubérance  annu- 
laire ou  la  moelle  épinière, parties  qui, toutes, communiquent 
dircclemènt  avec  la  moelle  épinière.  Cette  explication  ne  pa- 
rait p'aa<aos»i  bonne  que  toutes  celles  qu'a. -données  le  même 
auteur,  car  les  bémispbères  communiquent  avec  la  moelle  al- 
loUgée,  et  de  là  uvec  la  moelle  épinière,  tout  ausai  directement 
que  la  prolubéraucc  anuûlaire;  eepcoJanl  .il  résout  très-birii 
1 ubjeclioii  qu'il  se  fait  à lui-uiêuic  : mais,  puisque  ecs  parties 
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ne  communiquent  pas  avec  la  moelle,  comment,  dit-il,  leur 
inllnmmntion  a- 1- elle  pu  déterminer  des  convulsions?  üc  la 
même  manière  que  les  inflammations  de  raraclinoïde,  en  pro- 
duisant l’irritation  des  parties  voisines.  D'ailleurs  ce  prétendu 
défaut  de  compiunication  est  contraire  à ce  que  l’anatoniio 
nous  enseigne.  Voyez  cenveaiii. 

Il  est  rare  que  les  symptômes  de  l'inflammation  du  cerveau 
suivent  unp  marche  régulière  et  continue.  Lcplus  souvent,  dit 
Lallemand,  les  malades  éprouvent  des  alternatives  d'amélio- 
ration et  de  rechute;  ils  sont  tautôt  assoupis,  tantôt  agités; 
iis  perdept  et  recouvrent  la  connaissance;  la  paralysie  diminue 
pendant  quelques  insians  pour  augmenter  ensuite  j cuiin  , il  y/ 
a quelquefois  une  amélioration  si  remarquable,  qu  onles  croit 
hors  de  danger.  Ces  irrégularités  d'ont  point  -lieu  dans  l'hé- 
morragie cérébrale. 

Jusqu'ici  nous  n’avons  rien  dit  de  l'état  delà  circulation  et 
la  respiration  dans  l’encéphalite.  Ces  deux  fonctions  sont 
en  général  peu  lésées.  Lp  respiration  est  ordinairement  calme, 
sodvent  lente,  et  toujours  régulière,  jusqu'à  la  veille  ou  au 
jour  de  lu  mort;  alors  elle  devient  pénible,  précipitée,  et  enfin 
stertoreuse  l^ns  lescas  où  l'on  a observé  la  fréquence  du  pouls, 
elle  tenait  à rinllammation  de  la  membrane  mu(|uciise  de  l'es- 
tomac, des  intestins  ou  de  la  vessie,  qui  compliquait  l’encé- 
])baKte.  lise  peut,  en  effet,  que  dans  l’encéphalite  trcs-ititcnse, 
dans  celle  qui  s'accompagne  d'altération  de  la  suirstancc  céré- 
brale, et  qui  est  curaetériséc,  entre  autres,  par  la  paralysie,  il 
SC  peut,  disons-nous,  queleceeur  demeure  impassible  , et  que 
le  pouls  ne  subisse  aucunp  modification;  mais  l'état  de  la  cir- 
culation dans  plusieurs  congestions  cérébrales,  avec  fréquence 
ou  plénitude  et  dureté  du  pouls,  nous  porte  à croire  que  la 
(lèvre,  comme  on  dit,  peut  être  le  résultat  de  l'irritation  céré- 
brale. En  vain  on  dirait  que,  pour  cela,  il  faut  qu’il  y ait 
arachnoiditc,  car  certainement  l’arachnoïdito  ne  peut  contri- 
buer à l'accélération  du  pouls  que  par  l'intermédiaire  du  cer- 
veau irrité.  * 

A mesure  que  la  paralysie  fait  des  progrès , la  dureté  de 
L'ouic,  l'immobilité  et  la  contraction  de  la  pupille,  puis  sa  di- 
latation , remplacent  les  tintemens  d’oreilles  cl  la  sensibilité 
excessive  de  la  rétine;  ce  dernier  symptôme  fait  place  à l'anc- 
sthèsie  de  celte  expansion  nerveuse.  Lorsqu'un  seul  côté  du 
corps  est  à la  fuis  contracté  et  paralysé,  la  pupille  du  mémo 
côté  est  ihimobilc  et  contractée , quoique  la  rétine  soit  in- 
si'usiblc.  I 

Eu  résumé , dit  Lallemand , les  affections  du  cerveau  et 
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celles  de  l'araohnolde,  par  leur  influence  sur  les  fonctiens 
cérébrales,  se  manifeslent  à l'extérieur  par  la  lésion  de  ces 
mêmes  fonctions,  c'est-à-dire  par  des  symplêmcs  qui  ont  rap- 
port à la  perception  des  impressions  produites  par  les  agens 
extérieurs,  à l intelligence  et  aux  mouvemens  volontaires.  » Les 
symptômes  des  inflammutions  du  ct-rveau  presentenideux  ca- 
ractères tout-à-fait  opposés  : ceux  d'irritation  et  ceux  de  col- 
lapsus  : les  premiers  s'observent  aussi  dans  l'inflanynatiqn  de 
l’aracKnoide , et  les  seconds  tiens  l'apoplexie;  mais  on  ne  les 
trouve  réunis  que  dans  les  inflammations  du  cerveau,  parle 
que  dans  le  premier  cas  il  y a irritation  du  cerveau  , sans  al- 
tération de  son  tissu  \ dans  le  second,  il  y a d’abord  ahération 
sans  irritation  ; et  ce  n'eàt  que  dans  l'inflammation  ducerveau 
qu'il  peut  y avoir  successivement  Irritation  et  désorganisatio^n. 
Quand  la  paralysie  précède  les  symptômes  spasmodiques  , 
c’est  que  l'altération  de  tissu  précède  l'inflammation , c'est-à- 
dire  qu'il  s'est  fait  d’abord  uo  épanchement  de  sang.  Quanti 
les  symptômes  spasmodiques,  manqqent , la  marclie  lente  et 
progressive  de  la  paralysie  peut  facilement  la  faire  distinguer 
de  celle  qui  est  produite  par  une  apoplexie  ^unc  hémorragie 
cérébrale).  Ainsi,  en  dernière  analyse,  dans  (^ntlammation 
de  l’arachnoïde , symptômes  spasmoHiifues  sans  parafysie,  dans 
l'apoplexie  (hémorragie  cérébrale)  paralysie  su  b été  , sans 
sjmptèmes  spasmodiques  ; dans  l’enoéplialite,  symptômes  Spa- 
smodiques , paralysie  lente  et  progressive , marolve  inégale  et 
intermittente  ». 

Quelque  soin  que  nous  ayons  mis  àsuivre  pas  à pas  l'auteur 
à qui  l'on  doit  ce  beau  tableau  comparatif  des  sigucs  do 
l’arachnoïde  , de  l’hémorragie  cérébrale  et  de  l’t'ncépbaHte  , 
nous  n'avpns  pu  que  présenter  les  résultats  de  scs  ruchcrckes. 
C’est  dans  son  ouvrage  qu'il  faut  aller  étudier  le  développe- 
ment de  ses  vues  profondes  et  lumineuses,  et  les  faits  prficiuux 
qu’il  a recueillis; 

On  se  demandera  comment  Lallemand  est  arrivé  à tracer  ce 
tableau  des  différences  que  présentent  les  symptômes  de  trois 
maladies  jusqu'ici  confooduus«ous  les  noms  ^vagues  d’mdértie, 
de  sphacùli!  du  cerveau,  de  phrénésie , de  céphalile , d'apo- 
plexie, d'ataxie,  de  parnlysifi,  de  convulsion.  C'est  par  l'étude 
comparative  des  symplômcs  avec  les  lésions  trouvées  dans  les 
cadavres.  Les  travaux  de  Lallemand  donnent  la  plus  haute 
idée  des  résultats  surprenans  auxquels  on  peut  arriver  par 
cette  heureuse  alliance  de  l'observation  avec,  la  physiologie  et 
l’anatomie  pathologique. 

Pour  apprécier  avec  justesse  la  durcedcrunccpbalite,il  no 
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faut  pas  toujours  la  calculer  à partir  île  l'invasion  des  symp- 
t(^mc3,  car  les  premiers  qui  Sc  manifestent  peuvent  «ître  dus 
à une  araehnoïditc  aiguë  ou  même  chronique,  ou  bien  à 
une  hémorragie  cérébrale.  Il  ne  faut  compter  que  de  I instant 
oii  se  manifesto  le  mélange  de  symptômes  d'irritation  et  de 
collapsus,  qui  caractérise  l'encéphalite  asseti  intense  pour  dé* 
terminer  le  ramollissement  de  la  'substance  cérébrale.  De  cette 
manière  il  est  facile  de  juger,  contre  l’opinion  d’AbercroinJiic, 
que  l'encéphalite  n’est  pas  nécessairemeut  chronique,  lin  effet, 
sur  quarante-un  malades,  vingt-deux  sont  muets  dans  le  pre- 
mier septénaire,  et  dix-neuf  dans  les  deux  septénaires  eiijvans. 

La  marche  de  la  maladie  est  le  plus  souvent  très-rapide,  et 
ses  symptômes  sont  alors  très-intenses;  quelquefois  elle  dure 
plus  long-temps  et  se  développe  lentement. 

Il  résulte,  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  Lallemand  no 
donne  le  nom  d'inflammation  du  cerveau  qu'au  degré  d'irrita- 
tion cérébrale  qui  détermine  le  ramollissement  de  la  substance 
de  ce  viscère.  Par  conséquent  il  n'a  encore  décrit  que  le  plus 
haut  degré  de  l'encéphalite,  et  il  est  à désirer  qu’il  s’occupe 
des  degrés  moins  intenses  de  cette  phirgmasie.  Il  semblerait, 
d’après  scs  recherches,  que,  lorsqu’on  n'observe  chez  un  ma- 
lade que  des  signes  d'exaltation  des  fonctions  cérébrales, 
il  ne  peut  y avoir  qu’arachno'idite  ; mais,  puis(|u'il  avoue  > 
que  l’arachnoïdite  ne  détermine  ces  symptômes  qu  en  irritant 
le  cerveau,  comment  se  refuser  à admettre  qu'une  irritation 
primitive  de  ce  môme  viscère,  par  suite  de  veilles  prolongées 
ou  de  la  douleur,  par  exemple,  puisse  donner  lieu  à ces  mômes 
symptômes?  Pour  percevoir  douloureusement  des  impressions 
cxtcénes  ou  internes,  et  pour  en  être  iirité,  le  cerveau  n'a 
nullement  besoin  de  l'aide  de  rarachno’ide , et  tout  nous  porte 
à croire  que  lorsque  cette  membrane  s'enflamme  dans  les  deux 
circonstances , que  nous  venons  d’indiquer,  c’est  par  suite  de 
l’irritation  cérébrale,  et  non  pas  primitivement.  Ainsi  l’on  peut 
dire  que  toute  exultation  de  l’action  des  organes  des  sens  etdu 
mouvement,  et  toute  exaltation  de  la  pensée,  dépend  d'une 
irritation  cérébrale,  tantôt  primitive,  tantôt  consécutive,  d’une 
arachnoidite,  d'une  gastrite,  d'une  gastro-entérite,  d’un  pana- 
ris, ou  enfin  d’une  phlegmasic  quelconque.  Lorsque  l’irritation 
cérébrale  persévère  et  augmente  d’intensité,  mais  non  pas  au 
degré  de  violence  subite  qui  détermine  l'hémorragie  cérébrale, 
si  l’arachnoïdile  n'en  est  pas  l’effet,  et  même  dans  les  cas  où 
l'une  ou  l’autre  de  ces  deux  affections  se  développe,  on  volt  • 

survenir  un  mélange  de  symptômes  spasmodiques  et  de  symp- 
tômes de  paralysie  qui  annonce  le  plus  haut  degré  de  l’enoé- 
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phalitc,  k ramolKascmrnt  et  mètiic  la  supporation.  Lorsque 
la  mort  survient  par  l'effet  de  l’afflux  du  sang,  si  elle  a lieu 
promptement,  on  ne  trouve  quelquefois  riun,soavent  une  tur- 
gescence sanguine  remarquable  delà  substance céo^brale,  fré- 
quemment un  épanchement  de  sang,  ou  bien  le  ramollissement 
avec  ou  sans  suppuration  diffuse  ou  rassemblée  en  foyer  sim- 

flc  on  en  kyste,  que  nous  allons  décrire  en  prenant  toujours 
lallemand  pour  guide.  Toutes  ces  altérations  peuvent  se  trou- 
ver réunies.  ■ ■ . , y 

Le  ramollissement  du  cerveau  consiste,  dit  Lallemand,  dans 
»une  espèce  de  liquéfaction  d'une  partie  de  la  substance  cé- 
rébrale , le  reste  conservant  à peu  près  sa  consistance  ordi- 
naire». 11  pense  que,  lorsque  la  totalité  du  cerveau  est  ramol- 
lie et  même  réduite  en  une  sorte  de  bouillie,  il  est  difficile  de 
décider  que  cet  état  est  l'effet  d'une  affection  roorbide.de  l'en- 
céphale, parce  que  cet  état  peut  n’ètre  qu'une  altération  pos- 
thume du  viscère  qui  perd  promptement  sa  consistance  dans 
les  temps  humides  et  chaud;,  et  qui  offre  rarement  une  grande 
rénitence  chez  les  hydropiques,  les  phthisiques,  enfin  chez  les 
sujets  qui  n’ont  succombé  qu'après  de  longues  maladies.  Néan- 
moins il  admet  que  le  ramollissement  général  du  cerveau  peut 
être  une  suite  de  l'affection  de  ce  viscère , mais  il  parait  qu'il 
n'a  pu  jusqu'ici  rien  établir  de  positif  à cet  égard.  Nous  pen- 
serons donc,  ainsi  que  lui,  que  le  ramollissement^  effet  de  l'in- 
flammation de  l'encéphale,  est  local,  jusqu'à  ce  que  de  nou- 
veaux travaux  aient  démontré  qu'il  peut  être  général. 

Le  siège  le  plüs  ordinaire  du  ramollissement  est  dans  la 
substance  grise,  dans  le  corps  strié,  la  couche  des  nerfs  opti- 
ques,-la  protubérance  annulaire  ; toutes  parties  qui  reçoivent 
le  plus  grand  nombre  de  vaisseanx,  et  les  plus  volumineux  de 
ceux  qui  se  rendent  au  cerveau.-  Uarement  on  trouve  la  sub- 
stance blanche  seule  ramollie. 

Le  ramollissement  se  présente  sons  divers  aspects  ; i."  ac- 
compagné d’une  injection  vasculaire  très- prononcée , 2.“  d'in- 
filtration ; 3.®  d'épanchement  de  sang;  4-®  d’une  coloration 
parlicuticre : 5.°  avec- infiltration  de  pus;  6.**  avec  collection 
de  pus  on  abcès  récens  ; 7.*^  avec  abcès  enkystés.  La  portion 
ramollie  du  cerveau  est  d’une  couleur  rosée  ou  d'un  rouge  plus 
ou  moins  foncé;  a un  degré  plus  élevé,  elle  est  d'un  rouge 
amaranlhe,  enfin,  selon  que  le  sang  s'y  trouve  cii  plus  grande 
quantité,  elle  est  d'un  rouge  violet  ou  lie  de  vin  A.  un  degré 
plus  élevé,  le  sang  ne  se  borne  plus  à colorer  la  partie  ramol- 
lie, on  le  volt  infiltré  dans  cette  partie  de  la  substance  céré- 
brale , enfin  on  le  trouve  rassemblé  en  caillots  au  centre  du 
ramollissement. 
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Jusqu'ici  il  n’y  a aucune  trace  de  suppuration;  la  nature 
inllammatoirc  du  ramollissement  n’est  démontrée  que  par  l’é- 
tude approiondic  des  causes  et  des  symptômes  du  la  maladié, 
et  parde  sang  infiltré  ou  épanché  dans  la  partie  ramollie. 

Quand  la  partie  ramollie  du  cerveau  présente  une  teinte  bru- 
nâtre, celle-ci  dépend  de  la  combinaison  du  sang  avec  la  sub- 
stance grise,  plutôt  que  de  l'injection  vasculaire; on  n'observe 
point  celte  couleur  quand  la  substance  blanche  est  le  siège- du 
ramollissement. 

Lorsqu’un  épanchement  de  sang  s’est  fait  subitement  dans 
le  cerveau,  le  liquide  devenant  une  cause  permanente  d’irri- 
tation, la  substance  cérébrale  qui  entoure  le  caillot  finit  par 
s’enflammer  et  se  ramollir,  de  telle  sorte  qu’à  l’ouverture  des 
cadavres,  lorsque  la  mort  finit  par  avoir  lieu,  on  trouve  un 
ramollisschient  autour  du  sans  épanche  ( / oyez-iiCMurcÉPiiALE  ). 
Dans  ce  cas-,  aui  symptômes  apoplectiques  se  sont  joints  sc- 
condaircroent.ccüx  de  l'encéphalite,  mais  on  conçoit  que  de 
pareils  cas.  qui  d’ailleurs  sont  fréquens,  offrent  beaucoup 
d'obscurité. 

A mesure  que  le  pus  commence  à remplacer  le  sang,  il  donne 
sa  couleur  à la  substance  grise,  et  la  rend  d'un  blanc  sale, d'un 
blanc -jaun.ôtre  ou  vcrdAlre  ; on  ne  trouve  plus  guçrc  alors  de 
substance  ramollie  rosée  ou  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé, 
cl  cependant  le  pus  n’est  point  encore  apparent,  il  est  infiltré 
et  combiné  avec  la  substance  dans  laquelle  il  s’est  formé-  A , 
mesure  que  l’on  explore  des  cerveaux,  dans  lesquels  l'inllain. 
mation  a déterminé  une  suppuration  plus  abondante,  on  trouve 
le  pus  d'abord  rassemblé  en  petits  foyers  épars  au  milieu  de 
la  partie  ramollie,  puis  un  foyer  purulent  étendu,  formé  pat* 
la  communication  <[ui  s’est  établie  entre  ces  divers  foyers  au 
moyen  de  la  destruction  des  portions  de  substance  cérébrale 
ramollie  qui  les  séparaient;  ce  foyer  commun  est  irrégulier,' 
il  a des  ramifications,  des  clapiers  divergciis,  on  y voit  flot- 
ter des  débris  de  cerveau  qui,  ne  tenant  à ce  viscère  que  par 
un  pédicule,  se  dissolvent  peu  à peu,  et  se  réduisent  en  fila- 
mens  floconneux. 

Quand  la  suppuration  s’établit  au  centre  de  la  partie  ramol- 
lie , elle  s’étend  peu  à peu  vers  la  circonférence  ; dans  ce  cas 
et  dans  le  précédent  , toute  la  portion  du  cerveau  qui  était 
ramoll'u:  finit  panse  détruire,  le  foyer  s’accroît  graduellement 
et  s’arrondit.  Les  vaisseaux  et  les  débris  de  tissu  cellulaire,  qui 
échappent  à celle  destruction,  se  retirent  à la  circonfirence, 
s’entrelacent  à la  siirfaoe  du  foyer, el.y  forment  un  réseau  vas- 
culaire et  eelluleus  , qui  prend  insensiblement  de  l'accroissc- 
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ment,  et  devient  peu  à peu  une  membrane  organisiée,  épaiase, 
laquelle  isole  le  pus  du  reste  de  la  substance  eérébrale^,  à ce 
degré,  il  y a abcès  enkyste.  Ces  abcès  sont  le  résultatdu  pas- 
sage de  l'cncéplialilc  aigue  nu  type  ehrunique. 

Le  pus  contenu  dans  les  abcès  du  cerveau  peut êtrç liquide, 
et  séreux,  plus  ou  moins  épais,  visqueux,  yerdAire,d'ui)  jaune 
verdAtce,  d'un  blanc  jaunâtre,  grisâtre,  jaune  grisâtre,  gris 
blanchâtre,  blanc  sale,  ou  enfin  tout  à l'ait  blanc.  Hnrémeot  il 
est  fétide,  et  sa  fétidité  ne  dépend  pas  toujours,  de  xe  que 
le  foyer  communique  avec  l'air,  car,  cette  communication 
n'syant,pa8  lieu,  on  a pourtant  remarqué  la  même  fétidité ^ 
dans  deux  cas  seulement  à la  vérité.  C’est  ordinairementdans 
le  cours  du  second  septénaire  que  le  pus  se  réunit  en  fo y ess. dis- 
tincts; il  faut  ((ue  la  m.dadic  ait  duré  un  mois  pour  qu'on 
trouve  un  abcès  avec  un  kyste  rudimentaire. . 

La  suppuration  a lieu  plus  souvent  à la  suite  derencéplia.* 
litc  par  contusion  du  crâne  que  dans  tout  autre  cas  ; d-'oii  il 
résulte  que,  le  plus  souvent,  ces  abcès  n'occupent  point. alors 
le  lieu  où  l'on  trouve  ordinairement  le  ramollissement,  efll'ct 
de  l'encéphalite  produite  par  toute  autre  eausc.  Dansla  moitié 
des  cas,  l’abcès  est  à la  surface  du  cerveau, parce  que  le  coup 
a dù  agir  sur  celte  partie  de  l'encéphale  plutôt  que  sur  toute 
autre;  l'encéphalite  est  souvent,  alors,  la  suite  de  l'arachnoiditc; 
dans  le  quart  des  cas,  que  rapporte  Lallemand,  l'a^cs  a été 
trouvé  è l'endroit  où  ae  développe  le  ramollissement  à la  suite 
de  l’encéphalite  par  cause  interne;  dansledernier  quart, àpeu 
près,  l abcès  était  au  centre  d'un  hémisphère. 

Peut-on , pendant  la  vie,  reconnaître  à des  signes  certains 
*que  la  suppuration  est  venue  se  joindre  au  ramollissement? 
Non.  On  ncsoupçonne  la  suppuration  du  cerveau  que  lorsque  à 
la  8u)tc  des  symptômes  de  ramollissement , les  facultés  intcU 
lectuclles  se  rrétablissent , que  la  paralysie  persiste,  et  que 
riiillammation  a été  de  longue  durée,  lorsque-,  par  exemple, 
elle  s’est  prolongée  jusqu'au  second  septénaire.  Jusqu'ici,  on 
avait  cru  que  la  suppuration  s'établissait  au  moment  où  les 
symptômes  sont  au  plus  haut  degré  d'intensité  ; on  attribuait 
la  paralysie  à la  compression  qui , disait-on  , dépend  de  la 
présence  du  pus;  mais  un  simple  ramollissement  a veC  injection 
sanguine  suffit  pour  entraîner  la  paraly.sie, et  ordinairement  les 
symptômes  cessent  à l'instant  où  la  suppuration  s'établit. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  auteursde  plusieurs  recueils  d'ob- 
servations, la  gangrène  du  cerveau  ne  serait  pas  rare  ; cepen- 
dant l-allcmand  pense  (|u'â  I exeeption  des  circonstances  où  le 
cerveau  s'est  porté  au  dehors  sous  forme  de  fongus,  dans  des  cas 
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chirurgicaux,  la  gangrène  de  ce  viscère  a été  rarement  observée 
et  encore^  plus  mal  décrite.  Sans  nier  la  possibilité  de  cette 
gangrène,  hors  le  cas  où  l'encéphale  communique  avec  l’air, 
il  pense  que  la  couleur  brunc.de  la  substance  cérébrale, donnée 
comme  signe,  pathognomonique  , n'est  point  une  preuve  con* 
vainquantc'qu'elle  ait  eu  lieu  en  effet,  puisque  cette  couleur 
peut  n'avoir  d'autre  cause  que  l'inflammation  si  fréquente  de 
la  substance  grise. 

Un  sait  que  toutes  les  fois  que  le  cerveau  se  trouve  en  con- 
tact avec  l’airf  il  se  ^orte  au  dehors  à travers  ses  enveloppes', 
Lallemand  attribue  ce  phcnomcnc  non  pas  au  mouvement  que 
le  sang  artériel  communique  à l'encéphale  , mais  bien  à la  tur- 
gescence inflammatoire  qu'il  subit  dans  ce  cas;  et,  ce  qui  vient 
à i'appui  de  son  opinion,  c'est  que  le  caveau  peut  rester  ànft 
pendant  un,  deux,  trois  et  même  cinq  jours  sans  se  porter 
ainsi  au  dehors  ious  forme  de  fdngus.  Ijorsque  les  parois  du 
crâne  intactes  ne  permettent  qias  à la  partie  enflammée  du  cer- 
veau de  se  faire  jour  au  dehors,  celle-ci  comprime  les  parties^ 
qui  l'avoisinent , et  de  celte  compression  résultent  une  foule 
de  symptômes  que  l'on  expliquerait  diflicilenient  autrement 
quand  le  ramollissement  se  trouve  n'avoir  qu'à  peine  le  volume 
d'un^.  noisbttc.  Ainsi  cette  compression  explique  pourquoi  ce 
ramollissement  si  peu  étendu  s'est  souvent  annoncé  pendant  la 
vie  par  une  hémiplégie  complète  avec  mouvemens  convulsifs, 
perte  de  la  vue , de  l'ouie  , et  enfin  paralysie  parfois  générale 
sur  la  fiiv  de  la  maladie.  C'est  encore  à la  compression  qu'il 
faut  attribuer  la  somnolence ,' le  coma,  la  perte  complète  de 
l'intelligence,  car  tous  ces  phénomènes  n'ont  point  lieu  , on. 
n'ont  eu  lieu  qu'à  un  faible  degré , lorsque  le  cerveau  trouve 
imc  issue  pour  se  développer  au  dehors,  tandis  qu'ils  se  sdnt 
manifestés  oB  so  sont  accrus  lorsqu'on  a voulu  s'opposer  à cc 
développement  extérieur. 

En  résumé,  le  travail  inflammatoire  produit  les  phénomènes 
morbides  que  l'on  remarque  dans  le  côté  opposéà  l’hémisphère 
malade  ; la  turgescence  et  la  compression  qui  en  sont  la  suite 
occasionent  les  symptômes  généraux.  Quand  la  compression 
s’établit  lentement,  l’inteiligeneq  peut  se  conserver  et  le  com.i 
demeurer  imparfait  pendant  long-temps,  ainsi  que  nous  l’avons 
observé  dans  un  cas  d'épanchement  sanguin  sur  l'hémisphère 
droit,  avec  ramollissement  superficiel  mais  étendu  de  cette 
partie  du  cerveau. 

Pour  se  faire  des  idées  justes  sur  le  pronostic  de  l’encépha- 
lite, il  ne  faut  s'arrêter  ni  à la  délicatesse  du  tissu  qui  en  est  le 
siège,  ni  à l'âge  ordinairement  avancé  des  sujets  qui  en  sont 
T.  ri.  uS 
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o!TccU«,  ni  aux  réaullats  de  la. pratique  do  médecins  qui  la 
traitent  par  les  toniques  , les  émétiques  et  les  dérivatifs  irri- 
tuos.  Ou  possède  un  grand  nombre  d'exemples  de  guérison  de 
1 encéphalite  traumatique;  pourquoi  donc  n'espérerait  on  pas 
pouvoir  par  la  suite  être  aussi  heureux  dans  le  traitement  de 
l'encéphalite  qni  ne  dépend  pas  d'une  lésion  mécanique  i*  Pour- 
quoi même  n'cspérerail-on  pasdes succès  plus  nombreux,  puis- 
que, dans  cette  espèce  d'inflammation  du  cerveau  , le  viscère 
est  moins  prufondément  altéré  que  dans  le  cas  d'inflaraoiation 
traumatique  ? Je  ne  crains  pas  d'avancer,  dit  kallcmaiid,  què 
quand  un  connailia  mieux  les  phlegmasies  de  l'encéphale,  et 
qu'on  les  traitera  dès  le  début  d'une  manière  rationnelle,  on 
en  guérira  autant  qu'on  guérit  aujourd'hui  de  pneumonies 
aiguvs  et  récentes.  Traitée  convenablement,  dès  son  apparition, 
l'enréphalite  peut  se  terminer»  promptement  par  résnUition , 
sans  laisser  aucune  trace  dans  les  lonctions  intellectuelles  ni 
dans  la  locomotion.  Ainsi  tout  pdrte  à croire  que  cettç  roala- 
«lie  sera  moins  redoutable  que  l'héiAorragie  cétébrale,  quand 
on  la  connaîtra  et  qu'on  la  traitera  mieux.  Au  reste  , que  le 
médecin  ne  s’en  lais>c  jamais  imposer  par  la  bénignité  appa- 
rente des  symptômes,  et  qu'il  n'héslte  point  à déclarer  la  ma- 
ladie fort  grave,  afin  que  l’on  exécute  ponctuellement  scs  pres- 
criptions, qu'iL  se  hôte  surtout,  qu'il  se  hâte,  dit  Lallemand, 
s'il  veut  être  utile,  d'employer  les  moyens  énergiques  avec  une 
inflexible  fermeté.  Quand  le  plus  léger  symptôme  de  paraly- 
sie paraît,  le  cerveau  est  déjà  altéré,  c'est  le  moment  d'agir 
avec  avantage,  il  ne  faut  pas  le' laisser  échapper;  plus  tard  il. 
ne  sera  plus  temps  d'enrayer  la  marche  de  la  désorganisation. 
L'instant  le  plus  favorable qst  quand'à  la  paralysie  sc  joignent 
uiic  raideur  . tétanique  et  desmouvemens  convulsifs  violcns;  le 
plus  fâcheux  est  lorsque  les  syrtiptônies  spasmodiijOes  ont  eoni- 
plétenicnt  cessé  : on  pense  bien  que  plus  la  paralysie  est  éten- 
due et  intense,  et  plus  le  danger  est  grapd.  l,a  complication 
de  l'encéphalite  aveis  l'àrachnoidite  ajoute  singulièrement  au 
péril,  et  celle  avec  Ihémorragic  cérébrale  est  encore  plus 
redoutable  ; celie  avec  la  gastro-entérite  serait  moins  fâcheuse 
si  on  ne  traitait  pas  trop  souvent  cette  deraicrc  de  la  manière 
la  plus  propre  h enflammer  l'appareil  digestif  et  le  cerveau 
lui-mônie,  sous  le  vain  prétexte  d'une  faiblesse  qui  n'c«t  qu'ap- 
psrente,  ou  d'une  ataxie  qui  n'existe  que  dans  une  théorie  in- 
cohérente et  pernicieuse.  Lallemand  rapporte  quelques  exem- 
ples très  remarquables  de  guérisun  d'encéphalite , bien  faits 
pour  engager  les  praticiens  à ne  poiivt  .s’écarter  des  règles 
tju'il  établit  pour  le  traitement  de  cette  inflammation,  règles 
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3 ai,  d'ailleurs,  dérivent  de  la  nature  et  du  siéi^e  de  la  niaIa->  ' 
ic  ét  de  la  nécessité  d’agir  fortement.  Le  traitement  (|ue  cet 
autc’ur  conseille  se  compose  de  U saignée  , de  l'application 
des  sangsues  au  cou,  déjà  glace  placée  sur  la  tète  et  le  front 
à l'aide  d'une  vessie,  des  sinapismes,  et  même  de  l'eau  bouil- 
lante eux  jambes.  11  désapprouve  l'application  des  sangsues 
aux  tempes,  parce  qu'il  la  croit  susceptible  d'accroître  l'afflux 
du  san"  vers  l'encéphale,,  mais  on  ne  doit  jamais  redouter  cet 
inconvénient  quand  on  applique  de  la  glace  sur  la  tête,  et  qu'on 
donne  un  bain  de  pieds  pendant  que  le  sang  coule.  Comme  H 
faut  agir  avec  énergie, 'pourquoi,  immédiatement  apeès  la  pre- 
mlcrc  saignée , n'appliquerdit-on  pas  des  sangsues  aux  mal- 
léoles, et  nedonnerait-oli  pas  un  bain  dé  jambes  .immédiate- 
ment après  la  chute  de  cesunlmaux,  afin  de  produire  non-seu- 
lement line  forte  déplétion,  mais  encore  une  véritable  émis- 
aion  sanguine  révulsive  P Telles  sont  les  bases  du  trailemenl; 
on  ne  peut  guère  en  dire  d'avantage  à ce  sujet , dans  l'état 
actuel  de  la  science,  parce  que  l'expérience  .n’a  pas  encore 
enseigné  to.utcs  les  modifieations  que  ce  traitement  antiphlo- 
gistique doit  subir  dans  le  degré  intense  de  l'encéphalite,  qui 
a pour  résultat  le  ramollissement  du  cerveau,  une  infiltration 
ou  une  collection  de  pus  dans  ce  viscère.  Mais  le  sucrés  fré- 
quent de  ces  moyens,,  dans  la  congestion  céréhrale,  est  du 
jilus  heureux  augure  pour  leur  emploi  dans  rcneéphalite  con- 
firmée. Il  ne  faut  pas  oublier  une  remarque  importante  de  Lal- 
lemand, c'est  que  la  première  saignée  est  souvent  sans  résultat 
bien  avantageux,  mais  pour  cela' il  ne  faut  pas  sc  décourager, 
il  faut  renouveler  ce  moyen  , et,  lors  même  que  le  sujet  est 
pâle  et  Semble  près  de  succomber,  il  faut  tirer  du  sang,  mais 
par  les  sangsues.  L'application  d'e  |a  glace  sur  le  front  n'est 
jamais  contre-indiquée,  et  c’est  peut-être  un  des  moyens  sur 
lesquels  on  doit  le  plus  coinpter.  ' 

Les  laxatifs,  et  les  purgatifs  en  lavcraeiis  ne  peuvent  que  fa- 
voriser les  effets  des  émissions  sanguines;  ils  paraissent  avoir 
été  enipIoÿ#’avec  sucêès  ;cesont  les  sculs'dérivatifs  auxquels 
OD  puisse  avoir  recours. 

Lallemand  n'hésitc  point  à déclarer  que  les  vomitifs,  empiri- 
quement recpmraartdés  dans  le  triiilcment  de  la  paralysie,  peu- 
vent faire  naîtrercncéphalite,  et  à plus  forte  raison  l’accroître 
quand  elle  existe  déjà.  11  a vu  des  ramollisseniens  du  cerveau 
être  la  suite  de  l'administration  de  la  noix  vomique,  et  les 
faits  de  c'e  gerire  sont  bien  propres  à nous  rendre  réservés  sur 
l'emploi  de  plusieurs  remèdes  héroïques  semblables.  ’ 

Il  y a d'importantes  recherches  à faire  sur  l'ciAploi  des  dé- 
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rivatif*  douloureux  appliques  à la  peau  ; pour  creiter  de  la' 
douleur,  il  faut  stimuler  le  cerveau-,  or,  cette  stimulation  •peut- 
elle  être  arantageuse,  est-elle  sans  danger,  quand  elles' exerce 
sur  un  cerveau  enflammé  ? t 

Lorsque  le  pus  est  rassemblé  dans  un  sfeul  foyer,  à la  ÿuitc 
de  l’encéphalite,  est- il  bien  rationnel  d’aller  le  chercher  en 
pratiquantl'opérationdu  trépanPOn  n'est  jamais  sur  de  trouver 
un  abcès  ; en  supposant  même  qu'il  y ait  des  signes  certains 
pour  reconnaître  que  la  suppuration  a lieu  , certitude  qu’on 
ii’a  jamais,  est- ce  détruire, la  lésion,qui  menace  les  jours  du 
malade,  que  de  procurer  l’écoulement  du  pus?  Fait-oa  ainsi 
ccsîcr  l’encéphalite,  dont  la  suppuration  n’est  qu’on  effet?  S’il 
ne  s'agissait  'que  de  faire  cessfcr  la  compression  qui  résulte  de 
la  présence  du  pus,  rien  ne  serait  plus  utile  que  de  vider  le 
foyer,  mais  les  effets  de  cette  Compression  sont  contestables  ; 
elle-même  n’est  pas  clairement  démontrée.  Lallemand  a peut- 
être  trop  accordé  à la  compression  qu^éprouvcle  cerveau  par 
suite  du  gonflement  de  la  part'ie  enflammée-,  on  pourrait  trou- 
ver une  légère  contradiction  entré  ce  qu'il  en  dit  et  cc  qu’il  dit 
contre  les  auteurs  qui  attribuent  tous  les  accidi-ns  de  I hémorra- 
gie cérébrale  k la  compression  qu’éxcrcc-Ic  sang  épanché.  Il 
nous  parait  qu’il  en  est  du  cerveau  enflammé  eomc  de  tout 
mitre  organe  en  proie  à une  pblegmasie  ; lorsque  celle  - ci  est 
très-intense,  les  fonctions  de  l’organe  dans  lequel  on  l'observe 
cessent  a'prcs  avoir  été  troublées;  pous  ne  voyons  pas  qu’il  .coit 
nécessaire  pour  expliquer  les  sytnptômes  de  recourir  k une 
«ompression  qui  n'est  bien  démontrée  que  dans  le  cas  de  pièce 
d'os  enfoncée, ou  de  toute  autre  lésion  mécanique  évidente. 

Nous  terminons  çn  faisant  des  voeux  pour  que  Ijallemsnd 
continue  scs  recherches  sur  l’encéphalite,  et  pour  que  tous  les 
médecins  dirigent  leur  attention  vers  ce  point  important,  qui 
ne  peut  manquer  de  jeter  une  vive  lumière  sur  la  plupart  des 
maladies  connues  sous  les  noms  de  fièvres  ataxiques  et  névroses 
cérébrales. 

Après  avoir  parlé  si  long -temps  de  l'cncéphanife  signé,  en 
nous  born.mt  au  r^lede  rapporteur,  il  est  temps  que  nous  trai- 
tions de  l’encéphalite  chronique;  mai.v,  dans  l'état  actocl  de  la 
science  , il  est  impossible  de  la  décrire  méthodiquement.  Ses 
causes  doivent  être  les  mémos  que  celles  de  l’inflammation  ai- 
guë du  cerveau,  mais  il  est  fort  difficile  d’iiid'iqucr  à quels  si- 
gnes on  peut  la  reconnaître.  Tout  est  à faire  dans  cette  partie 
«le  la  science.  L’analogie  nous  porte  à croire  que  cette  phk-g- 
inasic  joue  un  râle  important  dans  la  plupart  des  névroses  con- 
vulsives ou  paralyliqnc?;  mai.sles  symptômes,  réunis  en  grou- 
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pet  arbitraires,  ont  été  ctucliéi  sous  ces  noms,  iiuicpendani- 
oient  des  lésions  amtqucllcs  ils  se  rattachent.  Cependant,  tout 
porte  à penser  que  les  kystes  séreux  mélicéritlques,  les  tu- 
bercules , le  tissu  fibreux-  morbide , les  squirres  et  le  c.incer 
du  cerveau  oc  sont  que  des  effets  de  rencéphalite  chronique. 

Nous  ne  traiterons’ pas  ici  des  kistes  que  laisse  après  elle 
l'hémorragie  cérébrale,  et  nous  renvoyonff,  pour  cela,  à l'ar- 
ticle HÉMEseÉFiiALE.  Mais  il  est  d'autres  kystes  que  l'on  atrou- 
vés  dans  ce  vi'C’èrc'.  Portai  en  a observé  plusieurs  qui  avaient 
presque  le  volume  d'un  œuf  de  poiilc  , et  qui  contenaient,  l«> 
uns,  un  liquida  séreux  et  transparent,  les  autres  un  liquide 
visqueux,  gluant  et  brunâtre  ; leurs  parois,  toujours  épaisses, 
étaient  quelquefois  d'une  dureté  excessive,  au  point  qu'il  la 
compare  à celle  de  la  corne. 

Cruveilhier  a vu,  cht^z  une  jeune  fille,  qui  mourut  à la  suite 
de  symptômes  cérébraux(.il  ne  dit  pas  ce  qu'étaient  ces  symp- 
tômes ) et  d'une  amaurose,  un  kyste  séreux  considérable  dé- 
veloppé dans  l'cpaissuar  du  cervelet , et  près  de  sa  filce  su- 
périeure. 

Oèt  auteur  rapporte  qu'un  militaire,  sujet,  depuis  l'ége  do 
cinq  à kiit  ans,  à une  déphalalgie  périodique , dont  les  accès 
duraient  vingt-quatre  heures,  et  étaicjU  précédés  et  accompa- 
gnés de  vopiissemena,  vit  enfin  se  manifester  ces  deux  symp- 
tômes tous  les  matins,  depuis  sept  heures  jusqu'à  midi;  les 
accès  se  rapprochèrent  de  plus  en  plus;  iUdébutaient  par  des 
mouveraens  convulsifs,  suivis  de  syucopc,  et  incessamment  re- 
nouvclé.s.  A.  l'ouvcrtiirc  du  cadavre,  on  trouva,  dans  l'épais- 
seur du  lobe  postérieur  gauche,  un  kyste  volumineux  qui  s’é- 
tendaitdepuis  la  cavité  digitale  jusqu'à  la  portion  de  la  dure- 
mère  qui  fecouvre  la  suture  lambdoidc;ses  parois  étaient  for- 
mées d'une  membrane  externe  très-dense,  et  d'une  interno 
molle,  mince  et  albugineusc  ; il  contenait  une  matière  melicé- 
ritique  : les  vaisseaux  de  l'encéphale  et  lu  sinus  étaient  gorgés 
de  sang,,  et  l'hémisphère  gauche  était  plus  mou  que  le  droit. 

Baillie  parle',  en  peu  de  roots  , d'un  état  du  cerveau  dans 
lequel  lasobstancc  de  ce  viscèreest  plus  fer/ne,  plus-bompacte 
et  plus  élastique  qu'elle  ne  l'est  ordinairement;  cette  suhstaiico 
est  alors  élastique,  et  peut  s'allonger  jusqu'à  un  certain  point 
sans  se  rompre.  11  ajoute  que,  dans  oe  cas  , on  trouve  souvent 
de  la  sérosité  dans  les  ventricules,  qui  sont  dilatés;  mais  cette 
dernière  particularité  se  retrouve  aivec  beaucoup  d'autres  lé- 
sions. 'Nous-pensons  avec  lui  qu’il  est  fort  douteux  qu'on  ait 
vu  le  cerveau  être  sep,  friable,  et  plus  léger  que  dans  l'état 
naturel,  sans  uuèuife  autre  alteration. 
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lie  même  auteur  a trouvé , dans  le  cerveau  , une  tiibstance 
blanche,  très-dure,  adhérante,  par  des  vaisseaux  consitlérablea, 
à la  substance  cérébrale,  et  de  nature  scrofuleuse,  c'est-à-dire, 
sans  doute,  tuberculeuse.  Cette  substance  ne  forme  parfois 
qu'une  seule  masse  ; d’autres  fois  elle  en  fornle  plusieurs,  dont 
le  volume  varie  depuis  celui  d’une  noisette  jusqu'à  celui  d'une 
noix.  Lieulaud,  A^let,  Meckel,  Morgagnl  ont  observé  des  in- 
durations de  la  substance  cérébrale. 

Le  squirro,  le  cancer  et  les  tubercules  du  cerveau  sont  au 
nombre  des  lésions  organiques  dorvt  on  ne  reconnaît  la  ueture, 
et  même  quelquefois  h*  siège,  qu'spres  la  mort.  Ueurcusemeot 
ils  sont  assez,  rares.  A l'ouverture  des  cadavres  on  trouve  ordi- 
nairement une,  quelquefois  plusieurs  masses  de  tissu  squirreux, 
on  d'encéplialoide,  ou-dc  ces  deux  tis.-^us  réunis;  lorsqu'ir  n'y 
a qu'un  seul  tubercule,  il  n'a  quelquefois  que  le  volume  d'un 
pots,  mais  il  peut  avoir  jusqU  à celui  d'un  œuf  de  - esnne.  Ce 
tubercule,  situé  près  de  la  surface  du  dâns  la.-{irofoq(leur  du 
cerveau,  est,  dit  Bayle,  environ'né  d uqe couche  plus  ou  moins 
épaisse desnbstance  cérébrale  ramollie,  que  1 on  isole aisérbent 
avec  le  manche  du  scalpel.  Les  masses  cancéreuses  du  cerveau 
sont  de  couleur  grisitre  ou  rougeâtre  k leur  surface , qui  est 
inégale  ej  comme  bosselée.  Si  oq  les'divisc  avec  le  scalpel,  on 
y. reconnaît  aisément' le  iisisu  squirreux,  les  cneépl}ul,oïdcs,  et 
quelquefois  la  matière  tuberculeuse,  qui  les  forment.  Au  lieu 
d'une  masse  cancéreuse  etmreDnscrite,nous  avons  vu  plusieurs 
fuis,dltBayIc,  une  portion  plus'ou  moins  considérable  du  cer- 
veau transformée  en  ti^sn  squirreux  (w  en  e'ncépbaloîdc,  évidem- 
ment uni  par  continuité  de  substance  avec  les  parties'  envi- 
ronnantes ; il  n'est  pas  rare  de  trouver  quelques  épaiichcinens 
sanguins  dans  l'intérieur  de  la  dégénérescence,  sûrtoul  lors' 

S[u'elle  est  ramollie,  ou  bien  dans  ses  environs.  Il  y aqaelquu- 
bls  des  traces  non  équivoqnes'd  inflammation  (V-'l  arachno’ide, 
et  cette  phlegmasie  doit  être  considérée  comme  ta  source  de 
plusieurs  des  symptômes  dont  nous  parlerons  bientôt.  Bayle 
assure  que  très-rarement  on  trouve  des  (races  d'état  morbide 
dans  les  autres  vi.'tÇcrcs,  et  que  la  Vaidrur  des  cadavres  est, 
pour  l'ordinaire,  très-prononcée.  Les  médecins,  qui.feront  des 
recherches  sur  ces  lésions  si  peu  connues  du  cerveau,  ne  de- 
vront pss  oublier  cette- circonstance  ; il  serait  à désirer  que 
l^allemand  eût  dit  si  ce  dernier  effet' de  la  mort  se  retrouve  dans 
les  cadavres  des  sujets  qui  sont. morts  avec  tés  signes  d'une 
encéphalite  bien  dcssiréc  à l'extérieur:  un  seulfait  nous  porte 
à penser  qu'il  peut  en  être  ainsi.  ' _ 

l'incoru  un  mol  sur  In  dégénérescence  càriMirifurnieiiuccrveau: 
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n'cst-ilpas  (llfQoile  dans-l^  plupart  de»  ca«,  sinon  impossible, 
de  distinguer  laihatière  morbide  enccphaloïde  d^  la  substance 
cnccphalicj^ic  P 

Les  sujets  apres  lai  mort  iksquels  on  a trouvé  une  dégéné- 
resceace.aqulrreuse  nu,eneéphaluidc  du  cerveau,  avaient  coni* 
Oicncé  par  éprouver  de  violentes  céphalalgies,  qui  revenaient 
à^djes  intecvpllqs  plus  ou  moins  éloignés,  et  se  faisaient  sentir 
dans  divers  points  du  crâne,  mgis  plus  souvent  vers  rendroit 
où  ensuite  on  a trouvé  la  dégénérescence.  Cette  douleur  de  télé 
n’avait  rien  de  par(iculicr;  car  les  malades  se  plaignaient  de 
ce  que  Uur  tête  Icui'  spiqblait  cire  sur  le  point  de  s'ouvrir,  ou 
bic'n  de  ce  qu'il  leur  paraissait  que  cette  partie  du  leur  uorps 
était  serrée  dans  un  étau  ; quelques-uns  éprouvaient  du  soula- 
gement quand  on  leur  comprimait  le  crâne  On  observait  de 
la  snj|)eur,  des  cris  aigus,  des  gémissemeiis  continuels.;  l'œil 
était  lixe-,  hagard  ou  morne;  lé  pouls  » comme  dans  l’état  de 
sauté,  ou  un  peu  plus  lent;  » les  mains  étaient  presque  tou-' 
jours  froides.  Ces  symptômes  revenaient  tops  les  jours,  toutes 
les  semaines,  et  plus  souvent  tous  les  mois.;  i]ucIi{uefois  l'accès 
SC  répétait  dans  la  même  journée  ;.cn  général  il  durait  depuis 
quelques  minutes  jusqu'«  six  ou  sept  heures.  A mesure  que 
la  maladie  faisait  des  progrès,  les  intervalles  de  calme  devenaient 
de  plus  en  plus  courts,  la  céphalalgie  devenait  enbn, perma- 
nente, mais  avec  des ’rcdoublcmens.  Les  •fonctions  int«ll;(c- 
luellcs  &nissarent  par  s'altérer;  on  observait  les  symptômes  do 
la  manie  ou  de  l'idiotisme,  de  l'épilepsie,  des  convulsions,  et 
de  la  paralysie  ; celle-ci  était  générale,  ou  horqcc  à la  moitié 
du  corps,  à un  bras,  uue-jambe  * un  œil.  I,iOrsque  les  dou- 
leurs ejiistaicnt  du  côté  de  la  paralysie,  elles  indiquaient  près-  ‘ 
que  toujours  le  siège  de  la  lésion:  la*  paralysie  linissait  par 
s'étendre  au  rectum  et  à la  vessie  ; mais  en  général  le  trait  le 
plus  caractéristique  de  cet  état  était  que  les  fonctions  nutritives 
demeuraient  à peu  près  intactes,  ainsi  que  la  menstrualiou  } 
l'appétit  était'bon  et  luôine  excessif  ; les  malades  n'avaient  nulle, 
inquiétude  sur  leur  él^t,  et  paraissaient  plongés  dans  l'apathie  ; 
après  quelques  mois  aU  quelques  années,  ils  pél^ssaient  dans 
un  accès  d'épilepsie,  de  violentes  convulsions;  oa  d'apoplexie, 
et  à la  suite -d'une  agonie  fort  longue.  Tel  est  le  tsiileau  que 
Bayle  a tracé  de  l’état  des  iilalades  qui , après  leur  mort,  ont 
présenté  une  dégépéresccnce  squirreuse  ou  cancéreuse  du  cer- 
veau. On' voit  qu’aucun -symptôme  ne  peut  indiquer  pendant 
la  vie  l’existence  de  çette  redoutable  lésion;  l intégrité  de  l’ap- 
pareil digestif  est  un  signe  commun  à la  plupart  des  maladies 
chroniques  de  l’eDeéphaie..  Lntio,  d'après  le  peu  qu  ca  dit 
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Biiyle,  il  «St  probable  que  ces  nialaëes  sont  morts  avec  les 
s.ympt6mesdu,ramolllsseaie(it  du  cerveau  . c'est-à-dire  del  en- 
céphalite. ' 

Nous  ne  chercherons  point  les  signes  qui  peuventempêcher 
»le  confondre  le  squirre,  le  cancer  et  les  tubercules «hi-cerveau 
d'avec  lesautres  affections  chroniques  de  ce  viscère, parce  qu'on 
ne  pourrait  donner  que  des  conjoctdrea,  qui  sont  tout-à-fait  en 
opposition  avec  le  bon  sens,  quand  il  s'agit  de  diagnostic.  Quant 
nu  traitement,  comme  on  ignore  la  nature  du  mal,  on  est  réduit  à 
faire  la  médecine  des  symptômes,  lors  même  qu'on  en  connaît 
le  siège.  Cependant,  comme  tout  porte  àscroire que l'inflamma* 
lion  est  la  première  source  de  ces  lésions,  on  sent  qu’il  peutétre 
avantageux  de  recourir  aux  ntàyena  capables  de  la  faire  cesser 
au.début  de  la  maladie,  et  même  d’y  revenir,  lorsquelessymp- 
tômçs  de  congestion  cérébrale  ou  d’encéphalite  se  manifestent. 
Bayle  ne  craint  pas  de  recommander  la  saignée  générale  et  il 
se  loue  d'avoir  employé  la  glace.  Au  total,  il  est  probable  que 
jamais  on  n'a  ^uéri  jusqu’ici  cette  affreuse  maladie':  raison  de 
plus  pour  que  les  médecins  ne  négligent  rien  afin  de  faire  cesser 
rinflammalion  qui  la  fait  naître , et  l'inflammation  qui  la  rend 
mortelle.  • 

Les  sujets  dans  le  cadavre  desquels  on  trouve  les  altérations 
destructives , dont  nous  venons  de  parler,  n’ont  quelquefois 
épiouvé  aucun  symptôme  d'irritation  clürébrale  ; mais  le  plus 
souvent  ils  ont  reçu,  long-temps  avant  de  mourir,  une  contu- 
sion à la  tête  ; tantôt  il  en  est  résulté  promptement  les  phé- 
nomènes morJ)idés  dont  cette  lésion  peut  être  la  cause;  tantôt 
le  sujet  n’en  a pcesque  point  été  ioeommode.  De  quelque  ma- 
'nière  que  les  choses  se  soient  passées  , il  p-éprouvé  plus  tard 
des  céphalalgies  sourdes , des  migraines , des  vertiges  , de  la 
somnolence;  mais,  excepté  lorsque  ces  symptômes  sont  trés- 
intepses  et  presque  continus , ils  appellent  peu  l'attention. 
Comment,  en  effet,  établir  un  diagnostic  d’après  dea  indispo- 
sitions légères , séparées  ppr  de  longs  intervalles.^  La  situation 
des  altérations,  dont  il  s’agit,  n’est  pas  sans  influence  sur  leur 
mode  de  manifestation. 'Ainsi,  lorsqu’elles  avoisinent  les  nerfs 
optiques,  il  y a souvent  amaurose  d’un  (Mi  des  deux  yeux;  il  y 
a surdité  d'une  ou  des  deux  orelllés,  quand  elles  sont  peu 
éloignées  de  l'origine  des  nerfs  a'uditils. 

Au  reste,  il  paraît  que  ces  diversesaltérations  ne  deviennent 
mortelles  que  lorsqu’elles  oocasioneot  une  nouvelle  inflam- 
mation de  la  substance  cérébrale>  Aussi,  trouve-t-on  ordinai- 
rement autour  d'elles  un  ramollissement  maiiileste  de  cette  der- 
nière. Dans  la  plupart  dea  cas,  l'inflammation  qui  leur  a donné 
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naitgnnce  se  trouve  bôruéé,  dans  sei  effets,  par  le  kyste  qui 
^'établit  poor  l’ordinaire;  la  partie  qui  subit  la  désorganisation 
consécutive  se  trouve  par  là,  en  quelque  sorte,  isolée,  jusqu'au 
moment  où,  rinflsmination  sedcvtloppantautourd'elle,'la  mort 
en  est  l'effet.  L'isolement  de  ces  altérations  est  quelquefois  tel, 
et  le  travail  morbide  , qui  s'y  opère,  tellement  lent  et  isolé} 
que  la  personne  meurt  très-tard  d'une  autre  maladie  avant 
qu'aucun  signe  n'ait  fait  soupçonner  chez  elle  une  lésion  quel-  ' 
conque  du  cerveau  ; c'est  donc  toujours  l'inflammation  de  ce 
viscère  qu’il  faut  redouter,  prévenir  ou  combattre,  quelle  que 
soit  la  lésion  dont' il  s(>it  le  siège.  Ceci  nous  console  un  pen 
d'être  si  peu  avancés  dans  la  connaissunce  des  symptômes  qui 
pourraient  nous  révéler  l'exiêtencc  de  ses  altératioiischroniques. 

ENCÉPHALOCÈLE,  s.  f.',  encephalocele ; hernie  de  l’en- 
céphale. Cette  maladie  peut  être  congéniale  ou  accidentelle. 

Dans  le  premier  cas,  elle  dépend  de  la  lenteur  avec  laquelle 
s’opère-  l’ossification  des  os  du  crslnc,  et  spécialement  de  la 
largeur  et  delà  faiblesse  des  fontanelles  qui  ne  peuvent  résis- 
ter à l'action  du  cerveau,  et  laissent  sortir  une  portion  plus  ou 
moins  considérable  de  sa  substance.  L’enccphalocèle  iiccidcn- 
tellc  reconnaît  presque  toujours  pour  cause  une  perte  de  sub- 
stance aux  os  du  crâne,  et  la  formation, à la  suite  delà  solution 
de  continuité , d'une  cicatrice  molle  et  insuffisante  pour  con- 
tenir l’encéphale.  Il  est  démontré  que  ce  viscère,  incessamment 
agité  d’un  mouvementaltcrnatif,coinp«sé, d’une  part, d’abaisse- 
ment et  de  condensation,  de  l'autre,  d’élévation  et  d’épanouis- 
sement, exerce  des  efforts  Continuels  sur  les  os  du  crâne, tend 
à les  user  de  dedans  en  dehors,  et  à s’introduire  dans  toutes 
les  ouvertures  que  présente  la  boîte  qu’ils  constituent. 

* L’cncéphalocèle  forme  une  tumeur  molle,  indolente,  ar- 
rondie , lisse,  sans  changement  de  couleur  à la  peau,  dimi- 
nuant beaucoup  ou  disparaissant  en  totalité  par  la  compres- 
sion , et  agitée  de  mouvemens  d’expansion  et  de  resserrement 
isochrones  à.  ceux  du  pouls.  Elle  existe  toujours,  chez  les  en-  i 
fans,  aux  endroits  des»fonlanelles , et  spécialement  des  fonta- 
nelles inférieures  •,'cHe^  le»  adultes,  elle  occupe  les  points  du 
crâne  qui  ont  été  divisés.  On  distingue  lestumeursherniaires 
du  cerveau  des  fongus  sailluns  de  la  dure-mère,  en  ce  qu'elles 
ne  sont  pas,  comme  ces  dernièrc.s,  dures  et  circonscrites  par  un 
rebord  osseux,  irrégulier,  et  pénétrant  à une  certaine  profon- 
deur dans  leur  substance.  Les  engorgemens  sanguins  du  tissu 
cellulaire  sous-cutuné  du  crâne,  qui  se  manifestent  à la  suite 
de  la  parturition  , ne.  sauraient  être  confondus,  à raison  de  leur 
irréductilité,  oVeo  les  encéphalocùles. 
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Lofsqu'cn  examiaant  la  tite  d'un  enfant  on  y décourre  une 
hernie  cérébrale , il  faut  exercer  aür  Ip  tumeur  nne  compres- 
sion douce,  égale  et  continue,  au 'moyen  de  peloltes'ou  de 
|)laqucs  de  plomb,  d'argent,  de  carton  battu,  et  mieux  encore 
de'  cuir  bouilli.  Ces  rooyenscomprcssifadoivnntètre.appliquétf 
aux  bonnets  de  l'enfant,  et,  enserrant  ces  bonnets  avec  plue  ou 
moine  de  force,  on  gradue  à volonté  l'action  exerpéc  sur  la  tu- 
iticur.  Soumiac  ù ce  traitement,  la  hernie  diminue  bientôt  de 
volume  ; «lie  rentre  euhn  , et  les  os,  coolinuaut  de  s'étendre  , 
ferment  l'ouverture  à travers  laquelle,  elle  s'était  développée. 
La  compression  convient  égalemeot  dans  le  cas  d'cncépbalo- 
ccle  ù la  suite  des  plaies  du  tête;  il  faut  ordinairement  la  con- 
tinuer pendant  toute  la  vie  du  sujet,  afin  de  prévenir  sûrement 
l'accrolsscracnt  de  la  tumeur  elles  accidens  qui  pourraient  ré- 
sulter de  chocs  exercés  sur  elle  par  les  corps  extériëurs. 

Lorsque  la  hernie  du  cerveau  est  très  volumineuseet  analo- 
gue aux  éventrations  abdomiuules,  elle  détermine  des  éblouis- 
scnicns,  la  paralysie  des  régions  diverses  du  corps,  suivant  les 
points  du  crûne  qu'elle  occupe,  et  les  parli(;s  de  l'cncéphalo 
qui  la  constituent.  Susceptibles  d'etre  contenues  et  protégées, 
CCS  tumeurs  sont  cependant  presque  toujours  mur<e|les  chez 
Igs  enfans.  Leur  excision  pourrait,  être  tentée  dans  certains  cas-, 
mais  une  opération  de  ce  genre  serait  dangereuse , et  l'çn  ne 
devra  jamais  y recourir  sans  y être  autorisé  jrar  }es  accidens 
qu’é|>rouve  le  sujet.  V 

L cncéphalocéle  peut  se  former  spontanément  chrz  les 
adultes..  Lallemand  et  Baffus  ont  vu  récemment  le  cervelet 
perfiprer  Voccipital , et  s'élever  au  dehors.de  manière  à fairo 
une  saillie  dotit  le  volume  é-galait  celui  d'une  noisette.  La  dis-.' 
section,  démontra  que  l'ouverture  pratiquée  à l'occipital  était* 
exempte  de  carie,  et  présentait  des  bords  arroi^dis  sur  lesquels 
la  dure-mère  se  réflécbissail  pour  recouvrirla  tumeur, comme 
clic  le  fait  lursqu'cllc  accompagne  le  pndpngement  rachidien. 
Les  cas  de  ce  genre  sont  fort  rares;  il  serait  assez,  (bffieile  de 
les  reconnaître}  ipais. le  traitement  préoédcm'ment  indiqué  est 
le  seul  que  l'on  puisse  leur  opposer.  Qirebjues  écrivains  ont 
considéré'  comitio  des  hernies  cérébrales  ces  développcmcns 
et  CCS  tuméfactions  du  cerveau,  qui  semblent  sortir  du  crâne 
et  former  des  luiucurs  volumineuses  ù la  suite  de  certaines 
plaies  pénétrantes,  à la  tète.  Mais  F.  Lallemand  a démontré 
que  ces  boursouffiemens  de  la  substance  encéphalique  dé- 
pendent de  son  inflammation.  La  Peyronnie  a reconnu, 'ca  , 
eflcl  , que  les  matières  irritantes  sont  propres  à déterminer 
et  cxaspèi'cul  toujours  ccl  accident , tandis  que  les  éniollicos 
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sont  (.’ini^oyés  avec  avantage,  soit  pour  le  préveair,  suit  pour 
le  curebuttre.  Celle  prétendue  rnccphalocùle  ne  présente  donc 
aucune  indication  spéciale,  et  U est  à désirer  qu'elle  soit  l'ob- 
jet de  nouvelles  observations.  Vojrez  cei)Ve.io. 

ENCEPUALOIDE,  adj.  souvent  pris  substantivement, en- 
cephalojdes.  Laënnec  a lo  premier  employé  ce  mot  pour  dési- 
gner une  des  matières  ou  tissus  morbides  qui  forment  le  plus 
souvent  les  tumeurs  généralement  appeléessquirreuscs  oucan- 
ecreuses  ; mais  Dupuytren  avait  le  premier  fixé  l'attention  sur 
ce  genre  d'altération  déstructuré  des  tissus  organiques.  Laën- 
ncc^a  décrit, avec  le  plus  grand  soin,  je  dirai  même  trop  mi- 
nutieusement, les  nombreux  produits  de  l'inflammation  chro- 
nique, et  s'il  n'a  pas  connu  la  nature  du  travail  morbide,  qui 
donne  naissance  à ces  produits  , c'est  qu'il  n'est  pas  donné  ii 
I hummc  de  tout  voir,  même  dans  l'objet  le  moins  étendu.  La 
plus  grande  partie  de  ce  qui  suit  doit  être  considéré  comme  un 
extrait  de  ce  que  cet  auteur  a écrit  sur  rcncéphalolde  : j'ai 
tâché  de  le  suivre  de  près,  afin  de  ne  rien  omettre,  je  ne  dis 
pas  d'important,  mais  de  curieux,  dans  celte  partie  de  scs  in- 
téressantes rcchcrahcs. 

L'encéphaloïdc  est  une  matière  morhidc  que  l'on  trouve, 
après  la  mort,  dans  diverses  parties  plus  ou  moins  profondé- 
ment situées  de  l'organisme,  et  pendant  la  vie,. dans  des  tu- 
meurs extirpées  à l'aide  de  l'instrument  tranchant  ou  de  tout 
autre  moyen  pq^rc  à les  isoler.  Cette  matière  est  tantôt  infil- 
trée dans  le  tisaff  des  organes,  tantôt  réunie  co //russes,  tantôt, 
enfin  , entourée  d'un  kyste. 

Dans  le  premier  cas,  le  tissu  organique  existe  encore  en 
partie,  l'organe  a augmenté  de  volume,  il  est  devenu  pâle,  si 
auparavant  il  était  coloré,  il  est  domi-transparent  et  grisâtre; 
on  y remarque  de  petits  points  blunes  plus  ou  moins  nom- 
breux , formés  d'une  matière  qui  offre  la  plus  parfaite  analo- 
gie avec  rcooéphaloïde  bien  caractéiisée. 

Dans  le  second  cas , on  aperçoit  une  substanec  demi-trans- 
parente, à peu  près  .incolore,  légèrement  bleuâtre,  dure,  ayant 
l’aspect  d'un  corps. gras,  tél  que  le  lard,  sans  graisser  le  scal- 
pel, ou  d'un  corps  humide,  formant  une  ou  plusieurs  masses, 
d'un  volume  qui’varie  depuis  celui  d'ungrain  dechene'visjüs- 
qu'à  celui  de  la  tête  d’un  enfant,  et  même  davantage.  Ces 
masoes  sont  ordinairement  arrondies  , quelquefois  de  forme 
très-irrégulière;  leur  surface  est  sillonnée  de  scissures,  qui  y 
figurent  comme  autant  de  circonvolutions  peu  régulières.  Une 
membrane  cellulaire  les  enveloppe,  et  cette  membrane  est 
d'autant  plus  mince,  que  le  tissu  dans  lequel  la  matière  tiieé* 
plialoidc  s’est  formée  est  lui-mème  plus  scri-é.  ^ • 
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En&a,  dans  le  troisième  cas, cette  matière, enveloppés  dans 
un  kyste  bien  caractérisé,  est  très-ferme,  plus  môme  que  la  | 
couenne  du  lard  ; elle  est  demi-transparente,  d'on  blanc  terne, 
d'un  gris  de  perle  ou  jaunâtre;  elle  est  divisée  on  lobules  im- 
médiatement appliqués  les  uns  aux  autres  , et  dont  la  sépara- 
tion est  indiquée  par  des  lignes  courbes,  irrégulières,  rougeâ-  j 
très,  que  (orme  le  tissu  cellulaire;  injecté  de  sang  , interposé 
entre  eux.  Laënnec  attribue  à la  rupture  de  .ces  vaisseaux , 
dont  les  parois  sont  fort  minces,  et  qui  se  ramibent  dans  la 
matière  encéphaloide,  en  lui  donnant  une  teinte  violacée,  les 
épanchemens  de  sang , quelquefois  considérables , les  caillots 
de  ce  liquide  que  l'on  trouvt^  parfois,  soit  dans  cette  matière 
elle-même,  soit  dans  cette  couche  de  tissu  cellulaire,  laquelle 
prend  alors  l'aspect  d'une  membrane.  Considérée  à l'extérieur, 
une  masse  encéphalique  enkystée  offre  depuis  le  volume  d'une 
noisette  jusqu'à  celui  d'une  pomme;  elle  lépresente  des  lobes 
plus  volumineux  que  ceux  qué  l'on  voit  dans  son  intérieur  ; 
les  bosselures  que  forment  ces  lobes  ne  sont  point  visibles,  en 
raison  de  la  présence  de  la  membrane  du  kyste.  Les  paroisde 
celui-ci  n'ont  guère  plus  d'une  demi-ligne  d'épaisseur;  elles 
sont  d'un  blanc  grisâtre,  argenté  ou  laiteua  , demi-transparen- 
tes, cartilagineuses,  mais  molles,  et  non  frangibles. 

' Tels  sont  Jes  différons  aspects  de  l'encéphaloïde  qui  n'est 
encore  parvenu  qu'au  premier  degré,,  ou,  comme  le  dit  Laën- 
nec (un  peu  trop  ami  des  vieilles  dénominations, quoiqu'il  erée 
de  nouveaux  mots), à la  période  de  crudité.  Cette  période  peut 
durer  plus  ou  moins  de  temps;  lorsque  la  matière  n'est  paa 
très-ancienne,  on  la  trouve  infiltrée;  plus  tard  elle  se  réunit 
en  une  ou  plusieurs  masses  qui  semblent  avoir  pris  la  place 
du  tissu  de  l'organe  ; plus  tard,  enfin,  on  la  trouve- enkystée. 
Laënnec  n'a  pas  fait  cette  remarque,  qui  n'est  pas  sans  im- 
portance. Quelquefois  le  même  organe  offre  la  matière  encé- 
phalo’ide  dans  ces  trois  états.  ' < 

La  matière  encéphnioïde,  infiltrée,  réunie  en  masse,  ou  en- 
kystée, dès  qu'elle  est  parvenue  au  degré  auquel  il  est  le.  plus 
facile  de  la  reconnaître, est,dit  Laënnec,  homogène,  d'un  blanc 
laiteux,  tel  à peu  près  que  celui  de  la  substance  cérébrale 
médullaire,  d'une  teinte  rosée  dans  quelques  points  de  son 
étendue,  légèrement  transparente  <|uand  on  la  divise  en  lames 
minces  ; elle  a ordinairement  la  consistance  du  cerveau,  quoi- 
qu'elle soit  plus  friable;  on  peut  souvent  l'écraser  entre  les 
doigts;  parfois  elle  offre  une  grande  résistance.  Des  vaisseaux 
sanguins  injectés  rampent  dans  son  voisinage,  pénètrent  dons 
son  intérieur  et  dans  la  racmlKaoe  qui  l'entoure  ou  la  divise 
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en  lolies.  Apret  que  rencéphaluïdc  est  resté  pendent  on  temps 
plus  ou  moins  long  dans  cet  état,  il  sc  ramollit  plus  ou  moins 
rapidement,  il  ÿe  conrertit  en  une  sorte  de  bouillie  épaisse, 
il  finit  par  n'avoir  plus  que  la  consistance  du  pus,  sans  ner- 
dre  sa  blancheur  rosée.  Lorsqu’il  se  forme  alors  ou  qu  an* 
pararaiit  il  s'est  formé  un  épanchement  de  sang,  la  matière 
encépbaloïdc,  mêlée  avec  ce  liquide,  présente  une  teinte  rou- 
geâtre ou  noirâtre,  et  forme  une  sorte  de  pâte  sèche  et  friable. 
11  est  alors  difficile  de  reconnaître  qu'on  a sous  le.s  yeux  delà 
matière  encéphaloïde ; mais,  pour  l’ordinaire,  en  y regardant 
de  près  , on  trouve  quelques  petites  portions  intactes  de  cette 
matière,  ce  qui  ne. permet  pas  d'en  méconnaître  la  nature. 
Laënnec  rapporte  que  dans  une  tumeur  cancéreuse  grosse 
comme  la  tète,  trouvée  chez  une  femme  morte  dessuites  d'une 
maladie  de  l'ovaire  droit,  et  formée  par  cet  organe,  il  y avait 
une  telle  quantité  de  caillots  de  sang,  mêlés  à la  matière  encé- 
phaloïde, qu’à  l'ouverture  du  cadavre  on  crut  que  cettetumeur 
n’était  qu’un  anévrysme  de  l’artère  iliaque  primitive.  Ces  di- 
vers changemens  dans  la  consistance,  la  conleuret,  en  un  mot, 
l'aspect  de  l’encéphaloide  'ont  lien  quelle  que  soit  sa  disposi- 
tion relativement  au  t'iksu  dans  lequel  on  l'observe. 

La  matière  encéphaloïde  a été  trouvée  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps.  On  la  trouve  souvent  inhitrée,  le  plus  ordin.nire- 
ment,  dahsrutérus,dansletesticule,dansrestomac-,  on  l’a  ren- 
contrée dans  les  ganglions  lymphatiques,  dans  les  ovaires,  dans 
1.1  prostate,  dans  les  muscles  et  l'aponévrose  de  l’avant-bras, 
dans  le  foie.  Quelquefois  elle  s’étend  à plusieurs  organes,  par 
exemple,  au  col  de  l'otérus,  aii  fond  de  la  vessie,  et  même  au 
rectum,  dans  quelques  cas  de  fistule  vagino-vésicale,  ou  bien 
à l’estomac,  bu  foie  et  au  pancréas.  Les  masses  encéphaloidcs 
non  enkystées  s'observent  plus  souvent  dans  le  tissu  cellulaire 
lâche  et  abondant  qui  entoure  les  reins,  dans  celui  du  bras, 
de  la  cuisse,  du  cou  et  du  mediastin  ; plus  rarement  dans  les 
viscèpès.  Cependant  le  tiers  des  squirres  du  foie  se  compose 
de  cette  matière,  ainsi  disposée  -,  on  en  trouve  souvent  de  telle 
dans  lé  cancer  de  la  mamelle,  plus  rarement  dans  le  tissu  des 
parois  de  l'estomac,  dans  les  tumeurs  fongueuses  de  la  dure- 
mère,  dans  l’œil,'  dans  le  tissu  cellulaire  situé  derrière  cet  or- 
gane. Laënnec  en  a trouvé  dans  le  cerveau  , et  Morgagni  lui 
paraît  avoir  fait  une  observation  analogue.  En6n,  cette  matière 
se  trouve  h la  sorfhce  du  péritoine  et  dans  le  apina-ventosa. 
C'eat  seulement  dans  les  poumons,  dans  le  foie  et  dans  le  tissu 
cellulaire  ou  médiaatin  que  Laënnec  a trouvé  l'encéphaloïde 
cukyeté;  il  pense  que  J.- S.  l’.lsholz  a donné  la  description 
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d'uiic  tatncur  ilc  ectte  nature  située  à la  partie  supérieure  ilc 

la  cuisse. 

Il  paraissait  assez  naturel  de  chercher  i connaître  la  nature 
du  travail  morbide  , qui  donne  lieu  au  développement  de  la 
matière enccphaloide,  et  d'éludier  les  rapports  des  symptômes 
qui  l'accompagnent  avec  ceux  de  l'inflammation  aiguë  ou  chro- 
nique. Laënnec,  pénétre  de  l'inutilité  de  tout  ce  qui  avait  clé 
écrit  à cet  egard  avant  lui,  n'a  pas  sans  doute  espéré  de  pou- 
voir mieux  faire  ; mais,  ce  qu'il  n'est  pas  inutile  de  remarquer, 
iln  cherché  à reconnaître  les  dérangemens  que  la  matière  en- 
céphaloïde  détermine  dans  les  fonctions;  de  telle  sorte  que, 
renonçant  à la  physiologie  pour  la  recherche  de  la  nature  de 
cette  altération  de  structure,  il  a cru  devoir  s’en  servir  pour 
apprécier  ses  effets , d'où  il  est  résulté  qu'il  a rapporté  à la 
présence  de  la  matière  encéplialoïde les  simptômes  delà  lésion 
dont  la  production  de  cette  naatière  n’est  elle -même  qu’une  consé- 
quence. Dans  son  travail  sur  les  cncéphaloide8,iln'apasmême 
fait  mention  des' phénomènes  locaux  qui  les  accompagnent: 
s'il  les  avait  rapprochés  comme  il  a rapproclié  la  description 
des  diverses  espèces  d’encéphaloïdes,il  aorait  vu  que  le  plus  sou- 
vent des  symptômes  d’inflammation  précèdent,  et  qu’ils  accom- 
pagnent le  plus  ordinairement  le  développement  de  cette  ma- 
tière morbide,  cessent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
et  reviennent  enfin  lorsque  la  maladie  est  parvenue  à un  tel 
degré  d’intensité  que  l’organe  est  menacé  d’une  destruction 
totale  ou  de  l’abolition  de  son  action.  Les  symptômes  d inflam- 
mation qui  surviennent  n la  dernière  période  de  l’cncéphaloïde, 
lorsque  le  ramollissement  s'établit  au  'sein  de  cette  matière , 
'ont  seuls  appelé  son  attention,  et  il  s’est  cru  suffisamment  au- 
torisé à en  conclure  que  l’inflammation  était,  non  la  cause, 
mais  l’effet  de  la  matière  cncéphaloide.  II  n'y  a de  vrai  là  de- 
dans que  cette  proposition  : l'cncéphaloïde , effet  de  l’inflam- 
mation, finit  souvent  par  devenir  lui-mème  une  cause  d'in- 
flammation pour  les  parties  environnantes,  soiten  agissantsur 
clics  comme  l’épine  de  "Van  Hcimont,  soit  que  rinflammation 
dont  il  est  le  siège  s’étende  jusqu’à  elles.  Ce  qui  sc  réduit  à 
dire  que  l'inflammation  chronique  qui  produit  la  matière  en- 
céphalo'idc  finit  par  s’exaspérer,  devenir  tellement  manifeste 
qu'on  ne  peut  la  nier,  ou  sc  propager  aux  parties  environnantes, 
et  déterminer  ainsi  la  mort  du  sujet. 

L’absence  complète  de  toute  douleur,  dans  une  tumeur 
formée  de  matière  encéphaloïde , peut  conduire  à admettre 
qu’apres  la  formation  de  celle  matière  rinflammation  s'éteint 
quelquefois;  de  telle  sorte  que  le  sujet  meurt  aptes  de  longues 
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onnc'es,  pemlant  lesquelles  il  avait , pour  ainsi  dire,  oublié 
cette  tumeur.  Ceci  a lieu  plus  souvent  pour  la  matière  encé- 
phaloïde  des  visecres,  ou  plutôt  du  tissu  cellulaire,  du  mé- 
diastiii  et  du  péritoine ,' dans  lesquels  on  retrouve  assez  fré- 
quemment, après  la  mort,  des  masses  de  matière  encéphaloïdc 
dont  nuc|iii  symptôme  n’a  marqué  le  développement  pendant 
la  vie.  Il  est  rare  qu’il  en  soit  de  même  de  l’enccphaloïde  dé- 
veloppé dans  le  tissu  eellulairc  des  membres  ; et,  lorsqu’on 
trouve  des, tumeurs  de  cette  nature  tout  à fait  indolentes,  qu’on 
' SC  garde  Lien  de  les  irriter  par  des  applications  imprudentes, 
car  l’inllammation  la  plus  redoutable  s’y  manifeste,  et  obli'gc 
souvent  à couper  le  membre. 

La  inalicre  cncépbaleide  est -elle  susceptible  de  guérison  P 
Puisqu’aucun  signe  patbognrmoniquc  ne  peut  révéler  l'exis- 
tence de  celle  nialièrc,un  a beau  jeu  poursoulenir  la  négative. 
Cependant  quelques  cas  de  cancers,  reconnus  tels  par  d habiles 
praticiens,  et  guéris  par  divers  moyens,  doivent  rendre  cir- 
conspect quand  il  s’agit  de  prononcer  sur  la  curabilitédcecttc 
lésion.  Une  remarque,  qui,  nous  le  croyons  du  moins,  n'a  pas 
encore  été  faite,  c'est  que,  si  l’on  presse,  si  l’on  malaxe  dans 
l’eau  ebaude  une  masse  dematière  encépbaloidenon enkystée, 
on  finit  par  ne  plus  avoir  d'ans  la  main  qu’une  ])clite  quantité 
de  tissu  cellulaire  qui  parait  ne  différer  en  rien  du  tissu  cellu- 
laire sain.  Quand  la  matière  encépbaloïde  est  peu  abondante, 
jqn'cllc  n^est  pciht  arrivée  au  degré  du  ramollissement,  n’cst-il 
donc  pas  quelqu’cspoir  d’en  obtenir  quelquefois  la  résorption? 
Dire  que  cette  altération  est  tofjjours  incurable  parce  que  les 
tumeurs  réj)utéesean(ériusrs  qui  ont  guéri  n’étaient  point  cail- 
cércuscs,  puisqu'elles  ont  guéri,  c’est  se  payer  de  mots,  tom- 
ber dans  un  cercle  vicieux,  et  peut-être  arrêter  les  progrès  de 
l’art  de  guérir.  , 

Le  kyste  qui  se  forme  autour  de  la  matière  encépbaloïde 
nous  parait  être  le  produit  d’un  travail  conservateur  dont  le 
résultat  est  1 isoliiuti.l  delà  matièie  moibide.  Sil  aclion  orga- 
nique fait  de  si  grands  elforls  pour  arrctiT  la  marche  d’une 
redoutable  lésion,  n'est-on  pas  en  droit  d’en  espérerdavantage 
cjuand  on  saura  quels  moyens  sont  le  plus  susceptibles  de  don- 
ner une  bonne  direction  à ces  efforts  PL’idéed  incurabilité'nuit 
à ravaiiccnieni  de  l’art,  en  même  temps  qu’elle  fait  le  déses- 
poir des  malades  et  l’excuse  des  médecins. 

KNCHEVÉTRURE,  s.  f.  (art  vétérinaire).  C’est  une  plaie 
que  le  cheval  se  lait  au  paturon,  ou  même  plus  haut,  avec 
sa  longe.  Quelquefois  la  plaie  n’intéresse  que  les  tégumens, 
d autres  fois  elle  pénètre  jusqu’aux  tendons.  Cet  accident  ai- 
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rive  surtont  ipand  U longe  est  nouée  d'une  manière  fixe  ù 
l'auge,  et  qu'elle  fait  une  anse;  l'animal  s’y  engage  lej>aturon 
lorsqu'il  se  gratte  la  tête  ou  la  crinière  avec  l'un  des  pieds 
postérieurs,  et,  dans  les  mouTcraens>qu'il  se  donne" pour  se 
dépêtrer,  il  s'enlève  répiderme  transversalement  ou  oblique- 
ment, et  même,  en  se  froissant  aliisi.avec  sa  longc^.  il  s'en- 
tame là  peau,  quelquefois  au  point  de  la  couper  dans. toute 
son  épaisseur.  On  a vu  résulter  de  cette  blessure  descicatrices 
difformes,  grenues,  garnies  de  rugosités  d'une  nature  de  cor- 
ne, analogues  à celles  qu'on  voit  dans  certaines  verrues  de 
l’homme.  ^ 

On  prévient  presque  toujours  l’enchevêtrure  en  faisant  glisser 
la  longe  dans  un  anneau  fixé  à l’auge,  et  en  la  nouant  à un 
billot , qui , montant  et  descendant  suivant  les  monvenjens  de 
. l'animal , évite  la  formation  de  l'anse  dont  il  a été  parlé. 

Les  altérations  pathologiques  des  parties  lésées,  et  en  géné- 
ral le  traitement,  sont  les  mêmes  qu'à  VenibarrurK.  Quant  aux 
cordons  rugueux  de  la  peau,  si  la  légère  difformité  qui  en  ré- 
sulte est  incommode  ou  trop  désagréable  à l'uil , on  procèrle 
à l’extirpation  complète  de  ces  cordons,  et  l'on  fait  les  panse- 
mens  comme  ceux  des  plaies  simples. 

ENCLAVEMENT,  s.  m.,  incuneatio.  On  donne  ce  nom  à 
l'immobilité  de  la  tête  du  fœtus,  retenue  et  comprimée,  pen- 
dant la  parturition,  entre  deux  points  resserrés  du-  bassin.  11 
existe  cette  différence  importante  entre  la  tête  arrêtée  au  pas- 
sage et  la  tête  enclavée,  que  la  première  est  encore  Mobile,  el 
qu'elle  descend  pendant  les  contractions  de  la  matrice,  bien 
(Qu’elle  ne  puisse  franchir  l'obstacle  qui  la  retient , tandis  que 
1 autre,  au  contraire,  est  arrêtée  de  telle  sorte  qu’il  est  impos- 
sible ni  de  la  faire  descendre  nide  lafaire  tourner  suritunaxe. 
Nous  avons  indiqué  en  traitant  de  l’AccoucBriaKST  , les  causes 
qui  peuvent  empêcher  la  tête  de  franchir  lus.  divers  points  de 
la  hauteur  du  bassin,  ainsi  que  les  moyens  qu'il  convient  d'em- 
ployer pour  les  combattre.  ^ 

L'cnclavcment  da  la  tête  existe  toujours  an  détroit  supérieur 
du  bassin.  Le  rétrécissement  du  diamètre  sacro-pubien  en  est 
la  cause  la  plus  ordinarie,  et,  dès  que  ce  diamètre  présente 
moins  de  trois  pouces  et  quelques  lignes,  raccident  dont  il 
’s’agit  peut  avoir  lieu.  Cependant  il  est  impossible  d'en  prévoir 
l'apparition  au  commencement  du  travail.  Les  signes  présen- 
tés par  quelques  écriv.ains  comme  annonçant  que  la  tête  s’en- 
clavera sont  illusoires,  et  l'on  ne  saurait  déterminer  rigoureu- 
sement si  l'étroitesse  de  l'anneau  pelvien  est  telle  que  la  ,téte 
restera  nécessairemeut  au-dessus  du  détroit  supérieur,  ou  que, 
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s'engageant  il.lns  ce  détroit,  elle  ne  pourra  le  franbliir.  On  u 
vu,  en  effcA , se  pi'ésentér  les  rapports  dc'Ja  tête  et  du  dia- 
mètre pulvicn,' aipsi  que  les  contractions' de  U iQatricc, parais* 
sant  semblables, chacun ^de  ces  trois  états, Véteation  au-dessus 
du  bassin,  passage  difficile  a travers  le  premier  détruit  de 
celte  partie^,  i,*!  eaclavemeiit.  Le  gonfiement  considérable  des 
tegumens  du  esân^idu  ftetus,  et  le  bourrelet,  que  présente  let^l 
de  la  matrice,  annorteent  une  grabde  difficulté  dans  le  pas-, 
sage  de  latéiê:  cas  phénomènes précèdcnlVenclavement,  niais 
ils  n'indiquent  pas  positivement  si  la^dls'position  des  partie^est 
telle  que  l'accident  doiye’’ nécessairement  suiYenir. 

Le  plus  ordinairemc^it,  lai.tétc  enclavée  peut  être  repoussée  ' 
au-dossus  du  détroit  supérieur,.  Ce  qui  onipéchcydans  queU,  ' 
ques  circqnstances  ^ cette  opération  d'être  eâecutée*  c'est  le 
gonllenicht'du  «rêhe-au  dâjk’ant  de  l’obàtade-i  Les  os  de,  cotte 
partie,  ehcorç'mal  uQis{'ènt  pu  lui  permettre  de  s'accommmier 
à la  forme  qne,lc  baséirt  hiiiionnait;  mais,,  à mesura -que  ses 
diverses  poctions  se  dégagent,  c,llcs  reprenneni  leur  situdtioi* 
uqlurclle,  et,  si  la  moitié  seulement  de  la  longueur  peut  pas- 
ser, elle  présente  j-aux.  points  que  l'enceinte  pelvienne  com- 
prin^e,  deux  eufonpemens,  ca-deçà  et  au-delà  desquels  elle 
semble  se  dilatée.  Il  faudrait  donc,  pour  la  (aire  rentrer  alors, 
comuienccr  par  la  déprimer  autant' qu'elle  l'a  été  pour  arriver 
au  point  où  elle  est  retenue  ; ce  qui  est  impossible  chez  plu- 
sieurs sujets. 

L'enclavoment  est  toujours  un  accident  grave.  Il  détermine 
le  gonllcinent  et  la  contusion  du  tissU  ecllulairc  et  des  tégu- 
mcijs  du  crànu,  l'engorgement  et  la  compression  du  cerveau., 
le  cncvauchcment,  et  quelquefois  Ja  fracture-des  os ‘qui  pro- 
tègent cet  organe-,  lésions  qui  so'nt  souvent  funestes  au  fœtus. 
Chez  la  femme,  il  provoque  le  froissement,  la  contusion  , et, 
parsuite,  rinflauiniation.du.  v;agln,  du  rectum,  du  l'urètre, 
du  col  et  du  corps  do  la  vessie  et  de  lu  matrice.  On  a vu.^la 
gangrène  s'crqparor  do  plusieurs  de  ces  parties  ÿ entraincr  la 
mort  du  sujet,  ou  laisser  apres  elle  dés  fistules  stcrcoralcs  ou 
urinaires  iqqurables.  ‘ > 

Lonj(|uc  l'enolavcmcnt  a lieu,  II  faut  chercher  à repousser 
la  tf-tc  'éu-dessus  duadétroit  supérieur,  et,  quand  on  y est  par- 
venu,Il  est  quelquefois  po3sit>lc  de  la  faire  |)asscr,  en  .lui  don-' 
naul  une  situation  plus  convcuahle.  Dans  d ’autres  cas,  il- est 
plus  avautagèux  de  retourner  l’eiifaiit , et  de  l'amener  par  les 
pieds.  Gepciidgnt  celte  opération  , souvent  conseillée,  est  ici 
d'un  secours. assez  failde  ; car,  si  la  tête  ne  peut passér la  pre- 
miè'rc,  quelle  quo  soit  la  position  qu'un  lui  douoe  , il  est  pro- 
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bal>le  qu'elU  ne  te  dégagera  pas  mieux  lorsque, 1c  trooo  étant 
suri),  elle  re'SIcra  seule  au  passage.  Dans  ces  cas  graves,'  on 
doit  donc  pfli^quçr  séit'la  cASTao, uveTisotôHii-,  soit  la  stm- 
l'aYsiÇoTOMiEi  oetle 'dernière  opôratiôi)  oonvicndiait  seule  si  la 
tête  enclavée  ne  pouvait  être  repoussée  par  ancunmo^cn. Bau- 
deloque  rapporte  quer;^  dans  un  eas,du  ce  genre|  Tincision  de 
la  paroi  al>doniinaie  et  d,e  la  matrice  ay.-in(  été  cxécuVéé,  un 
homme  très  roLuotc  futobrigéde  mpQlarsurlclitilc  la  femme,  ' 
et  de  tirer  sur  le  tronc  .du  fcetu^  lyndis  que  ^accouelk'ur  s'ef- 
foryak,  en  poussant  par  le  vagin  , de  foire  remonter  la  tète. 

(>n  sent  ([neluroi(Qii'S.nc  serait  icà-iTaiipune  utilité,  puisque, 
ses-hranches  ne  pouvant: êtK'  appliquées  sur  les  puints  com- 
primés de  la  léie,  il  ne' tendrait  point  à opérer  là  Déduction  * 
de 'Cetln partie  dans  le  sens  de  rpnclavémcnt.  Loin,  de  là,  si 
l'on  3'ol)^linail  à en  faire  usage,  il  ndgmcntcr&it  la'dlfficulté  de 
la  parluriiiun,  caf  en  saisissant  la  lètc  par  les  points  libres  de 
aà  eircoilfércuce,  il  augmenterait  l'étendue  ihidiàînètredo'nl  les 
^tréniltés  sont  refoulées  par  les  o»  Cet  instrument  ne  con- 
viendrait que  si,  la  tète  ayant  fr|nchi  avec  hcaucovp  du  diffi- 
culté le  détruit  eupérirurdu  lierait), ellesc trouvait arsé|éc liant 
l’exçavahon  de  manière  à ne  pduVoir  pUis  .nr  gvailcci^ni  recu- 
ler; mais,' dans  cptie  circonstance,  il  n'existe' pas  d'enCluvc- 
nient  proprement  dit.  I.'KahilcIé  Je  raccouchtur. consiste  À 
distinguer,  en  comparant  les  diamètres  deda  tête  avec  ceux 
ilà  bassin,  les  cas  oii  la  première  est  exposée  à s’enclaver  ^.ct 
ceux  oii  dea  efforts  très- considéraljlcs' peuvent  seuls  la  faire 
passer,  l.otsqu'il  a reconnu  ces  dispositions ',*ct  que  les  t«gu- 
wens  du  crâne  du  fœtus,  ainsique  le  col  de  (a  matrice,  ^ gnp- 
lient  oulfc  mesure,  il  est  iMitorlSé  i opérer,  c’esl-iTiKre  à, ter-  < 
miner  l’accouchement  par  l’appricalion  du  forceps,  l'opération 
césarienne, ou  celle  de  la  syrohpysc^ilfaut  prévrnir  ainsi  L!on- 
clavemcnt,  t^i  entraîne  plundu  danger,  pour  la.  mère  cl  lu  fie- 
tua,  que  eps  opérations  cUes  mèmes.  Il  est  presqii’inutilc  d'a- 
jouter que,  quand  le.  fuslUs  est  nior(,  lesmaïuciivres  qui  vien- 
nent d'ètre  indiquées  doivent  presque  toujours  être  remplacées 
par  la  perforation  du  'crâne  et  l'applatissemcnt  delp,  tètc../'o/:ez 

EMlUlTOfOlllE.  *' 

ENCLOUURE,,  a.  f.  (art  vctiTinairc^;  blessure  faite  à la 
sole,  des  animaux  par  des  pointes , îles  lames  , des  fr.'igmcns 
qaelconque^  de  fer,  d’os,  de  verre,  de  bois,  etc.  Lt  plus  sou- 
vent elle  résulte  d’un  clou  resté  implanté  dans,  le  pied,  soit 
par  la  faute  du  marédial  en  ferrant  , soit  parce  que  le  clicval 
un  mardluint's’est  enfniicé  dans' lu  sok;  un  des  corps  duiit  il 
s'agit.  Les  plaies  èlroiles,  surtout  quand  elles  sont  en  mi^me 
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temps  profondd^,  sont  lès  pluij  dangereuses  cIcAoutes.  Celles 
du  sabot  sont  plus^a  niojns  graves;  selon, la  nalare  du  corps* 
vulnérant,  le  )k*u  oà  HVc^ciifoocé,  la  direction  <|u'il  a sui- 
vie, sa. forme, .qui  te-rend  piquant,  tr;incbaiit  on  garni  dVspé- 
rites,  enfin , l’ancicotietÿ  dë  l'ëDcidcnt  et  le  degré  de  'ScnsUiiC 
litë  du  pied.  Une  indammâtipn  se  développe  au-fond  de.  la 
plaie,  et,  si  Vpn  ne  (ilirvrent  pas  à la  résoudre  en  peu  de  temps, 
la  suppuratioi^  e’étal^lit;  le  pus  ^ ne  pouvapt  plus  sY-chapper, 
parce  que  l'ouverture  Extérieure  «sS refermée , soulève  et  déti- 
che*qi^clquef<us  le  sabot.  C’eut  inéma  ee  qui  âf  très  souvent 
lieu  dans  le  cas  de  Fintramjssioo  dans  le  vif  d'un  des  clogs 
que  l’on  enfonce  pour  fixer  ^eïar.  Vie  cheval  témoigne  aussitdt 
une  douleur  subite  qui-avertit  dp  retirer  le  clou  de  suite,  e) 
quelquefois  il  sort  des  goottetet^es  de  sang  par  la  piqûre.  .On 
s'expose  à piqiRr  quand  on  brpchc  trop  gras;  car  alors  le  clou 
peut  rencontrer  une  souche  qui  Je  dirige  dans  Je  vif;  el-de 
même  quand  oa*abandonne  le  clou  sans  le  soutenir  en  l'enfon- 
çant , ou  expose  sa  pointe.*  quelque  bien  faite  qu'elle  soit,  à 
tourner  en  dedans,  prendre  alors  une  direction  inévitable 
d.ins  la  chair  do  pied,  Le  premier  soin  est  de  retirer  aussitôt 
le  clou  qui  a fait  la  piqûre  : c’est  peu  de  chose  si  la  corne 
, seuleracntn  été  traversée;  Vaiiimàl  boite  quelques  pas,  ne 
boite  plus  ensuite,  et  pâr  sinqilc  mesure  de  prudence,  plutôt 
que  pour.i.M  suites  û, redouter , on  le  laisse  reposer  quelque 
ten^s.  Si  le  clou  a pénétré  plus  avant,  la  douleur  et  la  claudU 
cation jsont  plus  prononcées,  elles  durept  davantage,  et  l’in- 
. llanimption  du  fond  de  la  plaie  se  termine  par  la  formation 
d un  petit  abcès  qui,  étant  négligé,  prend  de  l'étriuluc  et  Tait 
naître  différens  acçidcns.  Les  indications'û  remplir  en  pareil 
cas  «ont  du  déferrer  le  éheval,dc  reconnaître  le  point  doulou- 
reux, soit  par  le  sang  qéi  eo.aort}  soit  en  comprimant  avec  les 
tricaiâbes,  de  mettre  le  fond  do  la, plaie  bien  à déoouvcct.'cn 
Coupant  de  la  corne  , -et; 's'il  n’y  a point  de  foyer  purulent-, 
d appliquer  des  cataplasmes  émolliena  ; oc  qui  suffit  ordinai- 
rement pour  calmer  La  douleur  cl  faire  disparûîtrc  la  cbiudi- 
oatiou.  Ou  se  gardera  bien  surtout  d'imiter  la  pratique 'pouli- 
nière, fort  étrénge,,de  beaucoup  de  maréchaux, qui  appliquept 
sur  le  vif  de  l’huile  bouillante,  ou  nuire  corps  gras  à l'état  d’é- 
bpllilion  , e*  qui  font  ainsi  une  brûlure  à la  sole,  et  d’un  petit 
_ mal  on  grand.  Quelquefois -on  rencontre  un  bourbillon  dans 
le  fond  de  la, plaie  ron  le  découvre' bien , et  l’on  panse  avqp 
des  ctoupes  imbibées  d'cau-dc-vic  et  d'cstcncc  dc.térébcnlbin'c. 
On  ac  coniporte^de  même  a’-ily  « abcùf;  mais  ce  n’est  jamais 
dans  lu  coiiiineneemcnt  que  ces  accidens  ont  lieu. 


F.NCLODmUi 

Si  le  mal  » «'le  nt'tplijré,  nu  c|u'on  ait  continué  (l’cxcrcoT 
1 ’nniinal,  malgré  la  iloulcur  cl  la  cla/idicalLoh , les  sympiômrs 
vont  toujours  eu  au^nicnlan^-;  l'iiillamination  locale  devient 
ioiense,  réagit  quelquefois  sympathiquement  snr  IVobnomie 
générale,  et  ne  Je  termine  que  par  la  formaljon  d'un  foyer 
purulent, qui, abandonné  à lui>mèmc,  devient  ulcércox,  prend 
du  l'étciMluc,  soulève  la  sole  et  la  fourchette,  fait  souffler 
la  roaliérc  aux  poils,  et  donne  lieu  à diverses 'affections  qui 
finissent  par  detérorier''  tout  le  pied.  itC  mal  est  encore  çlus 
grate  lorsque  le  eprps  ëtranger  o'  séjourné  quelque  temps, 
soit  en  partie,  soit  ed  totalité,  dansJepicd,  cl  qu'il  a uccusionc 
un  bourbillon  intérieur.  Une  opération  est  alors  inévitable, et 

plus  tût  qu'on  peut  la  pratiquer  est  kr  meilleur;  elle  couëi.ste 
è -enlever  toute  la  corne  qui  environne  le  mal  après  avoir 
paré  le  pied  à fond)  ; è anrputer  toiHOa..les  pmies  ‘èontuscs  , 
déchirées  et  désorganisées;  h couper  meme  le  tissu  réliculairo 
dans  toute  son  épaisseur,  a'il  on  est  besoin  *poùr  arriver  au 
fond;  et  à s’efforcer  ainsi  d'étalilir  une  plaie  simple  qui,  étant 
bien  soignée,  parvient,  en  plus  ou  moioÿ'dc  temps,  à une  cica- 
trisatiou  heureuse.  On  panse  avec  dos  étoupe.s  iarliilKcsd'ean- 
dc-vic,  ou  chargées  d'un  digestif  animé,;  on  applique  un  ffcr 
léger  et  dégagé,  et  l’pn  mainticitt  l’appareil  avec  des  éelisses.-Si 
la  plaie  est  près  des  talons,  <on  tronque  les  éponges  du  fer , et 
l'on  fixe  l'appareil  uveè  une  bande,  souvent  avec  daskéelissc.s-rn 
même  temps.  On  renouvelle  ce  pansement  tous  1rs  jours-,  avra 
les  mêmes  soins;  et  ap  bout  de  quelques  jotirs,lacic8ti;isation 
couiincnqant , on  n'appiiquc-  plus  que  des'étoupes  sèelios  ou 
ebargées-d'un  peu  d'égyptiac , si  la  plaie  a besoin  d’être'  ra- 
vivée, et  la  guériso’n  ne  tarde  pas  à s'opérer.  La  grahse  bouil- 
lante versée  d.'ins  l’ouvcrtnre  après  Thpuration,  lé  pied  n’étant 
lâché  qu’après  qu’elle  est  lefroidic , a moins  d’riieonvéniens 
ier-que  dans  les  piqûres  récentes  ; ebaulfee  à un  haut  degré , 
elle  cautérise  la  plaie;  étant  refroidie,  elle  empêche  l'abord 
^ des  corps  extérieurs;  et  sous  ce  djobic  rapport,  elle  peut 
n'êlrc  |>as  sun!  efficacité;  Ncanmoias , cette  dernière  méthode 
n’est  |>as  préféruble  à i'autro,  et  convient  tout  au  pins  quand 
la  loiiicilé  de  1a  partie  a besoin  d être  élevée.  ' 

Dans  le  cas  ou  le  corps  vulnérantapcnétrc  jusqu'à  l’os,  et  s’y 
est  iniplnnlé,  l’e.xfoliation  de  la  partie  osseuse  attaquéeest  iné- 
vitable. On  pratique  l'opération  précédente  jusqu'au  point  de 
parvenir  à I os  du  pied,  et  de  mettre  ù'n'u  le  pourtour  do  la 
place  léaco  ; alors , ou  extrait  le  corps  étranger  ^ on  cunterise 
légèrement  la  plaie  , el  l’on  procède  nu  panapiuent  comme  il 
vient  d’être  dit.  Une  attention  à avoir, dans  ce  cas,  et  jusqu’à 
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ce  que  l'cxfoHâtion  soit  tonii>ûc,  c'est  d'entretenir  lu  plitie 
, grande  et  libre , afin  que  la  portion  d'os  nécrosée  puisse  en 
sortir  facilement  ; sans  cela  cette  portion  d'os  devlendrailcorps' 
étranger,' et  i par  sa  présence,  oceusionerait  de  nouveaux 
désordres , toujours  de  plus  en  plus  dangereux. 

Toutes  les  fois  qu'il  y a nécessité  d'enlever  une  grande  par- 
tie de  la  s^le  de  conac,  ainsi  que  des  chairs,  d'opérer  un  grand 
délabrement,  et  de  faire  unir  plaie  d'une  crrtaineétendue^  il  est 
préféAible  de  débuter  par  dcssolerie  pied  inalade/c'est-a-diru 
par  extraire  en  entier  la  sole  de  corne,  en  la  détachant  de  la 
sole  de  chair.  .Cette  cpératipn  est  Indîspchsablc  lorsque  l'os  a 
pté  piqué,. et  quand  la  blessure  a pénétré  jusque  dans  le  ten- 
don perforurit,  ou  jusqu'au  petit  aésambïdo.  Cé  dernir  cas,  le 
plus  gr^ec  et  le  plus  long  pour  la  guérison,  nécessite' en  ou- 
ttd  l'cstirpation  partielle. ou  totale  du  «oussinct  plantajré,  et* 
exige , pour  mettr^lc  fondée  la  Idessure  à découvert,  des  ou. 
vertures  ut  des  extractions  dé  portions  du  tendon  perf^ant. 
Les  pansemens  soHbsimples  commo.ci-Jessus  ; scaicment  l'i^- 
pareil  doit  être  disposé  de  manière  à ce  que  la  crtuiprcs- 
aion  suit  modérée  et  égale  4ur  foute  la  surface  des  boutons 
charnus,  des  caisses  ou  tubccculea  rouges  seraient  la  suiied’unc 
compression  llrcguliére  , qui- ainsi  aggraverait  le  mal,  et  en  re- 
tarderait la  guérison.  .Im^lessolüre  est  encore  indiquée  et  ntf- 
• cessaire  quand  la  sole  de  qprnc  se  trouve  soulevée  en  grande 
partie  par  la  matière. 

Règles,  générales):  simple  ouverture  infdndibuliforme.  pror 
longée  jusqu'au  fond  de  la  blessure^  enlèvement  de  la  corne 
désunie,  amputation  des  éhairs  contnscs,  déchirées  désor- 
ganisée! ',  dilater  assez  pour  melire  tout  le  mal  ù dccoii«ert  ; 
dcssolcf  poar  découvrir  et  enlever  plus  facilement  toUte»  les  . 
parties  altérées,  comme  pour  extirper  totalement  ou  partielle- 
ment le  coussinet  plantaire  ; panser  du  panière  à prévenir  les 
compressions  inégaica  et  è laisser  sortir  l^s  eÿfofiatioiis,  s'il 
doit  s'en  fbrmcr;  tels  sont  les  procédés  opiératolrcs  è mettre 
CD  usage  et  à choisir  pour  les  pdapterà  chaciiirdes  cas  ou  l’on 
*e  trouve.  I)iso^,'ep  terminairt,  qup,  quelque  bien  exécutés 
que  soient  ces  prAiédés-^  ils  ne  peuvent  .être  rcellemeiit  cfil- 
caers  qu'autant  que  les  plaies  qui  en  résultent  ont  été  rappel 
fées  à 1 élut  de  plaie  simple,  et  qu'cjlea  sont  pansées 
quemcnt  jttsqii'à ^parfaite  guérison. 

EN'liEMlE  , 8.  f.,  endemia.  Les  maladies  dépendent,  soit 
des  circonstances  an  milieu  dcstpiellos  l'-homme  se  trouve, suit 
des  défcctuusitiis  de  son  organisation  { l'excès  oujlu.défanf 
d'excitubilite  d'un  uu  dp  plusieurs  urgaues  le  rend  plûa  ou 
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moins  apte  à recevoir  l'impression  des  agens  morliifiques  qui 
l'entourent.  Lorsque' cçs  agens  influencent  iiabituellemunl  la 
plupart  des  habilans  d'une  contrée,  du  manière  qu'un  certain 
nombre  d'entré  -eux  se  trouve  fréquemment  aOecté  de  cer- 
taines maladies, iirn résulte  ce  qu'on  appelle enJcmi'e,  maladie 
eitdémiijue , une  des  deux  espèces  dé  maladies  popvlaires. 

Les  maladies  endémiques  no  diffèaentiidee  maladies  épidé- 
, miques,qii'cn  ce  que  les  premières  sont  presque  stationnaires 
dans  une  contrée  , ou  du  moins' y' reparaissent  fort  souucntfet 
' attaquent  tantôt  un  grand  .nombre , -tantôt  un  petit-nombre  de 
personnes,  (nindis  qtic  les  dernièr^'s  me  se  montreutqias  dans 
uoc  contrée  pins  souvent  que-d'aulres  maladies^  n'y  paraissent 
que  transiloirrihcnti,  et  attaquent  toujours  iin  gtand  nombre 
ife  personnes.  Telles  sont  les  seules  driférciices  réelles  que  l'on 
* puisse  admettre  entre  ces  n\aladics,  qui  ne  diffèrenf  nullcmeirt 
sdBs  1e  rapport  de  leur  nature  ci  de  leur  ÿiege:  i)  perait  ab- 
surde de  clicrclii-r  -uticidiJCférettoe^ssenticUe entre  une  oplillial- 
épidémique  erune  opiuliainde  endémique  -,  les  cau»c8  de 
l'-Une  et  celjcs  de  Pautre  agissent  de  la  même  manière,  puis- 
i{u'clles  produisent  le  même  résylut,  qui  ne  diffère  jamais  que 
par  l'intensité  du  mal  et  les. effet»  plus  ou  mSins  fàcbcux  qui 
m dérivent.  Parler  -de  maladies  cndèmiqucslle  n'est,  donc 
jioint  parler  du  maladies  particulières,  mais  sculènient  consi- 
dérerlcs  maladies  sous  le  rappurttlc]cur  plus  grande  fréquence,* 
de  leur  distribution  sur  les  différens  points  du  globe,  - 
* Les  causes,  qui  rendent  cortainea  raaladiea  plue  fréquentes 
((lie  d'autres  dans  quelques  co'ntrées , proviennent  du  sol  ^ de 
I àtfflospiière,  des  immirs,  des.  usagts -des' babitans  et  des  tra- 
vaux«uxquel»â|s  SC  livrent, de  Icmr  nourriture  habituelle,  et  des 
institutions  sociajes  auxquelles  ils  sc  soumettent,  ^«s  dlyerses 
circonstance»  SC  combinent  le  plus-ordtnairemcnt  .dc  toljc  ma- 
nièrt^qu'il  est  fort  dif^cile  d'assigner  à chacune  la  part  qu'elle 
(iTend  dans  la  ■production  des  endémies.  .Qucl(|uefois  mémo 
aubune  de  ces  conditions  ne  parait 'butitribuer  à kur  dévelop- 
pement, probaitlemcnt  parce  qi^'aucuii  observateur  habile  n'en 
a constaté  riiiflucnce  dags  cc'oas;  c'est i^i  a fait  penser 
, que  certaines  endémies  étaient  dues  à des  causes  ocaultesspé- 
cifiques.  Ensuite  on  a cru  reconnaître,  ou  on  a imaginé,  que 
ces  oavscs  occultcd  étaient  susceptibles  d'être  portées  d'un  pays 
dans  un  autre,  de  telle  Sorte  que  la  .maladie,  qui  régnait  endé- 
^miquement  dans  le  premier,  deviendrait  endémique- dans  le 
second  par  le  moyen  tTii ne  véritable  imporfalioiK  Ce  n'est  pas 
iai  le  Keuld'exainincr  jusqu'à  quel  point  uctlu  importation  est 
pussiftie  et  surtout  dém(>iitréc.  . , > 
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Parmi  Ica  mulaJics  cmlcmlques^quc  l'on  attril>ucii  descaunc* 
occultes,  il  faut  surtout  ranger  celles  qui  paraisseut  être  par- 
ticulières à quelques  pays.sf ulcnicnl , cl  que  l'un  ne  retrouve 
guère  dans  aueun  autre.  Mata,  un  a cuniinia  de  graves  eri*eurs 
à l'égard  de  ces  maladies,  doiil  le  nombre  est  tres-restreint , 
parce  qu'on  a été  souvent  conduit  à vu^ir  des  ntuladies  essen- 
ticllcipent  différentes  dans  des  affecti'ous  ttiorhidcs  qiii  ne  dif- 
féraient que  parleur  nom,  ou,  tout  au  plus,  par  leur  intensité. 
Ensuite  on  a fini  par  trouver  dans  plusieurs  contrées  «(uclqucs 
personnes  affectée^  de  maladies  que  l'un  cruydit  ne  pouvoir 
se  maniicater  que  dan;  un  seul  pays. 

. Il  est  impossible  de  tracer  un  tableau  exaqt  des  maladies  qui 
sont  le  plus  fréquentes  dans  eliaquc'coatréc  des  (piatrc  parties 
du  monde,  parce  yue  nous  n’avotii  sur  l'Europe^  mèmC'  sur 
lu  b'iuricevque  des  rcnscigncmunsoxcpssivemuut  vagues.  Pour 
arriver  à des  données  satisfaisantes,  il  faCufrijU  que  tous  les 
gouverneraens  ftsscorfairela  topographie  médicalc^tUi  pays  sou- 
mis à leur  autorité,  eu  eteitant  les  médccins'à  ce  travail  dif- 
iieilc  par  des  récempeostss  nationales.  D'année  en  année  ce 
travail  aérait , il  est  vrai ,. susceptible  du  quelque»  (nodiliua- 
ttonS)  mais  aussi  châque  année  11  marclicrait  vers  la  perfection. 
Eif  attendant  que  des  bases  Exes  aient  été  déterminées  pour 
l'exécution  de  cette  bctlc  entreprise,  nepourrait-on  pas  inviter 
les  médecios  à. fournir,  chaque  mois,  ou  chaque  année,  uh  ta- 
biean  indicatif  dpl'âgc,  du  sexe,  delà  profession  des  personnes 
qu'ils  auraient  ttiutécs  depuis  le  commencement  jusqu'à  bi  Tin 
de  leur#  maladies,  et  l’indication  de  In  durée  ainsi  que  la  ter-  ' 
minaison  de  ccLles-ei  ?.  ll,nous  semble  qu(  ces  tableaux,  com- 
posés avec  des  iadiuations  purement  numériques  et  générales 
du  nombre  des  mabulcs,  fournies  par  les  maires,  ooiidtiHaicnt 
à des  rcSultata  utiles  quoique  provisojiree.  Aussi  long-temps 
qu'on  exigera  des  médeoms  do  bavantes  topographies,  que  l'on 
ne  peut  dresser  si  l’on  n'eiTt  versé  dansqdusieurssüienees  plus 
ou  moins  étrangères  à l’nrt  de  guérir  proprement  dit,  011  de- 
vra s’attendre  à n'en  Vair  publier  que  dé-  loin  uh-  loin.  La  to- 
pographie d’uu  dc|>artcme'nt  peut-elle  d'ailleurs  être  l’ouvra^ 
d’un  seul  homme?  Il  est 'permis  d'en  douter.  Pour  cqnnaiiro 
les  maladies  qui  régnant  habitucriemCDt  dans  une  seule  eon- 
tréc.  Ce  n’est  pas  assez  d'un  médecin- habile  et  de  vingt  ans 
d'une  pratique  raisonnée  et  lubor'ieuse. 

,âi  nous  avons  |>cu  de  documenssurks  maladies  endémiques 
de  l'Europe,  nous  en  avons  Lien  moins  encore  sur  celles  des  trois 
autres  parties  du  muudc  ; des  bruits  jtopulaircs  recueillis  et  pro-* 
pages  par  des  yuyageuts  ignoraus,  pur  des  Oicdectas  crédules, 
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k-llosgonl  les  sources  où  l’on  a puisé  pour  indiquer  ces  maladies. 
Aussi,  onl-elIfS  étc'':iltril)uéc8  fort  souvent  à. des  causes  qui  no 
preniiicnt  aucune  part  à leur  production,  tandis  que  souvent 
on  a méconnu  celles  auxquelles- on  devait  naturellement 
attribuer.  Qüe  sert-il  en  effet  de  répéter  automatiquement  que 
les 'maladies  le  plus  généralement  reeonnucs  comme  endémi- 
ques sont,  la’pliquè,  en  Pologne, en  Lithuanie  , en  Tr^nsyl* 
vnnie,'cn  Siléiic;  la  danse  de  Saint-Guy,  en  Souabc;  le  taj  ^ 
rentisme,  en  ItaKe;  la  peste, 'en  Asie  et  en  Afrique  ; le  typhus, 
dans  le,  Nord  ^ les  fièvres  pernicieuses  , daui  la  campagne  de 
Home,  à Fle’bsingue  , à Rochefort,  en  Corse  , en  llongric  , à 
Batavia  ; le  l'uusus  , en  Grèce  ; la  fièvre*  jaune  à Siam  , aux 
Antilles  et  sur  la  cdtc  du  Mexique  ;.la  gale,  dans  la  Basse-lire- 
iagne,  en  Biscaye- et  en  Pologne; -U  pellagre,  dans  le  Mila- 
nais ; le  diabète,  en  Angleterre,  en  Hollande  ; les  calculs  uri- 
naires, dans  ce  dernier  pays  et  le  long  du  Khin  : le  mai  de  la 
rasa  , dans  Jps  Asturies:  le  goîlre  et  Id  cretinismo-,  dans  le 
Valais  et -en  Savoie;  le  pyrosiS  en  Laponie;  le  scorbut;  sur 
Ips  plages  du  Nord  ; la  lèpre,  en  Asie  et  en-  Afrique  ; Iccrbup, 
en  Anglcttrrcj  en  flollande,  a Genève;  la  gangrène  des  nicm- 
^Lres  inférieurs,  en  Pologne;  le  spleen,  en  Angleterre;  lo-tëta» 
nosdesenfans, aux  Antilles;  la  coliqucyi  Madrid  et  au  JapOn; 
l'hysl.éric,  en  Espagne  et  en  Italie  ; je  choléra;  au  Bengale  le 
pian,  en  Afrique;  la  càlcnturc  ,■  sous  la  figue,;, l’ophlliHlmie, 
en  Egypte  ; lu  variole,  en  Arabie  ? Ce  apnt  les  causes  locale^. 
In  nature  et  le  siège  do  ces  maladies  ( qui  probalilenu  nt  ne 
' sont  que  des  v.iriéiés  plus  ou  moios  intcnscs-des  maladies  que 
l’on  trouve  partout  f qu’if  faudrait  cc^inaitre,  afin  de  parvenir 
k en  tarir,  s’il  est  possible,  la  source,  et  d’en  oro|jécher  la 
propagation.  Celui-là  est  bien  ridicule,  qui  s'imagine;  que  la 
médecine  est  arrivée  à un  haut  degré  de  perfectionnement; 
elle  est  certainement  encore  iu  'hcfccau  , quoiqu'on  ait  plus 
.écrit  sur  elle  que  sur  les  mathématiques. 

END^-MIQUBj  adj., endemieus;  se  dit  des  maladies  qui 
'se  montrent  habituellement  dahs  uac- contrée , ou  que  Ion 
n’observe  que  dans  un  acul  jiays.  t'oj-ez  imuéNia. 

ÉNÉOKÈME,  6.  m.,  cn'o'orenia ; è.8pèdc  de  nuage  'suspendu 
vers  le. milieu  o;i  le  tiers  inférieur  de  Turine,  et  qui  succède 
ordinairement  au  suage, proprement  dit,  lequel  se  lient  im- 
médiatement au-dessous  de  la  surface  de  ce  liquide.  Nous  iu- 
diqncroDS  la  valeur  séméiotique  de  l’énéorèmc  à l'article  vbo- 
acoPiE. 

ÉNERGIE  , s.  f.,  energia  ; exaltation,  plus  eu  moins  dura- 
ble, soit  de  toutes  les  fouctlons,  soit  de  quelques-unes,  ou 
même  d’une  seule.  * 
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TjC  mot  encrée  exprime  une  id«?e  do  plus  cjue  celui  do 
rnscB,  c’est-à-dire  qu’on  entend  par  là  toute  force  mise  en  jeu 
STfc  plus  de  puissance  que  de  coutume.  Il  s'applique  égale- 
ment à toutes  les  actions  des  corps  vivans,  même  àcellesqu’on 
appelle  spirituelles,  quoiqu'elles  ne  dépendent  pas  moins  que 
les  autres  du  jeu  d'un- ou  plusieurs  organes.  On  dit  à chaque 
instant  énergie^physique,  énirgie  morale. 

ÉNHUVATION,  s.  f.,  enervaiio;  terme  d’anatomie,  syno- 
nyme d'spoKÉvnosB , dont  il  e«t  la  traduction  littérale.  On  dit 
qu'un  muscle,  comme  le  tiroit  du  has- ventre  et  le  stefno-hyoï- 
clien,  présente  des  énervations,  lorsque  ses  fibres  charnues  sont 
interrompues  ^ons  leur  longueur  par  des  fibres  tendineuses  ou 
aponévrotiquet. 

Le  mot  énen-ation  sc  prend  aussi , an  figuré,  comme  syflo- 
nyme  A'affaihlissement , de  déhilitalion  , de  faiblesse. 

ENFANCE, 8.  f.j  infantia,  pheritia,  pucriiiias'.  Malgré  l'é- 
tymologie du  mot  enfance  (infantia  , privation  de  la  parole), 
on  s'en  sert  généralement  pour  désigner  la  période  de  la  vie 
humaine  qui  s'étend  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'apparition 
des  premiers  signes  de  la  puberté. 

Des  écrivains  systématiques  ont  partagé  l'enfance  en  deux 
époques,  la  première  eitfance,  qui  se  termine  à sept  ans,'et  la 
seconde,  qui  finit  à la  puberté;  ils  ont,  en  outre,  subdivisé  la 
preniicre.cn  trois  temps , dont  les  limites  sont  l’éruption  des'*’ 
prémièrcB  dents  v;ers  le  sixième  ou  septième  mois,  l’entier  achè- 
vement de  ce  travail  organique  vers  l'àge  de  deux  ans,  et  l'ap- 
parition des)  dents  permanentes  vers  la  septième  année.  Un 
peut,  à volonté,  admettre  ou  rejetter  ces  distinctions,  qui  ont 
le  grand  inconvénient  de  supposer,  entre  les  diverses  pério- 
des, des  lignes  de' démarcation  bien  tranchées,  dont  la  nature 
ne  nous  offre  aucune  trace;  il  est  surtout  inutile  d'adopter  la 
distinction  établie  entre  la  première  et  la  seconde  enfance. 
Ces  coupes  arbitraires  ont  cependant  un  avantage  réel,  en  ce 
qu’elles  facilitent  l'exposition  des  changumens  successifs  que 
l’orgonisme  subit  chez  l’enfant,  et  c'est  sous  ce- rapport  seule- 
ment qu’on  peut  avoir  quclqu'mtérèt  à les  conserver,  pourvu 
qu'on  n'y  attache  pas  plus  d'importance  de  valeur  qu’elles  , 
n’en  ont  réellement. 

ENFANT,  s.  m.,  infans,  parvulus.  Au  sens  propre , ce  mot 
est  employé  pour  déaigner  l'homme,  sans  égard  au  sexe,  dé- 
plus l'instant  de  sa  naissance  jusqu'à  celui  où  les  premiers  si- 
gnes dt;  la  PUDEuiÉ  sc  manifestent  chez  lui. 

I.  Organisation  générale  de  l'cnfanl.  Cuiisidéré  sous  un 
|toiat  de  vue  très-général , Fcnfancc  a pour  caractères  princi-. 
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poux  la  grande  activité  des  fonctions  digeitivos  , le  petTeC' 
tionncment  successif  et  graduel  de  la  plupart  des  organes  , et 
l'énergie  de  l'action  du  cerveau  dans  scs  rappofts  avec  les  pu- 
‘ tres  viscères,  ptincipalemcnt  avec  l'appareil  gasiro-inleotiital. 
Les  phénomènes  les  plus  saillans-de  cette  prettricre  pcriode'de 
la  vie  humaine  sont  l'érupljun  répétée  deux  fois  des  dCnts , et 
le  développement  de  la  parole.  ' /■' 

L'eufant  qui  vient  de  naître  est,  ^us  tous  les  rapports,  un 
être  fort  imparfait.  L’ossificatiup  a fait  -peu  de  progrès  chez 
lui , et  les  portions  déjà  oesiliées  de  ton  squelette  sont  encore 
V minces  et  ilcxihies;  celles  qui  ont  acquis  le  plus  dedureté  sont 
* les  osselets  de  l'ouïc  , le  lubyrinthe,  la  caisse  c^u  tympan,. les 
clavicules  , les  côtes,  et  quelques  pièces  de  l'hyoïde.  ! ■ 
Ce  qui  frappe  le  plus , lorsqu'on  examine  sa  tète,  c'e^t  le 
volume  de  cette  tète  relativement  reste  du  corps,  et  même 
celui  du  crâne  par  rapjmrt  à la  f.<cc..  On  n'a[ierçoitq)as  encore 
les  sutures  du  crâne,  dont  les  os, retenusaffrontés parla  dure- 
mère  et  le  perierâne  seulement,- ne  sont  point  développés  é' 
leurs  angles,  et  laissent  là  entre  eux  des  intervalles  appelée 
fontaseli.es.  Les  deux  pièces  du  frontal  sont  faciles  à isoler'; 
on  en  compte  quatre  à l'occipital  et  trois  au  sphénoïde , dbnt 
le  cotps  ne  laisse  apercevoir  aucune  trafce  des  sinus  dont  il  doit 
être  creusé  un  jour;  les  pariétaout , très  élevcs  dans  leur  mi- 
lieu, n'ont  point*cncorc  la  fornle  quadrilatère  qui  les  distin- 
g'uera  un  jour  ; li«  temporaux  sont  composé^  de  foliaire  pièces 
distinotès;  l'ctlunoidc  en  présente  trois  , dont  celle’  du  milieu 
est  cittièreu.enrcartilagiacusc,  tandis  que  l’ossifieation  a fffit 

* peu  de  ptVïgrès  dans  les  masses  latéraleS,iA  la  fscc,  on  aperr 
çoit  epeore  quelques' traees  des  os  intcrmakillnircs  ; les  inaxil- 
lairea  sahdriebr» sodt  peu  élèves,  garnis  chaéun,  Uansleuriiir 
tcrieur,de  cellnics  pour  deux  incisives,  une  canine  ct|trois 
maxillaires  ; l'antre  d'Uighmo're,  quoique  bien  marqué-,  d'à 
cepeod^nt  pas  dos-  dimensions  aussi  'considérables 'qucvcclles 
qu'il  Aoit^nroir  plus  tard;  les  os  palatins  :sodt  petits  et  peu 
développés,  mais  cependant  déjà  soudés  dans  toateâtmc'éteni 
duejlbs  cTs  jugaux  out  une  figure  irréguirèrc,  et  fort  «lilTé- 

, rente  de  celle  qu'i(^ 'doivent  conserver;  les  os'propres  da  neg 

• sont  presqu'aussi  large.s  en  haut  qu'en  bas  ; les  unguis  sont  les 
pins  dévdCppés-dc  tous  les  os  de  la  face.  Le  vomér,  moins 
hant  qtic  chez  L'adulte,  se  compose  de  deux  lames-  paralicles 
Lune  a 'l'autre  ; les  cornets  inférieurs  sont  peu  prononcés;  la 
mâchoire  inférieure,  très-surbaissée'',  est  partagée  cq  d«hx  piè- 
ces, ercusié<  '^  *lï'Use  alvéoles  pour  les  douze  dmits  luèycniics, 
ui  percée  eu  arrièrO'd'ua  double  trou  pour  >iepasaage  diæ  vaîsi 
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seaux  cl  des  nerfs.  Les  alvéoles  des  deux  mâchoires  renlerment 
les  geriiiea  gélatineux  des  dents  futures. 

Si >1  maintenant,  nous  portons  nos  regards  sur  la  colonne 
vestéliralc,  nous  trouvons  l'allas  composé  de  deux  pièces , Taxis 
de  sept,  la  sc|^tièn)c  vcrlclire  cervicale  de  cinq,  et  toutes  Ic.s 
nutres  vertèbres  de  trois.  Le  sacrum  offre  vingt-un  noyaux 
d'ossifieation,  dont  cinq  pour  chacune  de  ses  trois  premières 
pièces,  et  trois  seulement  pour  chacune  des  deux  dernières. 
Le  eoccyx  est  encore  tout  à fait  cartilagineux,  à Texceptiou 
seulement  de  première  pièce. 

. Le  stcrnuiâ  n'est  pas  encore  nssific;'  il  présente  un  noyau 
dans  sa  pièce  supérieure , cl  trois  ou  quatre  dons  sou  corps , 
tandis  que  son  appendice  xyphoïde  se  trouve  encore  presque 
toujours  à Tétat  cartilagineux.  Les  edtes  sont  complètement 
ossiticcs,  sans  cependant  que  leur  tubercule  et  leur  tète  soient 
tout  II  fait  devclojjpcs. 

Trois  pièces  assemblées  cpmposent  Tbà  coxal,  dpnt  le  trou 
ovalaire,  plus  digne  alors  de  ce  nom  que  chez  Tadult^;,  est  en 
el’fel  moins  triangulaite  qu’ovale.  On  observe  encore  un  carti- 
lage d'un  demi-pOucP' de  long'cntrc  la  .branche  :#cendantc  du. 
Tischion  et  la  branche  descendante  du  pubis. 

Les  clavicules  présentent  un  volume  considérable  par  rap- 
port à Thumérus,  et  leur  ossification  a déjà  fuitdc  grands  pro- 
grès, car  il  n'y  a pUfc  que  leurs  extrémités,  principalement  là 
s^prnalc,  qui  soient  encore  cartilagineuses.  Lu.s  apophyses  du- 
Tonioplatc  ne  sont  point  ossifiées.  Les  os  du  liras,  de  Tavanl- 
hras,  dl  la  cuisse  et  de  la  jambe  ne  le  sont  que  dans  leur  corps, 
et  ceux  tant' des  doigts  que.de»  orteils  se  trouvent  dans  lu 
même  cas/ 

^ La  |)eau,  au  moment  de  la  naisftince  , eèt  molle,  rougeâtre 
et  très-scDsililc.  Le«  capillaires  forment  un  heis  extrêmement 
fin,  dans  lequel  le  sang  circule  avec  beaucoup  de  rapidité,  Les 
fdires  musculaires  sont  pâles,  à peine  prononcées  et  sans  éner- 
gie. La  (Avité  abdominale comparée  à celle  de  la  poitrine, 
présenté  une  capacité  énorme.* Le  foie  est  heaucou|i  plus  vo- 
lumineux que-'chez  l’adulte,  relativement  à la  masse  totale  du 
qor|fe,  et  lorsque  nous  traiterons  dê  cet  organe  en  partieuliep, 
nous  dirons  quelles  conséquences' hLilfalli  a déduites  de  cetto 
.cirOonstancc  remarquable.  La  cholécysle  contient  une  bile  roui 
geâtre  et  presque  dépourvue  de  saveur.  La  rate  est  petite^  le 
pancréas  volumineuxet  rougeâtre,  le  canalintestinal  fort  étroit, 
et  rempli  d'uno  matière  noirâtre,  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  MËcüNiuM.  Les  valvules  conniventos  font  peu  de  saillie  daqs 
l'intérieur  de  Tiulestin,  elle  cmeum  a peu  d'ampleur.  Le  >o- 
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lumc  (les  copsules  sarrénales  surpasse  celui  des  reins  , quoi* 
que  ceux-ci  soient  eux-mi^mes  prc^ortronnellemrnt  plus  gros 
que  chez  l'adulte.  La  vessie,  très-ample,  est  sitnée  toute  en- 
tière hors  du  bassin,  et  de  sois  sontinct  se  détache  le  canal  ap- 
pelé OUSAQUE.  -, 

Le  cœur  et  les  vaisseaux  qui  communiquent avctslui  offrent 
encore  la  même  disposition  que  dans  le  fœtus,  çt  Icspoumoos, 
peu  volumineux,  ont  aussi  un  tissu  plus  compacte  que  chez 
Tadulte. 

La  dure-mère  est  épaisse,  ferme  et  résistanftf  ; les  nombreux 
vaisseaux  qui  Tunissent  aux  os  du  crène  nepèrhiettehtdc  l'en 
détacher  qu'avec  beaucoup  de  peine.  La  pic-mère;  n’est,  àpro- 

fircment  parler,  qu’un  lacis  vasculaire.  Le  cerveau  , très  vo- 
umineuz , eu  égard  au  corps  entier,  est  très-mou  , et  ses  hé- 
misphères, quoique  déjà  bien  formés,  ne  présentent,  ni  une 
masse  aussi  considérable,  ni  des  circonvoi\jtlons  aussi  profon- 
des que  chez  l'adolte.<  Quant  aux 'organes  des  sens,  ils  sont 
tous  parfaitement  développés , mais  il  leur  manque  l'habitude 
et  une  sorte  d'éducation  pour  entrer  datas  le  plein  etlibreexcr- 
,cice  de  leuSV  fonctions.  En  effe't,  on  ne  peut  pas  dire  que  l’en- 
fant regarde,  écoute,  flaire  et  savouré  pendant  les  premières 
semaines  qui  s'écoulent  après  pa  venue  au  monde. 

De  totta  les  organes  du  nouveau-né, 'les  moins  développés 
sont  ceux  delà  génératicin  et  le  cerveau, Considéré  comme ar- 
gano  de  la  pensée.  Mais  si  l’on  envisa^  ce  dernier  souslerfp- 
port  de  l'énergie  qu'il  déploie,  tant  dans  la  perception  des  ob- 
jets extérieurs  qù»  dans  sa  réaction  sur  loa^  autres^ appareils, 
on  reconnaît  de  suite  qu'à  cot  égard  le.  dévclcqip'ement  relatif 
de  sa  .masse  lui  donne  sur  l'ensemble  de  l'orgacdsme  beaucoup 
plus  d'empire  et  de  supéri^-ilé  qu'à  taiite  autre  époqAe  de  la, 
vie  ; seulement  il  est , encore  nul  pour  l'intelligcnop  , dont  le 
développement  semble  suivre  à peu  près  la  mêmesgradation 
que  celui  des  organes  de  la  génération.  Il  importe  d'avoir  égard 
à cette  circonstance , trop  négligée  pan  les  modcrnfs,  et  qui 
jette  une  vivc.lumière  sur  l'hiftoire  des  maladies  des'enfans. 

Telle  est  très-sommairement  l'organisation  de  l'enfant  <|ui 
vient  d'arriver  au  monde;  mais  ejleéprouve  aussitôt degfinds 
ohang<;nien6.  Le  dcv'eloppement  de  la  face  fait  cesser,  la  .dis- 
proportion chaquantc  qui'cxistait  entre  elle  et  le  criné,  'et  lci| 
tfa^ts,  SC  prononçant  peu  à peu,  donnent  ^ar  degrés  au  visage 
Une  expression  dont  il  manquait  d'abord  tout  à faivEeprnd^nt 
il) est  à rémaèquer  que  la  partie  inférieure  de  la  face,  ccHe 
qui  comprend  les  mècboircs,  nt  qui  appartient  rueUement  à 
l’appareil  digestif,  accroît  plus  vile  que  la  supérieure  , des- 
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lîncc  uniquement  à lof^r  deux  des  organes  des  sens.  Cette  dif- 
férc/tcc  dépend  de  ce  qu’à  cet  âge  l’enfant  a plus  liesoin  d’as- 
similer les  corps  extérieurs  à s/ propre  substance  que  de  per- 
oevois  clairement  les  impressions  qà'ils  peuvent  faire  sur  lui; 
aussi  semble-t-il  ne  vivre  que  pour  prendre  des  alimens  et  les 
digérer,  cat  dès  que  son  estomac  se  trouve  occupé  il  tombe 
dans  le  sommeil,  état  durant  lequel  le  cerveau,  n’étant  distrait 
par  rien  , peut  concentrer  soq  activité  toute entièresurla  fonc- 
tion qui  joue  alors  le  rôle  le  plus  important,  et  dont  le  p'rjn- 
cipal  agent  est  lié  d’une  manière  si  intime  et  si  directe  avec 
lui.  Les  contours  des  os  du  crâne  se  dessinent  peu  à peu  , de 
manière  que  les  fontanelles  diminuent  de  largeur;  mais  leur 
disparition  complète  est  réservée  pour  un  temps  plus  éloigné 
encore.  Les  quatre  pièces  de  l’occipital  se  soudent  ensemble, 
du  moins  assez  ordinairement.  Il  en  arrive  autant  à celles  du 
temporal,  et  nous  devons,  à cette  occasion  , faire  remarquer 
que  l’arc  du  tympan  est  la  première  qui  se  réunisse  au  corp.s 
th:  r 08.  Quelques  semaines  apres  la  naissance,  les  deus  por- 
tions de  la  mâclioift;  inférieure  se  soudent  également.  Peu,  à 
peu  l’ossification  fait  des  progrès  dans  la  colonne  vertébrajc, 
le  sternum , l'omoplate,  le  bassin  , et  les  autres  pièces  de  la 
‘charpente  des  membres  : mais  les  extrémités  des  os  longs  de- 
meurent encore  long-tempü  séparées  du  corps:  il  résulte  delà 
ce  qu  on  appelle  des  Éi’intvsEs.  Les  cliangemcns  ne  sont  pas 
aussi  manifestés  dans  les  autres  app.vrcils  que  dans  le  squelette:' 
on  remarque  scujcnicnt  quç  tous  marchent  à grands  pas  vers 
la  perfection  , mais  que  ceux  qui  sont  chargés  d’accomplir  la 
nutrition  et  de  Ini  fournir  de  nouveaux  matériaux  conservent 
entorc  long- temps  la  prééminence  sur  les  autres.  Ainsi  la  di- 
gestion se  lait,  sinon  avec  énergie,  du  moins  très-rapidement, 
et  le  cieur  pousse  le  sang  avec  tant  de  vélocité  dans  toutes  les 
parties  que  l’on  peut  compter  jusqu’à  cent  vingt  pulsations  par 
minute.  La  peau  jouit  encore  d’une  très-grande  vitalité, quoi- ^ 
que  ddVcnüo  moins  sensible.  Le?  organes  des  'sens,  moins  ob- 
tus, s’accoutument  par  degrés  à distinguer  les  nuanees  desim- 
jrressions  que  les  corps  exlcricurs  font  sur  eux^  et*  ceux  des 
organes  encéphaliques  qui  sont  en  rapport  avec  eux  se  déve- 
loppent dans  la  même  proportion;  mais  les  progrès  de  l’intelli- 
gence  sont  beaucoup  plus  lents,  car  ce  n’est  que  long-tcpips 
après  que  l'enfant  sait  déjà  reconnaître  les  objets^ui  nnt^n 
rapport  direct  avec  scs  besoins,  c’est-à-dire  avec  sa  nourriture, 
qu  on  voit  naître  en  lui  les  premiers  germes  de  1^  curiqsité, 
annoncée  par  les  effurts  qu’il  fait  pour  apprendre  à connaître 
par  le  toucher  tous  les  corps  qui  frappent  sa  vue. 
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A anc  époque  qui  varie  selon  les  clitnats,  les  sexes,  et  une 
foule  d'antres  circonslaficcs,  les  unes  générales, lus  autre^pu- 
rement  individuelles,  le  lait  nftterncl  cessant  d'ôtre  unenonr* 
ritiire'  assez  substantielle  çnur  lui , et  la  néeessité  il'alimens 
plus  réparateurs  commençant  à se  faire  sentir  , l'enfant  a bc- 
^soin  aussi  d'insti  umens  pour  les  réduire  à l’état  d'attrilioo  sans 
lequel  l'estomac  ne  saurait  les  élaborer.  C'est  alors  que  sudé-  • 
vcloppcnt  les  premières  dents  ,^au -milieu  d'un'travail  sou« 
vent  accompagné  d’orages,  qui  ne  sont  pas,  comme  on  l'a 
prétendu,  le  résultat  de  la  dentitioh  elle-même,  mois  bien 
celui  du  changement  survenu  dans  le  mode  de  vitafité  de  l'ap- 
pareil digestif,  et  dont  l'influence  se  fait  sentir  plus  ou  moins 
vivement  aux  autres  er|;anc8,  en  rauon  de  leur  mode  actuel 
de  sensibilité.  ' 

Pendant  que  cette  révolution  s'opère,  l'ossification  fait  des 
progrès  plus  rapides  et,  l'énergie  musculaire  augmentant  dans 
'la  même  proportion,  l'enfant  commence  à' pouvoir  marcher. 
Tel  est  le  premier  pas  qu'il  faitvers  l’état  d'indépendance  darfs 
lequel  il  pourra  enfin  se  passer  des  soins  (ftine  mère  attentive. 
Uhc  autre  faculté,  plus  précieuse  encore,  celle  de  la  parole, 
commence  aussi  à se  développer  en  lui,  et. si  l'imitation  le  di-« 
rige  dans  les  premiers  essais  qu'il  fait  dè  ce  nouveau  don  de  la 
nature , toujours  est-il  vrai  que  de  I\xi-mênie  il  produit  un  cer- 
tain nombre  de  sons  articolés,  dont  il  se  sert.ponr  créer  un 
langage  approprié  à ses  besoins,  à ses  conceptions,  à son  expé- 
rience acquise  , langage  qu’il  change  et  perfectionne  presqu» 
chaque  jour.  Noua  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous  les  détsiilé 
du  mécanisme  de  la  vabolb,  qui  nous  fourniront  la  matière 
d'un  article  spécial,  mais  nous  devons  dire  au  moins  que  c^te 
sorte  d’hésitation  ou  de  gradation  dans  la  manière  dont  elle 
se  développe  explique  le  grand  nombre  d’onomatopées  qu'on 
remarque  dans  le  langage  des  enfens,  comme  dans  les  langues 
.des  peuples  pen  civilisés,  les  (>izarrerlcs  apparentes  des  cons- 
tructions grammaticales  dorn  ils  se  servent , et  l'eroproi  tout 
particulier  qu'ils  fout  des  diverses  parties  du  discours.  D'ail- 
leurs, quant  aux  articulations  elles-mêmes,  personne  n'ignore 
que  les  enfans  prnnoncentles  voyelles  bienavant  les  consonnes, 
cl  que  ces  dernières  diflèrcnt  beaucoup  les  unes  dos  autres,  à 
l'égard  du  temps  où  ils  parviennent  à les, articuler.  Do  même, 
nopporf  aux  constructions  grammaticales,  ellessuivcntpâ’s 
à pas  les  progrès  de  l'intelligence,  du  telle  sorte  que  les  sub- 
stantifs sopt  les  premières,  et  Ica  pronoqis  les  dernières  portics 
du  discours  que  les  enfans  apprennent  ii  employer  coèvenablc- 
ment.  V. 
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Vers  l’âge  de  sept  ans,  plus  ou  moins,  commence  la  sccondi; 
dentition,  dont  il  n’est  pas  aussi  facile  de  se  rendre  raison  que 
de  la  première,  et  depuis  lors,  jusqu'à  l'apparition  des  signes 
de  la  pubcrié,  l’accroissement  des  organes  continue  sans  inter* 
ruption,  mais  à des  degrés  différens  pour  chacun.  Au^un  plie- 
noroène  particulier  ne  se  montre;  seulement  on  Toit,  d’ un  ctité, 
le  système  sanguin  devenir  de  plus  en  plus  prédominant,  et 
l’inllucnce  purement  organique  du  cerveau  dimfnuerà  mesure 
que  ce  viscère  est  oblige  de  partager  son  énergie  entre  toutes 
les  fonctions,  auxquelles  il  sert  en  qiiclquc  sorte  de  régulateur, 
et  les  facultés  intellectuelles,  qui  vont  croissant  de  jour  en  jour. 
Les  caractères  propres  à chaque  sex'c  en  particulier  se  pronon* 
cent  cTtfin  peu  à peu,  non-sr  uicnient  dan»  la  conformation  ex- 
térieure du  corps  entier,  mais  encore,  et  surtout,  dans  le  chan- 
gement qu’éprouvent  les  premiers  pcnchans,etdantf  la  nouvelle 
tournure  que  prennent  les  idées.  En  un  mot,  l'individu  , jus- 
qu’alqrs  concentré  pour  ainsi  dire  en  liii-mème,  commence  à 
sentir  le  besoin  d’une  vie  plus  expansive,  dont  il  ne  jouira 
toutefois  qu’un  peu  plus*tard  encore  dans  toute  sa  plénitude. 

II.  Premiers  soins  que  l’enfant  réclame  après  la  naissance. 
Aussitôt  que  l’enfant  est  sorti  de  la  vulyc  , on  doit  le  placer 
transversalement  ehtre  les  cuisses  de  la  mère,  le  dos  tourne 
vers  les  parties  génitales,  afin  que  le  sang  et  les  eaux  qui  s’é- 
coulcntdcrntérusnc puissent  tombéf  dans  sa  bouche, ou  s’op- 
poser, en  fermant  scs  narines,  à l’exécution  de  la  respiration. 
Il  convient  d'exantincr  promptement  son  état , et  de  s’assurer 
s’il  n’est  affecté  ni  d'apoplexie  ni  d’asphyxie,  car  il  sèrait 
peut  - être  dangereux  de  le  laisser  séjourner  trop  long -temps 
dans  le  lieu  qu’il  occupe  , et  dont  l’air  est  vicié  par  la  transpi- 
ration de  la*mcre,  ainsi  que  par  l’urine  et  lca.matièrcs  fécales 
qui  sont  souvent  spontanément  expulsées  durant  les  derniers 
efforts  du  travail.  Rien  ne  s’opposant  alors  à la  section  du  cor- 
don OMHII.ICAI  , il  faut  la  pratiquer  à trois  travers  de  doigt 
eiivirpn  de  l’ahuomen,  et  lier  ensuite  cer  organe  , après  avoir 
retiré  l’enfant.  ' 

Ces  premiers  soins  étant  donnés  , on  procède  au  lavage 
du  nouvea^  né.  Un  bain  d’eau  tiède,  dans  lequel  on  ajoutera, 
si  U sujet  est  faible  et  languistaiU  , une  certaine  quantité  do< 
vin,  doit  être  préparé:  quelques  gouttes  d’huile,  ûn  peu -de 
beurre  frtiir  ou  -ele  savon;  ajoutés  à ce  liquide,  le  rendent  plus 
propi-c  n dissoudre  et  à emporter  l'enduit  gras,  muqueux  et 
gluant  qui  recouvre  la  peau.  Il  faut  cvitcf , durant  cette  opé<- 
ration,  de  pratiquer  sur  le  corps  de  l’enfant  des  frictions  rndes, 
car  elles  clUcvcraient  f épiderme,  encore  tendre  et  mou,  qui  Iq 
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recourrc.  Une  éponge  6ne  et  douce  convient  p^rfiiiUiimt 
lavage  dont  il  s'agit,  et  qui  doit  s'étendre  au  crine,  comine  A 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  On  essuie  ensuite  le  suj<4 
avec  un  linge  fin  et  légcrement  écHaulTé,  de  manière  à ne.  pas 
exercer  6e  frottement  sur  la  peau.  > >«!>  ^ 

Avant  d'entourer  le  nouveau-né  des  langes  qui  lui  sootdes-  . 
tincs,  raccouchcur  doit  examiner  toutes  les  partiesde  son  corpsi 
afin  dé  reconiiaître  s’il  présente  soit  des  conformations  anor- 
males auxquelles  il  serait  important  de  remédier  séns  délai  ^ 
soit  doe  lésiona  produitea»parractian  des-instrumens  on  par  lé 
rôropressionquelcsosdu  bassio-ou  le  col  de  rutérusont  exer- 
cée sur  lui.  L'imperforatlon  de  l'xsus,  celle  de  Fubêtse  ou  de 
la  VULVE,  l’allongement  et  l’occlusion  da^raéFucE,  l'adMrence 
mutuelle  des  lèvbes,  des  ailes  du  siz,  des  PSupiÊnES,  le  pro- 
longement du  FREIN  de  la  langue,  l’existence  de  parties  sur- 
nùmcralrcs,  telles  que  certaines  portions  des  pieds,  des  mains 
ou  des  membres  fentiers,  telles  sont  les  principales  difformités 
qui  réclament  l'attention-  de  l’bomme  de  l'art.  11  fautrcnicdier 
à l'instant  mênic  à celles  qui  nuisenFà  la  respiration,  à la  défé- 
cation, à l'expulsion  de  l'uriae  , et  à l’ingestion  des  alimcns: 
on  peut  remettre  à d|;s  temps  plus  ou  moins  éloignés  les  opé- 
rations que  les  autres  exigent.  ' .1 

Xl  est  assez  fréquent  de  voir,  à la  suite  des  parturitions  dif- 
ficiles, des  tumeurs  se  développer  sur  quelques  points  de  la 
pérwbéric  du  prànc , et  spécialement  aux  endroits  que  le  col 
matrice  a embarassés,  op  à ceux  sur  lesquels  on  aappli- 
qq#  les  cuillers  du  forceps  II  faut  distinguer  avee  soin  ces  tu- 
meurs, formées  par  l'infiltration  ou  l'épanebement  du  sang 
dans  le  tissu  cellulaire  extérieur  du  crâne,  derENctPHALoeÈLB 
dont  quelques  enfaiis  sont  afféctés  en  naissant.  Lès  premières  ^ 
ii'oot  presque  jamais  besoin  d'être  ouvertes  ; quelques  com- 
presses imbibées  d'une  solution  d’acéttitcdc'plomb  liquide  suf-  , 
fisent  pour  en  déterminer  la  disparition.  Une  légère  bompres- 
sion,  exercée  par  le  bonnet  de  l'enfant,  favoifsc  laction^dc  ce 
topique , et  l'absorption  du  .sang  infiltré  ou  épanché  s'opère 
avec  rapidité.  Si  la  tumeur  s'enllaminait,  et  devenait  le  siège 
d'un  ABCÈS,  il  faudrail.y  appliquer  dus  cataplasmes^émolliuns, 
l'ouvrir,  et  panser  enfin  convenablement  la  plaie  jusqu'à  i’é- 
poque  do  îsa  cicatrisation.  Les  contusions  et  les  rxQHYMOSEa 
que  présentent  les  autres  parties  du  corps  des  onîans  noUveau- 
hés,  rcclameut  le  mênæ  traitement  que  les  lésions  semblables 
dont  les  sujets  adultes  pcuvA:nl  être  atteints.  i , 1 :u 

On  a observé  , dans  quelques  casjdcsehangemcns'coosldé- 
gables  apportés  soit  par  U b.issin  du  la  hièrc,soit  p*lcs  instru- 
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mens  dont  on  sVst  servi , dans  la  forme  de  la  tiltc  des  enfans  : 
certains  sujets  ont  présenté  des  ehevauchemens  étendus,  et 
même  des  fractures  de  plusieurs  des  os  du  crâne,  déterminés 
par  la  même  cause.  Si  le  cerveau  n'a  que  peu  souffert  de  ces 
lésions,  la  tète  reprend  graduellement  sa  forme  ordinaire,  et 
toute  tentative  pour  la  pétrir  .serait  nuisible;  mais  lorsqu'il 
s'cslformédes  épanchemens  sanguins  sur  les  méninges,  ou  que 
l'cncêpliale  a été  comprimé  outre  mesure,  les  convulsions,  la 
fièvre,  et  d'autres  accidens  du  même  genre,  font  presque  tou- 
jours périr  Iq  sujet,  malgré  les  applications  de  sangsues  n la  . 
partie  supérieure  du  cou  , les  toniques  résolutifs  placés  sur  lo 
crâne,  les  incisions  que  l'on  pratique  afin  de  donner  issue  aux 
épanchemens,  et  les  autres  moyens  dont  on  fait  usage. 

Il  faut,  enfin,  s'assurer,  avant  d'habiller  l'enfant,  qu'il  ne 
s'est  opéré,  durant  la  parturition  laborieuse,  ni  luxation,  ni  * 
FHACTURK.  Ces  désordres , s'ils  existaient,  devraient  être  repa* 
rés,  et  les  parties  réduites  et  maintenues  à l'aide  des  procédés 
et  des  appareils  dont  on  fait  usage  chez  les  adultes.  La  luxa- 
tion de  1 os  MAxir.LAiRi.  inférieur  doit  surtout  fixer  l'attention 
du  praticien  , parce  qu  elle  est  assez  fréquemment  la  suite  de 
tractions  inconsidérément  exercées  sur  cet  os  avec  les  doigts 
introduits  dans  la  bouche  du  fœtus,  afin  de  favoriser  la  sortie 
de  la  tête,  lorsque  la  parturition  a eu  lieu  par  l’eirtrémité  in- 
férieure du  tronc. 

III.  lljrgièiiede  Tenfance.  Cette  expression  nous  paraît  plus 
convenable  que  celle  iT éducation  physique,  pour  désigner  l'en- 
semble des  préceptes  qu'il  convient  de  suivre  lorsqu'on  veut 
procurer  aux  enfans  une  constitution  saine  et  robuste,  sans 
laquelle  ils  ne  sauraient,  parvenus  à l'âge  adulte,  et  dans 
quelque  condition  qu’ils  se  trouvent  placés,  remplir  convena- 
blement le  lôle  que  la  nature  assigne  à l'espèce  humaine  , et 
payer  dignement  leur  dette  au  corps  social.  Quclqu'importan- 
tes  que  soient  ces  règles,  et  qoclqu'impérieusc  que  soit  la  né- 
cessité , sinon  de  les  observer  rigoureusement,  au  moins  de 
s'en  écarter  le  moins  possible,  on  conçoit  néanmoins  qu'elles 
ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  abstractions  théo- 
riques, et  que  le  climat,  la  condition  , le  sexe,  la  constitution 
individuelle  et  mille  autres  circonstances  semblables,  y appor- 
tent une  multitude  d’exceptions,  dont  il  est  presqu’inipossiblc 
de  marquer  toutes  les  nuances.  Ceux-là  seuls  peuvent  en  tirer 
parti  qui,  doués  d’un  bon  jugement,  dégagés  des  entraves 
que  les  préjugés  et  la  routine,  monstrueux  enfans  de  l'igno- 
rance, opposent  à la  perfection  du  genre  humain,  sauront  va- 
rier et  modifier  habilement  l’application  de  la  théorie,  suivant 
r.  »'/.  3 O 
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l'exigeanca  des  cas  particuliers.  Dahs  cette  branche  de  la  mé-* 
decine  comme  dans  toutes  les  antres  , il  ne  s'agit  point  d'in- 
nover ; tout  ce  tju'il  y a de  vrai  et  d’utile  a été  dit , soit  par 
les  médecins  eux-mémes,  tels  qu'A  tulry,Buchan,  Kallesxcrd et 
Desessartz  ; soit  par  de  grands  philosophes  , les  Montaigne, 
les  Locke,  les  Fénélon,  les  Rousseau.  11  faut  seulement  déga- 
ger la  vérité  des  théories  absurdes , des  opinions  exelusiVes , 
des  erreurs  et  des  discussions  déplacées,  au  milieu  desquelles 
elle  se  trouve  perdue  et  comme  noyée,  l’n  prenant  la  nature 
pour  guide,  et  traçant,  au  lieu  du  tableau  souvent  déplorable 
de  ce  qu'on  fuit,  la, peinture  exacte  de  ce  quidevrait'être  fait, 
on  craint  peu  do, s’égarer,  d’échouer  sur  les  écueils  que  n’ont 

ftas  su  éviter  les  écrivains  dont  on  admire  le  plus  les  talens, 
a sagacité  e^la  douce  philantropie.  Le  plus  dangereux  de  tous 
ces  écueils  est  la  fausse  opinion,  répandue  dans  la  société, 
' qu'un  peut  isoler  aîrsolumcnt  l'éducation  morale  de  l’cduca* 
tioD  physique.  -Cés  deux  parties  sont  unies  par  des  liens  si 
'étroits  qu'on  ite  saurait  établir  de  limites  cntr'clles.  L'homme 
ne  possède  pas  une  faculté  qui  ne  soit  le  résultat  d'un' organe  : 
comment  donc  espérer  d’eo  perfectionner  aucune,  ai  l'on  nc- 
gKge  1’  éducalion^dc  l'orgaue  sans  lequel  elle  n’existerait  pas  P 
Quelle  étrange  inconséquence  que  celle  de  ne  pas  appliquer 
généralement  un  axiome , dont  personne  ne  conteste  la  jus- 
tesse, en  ce  qui  concerne  les  actions  dont  le  dépendance  de  tels 
On  tels  organes  sc  donno  à connaître  par  des'mouvemeiis  ma- 
nifestes de  la  part  de  ceux-ci  l Tant  qu’on  procédera  d'une  ma- 
nière aussi  peu  conséquente,  tant  qu'on  sc  flattera  de  l'espoir 
' chimérique  d'influer  sur'des  forces  pures,  c’est-à  dire  sur  de 
simples  abstractions,  on  pourra  bien  former  des  élèves  très- 
habiles  dans  tout  ce  qui  n'exige  que  le  déploiement  et  la  régu- 
-larisation  des  forces  musculaires,  par  exemple;  mais  il  faudra 
renoncer  à établir  la  morale  sur  une  assiette  solide , et  h ré- 
soudre un  problème  dont  la  solution  touche  de  si  près  au  bon- 
/heur  général. 

En  dernière  analyse,  les  règles  de  l'éducation  des  cn£;vOs  sc 
réduisent  à suivre  la  nature,  à ne  pas  s'écarter  de  )o  route 
qu'elle  nous  trace,  à ne  point  oublier  surtout  qu’elle  marche 
constamment  avec  lenteur  et  par  gradations.  Etablir  ce  pré- 
cepte, n’est-ce  pas  déjà  faire  une  satyre  amère  de  la  conduite 
qu'observent  la  plupart  des  parens  i*  Un  truite  les  enfoits comme 
on  traiterait  des  hommes  faits,  et  par  cela  scpl  onleScmpèchc 
de  devenir  hommes,  dans  tonte  la  plénitude  du  mol  ; on  en-fait 
des  mitomalvs  vivans,  qu’un  ambitieux  adroit  façonne  ensuite 
' à son  gré,  et  charge  de  chaînes,  sans  résistance,  pour  les  faire 
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servir  de  jouet  û scs  caprices.  Les  Spartiates  rcg;ardaicnt  la 
liberté  comme  le  prçmicr  des  biens,  et,  pour  la  leur  assurer, 
Lycurgue  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  que  de  soustraireles 
ciifans  à la  mollesse,  à rimpw<  ilie,  à la  tendrosse«  vcuglc  et  meur- 
trière des  parens,  pour  remettre  leur  éducation  entre  les  mains 
de  la  société  entière,  intéressée  à n'admettre  dans  son  sein  que 
des  membres  capables  de  lui  être  utiles.  Uousscau  a dit  que, 
pour  former  des  hommes  rares  , il  y avait  beaucoup  à faire  , 
c'est-à-dire  à empêcher  que  rien  fût  fait.  C'est  là  un  des  nom- 
breux paradoxes  de  cet  écrivain  célèbre.  La  premieie  éduca- 
tion ne  doit  pas  être  purement  négative,  et  il  est  même  diffi- 
cile de  comprendre  ce  qu'on  a voulu  dire  par  là.  Il  faut  seule- 
ment qu'elle  soit  réglée  d'apres  un  tout  autre  plan  que  celui 
qu'on  adopte  presque  partout;  qu'elle  soit  lente,  surtout  pro- 
gressive ; qu'elle  suive  pas  à pas  le  développement  des  divers 
organes,  et  quelle  n'ait  pas  la  ridicule  prétention  de  fureerla 
nature  à développer  des  facultés  dont  les  instrumens  n'ont  point  J 
encore  le  degré  de  perfection  nécessaire.  Pour  bien  élever  uii^ 
enfant,  il  faut  lal^ser  à ses  divers  organes  le  temps  de  se  former, 
avant  de  les  exercer,  d'en  diriger,  d'en  régulariser  l'action;  il 
faut  donc  observer  avec  soin  l'orUre  dans  lequel  ils  sc  déve- 
loppent, et  qui  varie  un  peu  chez  les  différens  sujets.  Ainsi  , 
d'abord  on  ne  s'occupera  qu'à  bien  nourrir  l'enfant,  et  à régler 
l'impression  des  corps  extérieurs,  de  telle  sorte  qu’elle  tourne 
toute  entière  à son  profit,  et  jamais  à son  détriment;  puis,  on 
favorisera  le  développement  de. scs  facultés  muscu1a‘ires;cnfin, 
on  s'occupera  de*  1 éducation  de  son  cerveau,  le  dernier  des 
organes  dont  les  fonctions  se  prononcent  manifestement  chez 
lui , en  ne  le  considérant  toutefois  ici  que  comme  l'organe  de 
la  pensée  ou  des  facultés  intellectuelles.  Elevé  de  la  sorte, 
l'enfant  n'aura  pas,  il  est  vrai,  ces  manières  dislinguées  que 
la  corruption  du  siècle  place  au  premier  rang  des  qualités  né- 
cessaires à rhumme,  et  peut-être  même  au  dessus  des  vertus 
les  plus  précieuses  ; il  sera  vif,turbulont,<  tourdi, mais  l'excel- 
lence de  sa  constitution  s'annoncera  par  tous  les  dehors  de  la 
force  et  de  la  santé  ; mais  le  développement  do  son  esprit  sera 
marqué  par  la  facilité  avec  laquelle  il  appreodera  tout  ce  qu'on 
voudra  lui  enseigner;  mais  enfin  son  énergie  morale  sc  déno- 
tera par  une  assurance,  par  un  certain  air  de  dignité  et  par 
une  noble  indépendance, qu’on  chercherait  vaiocment-ch(^  ces 
tristes  et  pâles  victimes  des  préjugés,  êtres  sans  énergia  et  sons 
caractère,  que  la  fulic  de  leurs  parens  condamne  à ne  savoir 
jouer  dans  la  société  d’autre  rôle  que  celui  d’esclave  ou  de 
flatteur  d'un  satrape  ou  d’un  tyran.  11  ne  suffit  donc  pas  quu 
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la  mèra  nllaite  son  enfant , car  elle  peut  sVn  dispenser,  elle  le 
doit  même  si  sa  santé  le  commande;  mais  il  faut  qu'elle  ne  le 
perde  pas  un  seul  instant  de  rue,  et  qu’au  liéu  de  le  confier 
aux  mains  mercenaires  de  {^ens  grossiers,  dontrétruit  cerveau 
n’a  souvent  de  place  que  pour  tout  ce  qui  peut  outrager  lésons 
commun  et  la  raison,  elle  l’ait  toujours  sous  les  yeux,  car  il 
a moins  besoin  encore  d’alimens,  qu’une  chèvre  au  besoin 
pourrait  lui  servir  aussi  bien  qu’une  femme,  que  de  précau- 
tions, sur  lesqueHcsIa  tendresse  d'une  mère  ne  devrait  s’en  rap- 
porter à pefsonne  , de  soins  pour  éviter  une  foule  de  pratiques 
vicieuses  ou  dangereuses,  et,  quand  il  est  parvenu'à  un  certain 
âge , d’exemples  de  conduite  qui  sont  les  meilleures  leçons 
qu’on  puisse  alors  lui  donner.  Malheureusement,  peu  de 
femmes,  même  parmi  les  meilleures,  sont  en  état  de  remplir 
' cette  tâche  pénible,  parce  qu’clles-inèmesont  été  mal  élevées, 
ou  parce  qu’on  les  a laissées  dans  l'ignorance  la  plus  complète 
*,^dc8  soins  que  réclame  le  premier  âge.  Ce  serait  aux  pères  h 
suppléer  à ce’défaut;  mais  ils  négligent  trop  l’éducation  phy- 
sique de  leurs  enfans,  car  on  ne  leur'a  point  fait  assez  sentir 
jusqu’ici  combien  elle  c.st  importante,  combien  elle  influe 
puissamment  sur  les  facultés  intellectuelles  et  morales,  dont  la 
direction  dépend  toute  entière  de  celle  qu’on  lui  imprime. 

Après  ces  considérations  générales,  qu’il  nous  eût  été  facile 
d’étendre  davantage,  nous  devons  descendre  dans  quelques 
détails  relatifs  aux  principaux  points  de  l’hygiène  des  enfans. 

La  peau  mérite  d'abord  une  attention  sérieuse;  elle  a infi- 
niment plus  d’activité  que  chez  l'adulte,  et*  sous  ce  rapport, 
elle  se  rapproche  beaucoup  des  membranes  muqueuses,  dont 
elle  jouait  à peu  près  le'  rôle  dans  le  fœtus.  Ses  relations  sym- 
pathiques avec  le  cerveau  sont  d’autant  plusintimes,  que  celui- 
ci,  tout-à-fait  étranger,  dans  les  premiers  temps,  aux  fonctions 
intellectuelles,  n’a  d’autre  office  que  de  présider  à l’action  des 
divers  organes,  et  d’établir  une  liaison  intime  cnir’eux  tous. 
La  peau  ne  perd  que  peu  à peu  ce  caractère,  à mesure  que  les 
meiiibranrs  muqueuses  intérieures  sc  développent,  et  que  l’en- 
céphulc  entre  en  jouissance  de  la  vie  qui  lui  est  propre. 

L'air  doit  causer  une  impression  désagréable  sur  la  peau 
trèa-senslble  de  l’enfant  nouveau  né,  et  parce  que  c'est  un  mo- 
dificateur insolite,  et  parce  qu’il  a une  température  inférieure 
à celle  au  milieu  de  laquelle  l’enfant  vivait  jusqu’alors.  Il  im- 
porte donc  de  tenir  ce  dernier,  durant  les  premiers  jours  de  la 
vie,  dans  une  atmosphère  dont  la  chaleur  se  rapproche  de  celle 
du  milieu  qu’il  vient  de  quitter.  Rien  n’est  plus  avantageux 
pour  lui  que  d’être  placé  auprès  de  sa  mère,  qui  le  garantit 
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de  l'impresMon  dcsagréalile  du  froid  par  une  sorte  d'incuba* 
tiuii.  Au  bout  de  quelque  temps,  Oh  doit  l’habituer  à l'action 
de  Fair  , d'abord  chaud  , puis  froid  , à l'impression  duquel  on 
l'expose  partiellement  dans  le  principe,  puis  bientôt  en  entier. 
Il  y aurait  de  l'imprudence  à lui  faire  braver  brusquement  les 
vicissitudes  atmosphériques;  on  doit  l’accoutumer  par  degrca 
à supporter  toutes  les  alternatives  de  chaud  et  de  froid , de 
sécheresse  et  d'humidité,  auxquelles  il  sera  si  souvent  exposé 
dans  la  suite.  Nous  nu  pouvons  mieux  faire,  ici,  que  de  re- 
produire les  expressions  mêmes  de  l’excellent  mémoire  i'\  Ha- 
tier:  n Ainsi  que,  chaque  jour,  après  ton  lever,  l’enfant  soit 
laissé  nu  pendant  quelques  instans,  qu'il  puisse  étendre,  agi- 
ter scs  membres  faibles  encore,  soit  aux  rayons  du  soleil,  soit 
devant  un  feu  clair,  qu'en  même  temps  sa  mère  exerce  sur 
toute  la  surface  du  corps  des  frictions, douces,  ou  plutôt  une 
sorte  de  massage  , qui , en  exëjtant  légèrement  la  peau  , favo- 
rise la  transpiration  insensible.  Il  est  bon  d’abriter  le  berceau 
contre  les  couraiis  d'air  froid  ; mais  si  les  rideaux  dont  on  la 
couvre  sont  trop  épais,  ou  fermés  hérmeliqucment,  ils  ont  le 
double  inconvénient  et  d'empécher  le  renouvellement  de  l'air, 
et  de  couceiitrer  une  chaleur  trop  forte,  qui,  mêlée  aux  éma- 
nations animales,  peut  devenir  la  source  d'une  foule  de  mala- 
dies- Quand  l'ciifant  peut  marchei',  il  est  plus  nécessaire  en- 
core de  le  laisser  à l'air  libre,  car,  désormais  moins  immédia- 
tement soumis  à la  surveillance  maternelle, il  a plus  liesoinde 
s'endurcir  contre  les  influences  atmosphériques  auxquelles  il 
s'exposera  imprudemment  ».  Ajoutons  que  cette  nécessité  va 
toujours  en  croissant  avec  l'âge  de  l’enfant,  car  l'homme  n'est 
pas,  plus  qu’aucun  autre  animal,  destiné  ù passer  sa  vie  empri- 
sonné dans  des  lieux  clos,  au  milieu  d’un  air  qui  ne  se  renou- 
velle pas,  et  qu'altèrent  à la  fois  ses  excrétions  et  sa  respiration. 

Le  choix  de  l'air  n'est  pas  une  chose  indifférente.  Toutes 
les  fuis  que  les  circonstances  le  permettront,  il  vaudra  mieux 
élever  les  enfans  à la  campagne  qu'à  la  ville.  Mais  partout 
aussi  il  faudra  préférer  les  lieux  élevés  et  bien  aérés  aux  en- 
droits bas  et  humides , a plus  forte  raison  aux  localités  dont 
l'atmosphère  se  trouve  chargée  d'émanations  de  substances  ani- 
males ou  végétales  en  putréfaction.  La  meilleure  exposition 
est  celle  d'ans  laquelle  l’iiir  peut  être  renouvelé  à chaque  ins- 
tant par  les  vents,  et  réchauffé  par  l'action  bienfaisante  des 
rayons  du  soleil.  Autant  que  possible,  on  placera  l'enfanldans 
une  ebambre  élevée,  dont  les  larges  croisées,  tournées  vers  lu 
midi  ou  le  Icv-mt,  seront  ouvertes  dès  le  matin,  et  fcrmé'.s 
sculcincut  le  soir,  excepte  dans  les  temps  froid»  et  humides.  En 
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hiter,  oa  y entretiendra  une  douce  température;  il  faut  évi- 
ter , avec  le  plus  grand  soin,  d'y  porter  l'air  à un  haut  point 
tic  chaleur,  et  surtout  d'entretenir  cette  dernière  à un  degré 
constant,  ce  qui  arrive  lorsqu’on  se  sert  des  poêles,  d’une 
part,  parce  que  la  poitrine  clélicale  de  l’enfant  pourrait  alors 
s’irriter  facilement,  et,  de  l'autre,  parce  que  le  contraste  se- 
rait trop  grand  entre  la  température  intérieure  et  celle  de  l'air 
extérieur.  Il  vaut  mieux,  pour  la  santé  de  l'enfant,  avoir  un 
peu  froid  que  trop  chaud,  et,  d ailleurs,  dès  qu’il  commence 
à m.n'cher , il  n'a  pas  froid  , lorsqii'étnnt  couvert  d'hahits,  qui 
ne  le  gênent  pas , on  lui  permet  de  s’exercer  en  liberté. 

Ceci  nous  conduit  d'une  manière  toute  n.sturellc  à parler 
des  vêtemens,  sur  lesquels  il  est  d'autant  plus  nécessaire  de 
s'étendre  qu'aux  différons  .^ges  de  l'enfant  ils  éprouvent  de 
grandes  moditications  dans  lèur  forme  et  leur  nature. 

Lorsque  l'enfant  vient  de  naître,  après  avoir  observé  , au- 
tant que  possible,  les  précepte.^  relatifs  à l'air,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  on  le  couvre  de  vêtemens  doux,  qu'on  change 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  été  salis  par  ses  excrétions.  Il  importe 
(|ue  ees  vêtemens  n’exercent  de  compression  sur  aucune 
partie  de  son  corps,  notamment  sur  les  cavités  qui  renferment 
des  organes  iropurtans,  et  qu’ils  soient  assez  larges  et  assez 
amples  pour  ne  point  le  gêner  dans  ses  mouvemens.  On  cou- 
vre la  tête  d'un  bonnet  de  flanelle  doublé  de  toile , et  fixé  par 
un  large  ruban.  Envelopper  davantage  une  partie  vers  laquelle 
se  manifeste,  d'une  manière  plus  sensible  que  partout  ailleurs, 
le  surcroit  de  vitalité  qui  appartient  à l'enfance  , aurait  l'in- 
convénient d'y  concentrer  une  chaleur  incommode,  et  d'ac- 
croître, par  une  irritation  constante,  l’exhalation  muqueuse 
qu’y  fournit  alors  lu  peau.  Peut-être  même,  comme  Knticr  l’a 
fort  bien  fait  rerotirquer,  cst-ce  è la  mauvaise  habitude  de 
couvrir  trop  la  tête,  qn’on  doit  attribuer  les  éruptions  variées 
qui  affectent  cette  partie,  et  que  le  vulgaire  désigne  sous  le 
nom  de  gourme.  Nous  ajouterons  que  les  poux  provicnneutdc 
la  même  source.  Le  raisonnement  est  en  cela  d'accord  avec  les 
faits  , puisque  ces  éruptions  , fréquentes  en  Pologne  , où  elles 
produisent,  sinon  toutes,  du  moins  la  plupart  des  pliqurs  , 
parce  qnc  les  habitans  y portent  des  bonnets  chauds  et  lourds, 
(|u  ils  changent  souvent,  sont  inconnues  en  Italie  et  ailleurs, 
où  l'on  a coutume  «le  laisser  les  enfans  la  tête  découverte.  Il 
faut  s’abstenir  des  bonnets  garnis  de  cordons  destinés  ù être 
noués  sous  le  menton,  car  ces  cordons  gênent  toujours  plus  ou 
luniiis  l.v  respiration  et  la  déglutition,  dès  qu’on  1rs  serre  un 
peu,  et  ils  peuvent  devenir  la  source  d’accidens  funestes,  lors- 
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qu'un  est  ul>ligé  de  s'éloigner  des  enfans , et  de  les  perdre  de 
vue  pour  quelques  heures.  Les  bourrelets,  si  usités  encore  au- 
jourd'hui, n'ont  aucun  avantage  réel , et  entraînent  tous  les 
inconveniens  des  coiffures  lourdes  et  trop  chaudes:  en  les  in- 
troduisant,on  a eu  pourbut  du  prévenir  leseffets  desehutessur 
la  tête;  mais  l'enfant,  qui  ne  luaiehe  pas  encore,  ne  tondre  ja- 
mais assez  rudement,  ni  d'assez  haut,  pour  su  blesser,  et,  dès 
que  le  dévclopperpent  de  scs  -muscles  lui  permettra  de  mar- 
cher, il  aura  acquis  assez  de  force  pour  ne  pas  su  laisser  tom- 
ber. Les  bourrelets  pouvaient  être  utiles  lorsqu'on  croyait  en- 
core hâter  l'instant  où  l'enfant  marcherait,  en  le  forçant,  par 
dus  moyens  mécaniques,  à se  tenir  debout  avant  le  temps  que 
la  nature  a Gxé , coutume  absurde,  à laquelle  les  gens  sensés 
ont  renoncé,  et  qui  ne  compte  plus  du  partisans  que  dans  les 
ilerniercs  classes  du  peuple,  sentim-  de  toutes  les  erreurs  , de 
tous  les  préjugés.  Uèsquc  la  tê-tc  de  l'enfant  est  garnie  de  chc- 
vcui  assez  longs  pour  en  garantir  la  peau  de  J impression  trop 
directe  de  l’air,  il  faut  supprimer  entièrement  la  coiffure,  ou, 
tout  au  plus  en  été  et  pendant  les  heures  les  plus  chaudes 
de  la  journée,  la  défendre  contre  l'ardeur  du  solc.il,  au  moyen 
d'un  léger  chapeau  de  paille.  On  tient  les  cheveux,  et  le  cuir 
chevelu, propres  à l'aide  d’un  peigne  et  d'une  brosse  (|<«crtn  ou 
de  chiendent. 

Quantaux  hal>illcmcns  proprement  dits,  peu  importe  quelle 
forme  on  leur  douiie,  pourvu  qu’ils  ne  gênent  point  les  mou- 
vemens,  et  qu’ils  laissent  aux  mcmhrcsla  liberté, sans  laquelle 
ils  ne  sauraient  se  dévelojlper  d’une  ftianière  régulière. 

Les  chemises  et  les  brassières  doivent  être  larges  et  ouvertes 
par  derrière;  il  faut  surtout  que  les  manches  aient  beaucoup 
d ani|deur,  pour  que  les  doigts  de  l'unfant  ne  puissent  pas  s'y 
trouver  tiraillés  ou  renversés  et  luxés  ; en  l'habillaut,  la  mère 
a soin,  pour  éviter  tout  accident,  d'aller  chercher  la  main  avec 
deux  doigts  de  la  sienne,  qu'elle  introduit  par  l’cxtrémitc  in- 
férieure de  la  manche. 

Dans  les  premiers  temps, et  jusqu'au  moment  où  l'enfant 
commence  è pouvoir  exprimer  ses  besoins,  au  lieu  du  maillot, 
que  la  plume  éloquente  de  Kousscÿu  a frappé  d'ùnc  éternelle 
réprobation,  au  lieu  de  res|tècc  de  culotte  ((uc  beaucoup  de 
mères  y ont  si  maladruitcmcnt  substituée,  et  qui  se  fait  avec 
une  couche  do  toile  pliée  en  triangle,  qu’on  tortille  autour  des 
cuisses  et  des  jambes,  on  se  contentera  d'entourer  les  reins 
d'une  couche  imitant,  jusqu  à un  certain  point,  un  jupon,  et 
Couverte  d'un  lange  de  laine,  fixé  de  la  meme  manière.  Ainsi 
vêtu,  l'cuidiit  a chaud  , il  remue  les  jambes  sans  contrainte  , 
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et  l'on  pent  le  débarra««er  de  sus  v^tcmenes  dès  qu'ils  sont 
salis  par  les  matières  akines  ou  Turiae  , dont  le  moindre  sé- 
jour cause  une  irritation  violente  à sa  peau  délicate  et  sen- 
sible. 

l'ant  que  l’enfant  ne  parle  pas,  il  est  nécessaire  de  ne  point 
ae  servir  d'épingles  pour  fixer  les  diverses  pièces  de  son  babil- 
lement,  et  de  les  remplacer  par  des  cordons.  C'est  le  moyen 
d'éviter  une  foule  d inconvéniens , dont  l'observation  journa- 
lière fournit  tant  d'exemples.  Toute  douleur  continue,  celle 
d'une  piqûre  plus  qu'aucune  autre  encore,  exaspère  rapide- 
ment la  sensibilité  déjà  excessive  de  l'enfant , et  peut  le  plon- 
ger dans  des  convulsions  dangereuses. 

Aussitôt  que  les  progrès  de  son  accroissement  lui  permettent 
de  sortir  de  l'inaction  dans  laquelle  s’écoulent  les  premiers 
instans  de  sa  vie,  et  excitent  en  lui  le  désir  d'essayer  ses  for- 
ces naissantes,  il  faut  le  vêtir  d'une  autre  manière.  La  chemise 
courte  qu'il  portait  jusqu'alors  est  remplacée  par  une  autre 
plus  longue,  sur  laquelle  on  met  une  robe,  en  toile  pour  l'été, 
en  laine  pour  l'hiver,  qui  ne  doit  avoir  qu'une  seule  coulisse 
placée  à l'entournure  du  col.  Une  chaussure,  jusqu'alors  inu- 
tile, lui  devient  indispensable:  elle  se  composera  de  bas  de 
coton  ou  de  fil,  attachés  avec  une  jarretière  élastique,  et  de 
larges  souliers  à talon  plat,  extrêmement  minces  , et  faits  sur 
diux  formes,  afin  qu'ils  s'accommodent  mieux  à la  forme  du 
pied.  Les  jarretières  doivent  être  fixées  au-dessous-du  genou, 
et  non  pas  au-dessus,  comme  on  le  pratique  souvent;  car,  ap- 
pliquées en  ce  dernier  endroit , elles  compriment  les  tendons 
des  muscles  extenseurs  de  la  cuisse , et  gênent  ainsi  les  mou- 
vemens.  ' 

L'habillement  que  nous  venons  de  décrire  rapidement  est  le 
même  pour  los  deux.sexes,  jusqu'à  l'époque  où  chacun  prend 
1 habillement  qtii  le  distingue,  et  qu'il  est  bon  de  reculer,  pour 
les  garçons,  un  peu  au-delà  du  terme  consacré  par  l'usage. 

A cçt  âge,  les  garçons  prennent  un  pantalon, vêtement  dont 
on  serait  tenté  deregarder  l'introduction  comme  une  erreur  de 
la  mode,  qui  consacre  si  rarement  des  coutumes  avouées  par 
ja  raison' et  favorables  à la  santé.  Lo  pantalon  mérite  la  pré- 
férence sur  la  culotte,  parce  qu'il  couvre  toute  l'étendue  de 
la  jambe , qu'il  lui  permet  d'exécuter  en  liberté  ses  mouve- 
iDcns,  et  qu'il  laisse  la  circulation  s'y  opérer  sans  aucune  en- 
trave. Mais  pour  remplir  parfaitement  ce  but,  il  doit  être  large, 
car , étroit  et  juste,  il  reproduit,  quoiqu'à  un  moindre  degré  , 
les  iitcouvéniens  des  culottes  courtes.  On  prut  se  passer  de 
bretelles  pour  le  soutenir  ; il  suffit  de  le  garnir  d une  large 
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cvinture,  fixée  en  arrière  par  une  boucle  qu’on  «erre  à vo- 
lonté ; celte  ceinture  a le  précieux  avantage  de  fournir  un  point 
d'appui  aux  muscles  du  bas-ventre,  de  les  soutenir,  de  préve- 
nir ainsi  la  formation  des  hernies,  et  de  débarrasser  l'enfant 
de  la  pression  fatigante  qu'exercent  sur  ses  épaules  des  bre- 
telles chargées  de  supporter  tout  le  poids  du  pantalon.  Un 
gilet  et  une  veste  courte  complètent  rhabillemcnt  dupetit  gar- 
çon, dont  on  se  gardera  bien  d’envelopper  le  cou  d’une  cravate. 

Le  vêtement  des  jeunes  filles  mérite  plus  d'attention  de  la 
part  du  médecin  ; car  malgré  les  améliorations  incontestables , 
qu’il  a subies  depuis  une  trentaine  d’années,  l’empire  du  pré- 
jugé et  de  la  mode  s'y  fait  encore  sentir  d'une  manière  déplo- 
rable. Ce  serait  déclamer  en  pure  perte  que  de  décrire  le  cos- 
tume qu'il  serait  le  plus  convenable  d'adopter  pour  les  jeunes 
personnes  du  sexe  féminin  , car  la  coquetterie  ne  transige  ja- 
mais, et,  dans  ses  faux  calculs,  elle  sacrifie  la  commodité,  la 
santé , la  vie  même  , à la  jouissance  du  moment.  Cependant , 
nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  dire  un  mot  sur  lus  corsets,  ’ » 
et,  dans  l'impossibilité  de  faire  mieux,  nous  emprunterons  en- 
core ici  les  propres  paroles  de  Katier.  nLes  corsets,  dans  les- 
quels on  emprisonne  de  bonne  heure  la  taille  des  jeunes  per- 
sonnes, doivent  être  considérés  comme  la  cause  d'une  foule  de 
maladies,  et  probablement  de  la  cruelle  préférence  que  la 
phthisie  pulmonaire  semble  affecter  pour  le  sexe  féminin.  Le 
simple  bon  sens  ne  démontre-t-il  pas  qu’une  cuirasse  garnie 
en  arrière  de  plusieurs  baleines,  et  en  avant  d'une  plaque 
d’acier  ou  de  baleine  appelée  husc,  et  serrée  fortement  au 
moyen  d’un  lacet,  ne  peut  que  diminuer  les  diamètres  antéro- 
postérieur et  transvcr.sal  de  la  poitrine,  gêner  le  jeu  de  la  cir- 
culation eide  la  respiration,  déformer  le  sein,  et  s'opposer 
aux  mouvemensdu  tronci*  Ces  inconvénlens  ont  été  reconnus 
et  signalés  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l éducation;  maisla 
mode,  toujours  tyrannique,  surtout  en  France,  a fait  mépri- 
ser CCS  utiles  conseils.  Cependant,  pour  conserver  une  appa- 
rence de  raison  , il  a bien  fallu  chercher  aux  corsets  quelques 
avantages  , et  voilà  ceux  qu'on  leur  suppose  : ils  obligent  les 
jeunes  filles  à se  tenir  droites,  ils  soutiennent  la  gorge,  et  em- 
pêchent le  développement  trop  considérable  du  ventre.  Il  sera 
facile  de  prouver  que  ce  vêtement  a des  effets  précisément  con- 
traires. La  rectitude  du  tronc  n'est  pas  due  à sa  bonne  confor- 
mation, ou  à la  force  de  ses  muscles,  mais  bien  à la  résis- 
tance mécanique  de  la  boîte  dans  laquelle  il  est  contenu:  ôtez 
le  corset,  et  vous  verrez  cette  femme,  dont  la  taille  est  si 
svelte , se  tenir  courbée  comme  dans  la  vieillesse.  Le  sein  lui- 
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même,  indépendammunt  de  l'applatisaemcnt  du  mamelon,  cir> 
eonstanec  importante,  puisqu’on  l'a  vue  souvent  s’opposer  à 
l'allaitement,  éprouve  une  altération  désagréable  dans  sa 
l’orme^  sans  cesse  porté  en  haut,  il  devient  pendant,  des  qu'il 
cesse  d'être  soutenu , et  cela  même  chez  de  très-jeunes  pter- 
sonnes.  Enfin  , l'on  ne  voit  pas  comment  le  ventre  peut  acqué- 
rir un  volume  disproportionné,  lorsqu’il  n’existe,  sur  aucun 
point  du  corps,  de  compression  capable  de  refouler  en  bas  les 
viscères  qu’il  renferme.  J’ai  dit  que  je  prouverais  ces  as.«er- 
tions  par  des  faits:  sans  aller  les  chercher  dans  l’antiquité, je 
les  prendrai  dans  notre  siècle,  chez  une  nation  voisine  et  rivale 
de  la  nôtre.  En  Angleterre,  où  l'éducation  des  enfansest  l’ob' 
jet  de  la  plus  vive  sollicitude,  où  les  femmes,'  sans  cesse  re- 
tirées dans  leur  intérieur,  les  allaitent  elles-mêmes  avec  le 
zèle  le  plus  touchant , les  luaillots  et  les  corsets  sont  absolu- 
ment bannis:  aussi  voyons-nous  que,  chez  la  plupart  des  An- 
glaises, lus  formes  se  rapprochent  beaucoup  de  ces  propor- 
tions qui  constituent  le  beau  idéal.  J’avouerai  qu’elles  n'ont 
|ias  celte  tournure  charmante  qu’on  admire  chez  nos  compa- 
triotes-, mais  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  qu’on  ne  voit 
parmi  elles  qu’un  petit  nombre  de  funimcs  contrefaites,  et 
que,  chez  elles,  le  sein,  malgré  les  allaitemcns  répétés  , con- 
serve fort  long-temps  et  des  formes  et  une  fermeté  qu’il  est 
rare  d’observer  chez  nous.  Enfin,  je  citerai  plusieurs  Fiançaises 
qui,  élevées  d’après  une  méthode  analogue,  se  distinguent  du 
leurs  jeunes  compagnes  par  une  taille  élégante,  une  tournure 
gracieuse  cl  la  plus  brillante  santé.  Si  l’on  veut  absolument 
conserver  le  corset,  que  du  mo'uas  on  le  modifie  de  manière  à 
le  rendre  supportable.  Les  jeunes  Glles  dont  je  viens  de  parler 
n’ont  jamais  porté  qu’une  espèce  de  ceinture  composée  d'une 
double  toile  , large  d'environ  six  pouces,ct  lacée  par  derrière  n. 
Quelle  différence  entre  ce  sage  vêlement  et  celui  dus-  femmes 
de  plusieurs  contrées  d'Allemagne,  qiri , semblables  à de  vé- 
ritables tortues , ont  le  corps  comprimé  entre  deux  plaques 
très-dures,  véritables  carapaces,  dont  la  hauteur  est  même 
telle  qu’pn  a été  forcé  d'y  pratiquer  dus  éuhancrure.<:  en  de- 
vant et  en  arrière,  pour  permettre  les  mouvemens  de  la  tête  ! 

Nous  avons  déjà  parlé  du  rôle  important  que  la  peau  joue 
chez  l'enfant.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  ménager  son  extrême 
susceptibilité  en  la  garantissant  de  l’action  lro]i  directe  de  l'air 
et  de  l'impression  du  froid,  il  faut  aussi  en  favoriser  des  fonc- 
tions, et  c'est  ce  qu’on  obtient  en  la  débarrassant  de  toutes  les 
matières  étrangères  émanées  du  dedans,  on  accuiivulécs  du  dc- 
Iiors , qui  en  salissent  la  surface.  Les  lotions  et  lus  bains , si 
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utiles  à toutes  les  époques  de  la  vie^  te  sont  principalement 
dans  l'enfance.  D'ailleurs,  on  doit  suivre  à leur  égard  la  même 
progression  qu'en  touteschoscs,c'cst*à-dire  ne  baigner  d'abord 
les  enfans  que  dans  l'eau  chaude  , et , en  baissant  peu  à peu  la 
température  du  liquide,  les  habituer  insensiblement  au\ bains 
froids,  c'est-à-dire  aus  bains  d'eau  courante,  dans  les  rivières, 
oii  le  salutaire  excroicc  de  la  natation  ajoutera  bientôt  aux 
bons  effets  produits  déjà  par  l'immersion.  La  durée  de  cette 
dernière  ne  doit  pas  être  graduée  moins  attentivement  que  la 
température  de  l’eau;  on  la  rend  plus  efficace  encore  en  la  fai- 
sant suivre  de  douces  frictions  avec  des  linges  secs  et  chauds, 
qu'il  e.sl  souvent  avantageux  d imprégner  de  vapeurs  aroma- 
tiques. Un  néglige  beaucoup  trop  les  bainsd'eau courante  pour 
les  jeunes  filles,  et  ce  serait  leur  rendre  un  grand  service  que 
de  leur  en  faire  p.n  lagcrlc  bénclice  avec  les  garçons.  Celles  en 
faveur  desquelles  les  parens  se  sont  élevés  sous  perapportau- 
dessus  d ut!  préjngé  plus  quebizarrc,cn  ont  recueilli  des  avan- 
tages trop  marqués  pour  qu'il  ne  soit  pas  à désirer  qu'une 
conduite  aussi  rationnelle  trbuve  bcauconp  d'imitateurs. 

Apres  la  peau,  l'organe  le  plus  actif  chez  l'enfant  est  l'esto- 
mac, et  la  digestion  la  plus  importante  de  scs  fonctions , tant 
qu'il  n'a  pas  acquis  son  entier  développement,  car  elle  prédo- 
mine d autant  plus  chez  lui  qu’il  est  moins  éloigné  du  moment 
de  sa  naissance,  à tel  point  que  l'unfant  qui  vient  de  naître  n'a 
d'autre  occupation  que  celle  de  manger  et  de  dormir. 

Nul  aliment  n'égale  le  laitde  sa  mère  pourl'cnfant  nouveau- 
né.  Cetteseule  raison,  sans  égard  même  aux  considérations  qui 
se  rapportent  à elles  mêmes,  et  dont  nous  parlerons  à l'article 
LJVCTATios,  devrait  diminuer  beaucoup  le  nombre  des  femmes 
qui  outragent  la  nature  en  s'abstenant  sans  motif  légitime  de 
remplir  le  plus  sacre  et  le  plus  noble  de  leurs  devoirs.  » Ja- 
mais, a dit 'Virey,  les  lionnes  et  les  panthères  n'ont  refuse  leurs 
mamelles  à leurs  petits:  cela  était  réservé  à la  tomme,  non 
pas  à la  femme  pauvre  et  excusable  dans  sa  misère,  celle-là 
ii’cst  pas  si  dénaturée;  mais  à la  femme  riche,  entourée  de 
toutes  les  faveurs,  de  tous  les  biens  de  la  vie.  Périsse  son  fils  ; 
pou  I vu  qu’elle  jouisse  de  scs  plaisirs,  qu’importe  P C'est  à des 
paysannes  qu’appartiennent  les  soins  vulgaires  delà  maternité: 
une  grandedamea  bien  d’autres  occupations».  Cependantconi- 
ment  suppléer  par  des  moyens  artificiels,  ou  en  ayant  recours 
à ces  êtres  qui  trafiquent  honteusement  d'un  bien  que  la  nature 
ne  leur  a pas  donné,  pour  en  disposer  au  gré  de  leuc  intérêt 
personnel  ; comment,  disons-nous,  suppléer  à cette  harmonie 
admirable  qui  régne  entre  la  composition  intime  du  lait  ma-’ 
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ternei  et  les  besoins  toujours  croissons  de  l'enfant  P Comment, 
si  la  mère  n'allaite  pas  elle-même  son  enfant,  fournir  à ce  der- 
nier un  lait  dont  la  densité  chaque  jour  croissante  suit  pas  à 
pas  le  développement  de  ses  facultés  digestives,  jusqu'au  mo- 
ment oit  le  besoin  d'une  nourriture  plus  substantielle  commence 
à »e  faire  sentir  P 

Relativement  à la  lactation  elle-même , il  y a deux  impor- 
tons préceptes  à suivre  ; le  premier  consiste  à ne  pas  trop  faire 
téter  les  enfans,  et  le  second  à ne  pas  les  faire  téter  trop  peu. 
Dans  le  premier  cas,  on  les  fait  vivre  dans  un  état  habituel 
d'indigestion,  011  les  rend  sujets  à la  diarrhée,  aux  vomissemens, 
qui  les  épuisent;  dans  le  second,  on  les  fatigue  sans  nécessité, 
et  on  peut  même  finir  par  leur  causer  une  gastrite  , puisque 
la  privation  d'alimens  est  tout  aussi  bien  une  cause  d'irrita- 
tion que  l'impression  causée  par  une  substance  atimulaute. 
Ainsi  on  n'aura  pas  d'heures  fixes  pour  donner  ù téter  aux 
enfans,  comme  font  tant  de  femmes  qui  n'en  agissent  ainsi 
que  pour  leur  propre  commodité  ; mais  on  leur  présentera  le 
sein  toutes  les  fuis  qu'ils  annonceront  le  besoin  réel  de  téter. 
Or,  voici  quels  sont,  suivant  Desessartz  , les  signes  auxquels 
on  reconnaît  qu'il  éprouve  véritablement  ce  besoin  : » Quand 
l’enfant  a faim , dit  cc  praticien , il  a les  yeux  fixés  sur  sa 
nourrice,  il  la  suit  partout,  et  paraît  chagrin  quand  elle  s'é- 
loigne ; il  porte  ses  doigts  à sa  bouche,  et  les  suce  ou  suce  sa 
langue  : la  salive  est  sécrétée  en  abondance.  En  lui  mettant  le 
doigt  dans  la  bouche,  on  sent  qu'il  le  presse  avidement;  si  oa 
lui  montre  le  sein,  il  témoigne  de  la  joie,  il  saisit  le  mamelon, 
et  le  presse  de  ses  mains.  Lorsqu'au  contraire  il  n'a  pas  faim, 
il  prend  le  téton  avec  peine,  et  le  quitte  sans  regret  après  en 
avoir  tiré  trop  peu  de  lait  pour  apaiser  sa  faim,  si  elle  eût  été 
la  cause  de  ses  pleurs.  ».  C'est  une  coutume  absurde,  et  pour- 
tant générale,  que  celle  de  présenter  le  sein  à un  enfant  tou- 
tes les  fois  qu'il  crie,  et  il  est  bien  plus  ridicule  encore,  s'il 
refuse  de  le  prendre,  de  lui  mettre  le  mamelon  dans  la  bouche, 
et,  en  lui  appliquant  le  nez  sur  le  sein  , de  le  forcer  à téter 
sous  peine  d'étouffer.  Si,  d'un  autre  câté,  il  tète-trop  avide- 
ment, s’il  tire  le  lait  avec  tant  de  force  que,  ne  pouvant  être 
avalé  à mesure  qu'il  tombe  dans  la  bouche,  ce  fluide  reflue 
dansles  narines,  il  faut  rapprocher  les  repas,  et,  si  celte  seule 
précaution  ne  suffit  pas,  ôter  de  temps  en  temps  le  mamelon  de 
la  bouche  de  l'enfant,  ou  exercer  une  pression  légère  sur  lui, 
pour  empêcher  le  lait  d'y  affluer  en  aussi  grande  abondance. 
Si  l’enfiint  tousse  parce  que  du  lait  est  tombé  dans  les  voies 
'aériennes,  il  faut  bien  sc  garder  d'imiter  l’imprudente  condui- 
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te  des  nourrices,  qui  loi  frappent  alors  le  dos , et  neutralisent 
ainsi  les  efforts  qu’il  fait  pour  chasser  le  corps  élraiigcr  de  sa 
trachée-artère.  L’époque  du  sevsage  et  les  précautions,  qu’elle 
nécessite,  ne  peuvent  entrer  dans  le  plan  de  cet  article. 

Si  un  motif  quelconque  oblige  U mère  à discontinuer  du 
nourrir  son  enfant,  l'aliment  qu'elle  doit  lui  offrir  est  le  lait 
des  animaux,  car  c'est  le  seul  qu’il  puisse  supporter  tant  qu'il 
n’a  pas  de  dents.  On  lui  donnera  donc  du  lait  de  vache  coupé 
avec  de  l'eau  tiède,  dont  on  diminuera  peu  à peu  la  quantité, 
dans  une  fiole  garnie  d'une  éponge  en  forme  de  mamelon. 
Cette  méthode  est  préférable  à celle  de  f.iire  boire  le  liquide 
avec  un  gobelet,  car  en  obligeant  l'enfant  à sucer,  elle  active 
la  sécrétion  de  la  salive,  dont  le  mélange  avec  le  lait  est  tou-  , 
jours  nécessaire  pour  le  rendre  facile  à. digérer  , et  le  devient 
alors  d'autant  plus  que  l'aliment  auquel  on  a recours  est  plus 
étranger  aux  organes  de  l’enfant.  11  faut  proscrire  le  laitbuuilli, 
parce  que  l'ébullition  l’a  dépouillé  de  son  arôme  et  de  l'air 
qu’il  contenait,  en  sorte  qu'il  est  devenu  plus  difficile  à digé- 
rer. L’eau  pure  est  la  seule  chose  qu'un  doive  y ajouter  : la 
décoction  d'orge  ou  de  gruau,  employée  parquelqucs  femmes, 
le  rend  plus  épais  au  lieu  de  diminuer  sa  consistance,  de  sorte 
qu’elle  produit  un  effet  absolument  contraire  h celui  qu'on  en 
attend.  D’ailleurs,  lu  bouillie,  la  soupe,  les  divers  potages,  le 
pain,  la  viande , seront  également  proscrits,  car  tout  aliment 
solide  ne  peut  qu’être  pernicieux  à l'enfant , pendant  tout  le 
temps  que  la  nature  le  destinait  à téter.  Si  vous  privez  votre 
enfant  de  l'aliment  qui  lui  était  destiné  par  In  providence,  si 
vous  n’avez  pas  le  courage  de  le  nourrir,  dit  énergiquement 
Ratier,  du  moins  ne  l’empoisonnez  pas. 

L’éruption  des  dents estle signal  pourcommencer  à habituer 
1 enfant  au  nouveau  régime  que  l’accroissement  de  ses  forces 
digestives  va  lui  rendre  nécessaire.  Dès  qu’elles  commencent  à 
SC  montrer , on  peut  lui  donner  de  tempis  en  temps  une  petite 
croûte  de  pain , dont  il  n'introduira  que  peu  à peu  de  faibles 
parcelles  dans  son  estomac.  Plus  tard,  quand  on  l'a  sevré , on 
lui  fait  prendre  du  lait  pur,  de  la  soupe  au  lait  ou  au  bouillon 
gras,  des  panades  bien  faites,  des  potages  à la  scmouillc  où  à 
la  fécule  de  pomme  de  terre.  C’est  ainsi  qu’on  le  prépare  par 
degrés  aux  légumes  et  aux  fruits.  Quant  aux  viandes,  il  ne  faut 
permettre  que  celles  qui  sont  rûlies  ou  bouillies,  et  même  avoir 
soin  qu’elles  n’entrent  dans  la  nourriture  que  pour  une  faible 
proportion.  £n  cela  encore  on  ne  s’égarera  point  si  l’on  prend 
pour  guide  la  nature  , car  les  jeunes  enfans  témoignent  géné- 
ralement peu  d'avidité  pour  les  substances  animales.  Quelques 
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«■crivains  ont  prescrit  de  nu  leur  pas  donner  de  viande  avant 
l’Age  de  quatre  ans:  ce  précepte  est  sage  en  thèse  générale, 
mais  on  peut  a'en  écar(cr  sans  danger  lorsque  l’estomac  est 
sain,  et  que  les  dige:>liui)s  se  font  avec  régularité.  D’autres,  Ici 
que  Locke,  sont  tombés  dans  l’extrême  opposé, en  soutenant, 
contre  tout  ce  qu'enseigne  la  raison,  qu'il  fallait  donner  tic 
bonne  heure  des  nourritures  fortes  et  difficiles  à digérer,  pour 
exercer  l'estomac  à tout  et  le  fortifier.  L’autre  précepte  n’est 
blAmabIc  peut  être  que  par  un  excès  de  rigorisme;  celui-ci  se- 
rait funeste  à la  santé.  Quant  aux  boissons,  l’eau  est  la  plus 
salutaire  de  toutes  pour  les  enfans  ; il  ne  faut  leur  permettre 
' l'usage  du  vin  que  dans  les  cas,  infiniment  rares,  où  ce  liquide 
est  indiqué  d’une  manière  spéciale,  à titre  de  médicament, et 
même  alors  ne  leur  en  donner  qu’avec  la  plus  grande  modé- 
ration; car  les  voies  digestives,  par  cela  même  qu'elles  jouis- 
sent d'une  grande  vitalité,  sont  très  sujettes  à s’irriter.  A plus 
forte  raison  proscrit  on  les  liqueurs  alcooliques.  Il  fn'ut  8us.«i 
interdire  le  thé,  le  café , le  chocolat  aux  enfans;  mais  le  lait 
leur  convient  en  tous  les  temps,  et  sous  toutes  les  formes. 

Empruntons  encore  une  fois  le  langage  de  Katier  pour  tra  - 
cer n certaines  règles  qui , appartenant  à toutes  les  époques 
de  l’enfance , n’ont  pu  être  placées  encore.  Telle  est  celle  qui 
consiste  à donner  peu  d’alimens  en  somme,  et  surtout  péu  à la 
fois  ; l’cstomac  alors  s’accommode  mal  d'être  surchargé  ;mais, 
comme  il  jouit  d’une  prodigieuse  activité , la  digestion  est 
i)icnt6t  accomplie,  et  réclame  de  noureanx  matériaux.  On  ne 
doit  point  refuser  des  alimens  à un  enfant  qui  en  demande, 
même  après  le  repas;  mais,  dans  ce  cas,  on  doit  lui  donner 
ceux  qui , étant  peu  capables  de  flatter  le  palais  , ne  l'excite- 
ront pas  à manger  au-delà  du  besoin.  On  trouve  des  substances 
pour  lesquelles  ils  éprouvent  une  répugnance  prononcée,  qn’il 
est  meme  inutile  de  vaincre,  parce  qu’elle  cesse  le  plus  sou- 
verrt  d’elle-même  ; mais  , cette  circonstance  exceptée  , les  en- 
fans seront  accoutumés  à manger  indistinctement  tous  les  ali- 
mens qu’on  leur  présentera.  On  ne  cherchera  point  à réveiller 
leur  appétit  par  des  mets  agréables  ni  par  des  sucreries  : lors- 
que la  nature  nous  ôte  le  désir  des  alimens , c’est  qu'ils  nous 
seraient  nuisibles,  et  la  diète  suffit  la  plupart  du  temps  pour 
nous  le  faire  recouvrer.  Enfin,  malgré  l’usage  de  fixer  l'heure 
des  repas,  on  devrait  toujours  attendre,  ehe/.  les  enfans,  que 
le  besoin  de  manger  sc  fît  sentir  , sans  le  prévenir  jamais  , et 
surtout  faire  en  sorte  qu'ils  ne  mangeassent  pus  aii-delii  de  cc 
qui  est  nécessaire».  C'estnn  des  plus  grandsviccs  de  la  société 
que  celui  de  régulariser  ainsi  tontes  les  actions,  et  de  conver- 
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tir  l'hoinmc  en  une  sorte  de  machine  dont  les  mouveraens  sont 
réglés  comme  ceux  d’une  pièce  d’horlogerie.  La  plupart  des 
enfans  sont  gourmands  et  friands:  ce  défaut  peut  tenir  à la 
iinesse  de  l'organe  du  goût,  mais  il  dépend  le  plus  souvent  de 
la  faute  des  parens.  Comment  un  enfant  ne  ressentirait-il  pas 
des  atteintes  de  gourmandise  lorsque,  sous  ses  yeux,  on  sa- 
voure avec  plus  ou  moins  d'affectation  des  mets  qu'on  lui  in- 
terdit, et  dont  ce  motif  seul  suffit  pour  lui  inspirer  une  haute 
idée!  Ce  défaut  serait  müinscommun,siron  tourmentait  moins 
les  enfans  sous  prétexte  de  régler  leurs  repas  , comme  s'il  de- 
vait y avoir  pour  eux  d'autre  règle  que  celle  du  besoin,  et  si, 
au  lieu  de  les  admettre  à la  même  table  que  les  adultes, on  les 
faisait  mangera  part,  jusqu'au  moment  où  il  n’est  plus  néces- 
saire de  faire  pour  eux  un  choix  parmi  les  substances  alimen- 
taires. I 

Si  les  enfans  sont  toujours  disposés  à manger,  ils  ne  se  dé- 
cident pas  aussi  facilrmcnt  à obéir  à In  récessité  de  se  débar- 
rasser des  matières  alvines  et  de  l'urine.  Il  faut  les  accoutumer 
de  bonne  heure,  non  pas  comme  on  le  fait  maladroitement,  à 
maîtriser  ce  besoin  , mais  à y céder  aussitôt  qu'il  se  fait  sentir. 
Du  reste,  nous  ne  voyons  pas  qu’il  y ait  aucun  avantage  à ré- 
gulariser les  excrétions  fécales,  puisqu’elles  prendront  d'elles - 
mêmes  ce  caractère  lorsque  les  repas  seront  astreints  à des 
heures  fixes.  Cependant,  si  l'on  y attachait  de  l’importance, 
rien  ne  serait  plus  facile  que  d'y  parvenir  : il  snflirail,  comme 
le  conseille  Locke,  de  présenter  l'enfant  à la  garde-robe  tous 
les  jours , à la  même  heure , jusqu'à  ce  que  l’habitude  se  fût 
établie.  . 

Il  faut  suivre,  pour  les  organes  musculaires,  la  même  pro- 
gression que  pour  ceux  de  la  digestion  : c’est  le  moyen  d imi- 
ter la  nature,  qui  nous  épargnerait  bien  des  fautes, si  nou^.vou- 
lions  mieux  l’observer,  et  si  nous  n'avions  pas  l'absurde  pré- 
tention de  la  diriger.  L’enfant  qui  vient  de  naître  se  meut  ù 
peine  ; quand  il  ne  tète  pas  il  doit  j mais  peu  à peu,  à mesure 
que  les  organes  musculaires  se  forment,  le  mouvement  se  ma- 
nifeste , et  il  devient  habile  a marcher.  Il  ne  suffit  pas  d’éloi- 
gner tout  ce  qui  pourrait  entraver  la  marche  de  l’organisation, 
il  faut  encore,  et  cette  précaution  n’est  pas  moins  importante, 
il  faut  bien  se  garder  de  la  précipiter  par  des  manœuvres  té- 
méraires. L'enfent  ne  retirerait  aucun  avantage  d’un  exercice 
prématuré,  et  hors  de  proportion  avicses  forces;  il  en  éprou- 
verait, au  contraire , des  conséquences  fâcheuses  et  souvent 
sans  remède.  Qu'on  renonce  donc  à la  folle prétentiondevou- 
loir  lui  appicndre  à marcher,  comme  si,  pour  nous  servir  des 
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expressions  de  Rousseau , l'on  avait  vu  quelqu'un  qui , par  la 
négligi’ncc  de  sa  nourrice,  ne  sût  pas  marcher  tUant  grand, 
lies  lisières  et  les  machines  roulantes  dans  lesquelles  onlesus- 
pend  ne  servent  qu'à  le  rendre  dilforme,  parce  que  les  jambes, 
n'ayant  pas  assez  de  force,  fléchissent  sous  le  poids  du  corps, 
que  la  poitrine  et  les  épaules  sont  alors  obligées  de  supporter 
tout  entier.  Il  faut  simplement  l'étendre  à terre,  sur  un  tapis, 
sur  un  gazon;  d’abord  il  rampera  sur  le  ventre,  bientôt  il  sc 
soulèvera  sur  les  mains,  puis  il  en  fera  autant  sur  les  genoux, 
plus  tard  il  se  dressera  sur  les  jambes  -,  enfin,  après  diverses 
épreuves,  après  des  chutes  qui  ne  seront  jamais  dangereuses, 
il  se  hasardera  à faire  quelques  pas,  et  tout  cela  sans  qu'il  ait 
plus  besoin  qu'on  le  lui  enseigne;qu'un  oiseau  n’a  besoin  d'ap* 
prendre  à faire  un  nid,  la  première  fois  qu'il  pond. 

Dès  que  l’enfant  commence  à marcher,  il  faut  perdre  peu  à 
peu  l'habitude  de  le  porter  sur  les  bras,  et  l’accoutumer,  quel 
que  soit  son  sexe,  aux  exercices  capables  de  favoriser  et  de 
hiter  le  développement  de  tous  ses  organes.  On  aura  soin  seu- 
lement de  réserver  le;-  moins  fatigans  pour  les  jeunes  filles;  car 
c'est  un  bien  funeste  usage  que  celui  de  les  condamner  à des 
occupations,  à des  jeux  sédentaires,  et  de  les  priver  ainsi  des 
avantages  immenses  qu'elles  retireraient  delà  cymnasti<{ve  : 
sous  ce  rapport,  on  ne  saurait  trop  se  féliciter  de  l'heureux 
changement  introduit  depuis  peu  dans  nos  mmur.s,  et  qui  con- 
siste en  ce  que  maintenant  on  permet  aux  jeunes  filles  de  jouer, 
comme  les  garçons,  à la  corde.  Si  l'anglomanie  avait  toujours 
de  pareils  résultats,  on  ne  pourrait  que  la  louer;  mais,  en  gé- 
néral, nous  ne  copions  des  Anglais  que  leurs  travers  et  leurs 
ridicules. 

li’enfant  a d’autant  plus  besoin  de  dormir,  qu'il  se  fait  chez 
lui  un  travail  de  nutrition  fort  actif,  et  que,  quand  il  com- 
mence à prendre  de  l’exercice,  les  forces,  promptement  épui- 
sées, ont  besoin  d’une  réparation  non  moins  rapide.  Il  .serait 
nécessaire  de  déterminer  promptement  quelle  doit  être  la  durée 
de- son  sommeil,  d'autant  plus  qu'elle  doit  varier  de  jour  en 
jour.  Ainsi,  l’enfant,  qui  vient  de  naître,  s’endort  lorsqu'il  ne 
tète  plus,  et  ne  se  réveille  que  pour  téter  encore,  à moins  que 
les  douleurs  ne  le  privent  d'un  repos  qui  lui  est  nécessaire.  Le 
réveiller  alors  est  une  conduite  déraisonnable,  car  on  peut 
compter  que  l'instinct  naturel  ne  laissera  pas  dormir  au-delà 
de  ce  qui  est  nécessaire.  Mais  il  est  bien  plus  absurde , et 
l’épithète  paraîtra  ménagée,  d’employer,  pour  le  forcer  à 
dormir,  ou  le  bercement,  dont  le  résultat  infaillible  est  une  con- 
gestion cérébrale,  toujours  dangereuse  à qet  àge,ou les narco- 
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tiques  et  le  vin,  qui  agissent  sur  lui  comme  du  véritables  poi- 
•ons  , en  stimulant  outre  mesure  et  phlogosant  les  voies  gastro« 
inteatinales. 

Ainsi,  relativement  au  sommeil,  il  ne  faut  jamais  le  pro- 
voquer par  les  moyens  artificiels  chez  les  enfaos  et,  quand 
ces  petits  êtres  témoignent  le  besoin  de  s*y  abandonner,  il  faut 
le  leur  permettre , et  les  laisser  ensuite  s’éveiHer  d'cux>mê- 
mes.  En  général,,  il  y a du  danger  de  réveiller  un  enfant  en 
sursaut , car  cette  surprise  désagréable  lui  cause  un  malaise 
qui  se  prolonge  iort  avant  dans  la  jburoée.  De  même,  il  est 
favorable  à la  santé  d'accoutumer  les  enfans  à se  coucliur  et 
à se  lever  de  bonne  heure  ; s’ils  jouissent  d’une  bonne  santé., 
si  l'on  suit  bien  les  diriger,  si  l'on  nourrit  en  eux  les  illuaions 
de  plaisir,  dont  leur  âge  insouciant  et  heureux  aime  à se  re* 
paître,  on  aura  besoin  rarement  de  les  arracher  an  sommeil. 
Il  faut  d'ailleurs  les  habituer  à une  couohe  plutôt  dure  quo 
molle  et  ne  pas  trop  les  couvrir,  car  c'est  là  un  des  raeilleura 
moyens  de  rendre  le  sommeil  tranquille  et  réparateur.  ‘ 

Nous  voici  maintenunt  arrivés  à la  partie  la  plusdifficUe  de 
l'hygiêne  des  enfans,  celle  qui  embrasse  les  précautionfr^b'on 
doit  prendre  à l'égard  du  système  nerveux.'  Go  système  jouit 
d'uue  activité  proiTiglcusechez  l'enfant,  et  le  cerveau  lui-même, 
avant  qu’il  soit  capable  d'aucune  opération  intcHecluelle,  a,  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  une  exubérance  de  vie  qui  explique 
la  fréquence  de  l'hydrocéphale  aiguë  à cette  époque  de  la  vie. 
Lç  but  de  l’instituteur  doit  donc  être  de  medéter,  de  régler 
cette  scusceptibilité  excessive, etde  favoriser  le  dévcloppemebt 
de  la  pensée.  , ; > , 

Le  premier  de  ces  devoirs  est  le  plus  aisé  à remplir:  il  s'a^il 
seulement  de  fuir  les  occasions  de  secousses  tfopbrusqucs.  Ainsi, 
on  évitera,  avec  le  plus  grand  soin,  tout  oC  qui  poucfsît  cau- 
ser un  effroi  subit  aux  enfans,  et  on  les  habituera  par  degrés 
à la  vue  des  objets  les  plus  propres  à inspirer  la'oraiotc  : c’est 
le  mayen  d'obtenir  que  rien  no  puisse  plus  faice..jéiuuite  d'im- 
pression dangereuse  sur  eux, 'et  de  lenr  proencer  cctle  fer- 
meté de  caractère  sans  laquelle  la  vie  n’est  aottrsnt  qu'un  ~en- 
chninement  continuel  de  peines  et  dedésagccnicns.^  il  in|iorte 
d'inculquer  prbfondément  dans  leur  espriL.l'ôbHgation  dans 
laquelle  se  trouvjb  l’homme  de  cédeé  aux  .lois  impérieuses  de 
la  nécesv|é.Imbi»S'dc  eette  maxime^  quand  ils  déféreront  aux 
avis  de  leiir  maître,  ils  ne  croiront  pas  céder  à sa  volonté  pér- 
sonnelle,  ce  qui  les  rendra  d’une  grande -docilité,  et  leurrcvi-^ 
ters  la  dégvsdation  morale  à laquelle  sont  rabaissés  la  plu- 
part de  ceux  auxquels  un  régent  malhabile  fuit  à chaque  ins- 
T.  ri. 
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tant  lentlr  toute  la  rigueur  de  rinfaillibilltd  qu'il  attribue  àaeit 
décisions  oiagislrales.  Avec  de  l'adresse  et  de  la  fermeté,  on 
acquiert  sur  les  enfans  Un  ascendant  que,  pour  leur  bonheur 
futur,  on  doit  les  empêcher  de  prendre;  ils  ne  se  raidissent 
point  contre  les  punitions,  lorsqu'ils  sentent  qu'elles  ont  été 
infligées- par  la  justice  la  plus  austère,  lorsque  surtout  ces  pu- 
nitions, au  lieu  d'etre  prises  parmi  les  cbàtimens  corporels, 
dont  la  nicmoirc  se  perd  avec  la  douleur  qu'ils  oceasionent, 
le  sont  parmi  les  peines  qui  attaquent  riionnevr,  cesentiment 
si  vif  et 'si  pur  dans  l'enfance.  '• 

Quant  à l’éducation  des  facultés  intellectuelles,  il  n'entre 
pas  dans  les  attributions  du  médecin  d’en  tracer  rigoureuse- 
ment les  préceptesi,  et  son  ministère  se  borne  à des  indications 
générales.  Deux  choses  doWent  ^surtout  fixer  l'attention  : la 
prcmK're,c'rsl  que  l'homme  est  naturellcmentennemi  du  travail, 
dont  on  ne  parvient  à loi  donner  le  goût,  qu'en  le  lui  présen- 
tant sous  la  forme  du  plaisir,  objet  constant  de  ses  souhaits , 
ou  comme  on  moyen  de  l'obtenir  ; la  aeconde , c'est  qu'il  est 
auasixlaugercdx  de  violenter  le  cerveau  pur  des  études  intem- 
pestives, que  les  muscles  par  un  exercice  prématuré.  11  faut 
d'abord  eonaaerer  tous  scs  soins  aux  organes  locomoteurs  ; et 
c'est  seulement  lorsqu'on  verra  poindre  la  lueur  de  l'intclli* 
gence,  qu'il  sera  permis  de  tout  tenter  pour  la  développer  ^ar 
un  système  bien  entendu  d'études,  de  la  même  mntaière  qu'on 
perfectionne  les  organes  du  mouvement  par  les  exercices  de 
la  gymnaatique.  biais,  de  même  que  l'homme  estpresqu'inha- 
bile  ik  tout  ce  qui  demeade  de  l'adresae , loraqu’il  commence 
trop  tard  à exerccé  ses  muscles,  de  même  aussi  devient-il  plua 
difficile  à instruire,  lorsqu'on  a négligé  loUg-temps  cette  im- 
portante partie  de.  l'éducation,  et  que  le  cerveau  u perdu  cette 
fleuibilité,  cette  aptitude  prémière  à s'instruiVc , qui  ne  se  re- 
trouve plus.  . . . 1 ’ ' 

IV.  Maladies  des  enfans.  Les  maladies  de  l'enfance  pro- 
viennent de  la  «trocture  organique  à cette  époque  de  la  vie, 
de  l'influence. que  l'organisme  de  la  mère  a exercée  sur  celui 
du  fmius,  6ti*iix./qellc  que  les  modificateurs  ambians  exercent 
sur  Ipi  aprèa  lacminssaiice. 

Il  n'est  j^’ddalraat  que  la  conformation  et  le  rhythme  des 
fonctions  d oirrniisiit  ne  ilépendcnt , en  grande  partie,  de  l'état 
de  la  métré  ( la  Kmemblance  des  traits  et  de  l'habiludc  du 
corps,  l'analogie  dé  conformation  qu'un  observateur  attentif 
rrconnnit  dans  les  parties  où  elle  frappe  le  moins,  si  on  n'y 
regarde  que  supu'ficiellrment , démontrent  évidemment  cette 
iuiluenc»  danslc  plus  grand  nombre  des  cas.  Cettcressemblaucr, 
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cette  analogie,  étant  quelquefois  plus  marqiic'cs  entre  le  père 
et  l’enfant  qu'entre  celui-ci  et  aa  mère  j il  n'est  pas  non  plus 
permis  Je  douter  que  le  fœtus  ne  reçoive  une  direction  pro- 
fonde de  la  part  du  premier.  A cette  occasion  il  me  suffira  de 
citer  un  fait  auquel  on  n'accorde  pas  assez  d'attention  ; parmi* 
plusieurs  frères  et  sœurs , il  en  est  parmi  celles-ci  ou  ceux-là 
qui  ont  le  front  conforme  comme  celui  de  la  mère,  et  d'aulree 
qui  l'ont  disposé  comme  celui  du  père;  la  ressemblance  se  re- 
trouve jusque  dans  les  ongles.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que, 
lorsqu'un  n'eu  retrouve  aucune  trace,  il  y a eu  union  illégi- 
time; une  pareille  assertion  serait  digne  des  temps  barbares 
où  les  lois  étaient  fondées  sur  des  aperçus  populaires;  puis- 
que souvent  les  ènfans  i>c  ressemblent  en  aucune  manière  à 
leur  mère,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  souvent  ils  ne  ressem- 
blent nullement  à leur  père.  Quand  un  enfant,  sur  la  légitimité 
duquel  on  ne  peut  élever  aucun  doute  motivé,  ne  ressemble 
ni  à son  père  ni  à sa  mère,  cela  provient  de  ce  que  les  traits 
de  r un  SC  trouvent  tellement  combinés  avec  ceux  de  l'autre, 
que  les  caractères  distinctifs  de  ceux-ci  et  de  ceux-là  sont  ef- 
facés. Au  reste,  rien  n'est  plus  rare  que  cette  dissemblance 
parfaite  des  deux  cAtés,  et  quand  on  y regarde  de  près  on  re- 
trouve ordinairement  des  traits  dont  l'analogie  avec  ceux  du 
père  et  de  la  mère  avait  échappé.  Si  nous  insistons  autant  sur 
ce  point,  c’est  qu'il  jette  la  pliisvivelumièresur  d'importantes 
question.s.  En  effet,  si  la  mère,  si  le  père  transmettent  ainsi  à leur 
enfant  la  conformation  des  organes  extérieurs,  n’est -il  pas  pré- 
sumable qu'ils  leur  transmettent  également  la  conformation  de 
leurs  organes  internes?  c’est  ce  qui  prouve  l'analogie  dégoûts, 
de  dispositions^  d'opinions,  de  vices,  de  vertus  , de  talens  que  , 
l’on  remarque  entre  les  enfans  et  leurs  parens.  En  vain  on  nous 
opposerait,  comme  autant  d’argumens  sans  réplique,  l’abâtardis- 
sement des  races  nobles;  cet  abâtardissement  a d'autres  causes 
qu  une  dégenération  physique;  il  est  le  résultat  inévitable 
d’institutions  sociales  contre  nature,  qui,  en  développant  ehex 
ces  races  l'orgueil, l’ambition,  l'amour  du  pouvoir,  des  richesses 
et  des  plaisirs,  les  rend  incapables  de  gm'iter  les  jouissances 
plébéiennes  de  l'esprit  et  du  cœur  ; et,  ce  qui  le  prouve,  n’est 
que  tout  noble  élevé  à l'école  de  l'adversité,  et  qui  a reçu  une 
éducation  bien  dirigée,  en  perdant  les  défauts  de  sa  caste, 
acquiert  les  vertus  et  les  talens  que  dédaignent  la  plupart  «le 
ceux  qui  la  composent.  Si  l'alliance  constante  des  races  nobles 
cntr’clles  favorise  cet  abâtardissement,  c'est  moins  par  une 
véritable  dégradation  physique  , que  par  le  développement 
graduellement  plus  interne  des  défauts  inhérens  à cette  caste. 
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Pahfjiw  1.1  conformation  et  l’action  (les"orgîrne«  cxtcmos  et 
internes  d’un  enf.iiit  dépemlenX  en  grande  partie  de  la  confor- 
mation et  de  l’action  des  org.ines  correspondans  desea  parens,on 
dure  «jii'il  peut  recevoir  d’eux  l'aptitude  à con- 
maladies,  qui  se  dév  eloppent  ensuite  lorsque 
les  circonstances  le  permettent,  et  même  une  maladie  que  l’un 
reconnaît  à l’instant  de  ta  naissance.  Les  premières, 'quand  elles 
viennent  à se  manifester,  sont  appelées  iiésÉDiTAisis,  et  sou- 
vent , en  les  rappUrtant  à leur  cause  première , on  a le  grand 
tort  de  méconnaître  les  causes  secondaires  sans  lesquelles' elles 
ne  se  seraient  peut-être  jamais  développées.  Les  antres  .sont 
dites  coaar.ts,  parcq  qirc.le.s  enfans  les  .ipportent  en  naissant: 
il  ne  faut  admettre  ct>rontè  telles  que  les  maladies  dont  les 
symptômes  ne  sont  point  équivoques' à l'instant  de  la  nais- 
sance, Sauf  à méconnaître  l’etistence  de  celles  qui;  ayant  leur 
aiége  dans  des  viscères  prôfondémcnt  situés,  ne  peuvent  êiro 
reconnues  que  lorsqu’elles  sont  parvenues  à un  certain  degré 
d’intensité  , oit  même  seulement  après  la  mort.  Entendreautre 
chose  que  cela  par  germe  de  maladies , c’est  se  jeter  dans  des 
hypothèses  insoutenables.  Qu’y  a-t-il,  par  exemple,  de  plus 
ridicule  que  der  croire  que  la  phthisie  était  latente  dès  la  nais-  ' 
sance  chez  certains  sujets,  comme  le  chêne  l'estdanale  gland? 
que 'l’on  nous  tovonlre  le  glând  de  la  phthisie,  etnous  croirons 
que  la  phthisie  a un  germe.  ' 

Les  maladies  oonnées  peuvent  encore  dépendre  des  circon- 
slances  de  l’accsnchémènt , et  des  influences  extérieures  dont 
l’acrion  s’est  portée  jusque  sur  le  fœtus,  à travers  les  parois  do 
l’ahdomrn  et  de  l'atcrus,  comme  il  arrive  dans  les  ess  de  lapar- 
turition  laborieuse,  ou  daos  ceux  où  une  contusion  quelconque 
s clé  exercée  sur  le  bas'.venlrc.  ' . ' ''  f 

Les  seules  maladies  connées,  qu'il  soit  ulilé'  de  reconoatire 
dès  la  naisBSBce,  sont  celles' qui  se  manifestent  par  des  symp- 
l8mes  assez -prononcés  pour  qu’on  puisse  en  apprécier  la-va- 
leur, et  qui  sont  susceptibles  d’être  traitées  avec  quelqu’avaii- 
tsge-fèt  ou  tard.  Or,  ce.i  maladies  connées,  appréciables  dès 
l’iustant  où  le  fœtus  parait  a la  lumû'rb,  sont:  le  gonflement 
esrlématcux  ou  s.tngoin  des  tégbmens  du  crâne,  loscontusioiM 
et  les  taches  livides' sur  an  ou  plusieurs  points  de  la  surface  du 
corps,  l’apoplexie,  l’asphyxie,  rhydrocé|dlale,  le  spioa  bifida; 
les  hernies  du  cerveau,  ou  l'encépholoccle;  celle  de  l’ombilic, 
utt  l’eaurophole  ; celle  qui  se  fait  par  le  canal  inguinal  avant 
que  la  luniq'Ue  vaginale  ne  soit  isolée  du  péritoine;  celle  qui 
n lieu  par  l’ouverture  résultant  de  fa  non  ossification  du  sa- 
crum; l'adliérence  des  paupières;  le  bec  de  lièvre;  la  brièveté 
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du  tilcl',  l'engouement  dus  nurines  -,  lus  imperforatioos  de  la 
bouche,  du  conduit  auditif,  des  narines,  de  l'anus,  du  prc'- 
pucc,  de  l'urètre^  delà  vulve:  la  chute  du  rectum  -,  la  luineur 
inflammatoire  ou  herniaire  du  scrotum,  l'h^droeèle  et  Ihy- 
dropisie  de  la  membrane  vaginale  du  testicule  ; lcs  luxations, 

Jc8l'raclurc8,la cuaifoiniation  vicieuse  des  membres  cxtérieuifi, 
et  IcsritviES,  monstruosités  dont  nous  parleronslursque  nousse* 

*rons  arrivés  à cet  article.  Celles  d'entre  les  maladies  connées  'i 

qui  paraissent  avoir  précédé  de  lieaucoup  l'instant  de  la  nais-  * 

•sancc,  et  avoir  existe  pour  ainsi  dire  dés  Iccommenuemcutdu 
développement  des  organes , ont  reçu  le  nom  de  cungvnialcs 
ou  congénitales  \ mais,  le  plus  ordinnircraent , on  se  sert  in- 
difl'éremiueut  de  l une  ou  de  l'autre  de  ces. trois  épitliètcs- 
Uutre  CCS  maladies,  dont  l'origine  es^ souvent  obscure,  car, 
dire  que  plusieurs  dépendent  de  riiillucncc  de  la  mère  ou  du 
père  sur  l'enfant,  et  des  impressions  que  celui-ci  a reçuespen- 
dant  son  séjour  dans  la  niatricey  c'est  exprimer  une  idée  fort 
juste,,  mais  peu  satisfaisante,  parce  quV-ile  est  trop  générale: 
il  en  est  d'autres  qui  ne  se^manifesteut  qu'après  la  naissance, 
et  <|u'on  doit  rapporter  en  grande  partie  à l influenecdesugens 
auxquels  le  fielus,  devenu  eufant,  ec  trouve  soumis.  Ces  mala- 
dies sont,  outre  plusieurs  de  celles  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  qui  ne  su  manifestent  souvent  que  plus  ou  moins  long-temps 
apres  la  naissance,  sont,  disons-nous:  i.^*  la  rcteiiliun  du  mé- 
conium ou  de  l'urine,  lu  eunstipnlioii,ie  vomissement,  le  ho- 
quet, la  gastrite  , rcntérlle  , la^a^tro•cnlérite,  le  choléra  , les 
vers,  le  carreau;  a.**  l’ophthlamic,  Iptitp,  le  coryza,  la  stp- 
matite,  les  aphthes,  l'angine,  le  croup,  lu  coqueluche,  la 
pérlpncumonio;  S.*'  rendurcissement  du  (issu  cellulaire  ou  lu 
scléroinc,  les  excoriations  à la  peau,  le  suinleraent  derrière 
les  oreilles,  les  taches  rouges  au  visage,  1 ictère,  rérysipèle, 
la  variole , la  rougeole,  la  miliaire,  la  scarlatine,  les. antres 
exanthèmes,  la  teigne,  les  engelures,  les  poux,  les  symptômes 
vénériens;  4-°  l’insomnie,  la  pâmoison,  lesconvulsion$,répi- 
lépsie,  le  strabisme,  le  trisme  , fc  tétanUé,  le  cauchemar,  le 
somnanxtnilismc , la  masturbation;  S.**  l'arthrocace , la  g'ibbo- 
sité,  le  rachitisme , et  en  général  le  scrofule , à quoi  il  faut 
ajouter  l'idiotisme,  la  cécité  , la  surdité,  la  mutité  et  les  vices 
de  prononciation,  affections  quelquefois  dues  à une  altération 
coniiéc  de  structure,  mais  duuton  ne  s'aperçoit  quelong-tcmps 
après  la  naissance.  - * 

Parmi  les  maladies  connéeset  Icsmaladies  acquises  de  l'en- 
fance, un  voit  qii  il  en  est  peu  qui  soient  particulières  à cet 
âge;  ou  UC  doit  guère  ooiisidércr  comme  telles  que  I b J^ltocû- 
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phale  avec  âdrelopperocnt  du  cvào«,  sp!na  bifi Ja^  la  beriHe 
.inguinale  avec  «oaimuDication  de  la  tunique  vaginale  et  de 
l'ahdamen,  les  imperforationa  et  antres  ricas^de-preralère  pcn> 
formation,  la  rétérttioo  du  niéconium,  le  carreau,  la  çoquejuebe, 
le  croup,  le  sclérome,  la  teigne,  U pâmoison.  Encore  parmi 
eea  maladies,  en  est  il  que  l'on  retrouve, au  l§oins  quelquefois, 
chea  les  adultes.  ~ i .a  > 

Nou8'4i'’avons.  point  aiis  la  dentition  au  nombre  des  mala> 
dies  BUxqttcltes  ies  enfans  sont  sujets,  puisqu'on  ne  met  point 
4a  puberté,  la  gestation  etl’accoauhement  au  nombre  des  raa- 
laaies  de  radolesci-nce  et  des  femmes.  Lorsque  la  dentitica 
est  précédée,  accompagnée  ou  suivie  d'accidens,  c’est  parce 
que  les  organes  alfeclés,  jouisseient  d'un  excès  d’excitabilité 
quq  le  simple  stimnlus  du  développement  des  germes  dentaires 
S'exalte,  foj'es  dentitios,  suetus,  misstkuxtios,  pi'bebté. 

Les  maladies  dont  nous  venons  d'osqiiisser  le  tableau  devront 
être  étudiées  aux  articles  qui  leur  correspondent.  Nous  allons 
nons  borner  ici  à quelques  considérations  générales  surl'étio» 
Ingic,  le  diagnostic,  les  éuites  et  le.  traitement  des  maladies  de 
l'enlBnce.  ^ 

Les  maladies  do  l'enfunce  sont  nombreuses , parce  qu'à  cet 
âge  tous  les  organes  jouissent  d'un  surcroît  d'activité  nutritive 
que  la  cause  la  plus  légère  porte  aisément  au  degré  de  surac- 
tivité morbide.  SI  la  vie  de  l'enfant  est  sujette  à de  nombreux 
dérangemens,  si  l'homme,  dans  ses- premières  années,  est  sens 
cesse  en  danger  de  perdre  la  vie,  ce  n’est  pas  qu'il  i soit  alors 
plus  iaible  qu'il  ne  le  sera  dans  la  suite  , q'est , au  contraire, 
parce  que  sa  vitalilé  est  alure  en  excès,  et.qnc  ses  organes  in- 
térieurs sont  éminemment  disposés  aux  concciitruiuns.  S’il 
était  rationnel  de  juger  de  la  vitalité,  ou,  comme  oqle  dit,  de 
la  force  vitale  d'un  eniànt  d’après  ses  forces  musculaires  , il 
faudrait  établir  les  probu|>ilités  de  son  existence  à Paide  4*t 
dynamomètre.  L'expéritnoe  jourtiolière  démontre  d’ailleurs 
qoe  les  enfans  les  plus  lobusles,  cest'à  dire  ceux  dont  le  tiS|Sa 
musculaire  est  le  plus  rapidement  développé  et  le  plus  içrte^ 
ment  constitué,  périssent  en  plus  grand  nombre  que  ceux  qliex 
InsMels  l'apparcil'locomoteur  se  birtific  moins  rspidement.  i 
. Au  milieu  de  In  surabondance  de  vie  qui  caractérise  l'èâ- 
fsnce,  on  remarque  surtout.  l’rxUême  sctivjlé  des  organes. di- 
gestifs, puis  celle  du  oerveauet  des  nerfs  des  organes  des  sens. 
Stalh  et  Bkbat  ont  fort  bien  connu  cette  prédominance  d’ac- 
tion deTcncéphule , et  tout  ce  qu'on  or.  dit  pour  démontrer  le 
contraire  se  réduit  à d«  ridiculca  déclamations-  Ce  n'est  pas, 
il  est  vrai,  sous  le  rapport  de  la  pensée  que  rsetion  ccrébirale 
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est  trcs-cncrgique,  c’est  sou»  le  rapport  du  ràlc  que  celte  ac- 
tion joue  dans  la  réception  des  itppression»  et  la  perception  de 
ces  impressions,  ou  les  sensations,  et  dans  le  travail  du  la  nu- 
trition. Gardieji  a dit  que  le  ccrs'can  était  faible  citer,  l'enfant 
parce  qu'il  est  inactif  dans  la  perception  desscnsalions,  et  rien 
d'aussi  absurde  ne  s'était  trouve  jusqu'ici  sous  la  plume  d'un 
écrivain  ; il  aurait  fallu  du  moins  copier  avec  exactitude  J. -J. 
Rousseau  ; mais  pour  le  copier  ainsi , il  aurait  fallu  le  com- 
prendre. Si  la  proposition  était  vraie , il  en  résulterait  qut 
le  cerveau  s'affaiblit  d'autant  plus  <]u'il  devient  plus  apte  à 
percevoir  les  impressions  exercées  sur  les  organes  des  sen.'t  : 
ain.si  le  cerveau  de  Gréiry  aurait  été  plus  faible  que  celui 
d'an  .înc!  11  reste  démontré  que  la,  vivacité  dés  sensations, 
l'avidité  que  l'enfant  témoigne  pour  exercer  ses  organes  des 
sens , l'in  fluence  frappante  que  les  organes  digestifs  exercent 
sur  l’encéphale  à cet  âge,  et  le  grand  nombre  de  maladies  ner- 
veuses auxquelles  il  est  sujet,  proviennent  d'une  viiritabl»;  su- 
rabondance de  vitalité  du  cerveau,  quoique  ce  viscère  soit  en- 
core inhabile  aux  combinaisons  profondes  du  jugement. 

L’énergie  du  cerveau  est  liée  à celle  des  voies  digestives, 
chargées  deTournir  incessamment  des  matériaux  aux  organes 
immédiats  de  la  nutrition-,  aussi  le  cerveau  ne  s'affecte  guère 
dans  l’enfance,  si  ce  n’est  que  sous  l'iotluence  des  voies  diges- 
tives, à moins  que  des  violences  ne  soient  exercées  surle  crâne, 
qae  la  tête  ne  soit  trop  peu  élevée  pendant  le  sommeil,  que  les 
rayons  du  soleil  ne  viennent  frapper  sur  le  crâne,  que  des  la- 
vages imprudens  ne  suppriment  la  transpiration  destégumens 
épicraniens,  on  que  l'on  irrite  un -cerveau  encore  tendre  par 
une  leeture  trop  assidue  ou  »les  efl’orts  de  mémoire. 

Du  moins  personne  jusqu'ici  n’a  nié  que  les  organes  de  la 
digestion  ne  fussent  tr.'rs-cxcitabics  dans  l'enfance  , ce  qu’an- 
noncent le  besoin  continuel  d'alimens,  la  rapidité  des  diges- 
tions, et  la  possibilité  qu'ont  Icsenfaus  de  manger  prps.qiic  con- 
tinuellement s.ms  que  leur  nourriture  en  soit,  pour  l'ordinaire, 
mirins  élalmrée.  Cependant  une  nourriture  trop  abondante  et  les 
boissons  toniques  ,doiit  on  les  abreuve  aveuglément,  sont  les 
causes  les  plus  ordinaires  des  maladies  acquises  de  l'enfance, 
telles  que  l'irritaliou  gastrique  ou  gastro-intestinale,  les  coli-' 
qUés,  le  choléra,  la  diairhée  habituelle,  la  lientcrie  cl  le  car- 
reau, maladies  trop  souvent  traitées  par  les  toniques,  c’csl-à- 
dire  par  des  moyens  analogues  à ceux  qui  les  ont  fait  naître. 
Il  est  fort  rare  que  les  enfnns  soient  malades  pour  n'avoir  p«int 
assez  mangé,  même  ceux  des  plus  misérables  d'entre  les  hommes 
qui  rampent  à la  surface  de  cotlc  terre  à la  suite  des  iicuretix 


488  ENFANT 

ëgol«t(>!i  qui  la  dvvasleiit  pour  leurs  plaisirs.  Les  enfans  des 
pauvres  ne  sont  malades  que  parce  qu’ils  inangoiitdesalimcns 
de  mauvaise  qualité,  tandis  que  les  enfans  des  riches  le  de- 
viennent parce  que  les  aliniens  qu’on  leur  donne  sont  et  trop 
aliondans  et  trop  substantiels.  Les  maladies  les  plus  fréquentes 
de  l’enfance  Sont  sans  contredit  celles  de  l’appareil  digestif; 
mois  toutes  ne  n-snltenl  pas  de  l’usage  d’alinieiis  insalubres  ou 
trop  abondans  ; elles  sont  ducs  souvent  ù la  suppression  des 
ioncüons  de  la  peau  , qui  est  si  perméable  à cet  ügc.  On  ne 
fait  pas  assee  attention  à celte  particularité. 

La  peau,  qui,  à l'instant  de  la  naissance,  n’est  encore  qu  une 
espece  de  membrane  muqueuse,  recevant  alors  I impression 
pénible  d'un  air  toujours  plus  froid  que  le  milieu  d’où  l enfant 
sort  aient  que  ce  tissu  ne  soit  accoutumé  au  contact  de  écl  air, 
la  transpiration  se  fait  mal,  et  l’action  sécrétoire  qui  devrait  sc 
pasK'r  à surface  du  corps  s’ctabiil  à.rinléricur  ; de  là  le  co- 
ryza, l’angine,  la  diarrhée  surtout.  La  conjonctive  est  souvent 
seule  affectée  suit  par  le  contact  de  l’air,  soit  par  1 impression 
qn’exerccnt  sur  elle  les  liquides  qui  sc  trouvent  à la  vulve  au 
moment  de  la  parturition , et  plus  encore  le  pus  des  ulcères 
des  parties  génitales, ou  le  mucus  des  Üueurs  blanïbcs,  simples 
ou  vénériennes,  si  çummuncs  chez  la  plupart  dcs-fciumcs. 

La  membraoc  muqueuse  bronchique,  si  fortement  excitec 
pur  l'air,  semblerait  devoir  s’affecter  plus  souvent  qu’elle  ne 
le  fait;  cependant  la  fréquence  du  croup, au  moins  uu  premier 
degré,  de  la  coqueluebe  et  de  la  péripneumonie  , indique  assez 
que  cette  membrane  ne  demeure  pas  insensible,  soit  à l impres- 
aioodc.rair,soit  à b suppression  deractiondcla  pi-au.  Locroup 
et  la  coqueluche  démontrent  que  la  membrane,  bronchique  est 
plus  irritable  chez  les  enfans  que  chez  les  adultes.  Les  affec- 
tions du  parenchyme  pulmonaire  sont  peut-être  moius  rares 
qu’oii  ne  le  pense  chez  eux.  . 

Quant  aux  maladies  du  système  circulatoire  , il  est  rcmar-- 
quable  qu  à l’exccplioa  de  la  crANOnzuMiE,  il  en  est  peu  qui 
soient  assez  ap|iarcnles  ou  assez  développées  dans  I enfance 
pour  appeler  l'allenlion.  Cependant  il  serait  à désirer  que  l oa 
put,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  rccounailre  les  lésions  de  cet  ap- 
pareil ; celte  connaissance  serait  piobablement  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  prophylaxie  de  res  lésions.  Ici  le  stliétos- 
copc  pourrait  peut-être  rendredes  services  d’autant  plus  grands 
et.  d'autant  plus  faciles  , qu’il  doit  agir  de  la  manière  la  .plus 
ifbeacc  sur,  la  poitrine  à parois,  niiocrs  des  enfans.  La  ire- 
queoee,  si  reiuurquablo,  du  pouls  à cette  époque  de  la  vie,  ex- 
plique eo.uiment,  pour  la  plus  légère  cause,  on  voit  se  luani- 
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{««ter  cette  accélération  du  mouvement  circulatoire  qui  est  un 
des  états  morbides  que  -l’on  désigne  sous  le  nom  de  fièvre  : 
cette  fièvre  a lieu  très-fréquemment  dans  Pcnfance,  mais  dispa- 
raît souvent  aussi  prumptéinent  qu'elle  s'est  manifestée. 

Chez  beaucoup  d'enfans,  le  système  lymphatique  prédomine 
d'une  manière  remarquable;  ce  sont  ceux  qui  ont  la  peau  très- 
blanche,  les  formes  arrondies  ou  sèches,  le  ventre  gros,  beau- 
coup de  lenteur  ou  de  vivacité,  selon  que  le  cerveau  est  très- 
irritable,  ou  l'est  peu.  Chez  les  enfans  lymphatiques  dont  l'ac- 
tion cérébrale  est  peu  énergique,  on  ne  remarque  quede  la  len- 
teur dans  les  mouvemens,  de  la  tristesse,  ou  du  moins  de  la 
taciturnité  , de  l'apathie  : les  maladies  sont  mal  dessinées  chez 
ces  enfans  ; elles  s'établissent  à l'insu  de  l'observateur,  et  con- 
sistent dans  des  irritations  IcAtcs  des  ganglions  bronchiques, 
du  parenchyme  pulmonaire  et  des  ganglions  abdominaux, sous 
l'inlluenue  de  la  coqueluche  et  de  l'entérite,  ou  dans  le  tissu 
cellulaire,  quand,  lei  fonctions  de  la  peau  étant  supprimées 
par.  le  froid  humide,  et  les  voies  digestives  recevant  une  mau- 
vaise nourriture,  ce  tissu  devient  l'aboutissant  de  ucs  deux  ten- 
dances morbides-  Les  us  s'ultéretit  souventdansleurstructure, 
sous  l'iiiiluL-nce  des  mêmes  causes.  De  là  le  carreau,  la  phthi- 
sie, souvent  méconnue  ou  que  l'on  croit  héréditaire,  les  scro- 
fules, etc.  Chez  les  enfans  iivec  prédominance  lymphatique  et 
suractivité  cérébrale,  cC  sont  les  mêmes  maladies  dans  les  mêmes 
oîrounslanees,  mais  les  plHiiiomèncsen  sont  moins  équivoques;  la 
douleur  les  aocofupagne  plus  souvent,  les  glandes  sont  plus 
souvent  affectées  que  le  tissu  cellulaire  et  les  os,  et  il  y a da- 
vantage à craindre  pour  la  poitrine. 

Selon  que  la  peau  , les  membranes  niuîluruscs  digestives , 
l'encéphale  ou  certainés  portions  du  système  lymphatique  ; 
jouissent  d'un  surcroît  d irritabilité  chez  quelques  enfans,  od 
voit  se  développer  en  eux  les  maladies  qui  ont  plus  particu- 
lièrement leur  siège  dans  l'un  ou  l’autre  de  ces  organes. 

Le  diagnostic  des  maladies  do  l'enfance  présente  des  difficul- 
tés incontestables.  S'il  est  vrai  qu'il  soit  difficile  de  recon- 
naître les  maladies  internes  chez  les  muets  qui  ne  savent  ou 
qui  ne  peuvent  écrire  ni  faire  des  signes  , chez  les  hommes 
dont  on  n’entend  point  le  langage , chez  les  malades  qui  ne 
peuvent  parler,  et  chez  les  animaux,  à coup  sur  il  n'est  pas 
plus  facile  de  les  reconnaître  chez  les  enfans , qui  ne  parlent 
point,  ou  qui  ne  sont  pas  encore  capables  de  décrire  exacte- 
ment ce  qu’ils  éprouvent.  Ceux  qui  s'expriment  avec  clarté  dis- 
siniulciit  ou  exagèrent  leurs  maux,  ou  même  simulent  des  ma- 
ladies, poui  übtenir  oc  qu'ils  désirent,  ou  pour  éviter  les  ehil- 
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timcns  qu'il*  redoutciil.  Ainsi,  chez  les  cnfans  qui  ne  parlent 
pas,  le  diagnostic  des  maladies  ne  peut  être  que  diflicilcment 
étahli,  parce  qu'ils  ne  rendent  point  compte  de  la  douleur  et 
de  son  intrnsiié,  deux  circonslaiices'si  irapoiiantes  àliiencon- 
nai'tre-^hez  les  cnfans  qui  parlent,  souvent  on  n'ohtiunt  que 
de*  renscignemens  incomplets  etqiielquefuis  mensongers,  com- 
me chez  le*  adultes.  Pour  faire  disparaître  autant  que  possible 
CCS  difficultés,  il  faut  chercher  des  renseignemens  dans  l'attitude 
et  Icsniouvemens  des  eufans  qui  ne  parlent  pas,  dans  l'cxpres- 
' sion  faciale  et  les  cris,  explorer  avec  soin  la  totalité  du  corps, 
s'assurer  s'ils  n'ont  pas  de  corps  étrangers  entre  les  paupières, 
dans  le  -conduit  auditifou  les  fosses  nasales,  examiner  attentive- 
ment l'état  des  gencives,  de  la  langue,  de  l'abdomen , presser 
ce  dernier  dans  scs  differens  points,  constater  qu'il  n'y  a point 
de  hernie  ombilicale  ou  inguinale,  point  de  chute  du  rectum, 
quelestcsticulessontcncoredansl'abdomen,  ou  qu'ils  sontde- 
sccndusdansle  scrotum,  percuter  doucement  lapoitrine,et  peut- 
ctre,  dans  ce  bas  plus  que  dans  tout  autre,  faire  usage  du  sthé- 
toscope,  en  un  mot,  rechercher  si  toutes  le  parties  du  corps 
sont  régulièrement  conformées,  et  reconnaître  celles  qui  sont 
douloureuses  à la  pression.  On  sent,  par  exemple,  combien  il 
cstavantageuxde  savoirqu'il  existc  unevivcdouicardans  l'abdo- 
men en  même  temps  que  des  accidens  cérébraux  se  manifestent, 
lorsqu'il  s'agit  dcdécidcrei  ces  accidens  sont  primitifs  ou  sym- 
pathiques. C'est  précisément  là  un  desdocumensimpurtansdOnt  ' 
un  est  privé  chez  les  enfans  qui  oc  peuvent  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  éprouvent'  La  pression  de  l'épigastre' y supplée  ; aussitôt 
qu'on  l’exerce,  leurs  cris  annoncent  la  donlcurqn'ils  y ressentent. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  croire  que  ces  cris  (k'notent  toujours 
l'épigastralgie,  car  ils  peuvent  dépendre  uniquement  de  l’im- 
^alience  qu'on  leur  cause  en  les  touchant.  La  pression  de  l’é- 
pig.'istre  fournit  encore  de  précieux  ducumens  chez  les  cnfans 
qui  sont  dans  un  état  profond  de  coma;  elle  détermine  des 
grincrmens  de  dents,  des  mouvemens  convulsifs  des  extrémi- 
tés, dénotant  alors  l'existence  d'une  gastrite  que  souvent  aucurt 
signe  ne  révélait.  Les  cnfans  atteints  de  celte  même  affection; 
et  plongés  dans  un  assoupissement  interrompu  par  des  mou- 
vemens convulsifs,  soulèvent  fortement  leur  épigaslro , en  le 
portant  allernutiveinent  de  droite  à gauche,  ru  même  temps 
qu'ils  fléchissent  et  étendent  brusquement  leurs  membres.  Il 
y a ensuite,  chez  les  enfans  comme  cites  les  adultes,  d'autres 
signes,  tels  que  le  rejet  des  couvertures,  le  coucher  en  travers 
du  lit  et  sur  le  ventre.  Tous  ces  signes  aident  singulièrement 
ù reconnaître  les  inflamroatious  de  la  partie  abdominale  de 
l'apparéil  digestif. 
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li'altiludc  (IcB  enfans  nUectés  de  croup  est  bien  connue;  à lu 
vue  de  cette  tête  foricnii-nt  rejetée  en  arrière, de  ce  cou  forte- 
ment arqué  en  avant,  il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  une 
^ène  excessive  de  la  respiration  : mais  celte  situation  ne  suffit 
pas  pourcaractériser  le  croup.  Si  les  enfans  pouvaient  rendre  / 
compte  de  leurs  manx,  peosc-t-on  que  cette  inÛanimalion  se- 
rait restée  si  long-temps  inconnue  ? 

Les  maladies  de  la  tête  ne  sont  guère  moins  obscures  que 
celles  de  l'abdomca,  ches  le.s  enfans;  aussi  est-on  fort  sujet  à 
prendre  les  unes  pour  les  autres,  au  grand  détriment  des  ma- 
lades. Les  roouvemeiis  continuels  de  la  tête,  le  rejet  des  bonnets 
et  autres  vèteraens  dont  on  la  couVre,  la  chaleur  du  front,  l'é- 
cartement des  sutures,  annoncent  ce  que  la  parole  ne  peut 
rendre.  Mais,  lorsqu'on  a trouvé  que  la  tête  est  affectée,  com- 
liicn  n'est-ii  pas  difiicilc,  et  le  plus  souvent  impossible,  de  re- 
connaître le  siège  précis  du  mall  Nous  pensons  qu'en  général 
les  inllammations  de  l'arachnoïde  sont  beaucoup  pluscoinmu-^ 
nés  que  celles^  l'encéphale , dans  Fenfance.  Cette  question 
sera  aisémentWsolue  quand  on  appliquera  les  belles  recher- 
ches de  Lallemand  sur  l'encéphalite  à i'etude  des  maladies  des 
enfans. 

En  somme,  le  médecin  doit  d'antant  plus  apporter  d’atten- 
tion dans  la  recherche  de  la  nature  et  du  Siège  de  ces  mala- 
dies, qu'il  est  privé  des  renscignemens  que  l'adulte  lui  donne 
dans  la  plupart  des  cas  analogues. 

Le  traitement  des  maladies  de  l'enfance,  malheureusement 
attribuées,  pour  lu  plupart,  à la  faiblesse,  depuis  un  temps  im-  • 
mémorial,  a subi  la  plus  heureuse  révolution  depuis  le  perfec- 
tionnement de  la  théorie  médicale.  Les  suitessde  cette  réforme 
sont  incalculables  pour  l'accroissement  de  la  population,  lors- 
qu'elle deviendra  générale.  Si  lescvacuans,  les  cxcitans  et  les 
toniques,  prodigués  aux  adultes^  leur  étaient  si  souvent  fu- 
nestes, quelle  influence  ne  devaient-ils  pas  exercer  sur  les  or- 
ganes irritables  desenfansè  Que  l'on  parcoure  les  ouvrages 
ica  plus  récens  sur  les  maladies  du  jeune  êge,  etl'on  verra  que* 
la  pratique  de  la  plupart  des  médecins  se  borne  à l'usage  des 
purgatifs,  légers  à la  vérité  , et  des  amers.'  Otes  le  sirop  de 
chicorée,  la  rhubarbe  et  le'airop  antiscorbutique  à ces  prati- 
ciens si  fiers  de  leur  routine,  et  ils  renonceront,  je  ne  dis  pas 
à guérir,  mais  à traiter  les  enfans. 

La  majeure  partie  dgs  maladies  de  l'cnfance  est  de  nature 
inflammatoire  , et  doit  être  attaquée  par  l'usage  des  émollicns 
à l'intérieur  et  à l'extérieur,  la  diminution  de  la  nourriture 4 
les  dérivatifs  quand  l'irritation 'est  légère  et  mobile,  et  les  émis- 
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«ioDssanguineft,  toutes  lesfuis  <|ue  l'irritation  est  Use  et  intruse. 
Si  l'on  voit  si  souvent  les  maladies  aiguës  du  oet  Age  passer 
à I état  chronique , et  devenir  le  véritable  germe  de  lésions 
organiques  protondes,  qui  plus  tard  funt  périr  le  sujet  j eest 
parce  qu'au  lieu  de  les  traiter  d'après  les  indications,  que  four- 
nissent leur  nature  et  leur  siège,  on  ne  s’attache  trop  souvent 
qu'à  eonihaltre  la  faiblesse  imaginaire  qui,  dit-on,  fait -le  ca- 
ractèrérdistiuctif  de  l'è’ufaqce.  On  peut  s'étonner  que  les  mé- 
decins qui  professent  ces  principesT'n’aicat  point  assigné  les 
muscles  pour  siège  du  principe  vital  ; du  moins  auraient-ils 
été  coiiscquens. 

lies  bains  tièdes  dorventétre  souvent  mis  en  usage  dans  le 
traitement  des  maladies  des  enfasis.  Us  funt  cesser  la  séche- 
l'osse  et  l'ardeur  de  la  peau , que  la  plus  légère  irritation  gas- 
trique détermiae  ; mais  il  importé  de  ne  pas  lus  donner  à une 
tempcralufe  trop  éleviée,  en  raison  de  la  prédiaposition  -cons- 
tante de  la  tète  à s'afTecter  sympathiquement,  j - 

lies  refrigéraos  sur  le  cràac,  l'application  dj^angsucs  aux 
tempes,  derrière  Ica  ore'illes  et  à l’ocosput,-  prflbisent  des  ef- 
fets plus  prompts  et  plus  oomp'lets  .chea-  les  eufaus  que'  chez 
les  adultes;  il  enostdemôme  des  bains  de  pieds  etdessinapismes. 
La  dérivation  doit  être  sonveot  tentée  chez  les  cnfaiis  , à rai- 
son de  ta  mobilité  singulière  de  letws  maladies , que  l’on  voit 
si  souvent  changer  du  siège  lursqu  on  ne  le  bxe  pas  Un prudem- 
ment par  l’usage  intempestif  des  tuniques  ; car  il  est  à fem^r- 
quer  que  les  maladies  d'irritstiou  que  l’on  n'e&aapère  point 
par  des  stimulass  .se  portent  très-souvent  d'un  organe  à un 
autre,  ce  qui  autorise  à tenter  la'dérivation  à l'extérieur, dans 
les  obe  où  l'infVeenjnatioa  offre  ce  caractère  domobililéqu'ello 
affecte  chez  les  enfans  et  chez^les  funimesi  .<  - . 

> 11  faut  mettre  les  enfans  à la  diète,  quoi-  qu'en'aieiM  Kl  des 
■tédeern^  préoceupés  de  l'idée  de  les  gorger  d'alimcns  -et  de 
les  fortifier,  lors  même  quetout'én  eux  annonce  la  furec  et  une 
nutrition  régulière.  Mais  la  diète  ne  doit  pas  être  des  plus  sé> 
vèri:s,exeepté  daus  les  cas  de  gastTÎte,  d'entérite  et  de  gastro- 
entéi'ile  : ces  pblegmasics  exigent  constamment  et  impérieuse-^ 
ment  le  régime  le*  plus  sévère,'dans  tous  les  Agesetdans  toutes 
lès  circenstanoec  de  la  vie.  ÜeuLemènt  on  n'insistera  jamais  sur 
la  diète  absolue  aussi  long-temps  chez-  un-  enfant  que  chez  un 
adulte,  et  très-tarement  ou  recourra' à ce  moyen  extrême  ehez 
Fenfant  fi. la  mamelle.  Cette  nécessité  de  fou rolr  des- matériaux 
iwlritifs  à.l’cnfairt  plus  qu'à  riuliiltc  est  une  des  circonstancea 
qui  rendent  les  maladies  du  premier  pUissouvcnluiortoIlcsquo 
celles  do  second.  > ■ | 
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Les  (émissions  jangruinea  seront  tonjonrs  modért^cs  chez  les  * 
enfans,  par  la  même  raison  qui  fait  qu'un  leur  accorde  plus 
de  nourriture.  La  saignée  par  la  lancette  leur  convient  peu  , 
]>récisément  ii  cause  de  cela  ; néanmoins  on  ne  doit  pas  négliger 
d'y  recourir  quand  l'enfant  a atteint  au  moins  l'âge  de  cinq  à 
six  ans,  etqu'il  est laffectéd'uneinflammation  assez  grave  pour 
rendre  nécessaire  une  déplétion  subite  des  vaisseaux , notam- 
ment quand  le  poumon  ou  le  larynx  cst1)H‘nacé. 

L'application  des  sangsues  est  plue  dérivative  que  chez  les 
adultes,  par  l'irritation  assez  vive  qu'elle  cause  à la  peau^  chi-z 
les  enfuns;  il  faut  en  général  eir  appliquer  un- petit  nombre, 
et  laisser  saigner  les  piqûres' pendant- long- temps. 

Pour  remédier  à la  constipation.,  symptôme  -fréquent  des 
maladies  de  l'enfabce,  il  suffit  d'avoir  recours  au  petit-lait,  aux 
lavemens  canoHicns,à  l'rau  miellée:  il  n'est  presque  jamais 
indiqué  de  recourir  au,airop  de  chicorée  pour  les  enfana  û la 
mamelle,  ni  au  caloraélas  pour  ceux  qui  sont  plus  âgés.  Néan- 
moins, quand  il  devient  nécessaire  de  provoquer  une  direction 
énergique  vers  les  intestins,  il  est  peu  de  purgatifs  plus  com- 
modes et  plus  sûrs  que  le  caloroélas.  Dans  d'autres  cas,  il  suf- 
fit de  la  manne  ou  de  l'huile  de  ricin  pour  obtenir  l'effet  dé- 
siré ; jamais  il  n'est  nécessaire  de  recourir  aux  drastiques. 

Si  l’on  a prodigué  l'émétique  aux  adultes,  on  n’a  pasmoins 
prodigué  ripécacuanha  aux  enfans;  la  plus  légère  bronchite, 
la  plus  légère  coqueluche,  détermine  la  plupart  des  médccina 
à recourir  à ce  moyen,  qui  ajoute  la  fièvre  à dea  phlcgmasies 
qui  jusque-là  étaient  trop  peu  intenses  pour  l'occasioncn  Ou 
ne  saurait  trop  répéter  qne,  si  l'humorismc théorique  est  passe 
de  mode,  l'humorisme  pratique  est-encore  en  pleine  vigueur. 

Les  exutoires  sont  encore  des  moyens  avec  lesquels  on  mar- 
tyrise l’enfance.  Dès  le  jeûné  âge, on  fait  contracter  l'habitude 
d'une  sécrétion  permanente-,  puis  vient  l'âge  de  la  puberté  ou 
du  mariage,  l'exutoire  est  supprimé-:  il  n'y  a giu-red'inconvé- 
niens  si  c'est  un  garçon,  mnia  quand  c'est  une  fille  il  y en  a 
davantage  ; la  menstruation  sc.  fait  mal,  parce  qu’au  moyen  de 
la  Cessation  de  l'cxiitoire  nn  surcroît  d'activité  vitale  semani-- 
feste  vers  l’utérus;  ou  bien,  si  la  menstrualiun  s’établit  régu- 
lièrement, des  irritations  vagues  annoncent,  en  se  .succédant, 
qu'on  a eu  tort  de  supprimer  celle  qu'on  avait  établie  -sur  uq 
point  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire.  11  faut  doue  mettre  la  , 
plus  grande  circonspection  dans  la  prescription  de  semblables 
moyens,  et  les  supprimer  dès  qu’ils  ne  sont  plus  nécessaires 
pour  le  but  qu’on  s'est  proposé.  ^ 

Bien  que  nous  ayons  blâmé  l'abus  des  toniques  dans  lapro- 
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phylaxic  et  le  Irailomcnt  des  maladies  des  enfans,  nous  ne 
croyons  pas  que  l'on  doive  les  proscrire  absolument  ; mais  il 
est  rare  que  l'on  soit  obligé  d'y  avoir  recours,  excepté  che* 
les  enfans , }c  ne  dirai  pas  lymphatiques,  parce  qu'une  sem- 
blable qualification  serait  iosigoiCantc,  mais  chez  les  enfans 
gras,  mous,  blafards,  saas  couleur,  a lèvres  décolorées,  apa- 
thiques, qui  ont  été  nourris d'alimen»  aqueux,  dépités  non  fer- 
mentées, et  chez  lesquels  la  circulation  est  languissante.  Ces  en- 
fans sont  très-différens  de  ceux  qui  ont  ù la  fols  la  peau  très- 
blancl^csurtoutle  corps,  et  les  lèvres  ainsi  que  les  joues  du  plus 
beau  rose,  heureux  rqnilibre>des  systèmes  artériel  et  lympha- 
tique, si  ridiculement  désigné  comme  un  premier  degré  d'état 
morbide.  Ces  derniers  sont  éminemment  enclins  aux  inilam- 
mations  ; les  premiers  y sont,  au  contraire,  peu  disposés, 
parce  qu'ils  sont  moins  irritables;  aussi  les  toniques  leur  sont- 
' ils  plus  souvent  avantageux  et  plus  rarement  nuisibles  , et  les 
alimens  substantiels,  donnés  à des  heures  réglées,  et  à des 
doses  proportionnées  à l'état  de  leur  estomac,  leur  sont  non- 
seulement  utiles,  mais  encore  indispensables. 

Ain.si  donc,  les  enfans  comme  les  adultes,  dans  l'état  de 
maladie,  doivent  être  le  plus  souvent  soumis  a la  méthode 
antiphlogistique-;  et  si  l'on  veut  qu'ils  évitent  une  foule  de 
maladies,  dont  plusieurs  sont  incurables,  il  faut  que  l'on  ne 
néglige  rien  pour  restreindre  l'activité  digestive  dans  de  justes 
limites,  au  lieu  delà  soll'icitcr  sans  cesse, comme  on  ne  le  fait 
que  trop  souvent. 

ENFA>iTEMENT,  s.  m ^ parlas  ; action  de  donner  nais- 
sance h un  enfant.  Ce  mot  est  synonyme  de  VAaToamoa. 

HNFLUHE,  s.  f.,  tumon,  injlatio;  augmentation  de  volume 
d'une  partie  ou  de  la  totalité  du  corps.  Cenflnre  est  produite 
par  l'accumulation  des  liquides,  l'infiltration  ou  l'extravasation 
du  sang,  de  la  sérosité,  de  l'air,  dans  1rs  v.visseaux  ou  dans 
les  aréoles  des  tissus.  Gemotest  synonyme  de  tdmétactios. 

ENGASTRIMYSME  , s.  m.  ; manière  de  parler  qui  con- 
siste à filer  la  voix  de  telle 'sorte  qu'elle  semble  ne  pas  sortir 
de  la  bouche,  mais  d'un  lieu  plus  ou  moins  éloigné  de  l'ac- 
tenr.  'On  denne  le  nom  de  ventnlaques  , gasiriloques , engas- 
trimjthes  ou  gastrimylhes , aux  individus  qui  ont  acqu'u  ce 
genre  d'adresse  ù force  d'exercice,  parce  que  pendant  long- 
,'tcmps  on  s'imagina  que , chez  e«x,  la  voix  sortait  réellement 
de-Tealomac  ou  dn  ventre,  et  même  qu'elle  s'articulait  dans  la 
cavité  ebdomioale. 

L'engastrimysme  était  déjà  connu  d'Hippocrate  qui,  sous 
ce  rapport,  partageait  les  ptrjugés  de  ses  contemporains,  et 
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croyult  à l'existcncc  d'hommes  doués  de  la  faculté  de  païU-r 
du  ventre.  Les  aneicns  s'cn  servaient  même  si  souvent,  pour 
donner  plus  de  poids  aux  oracles  et  aux  prophéties  de  leurs 
dieux,  qu'ils  en  avaient  lait  une  espèce  de  divination  , et  que 
souvent,  dans  leurs  écrits,  nous  trouvons  le  mot  ey/xiîl 
employé  comme  synonyme  d'eyyaôv/otpxviti  , c’est-à-dire  pour 
désigner  une  personne,  homme  ou  l'cmmu,  du  ventre  de  la- 
quelle s'élevait  une  voix  attribuée  presque  toujours  à un  dé- 
mon étranger  qui  prédisait  l'avenir,  ou  annonçait  des  événe- 
mens  imprévus.  Fischer  pense  avec  raison  que  les  prétendus 

Îiossédés  du  démon  chez  les  Juifs  usaient  du  même  artifice  que 
es  pythonisses  et  les  prêtres  des  païens,  pourfasciner les  yeux 
d'une  multitude  ignorante. 

Au  siècle  où  nous  sommes , il  n'est  pas  permis  de  croire 
qu’on  puisse  articuler  des  parolc.s  sans  le  secours  de  la  langue, 
et  tout  en  conservât  le  mot  engastrimysme,  qu'un  long  usage 
a consacré,  on  n'y  attache  plus  l'idée  qui  en  découlerait  si 
l'on  avait  égard  à sa  signification  grammaticale.  Tout  l'art  du 
ventriloque,  comme  l'a  fort  bien  dit  Kicherand, consiste  dans 
une  expiration  lente  et  graduée,  âlée  en  quelque  sorte,  et 
toujours  précédée  d'um- forte  inspiration  au  moyen  de  laquelle 
il  introduit  dans  scs  poumons  une  grande  masse  d’air,  dont  il 
ménage  ensuite  la  sortie.  Nous  ne  connaissons  pas  assez  le  mé- 
canisme de  la  formation  de  la  voix  ordinaire  pour  pouvoir  dé- 
terminer rigoureusement  l'influence  particulière  qu'exercent 
probablement  les  divers  muscles  intrinsèques  du  larynx  dans 
le  phénomène  de  l'cngastrimysme.  La  condition  essentielle,  et 
pour  ainsi  dire  fondamentale,  est  le  resserrement  de  la  glotte, 
puisque  le  ventriloque  est  contraint  ù exécuter  des  efforts  sem- 
blables à ceux  qu'on  fait  lorsqu'on  prend  un  point  d'appui  sur 
l'orifice  du  conduit  aéÿen  pour  exercer  sur  l'abdomen  une 
compression  qui  détermine  l'expulsion  des  matières  alvincs  ; 
mais  le  jeudes  cartilages, qui  l'entourent, doit  entrer  pour  beau- 
coup dans  la  production  des  diverses  intonations  de  la  voix, 
dont  la  variété,  presqu’infinie  chez  un  ventriloque  habile, 
contribue  tant  à compléter  l'illusion , et  peut-être  même  en 
constitue  tout  le  prestige.  I.espagnol  s’est  trompé  en  disant 
que  la  voix  ne  doit  le  caractère  particulier,  qn’rlle  présente 
alors,  qu’ô  ce  que  In  tension  momentanée  du  voile  du  palais, 
obstruant  les  arrière-narines,  l'empcche  d’être  réfléchie  dans 
les  anfractuosités  ethmoidales,  car  chacun  suit  que  celte  der- 
nière circonstance  ii'esl  propre  qu'à  la  rendre  puiement  gut- 
turale , ou  , comme  on  dit  si  improprement,  nasillarde. 

Le  ventriloque  ne  parle  donc  point  au  moyen  d'un  méea- 
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nisnic  clifft-rcnl du  celui  de  la  parole  ordinaire  ; mais,  comme 
U conséquence  onturellc  de  la  manière,  dont  H file  sa  voix  à 
travers  une  ouverture  étroite,  est  de  donner  aux  sons  qu'il 
produit  le  niéroc  caraclcrc  que  s'ils  arrivaient  d'un  lieu  plus 
éloij;né  à l'oreille  de»  auditeurs,  pour  rendre  l'illusion  plus 
parfaite,  il  estoliligéde  les  articuler  d’une  manière  moins  ou- 
verle^  attendu  que  les  paroles  nous  paraissent  d'autant  moins 
distinctes  qu'elles  nous  arrivent  de.  plus  loin.  De  là  résulte  que, 
pouvant  d'ailleurs  articuler  Uesucpup  de  syllabes  sans  le  se- 
cuars  des  lèvres,  il  remue  très'peu  oes  organes  pour  celles  qui 
en  exigent  impérieusement  l'emploi,  et  peut,  avec  de  l'adresse, 
soustraire  aux  spectateurs  les  légers  mouvcniens  qu'il  est  alors 
obligé  dtxleur  imprimer.  Les  physiologistes,  qui  ont  prétendu 
que  sa  bouehe  demeurait  toul-à-fait  passive,  sont  tombés  dans 
une  grave  erreur,  dont  un  peu  d'atleDtion.les  aurait  garantis. 
Chacun  peut,  en  s'y  étadiaiii,  devenir  pldPbu  moins  ventri- 
loque; mais  cet  exercice  est  pénible,  il  fatigue  beaucoup,  et 
les  personnes  d'une  constitution  déiieste,  celles  qui  n'ont  pas 
une  poitrine  robuste,  commettraient  une  imprudence  en  s'y 
livrant,  du  moins  sans  beaucoup  de  modération  et  par  degrés, 
car  nous  ne  doutons  pas  que,  bien  ménagé,  il  ne  puisse  exercer 
une  influence  salutaire  sur  l'éducation  de  l’appareil  vocal. 

EiliCELUKE,  s.  L,pernio,  pugantia  ; inflammation  de  la 
peau  et  du  tissu  cellulaire  sdus-cutané  occasionée  par  l'action 
du  froid,  et  spécialement  par  l’exposition  des  parties  refroidies 
à une  vive  chaleur.  Cette  .iffcction  peut  être  oonsulérée  comme 
le  premier  degré  de  l'action  locale  du  rsoin  sur  l'économie 
vivante.  . Le  froid  humide  occasioneplus  souvent  des  engelures 
que  le  froid  sec  et  violent.  Les  sujets  lymphaliqnes,  scrofuleux, 
irritables,  dont  les  téguraens  sont  délicats  et  sensibles,  et. qui 
n'ont  pas  contracté  l'habitude  de  suuportcr  les  variations  de 
l'atmosphère,  y sont  le.  plus  exposés.  Ces  lésions  affectent  plus 
fréquemment  les  enfans  et  les  femmes  que  les  adultes  et  les 
vieillards;  elles  sont  communes  chez  les  blancbisecusesetches 
les  personnes  qui  plongent  fréquemment  leurs  nt,ains  dans  de 
l'eau  tr^- froide.  L'intlunimallon  érysipélato • phlegmoneusc, 
qui  consiituc  les  engelures,  se  développe  le  plusiordinaircnient 
aux  parties  les  plus  éloignées  du  centre  circulatoire  , à celles 
qui  ressentent  le  plus  immédiatement  l'action  du  feoid  et  de 
l'humidité,  telles  que  les  tégumenà  des  doigts  ci  des  orteils, 
ceux  du  carpe  et  du  tprse  ; il  est  plus  rare  de  les  rencontrer 
aux  orcillcs,au  nez, -aux  lèvres  et  à d’autres  parties  dm  corps. 

Lorsque  desengelurgs  doivent  se  développer,,. la  peau,  qui 
était  devenue  pâle  sou.s  i'iiifluence  du  froid,  ust  le. siège  «1  une 
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réaction  plus  on  moins  vire.  EHc  rougit  , ilftrient  luisante,  se 
tuméfie;  une  douleur  vive  et  prurigineuse  s’y  développe;  lors- 
quearien  ne  l’exaspère,  cette  phlogose  parcourt  rapidement  ses 
périodes,  et  se  dissipe  avec  facilité;  dans  le  cas  où  elle  est  vio- 
lente, une  phlyctènC  se  forme  sur  le  lieu  affecté,  quelques 
gouttes  de  sérosité  s’en  échap^nt,  et  la  légère  excoriation 
qu’elle  laisse  après  elle  se  cicatriSe  spontanément.  Mais,  si  les 
causes  qui  ont  provoqué  une  première  engelure  continnent 
d'agir,  l’inflammation  fait  des  progrès,  elle  s'étend  au  loin, 
envahit  le  tissu -cellulaire  sons-eutané,  détermine-^  gonfle- 
ment considérable  et  même  la  geréure,  et,  chez  ccrtffiis  sujets, 
l'altéraftion  profonde  des  parties.  0n'a  ru  la  gangrène  résulter 
de  l’excès  de  l'irritation,  et  les  tendons,  ainsi  que  les  os,  étant 
mis  à nu  parles  ulcères,  s'exfolfer  ou  être  affectés  de  caries 
plus  ou  moins  profondes.  Les-  tégumens  sont  bicuttres , livi- 
des, tuméflési  douloureux  V un  pus  ichoreux  s'écoule  des  so- 
lutions de  continuité,  dont  |a  surface  est  grisâtre  et  fongueuse; 
l'agitation,  la  fièvre  et  d’autres  phénomènes  sympathiques  se 
développent.  ' * , 

Le  traitement  préservatif  des  engelures  consiste  à endurcir 
graduellement  les  parties  qui  sont  menacées  de  ces  lésions  à 
ritTfluence  du  froid.  Ilfaut  les  préserver  attentivement  de  toute 
huraidflé,  et  quand,  après  avoir  ét^ilongées  dans  l’eau  très- 
froide,  elles  sont  devenues  doulonréuscs , on  doit  les  laisser 
SC  réchaofl'er  tet  se  sécher  ellet-nièmes,  sans-des  exposer  àTao^ 
tion  immédiate  du  calorique  des  foyers  ou  ^es  poêles.  Des 
frictions  fréquemment  réitérées  avec  la  neige , des  lavages  à 
l’eau  froide,  la  privation  ^es^ants  fourrés  et  des  chaussons  de 
laine;  qui  préservent  trop  exactement  la  pârtie  de  l'action  de 
la  température  extérieure,  contribuent  puissamment  à éloigner 
les  cngelure.s. 

Lorsque  l’inflammation  qui  constitue  celles-ci  est  légère,  il 
sofflt  de  laisser  la  partie  affectée  en  repos,  et  de  la  couvrir  de 
quelques  compresses  imbibées  d'une  sulutionrd'acétatcdeplomb, 
pour  déterminer  la  guérisbn.  Les  répetcussifs,  tels  que  le  vi- 
naigre, l'alcool,  lei  frictions  avec  la- i|eige , l'exposition  de  la 
partie  à uAe  chaleur  très-vive,  peuvent  réussir  alors;  mais 
l'usage  de  ces  moyens  présente  la  gfand  inconvénient  que  , 
quand  ils  ne  dissipent  pas  le  mal,  ila  le  rendent  plus  violent: 
on  doit.donc  éviter  d’y  avoir  recours.  Si  les  parties  affectées 
d'engelures  sont  d'un  ronge -vif,  très-doulograiiseaiettuméUées 
à un  haut  degré,  il  convient  de  les  recouvrir  de  cataplasmes 
émolliens  arrosés  avec  une  infusion  de  fleurs  de  sureau  ; aux 
ralâchans,  on  fait  succéder  les  résolutifs  et  lés  toniques.  Le.i 
r.  ri.  3a 
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irictiont  arec  le  vin  aromatique,  et  les  autres  moyens  analo- 
({uos,  sont  éminemment  propres,  vers  le  déclin  de  la  maladie, 
ù rendre  aux  tissus  affeetés  leur  énergie  première,  et  à étein- 
dre en  eux  la  disposition  à contracter  de  nouvelles  engelures. 
Il  est  peu  de  phit'graasics  qui  se  reprodui^nt  aussi  facilcmeut 
que  celle  qui  nous  occupe:  q^iand  elle  s'est  une  fuis  manifes- 
tée, il  est  rare  que  les  mêmes  causes  ne  la  reproduisent  pas  à 
des  époques  plus  ou  moins  rapprochées. 

Lorsque  des  ulcères  se  sont  développés,  il  faut  encoro 
calmer  d'abord  l'irritation  rive  dont  les  parties  sont  le  siège, 
et  appliqArr  un  doux  digestif  sur  les  solutions  de  continuité. 
Après  la  détersion  des  plains, .on  fera  usage  de  charpie  sèche 
et  de  compresses  imbibées  de  liqueurs  résolutives  et  toniques. 
Ces  moyens  sufiiseiit  ordinairement  pour  déterminer  la  gué- 
rison. Il  n'est  pas  rare  toutefois  de  voir  le  traitement  le  plus 
méthodique  pour  les  engelures  dçmcurer  sans  efficacité.  Ce 
défaut  du  succès  dépend  ou  de  ce  que  les  malades  ne  tiennent 
pas  constaiiiincnl  les  parties  affectées  è l'abri  du  froid,  ou  de 
ee  que  des  lésions  du  caifal  digestif  compliquent  et  entre- 
tiennent la  phlogose  extérieure.  Il  suffit  d'indiquer  ces  deux 
genres  d'obstacles  à la  guérison  des  engelures,  pour  qu'il  soit 
facile  de  les  reconnaître  et  de  les  combattre. 

ENGHIEN,ou  MusTjlbBescT,  petite  ville  du  département, 
de  Seine-et-Oise , à quatre  lieues  île  Paris,  au  bas  de  laquelle 
se  trouve  un  vallon  arrosé  pas  une  source,  donfrl'cau,  claire  et 
riropide,répaod^une  odeur  d'oeufs  couvés.  Cette  eau  a unesa- 
veur  fade,  douceâtre,  suivie  d'une  légère  amertume  et  dune 
sorte  d^striction.  Quelle  que  soit  la  température  de  l'atmos- 
phère , la  sienne  est  toujours  de  la  degrés  o R,  Fo'urcroy 
et  Delaporte  ont  reconnu  qu'outre  du  gaz  acide  bydrosulfu- 
rique  elle  contient  du  soufre,  des  sulfate  et 'hydiochlorate 
de  magnésie,  des  sulfate  et  hydrochloratç  de  soude,  du  car- 
bonate de  chaux  et  de  l'acide  carbonique.  On  lui  attribue 
les  propictéa  médieinales  des  eaux  sulfureuses;  mais,  de  toutes 
les  eaux  minérales,  c'est  la  moins  efficooe,  précisément  peut- 
être  parce  qu'à  causc|^c  son  voisinage  de  la  capitale  elle 
n'est  point  aidée  par  le  concours  des  circonstances 'accessoires 
qui  influent  si  puissamihent  sur  l'action  ou  do  moi  ns  sur  la  ré- 
putation des  sources  éloignées. ‘Xryeire  et  Jurinc  font  des  eaux 
artificielles  d'Enghien,  qui  n'ont  que  bien  peu  de  rapport  avec 
les  eaux  nalurellss. 

ENGOHGEMEÎîT,s.  m.,  accumulation  des  liquides  dans 
«ne  partie,  f'oyet  TVMÉrACTioa. 

ENCüUbiMENT , s.  ni. , profocaiio , obiiKuctio ^ état  d'un 
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conduit  qui  ne  peut  cxpuUer  les  matières  qui  roi»lruciit,soil 
à raison  de  répaississeraeiit  et  de  la  viscosité  de  ces  matières, 
soit  parce  que  scs  propres  parois  sont  resserrées  et  afTsibiies. 
Les  canaiSx  excréteurs  tels,  que  les  conduits  des  larmes,  de 
la  salive,  de  la  bile  etc.,  présentent  iréquemment  des  exemples 
de  cet  aocideat.  Mais  le  mot  en^uement  est  spécialement  con* 
sacré  à désigner  cet  état  des  intestins  sortis  de  la  cavité  abdo* 
mioalc,  dans  lequel  ces  organes  sontdistendus  par  des  ma- 
tières fécales  ou  par  des  corps  étrangers  accumulés  dans  leur 
cavité.  L'engouement  constitue  alors  un  des  accidens  les  plus 
graves  des  hernies,  et  l'uno  des  causes  les  plus  puissantes  de 
Tétraoglement,  La  description  de  ses  eau  ses  et  des  phénomènes 
qu'il  provoque,  ainsi  , que  l'exposition  des  moyens  curatifs 
qu'il  réclame,  appartiennent  à l'histoire  générale  des  maladies 
dont  il  est  un  des  plus  redoutables  effets.  Foyvz  nzsKis. 

Dans  la  pathologie  humorale,  on  désignait  sous  le  nom  d'en- 
gouementdes  vaisseaux, des ooùlpirs,  ce  qu'on  appelait o&s/ruc- 
tian,  c’est-à  dire  la  présence  da. matières  épaissies  par  leur sé> 
jour  prolongé  dans  ces  coniluits;  mais  ce  séjour  de  matières 
dans  les  canaux  organiques  est  su  moinj  problématique,  et 
tout  à fait  contraire  aux  luis' de  l économie  animale,  et  le  mot 
cngoueftteht  nu  peut  plus  guère  être  employé  auj*ourd'hui  que 
pour  désigner  l'obstruction  du  conduit  auditif  externe  , de  la- 
caisse,  des  fosses  nasales  ou  de  l'urètre,  par  des  mucosités, 
des  matières  purulentes  ou  aiitres  ; encore  peut-on  4e  rempla*  • 
ccr  par  celui  d'ubUtération  , qui  est  plus  généralement  usité. 

ENGOUKDISS'EMKN'T,  a.  m.,  torpor  ; étal  d'une'  partie 
du  corps  où  l'on  éprouve  une  sorte  du  pesanteur  avecdiminu- 
tion  de  la  scosibilité,  difbculté  dans  les  mouvemens,  et  quel- 
quefois des  picotemens  douloureux.  L'engourdissemeut  a lieu 
au-dessous  d'une  ligature  serrée  appliquée  à un  doigt ,- au  bras 
ou  à la  jambe,  à la  suite  de  la  contusion  d'un  nerf  sous-cutané; 
c'est  quelquefois  le  commencement  de  l'AsasTuÉsia  et  de  la 
FiaAivsis.ctlcsigneprécurseurda  l'apoFLixiB,  surtout  quand 
tout  un  côté  du  corps  se  trouve  engourdi.  1 

ENKYSTÉ  , adj.,  saccatut^  obduclus;  qui  est  contenu  dans 

un  KYSTE,  f ‘‘ 

ENROUEMENT,  s.  m ^raufiUm  état  de  la  voix  lorsqu’elle 
est  iloilcc  ou  rauque  : c’est  un  léger  degré  d'aphonie, quand  en 
môme  temps  la  voix  est  affaiblie.  L’enroaement  est  habituel 
chez  certaines  personnes,  sans  que  l’on  sa'chc è quelle  disposi- 
tion des  porlics  qui  composent  le  larynx  on  doit  attribuer  cette 
lésion  de  la  voix.  Elle  arrive  accidentellement  i la  suite  d'us 
refroidissement  subitde  la  peau, d’une  bronchite  aigudou  chro- 
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nique  ; c’nt  qmlqaefrâ , avec  une  légùre  gène  de  la  |‘es|fit)l# 
tion-,  dans  lea  temps  humides,  le  seul  signe  de  cette  dcraièrev 
Souvent  elle  persiste  après  que  tous  les  phénomènes  de  la  broo> 
cbite  ont  cessé , avant  qu'ils  ne  sc  manifestent,  ou  thème  sang 
qu’il  s’en  manifeste  un  seul.  - 

Tout  portorè  croirequarenrouementdëpendmoinsd’un  état 
d’engorgement  de  la  menthranemuqueuae  bronchique  ou  laryn- 
gée que  d’une  lésion  encore  peu  connue  des  musclés  du  larynx, 
car. souvent  il  cesse  momentanément  dans 'on  accès  de  colère, 
lorsqu’il  n'existe  pas  de  chacert  aveclahronobite  ou  la  laryn- 
gite aiguë  ou  chronique.  On  saltqoe  cette  dernière  inllammation, 
quand elles'étendjusqa'kla  glotte;  donaelieu  plus  particulière- 
ment à une  modiheation  étrapge  de  la  voixj  qui  diffère  infini- 
ment de  l’enrouement,  et  qui  a, reçu  le  nom  de  son  cbocfai-.  - 
indépendamment dea  suine  exigés  par  la  bronchite,  dent  il 
eat  urtHnaircineiit  un  effet,  l'enrouemant  peut  ôtre  aviiotageu- 
sement  combattu  par  tous  tssagens  susceptibles  deproçvoqtier 
la  sueur;  nalammciit- les  boissons  aromatiques  chaudes  et. les 
ftiotioiis  sèches  , par  les  fumigatipoa  de  nature  analogue  ,.  int 
troduUes  dans  lès  vgias  aériennes  au  moasent  de  l'inspiratimi, 
par  l'applicatioq  des  sinapismes  ctdeseataplasmessns oraillea, 
ou  dea  vésicatoires- à la  région  laryngienne  du  cou*  ou  sur  le 
atemnm.  li’enrouement  est quelque/oiatrcs-opiniètre;etj  après 
qu'il  a durû-un  ou  plustoars.  iqois , oi)  le  voit  cesser  presque 
tout  à-coup,  biep  que  jusquedà  il  ait  résisté  aux  adqucissqns, 
aux  excitdos  la  sueur,  aux  rubéfions,  aux  purgatifs.'^  . > 
liNSilfOAMF.^adj.,  ensijom^;  qui  a la  forme  d'une  épée, 
é^uelquea  anatoroistas  ont  donné  le  nom  d'ot  tnsijorme  aü 
sternum  tout  entier,  n)ais  catte  épithète  est  plus  généralement 
réaervéc'pour  aon  appendioe.  Oiv  doone  aussi  le  nom  A' apo- 
physes ensij ormes  ùXks.  petitua  ailes  dn  sphénoïde. . • t 

ENTAILLE,  a.  f. , e^emo,  eccope  , ec(,oma; ^division  large 
et  profonde  faite  à quelque  partie  du  corps  pa;r  un  instrument 
tranchent.  Foyet  ' * 

ENTERITE',  s.  f. , enteritis;  infiammation  des  intestibs.” 
. De  tputes  les  pblegoaasips,  oelle-ci  a été  le  plus  souvent  mé- 
nennue,  et  ce  n'est  que  depuis  quelques  années  qu’on  corn- 
«aenceà4f b* former  une  idée  qpacte,  quoique d'ailleur^  il  reste 
rpôarabaawcoup  à faire  pour  en  compléter  1 histoire.  Les  an- 
■ciens,  absorbés  danp  U contemplation  des  matières  fécales,  ont 
fait  à peine  mentiou  de  riAilamwation , ou , comme  ils  hé  di- 
saient, du  phlegmon  des  inteil|im#.Fernel , leur  élégant  inter' 
prèle,  dit  que  l^fianiroatioB  pst  rare  dans  les  intestins  grêles, 
plus  boAmuae  dans  les  gros,  et  notamment  dans  la  rectum":  il 
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indique,  pour  les  symptômes  de  cette  maladie,  ul>o  douleur 
aigue,  lancinante,  qui  n'est  pas  rongeante  comme  dans  la  dy- 
senterie, ni  vague  ou  intermittente,  mais  fixée  invariablement 
dans  un  seul  point;  une  fièvre  plus  ardente  que  dans  la  dysen- 
terie, qui  s'exaspère  pendant  liHal^ration  du  pus,  et  entre- 
coupée de  frissons;  lu  besoin  fréquent  d’aller  à la  garde-robn, 
avec  desselles  peu  abondantes  ou  nulles;  une  exacerbation  re- 
marquable de  la  douleur  par  l'usage  des  lavemens  même  ano- 
dins*. Fernel  parle  ensuite  d'abcès  qui  s’ouvrent,  de  pus  d'a- 
bord sanieux,  puis  blanc  et  cuit,  expulsé  par  l'anus,  avant  ou 
pendant  la  sortie  des  excrcmens,  et  d'uloèrès,  effets  tantôt  de 
ces  abcès,  tantôt  de  la  dysenterie,  et  pouvant  se  convertir  en 
fistule  et  en  cancer.  Il  est  «Vident,  que  pendant  long- temps,  ou 
n'a  fait  qu'appliquer  à renléritc  la  ihuorre  du  phlegmon  , au 
lieu  de  la  décrire  d'après- l'^bselVati^  / 

Sauvages  entrevit  le  rôle  que  l’entérite  jone  dans  quelque» 
maladies  jusqu’alors  non  réputées  -inilummatoires-,  et  lui  as« 
signa  pour  symptômes  une  tension  douloureuse  avec  tuméfac- 
tion des  parties  qui  ^voisinent  les  circonvolutions  intestinales, 
la  fièvre,  le  météorisme,  la  passion  iliaque,  la  dysènterfe, 
etc,  ; l'augmentation  de  la  douleur  par  le  toucher,  et  la  fièvre 
aiguë' distinguaient , suivant  lui,  l'entérile  de  l'iléus,  de  la  dy- 
senterie et  de  la  colique, ‘qu'il  attribuait  d'aiilcnrs  à l'inflam- 
iiialion  dans  certains  cas.  U ’apres  Frédéric  Huil’mann;  il  noin- 
biait  entérite  iliaque  l'inllummalion  de  l'intestin  grêle.  On  rc- 
ednnait,  disait  il,  cette  maladie  à son  siège  autour  du  nombril, 
à utic  douleur  violente-,  à la  teyion  de  l'épigastre  et,  à celle 
du  nombril,  à l^yspcpsie,  aux  nausées,  au  vuitiissement  oon-r 
tInucl,8Î  violènt  que  l’estomac  né  peut  supporter  aucun  li- 
quide; et  au  vomissement  des  matières  fécales:  la  mort  est 
presqu’assurce  'Cette  description  n'est  pas  sans  intérêt,  même 
aujourd'hui,  Sons  le  nom  de  chordùpaut  de  Galien,  ou'  d’en- 
térite colique,  le  même  auteur  indique  une  maladie  inflamma- 
toire ayant  pour  siège  les  circonvolutions  du  colon  et  du  ces- 
ouiiT,  et  caractérisée  par  un  sentiment  de  pesanteur  dotas 
les  lombes,  de  la  douleur,  9 la  tension,  une  lièvre  aiguë,  ra- 
rement des  vomlssemens.  Ses  autres  remarques  ne  valent  pa.s 
la  peine  qu’on  les  cite.  • 

ifoërbaavé  et  Stoll  ont  -rcoonni/la  fréquence  de  l'Inflannna- 
tion  des  intestins,  et  surtout  celle  des  intestins  grêles;  ils  ent' 
vi^que  le  commence'menta  ne  la  mslaJie  en  impose  souvett  ; 
qu’on  Tatiribue  à l'inlhience  du  froid  et  des  ventsyaux  sabur- 
res,  au  spasm»;  que  si  i’oq  Se  croit  ^'r  là  autorisé  à la  trai- 
ter par  les  éohauR'stns , les  carmioaûts  et  les  purgatifs,  l'ttiae 
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en  est  souvent  funeste.  Ils  lui  assignaient  pour  syroptdmes  une 
fièvre  aigue  continue,  inilammatoire,  une  douleur  fixe  aug- 
mentant par  la  pression.  Ils  reconnurent  que  cette  inflamma- 
tion peut  être  prise  pour  un  lumbago,  et  recommandèrent  de 
diriger  contre  elle  la  saignée  forte  et  répétée,  l’application  '• 
dÿs  sangsues  à I anus,  les  lavrmens  émollicns  répétés  jusques 
à quatre  fuis  dans  un  jour,  d’abondantes  boissons  de  même 
nature,  des  fomentations  sur  l'abdomen,  l'abstinence  de  toute 
espèce  d'irritant,  de  tout  aliment  susceptible  de  fournit  un 
résidu  abondant,  et  la  persévérance  dans  ce  genre  de  traite- 
ment jusque  trois  jours  après  lu  cessation  de  la  douleur  et  dea 
autres  symptômes;  enfin  , I usage  des  bouillons , des  eaux  mi- 
nérales, à grandes  doses,  pnre.s  ou  coupées  avec  le  lait,  dans 
le  cas  où  la  maladie  se  prolongerait  au-delà  de  trois  jours  et 
deviendrait  chroniquo.  ^ , 

Stoll  a fuit  unofiiulc  de  rcmarqura  sur  J'entérito  aiguë,  et 
ÿlus  encore  sur  rentériie.chronique,  dont  plusieurs  sont  don- 
nées aujourd'hui  comme  des  découvertes,  et  qui  trouveront 
place  dans  le  cours  de  cet  article.  Ce  qu’il  a dit  de  I entérite 
esf  bien  supérieur  aux  travaux  de  Frank,  de  Cullen  et  de 
beaucoup  d autres,  sur  cette  maladie.  Pinel  fit  faire  un  grand 
pas  à la  science  lorsqu'il  rapprocha  la  diarrhée  et  lu  dysen- 
toric  de  l'entérite , en  mettant  ces  trois  afiCrctions  au  nombre 
des  phlegmasies;  mais  il  ne  connut  pas  l'iaflammation  de  I in- 
testin grêle,  sans  diarrhée,  compliqusede gastrite, sur  laquelle 
Broussais  a établi  sa  doctrine  des  fièvres,  en  profitant  des 
travaux  de  Morgiigni,de  Sto|^et  de  Prost, jointsà  sesprofres 
çbscrvatlons.  Fujres  cisiao  ESTèsiTs.  * 

La  nécessité  de  restreindre  le  vocabulaire  dans  de  courtes  li-  . 
mites,  et  de  commencer  une  salutaire  réforme  dans  les  mots,' 
en  présentant  les  choses  dans  l’ordie.  le  pins  rapproché  de  co 
que  les  faits  nous  offrent  chaque  jour;  nous  détermine  à réunir 
dans  crt  article , sous  la  dénomination  d'entérile,les  lnilamma-  • 
tlons  intestinales  désignées  depuis  si  long-temps  sous  le  nom 
de  diarrhée  ou  de  djxentehe,  et  de  plus  celle  i|ui  jouit  un 
rôle  dans  la  production  de  plusicft's  ücTres,  ce  qui  pourrait 
former  quatre  nuances  d'entérite,  en  joignant  à celle  que  nous 
venons  d'indiquer  celle  dans  laquelle  toute  l'épaisseur  de  l'in- 
testin ctt  enflammée , et  qde  Pinel  a décrite  , tpéclulcmetit 
d'après  Boërhaave , sous  le  nom  d'çntérite. 

l.ca  causes  d'irritation  des  intcsfln*  nc'sont  pas  moins  nopi* 
breuscs  que  celles  qui  peuvent  déterminer  l'inflammation  de 
I estomac,  et  elles  different  peu  de  ces  dernière*:  les  unes  por- 
tent'priiulllvement  leur  action  sur  le  tube  intestinal,  ordinai- 
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' r«ment  après  i^vojr  agi  sur  l'estomaç;  les 'ault-es  agissrat 
d’abord  sur  la  peau,  ou  sur  la  membrane  muqueuse  des  voles 
aériennes,  ouasur  tout  autre  organe  plus  ou  moins  intiiycment 
lié  avec  la  membrane  muqueuse  digestive.  Parmi  les  premières 
sont  les  boissons  et  les  aliuiens  convenablement  altérés  par 
l'cslomac , mais  trop  aucculens  ou  incomplètement  élaborés 
par  ce  viscère;  lés  boissons  et  lés  alimens  trop  aqueux  , tPop 
acides  et  putréfiés;ringestion  des  miasmes  putrides  exhalés  par 
les  malades  ou  les  cgdavrcs^la  longue  série  des  mcdicamens 
plus  ou  moins  stimulans,  (Joct  les  plus  légers  peuvent  dans  c«r> 
tains  pas  deVenird&puissans  irritansdesintestins;  les  purgatiTs, 
les  éméto-cathartiqucs;enfin  la  plupart  des  poisons,  et  notam- 
ment ceuxquerunacrudevoirindiquer  sous  les  nomsd'àcreset 
de  corrosifs;  et,  tous  les  corps  étrangers  qui, jrarleur  action  mé- 
canique ou  chimiqisp,  sont  susccplildes  de  léser  la  membrane 
iniiquease  intestinale^  Les  muscs  indirectes  de  l'entérite  sont  la 
gastrite  qut  se  propage  si  fréquemment  ai^x  intestins,  notam- 
ment à l'intestin  grêle,  etqjui  est  si  souvent  remplace  par  l'en- 
térite dont  le  résultat  est  ce  qu'on  appellosla  diarrnée  : le  re- 
froidissemcnt'Sftbit  do  là  peau  , et  surtout  des  membrw  infé- 
princlpalemenf' de  la  plan^des  ftieds ; l'actinn  du 
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froid  ou  de  la  chaleur  humide  ; la  malpropreté,  la  dispari- 
tion  brusque  des  irritations  aiguës  ou  chroniques' de  la  peau, 
telles  que  l’érysipèle,  les  dartres;  la  suppression  des  évacua- 
tions normales  ou  morbidei^*  habituelles , de  sérosité,  de  mu- 
cosités, de  put;  la  eessatiou  intempestive  de  l'écoulement 
menstruel  ou  de  toute  autre  hémor^gie  ; ca  uo  mot,  l'ioter- 
ruptiôo  d'une  Irritation,  d’une  inflammation,  qui  n’a  point 
parcouru  les  périodes  qu’elle  parcourt  ordinairement,  ou  la 
propagation  de  l'irritation  d'un  brganc  quelconc^ue.  Parmi 
ces  deux  ordrçs  de  causes  , on  voit  qu^il  en  est  qui  n'appar- 
tiennent  pas  phts  à l'entérite,  qu'à  toute  aut{c  inflammation, 
mais  qu'il  en  est  quila  pruroqueut  de  préférence,  et  c'est  prin- 
cipalement une  nourriture  indigeste  dana  une  contrée,  dans 
une  saison,  froide  et  humide  ,'ou  chaude  et  humide  à un  haut 
degré,  l'abus  dca  purgatifs  et  le  refroidissement  des  membres 
inférieurs.  \. 

Toutes  ces  causes  variant  à l'infînl  <Ians  leur  intensité  et 
dans  leur  combinaison,  la  suceptibilité  n'’élaat  jamais  la  même 
chez  deux  sujets;  et  ohacunc  de  ces  causes  agissant  sur  la 
partie  des  intestins  qui  èst  le  plus  disposée  à s'irriter,  il  rn  ré- 
sulte une  foule  de  nuances  dans  l'intensité  del'entéritc, dans  le 
siège  jilus  ou  moins  rcstrciut,de  rintIammation,ct  dans  sa  du- 
rée,aiqélque  dans  ses  résultats.  U serait  à désirer  que  l’catérita 
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eût  étudiée  avec  ssiex  de  soin  pour  qu’au  p4t  assigner  arec  * 
exactitude  les  symptômes  caractéristiques  de  l'inflammation 
de  cl^une  des  portions  du  canal  intestinal  ;«alors  il  serait 
facile  de  tracer  riiistuire  de  la  uuodérite  , de  l’iLtus  inflam- 
matoire, de  l'inflammation  du  colon,  à laquelle  on  a ré- 
cemment donné  le.  nom  de  culiie  , et  enfin  de  eellë  du 
SECTUM  qui  n'a  pas  reçu  de  ifbm  particulier  ; mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  l'inflammation  se  maintienne  dans  les  limites 
tracées  par  les  anatomistes  Quaqt  à l'iqtensité  de  la  maladie, 

U est^assex  difficile  d'établir  sur  une  base  aussi  variable, 
les  diverses  espèces  d’entérite.  Néanmoins,  on  peut  admettre 
une  entérite  légère  qui  s,  pour  signe  principal,  la  constipa- 
tion , sans  autre  symptôme  bien  intense;  une  entérite  assez  in- 
tense pour  donne^  lieu  à la  diarrhée,  soit  après  avoirdéterminé 
la  constipation,  soit  sans  l’avoir  déterminée  au  prénlaiile;  une 
entérite  plus  intente,  caractérisée  par  la  dysenteric;etenfinune 
entérite  violente  interrompant  complètement  le  cours  de  ma- 
tières féc^^s.,  constituant  le  phlegmon  des  intestiaa  décrit  par 
lesan^ns,etdifféMnt  de  la  péritonite  en  ce  que  dans  celle-ci 
la  membrane  muqueuse  .intestinale  ctt  ordinairement  intacte. 
Nous  allons  traitef  sucaeAIvement  de^ccs  quatre  variétés  de 
l’entérite,  sous  les  noms  entérite  légère  sans  évacuation, 
d'entérite  diarrhéique. , d'entérite  êysenténque  et  d'entérite 
0 chronique  et  de  ses  suites,  c'est-à-dire  de  Vuloération,  de  l’in- 
duration,  du  squirre,  des  régéladqnsetdu  cancer  des  intestins, 
A faisant  des  vieux  pour  que  les  progrès  de  la  science  per- 
mettent bientôt  de  faire  disparaître  ces  divisions  artificielles. 

|.®  Des  alimens  sucoulens,  des  viandes  noires,  des  mets 
épicés,  les  vins  généreux  , les  liqueurs  alcooliques,  pris  habi- 
tiicllement  en  abondanoe , maintiennent  les  intestins  dans  on 
état  de  jtlfhuIatioQ  d’où  Yésultent  la  rareté  des  selles,  la  sé- 
cheressc^t  la  fluidité  des  matières  fécales.  Pour  peu  que  cet 
état  vienne  à augmenter,  ù Ip  suite  d'un  excès  ou  d’un  jefroi- 
dissement  de  la  peau,  la  membrane  muqueuse  intestinale,  prin- 
cipalement celle  de  l'intestin  grêle , se  trouve  véritablement 
irritée;  alors  on  épreuve  un  malaise,, un  sentiment  de  pléni- 
tude , de  pesanteur  flans  l’abdomen  ; il  y a constipation  opi- 
niâtre, soif,  dureté  du  pouls,  défaut  d’appétit  ; l'estomac  s’ir- 
rite, ou  bién  il  est  déjà  irrité , et  un  malaise  indéfinissable  se 
fait  sentir  à 1 épigastre.  Tel  est  le  premier  degré  de  l’entérite, 
ayant  plus  spécialement  pour  siège  l'intestin  grêle,  surtout 
le  duodénum , et  presque  constamment  accompagné  d’un  de- 
gré analogue  de  gasUite;,il  y \ alors  castso-entériie.  Pour 
peu  que  cette  double  irritation  agisse  sur  le  cerveau  %t  sur  le 
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coeur,  il  en  tëiulte  des  frissons,  l'accélë ration  dn  pouls,  l'aug* 
mentntion  di^la  chaleur  de  la  peau,  la  sécheresse  de  ce  tissu, 
CD  un  mot  la  riÊrns,  ut,  ailes  symptômes  sont  intenses  du  côté 
de  l’estomac,  la  fièvre  castmqcs  avec  constipation.  Si  l'irri* 
tation  se  propage  le  long  du  canal  intestinal,  et  qu’il  en  résulte 
une  abondante  sécrétion  de  mucosités  intestinales, il  y a fièvre 
gastrique  avec  diarrhée,  et,  après  l'apparition  de  cette  dernière, 
la  première  cesse  fréquemment,  l'irritation  cessant  dans  l’es- 
tomac et  l’intestin  grêle,  et  se  portant  dans  le  gros  intestin. 

Sans  que  la  fièvre  se  manifeste,  l'entérite  venant  è s’accroître 
sans  s'étendre  vers  l’cstomac,  et  à se  propager  aune  plus  grande 
étendue  du  canal  intestinal,  il  en  résulte  la  diarrhée  ou  la  dy- 
senterie, ou  môme  l’entérilc  phlegmoneuse,  selon  qu'elle  de- 
vient plus  ou  moins  intense,  et  qu’elle  s'étend  davantage,  ou 
se  propage  à toutes  les  tutliques  de  l’intestin. 

Broussais:  pense  que  l’inflammation  de  l'intestin  grêle  existe 
fort  rarement  seule-,  néanmoins  il  y a lieu  de  croire  qu'elle  se 
rencontre  dans  les  cas  de  constipation  rebelle,  sans  fièvre,  qui 
ne  tient  ni  à la  paralysie  des  intestin», .ni  à une  inflammation 
violente  de  ces  viscères. 

L’usage  des  amers,  à petites  doses  répétées,  est  très-suscep- 
tible de  produire  l'entérite  légère  que  nous  venons  de  décrire. 
C'est  de  cette  manière  qu'en  provoquant  une  véritable  dériva- 
tion siv  l'intestin  grêle,  plus  peut-être  encore  que  sur  l’cslo- 
raac  lui-même,  ces  moyens  deviennent  utiles  dans 'plusieurs 
casj  sans  causer  une  vire  ipflaroraation,ctsan8océu8ioner  d’é* 
vacuations;  mais  il  faut  pour  cela  qu'ils  soient  donnés  n pe- 
tites doses  ^ autrement  lèur  action  stimulante  s’étend  au-delà 
de  l’intestin  grêle,  et  pçut -produire  la  diarrhée,  et  déterminer 
une  entérite  intense.  On  sait  qbc  tel  est  quelquefois  l'effet  du 
quinquina.  . v,  . 

L'entérite  légère  sans  évacuation  est  sans  danger , et  ne 
constitue  qu’une  indisposition, 'quand  elle  n'est  point  accompa- 
gnée de  la  gastrite,  ou  qu’elle  ne  sc  propage  pas  dans  une  grande 
partie  du  (Conduit  intestinal.  Dès  qu’ellè  arrive  à^déterniiner 
la  ^fièvre,  la  diarrhée,  la  dyacnlerie,  ou  à s’accroître  eq  donnant 
lieu  à de  vives  douleura,  eu  un  mot,  à ae  convertir  en  gaatro- 
entéilté,  entérite  diarrhéique,  dysentérique  ou  pblegmoncuso, 
elle  exige  les  secours  les  plus  elficacrs.  11  est  donc  toujours 
utile  de  la  prévenir,  ou  de  la  faire  cesaer,  parce  qu'il  suffit  de 
la  continuation  ou  de  racerbissement  d’intensité  de  la  caurse 
qui  l’a  produite,  ou  de  l’action  d’une  nouvelle  cause,  pour  Ini 
luire  subir-cette  fâcheuse  exaspération.  Xe  repos,  la  dicte,  l’u- 
sage des  boissons  mucilagineusca , des  bouillona  de  -veau  ou 
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de  poulet,  des  décoctions  de  pruneaux,  d'oseille*;  de  laitue^ 
une  légère  solution  de  manne,  des  lavemt-ns  simples  , iniicila* 
gineux,  huileux  ou  aiguises  avec  un  peu  de  rinaigre, les  bains, 
des  IVicliuns  avec  la  llancllc  sur  l'abdomeii,  tels  sont  les  moyens  i 
qui  suftisent  quand  l'entérite  se  borne  à produire  la  constipa- 
tion et  les  légers  accidens  que  nous  a.vons  indiqués. 

Si  l'on  nie  que  celte  affection  soit  une  inflammation,  au  moins 
ne  conteslcra-t'6n  pas  que  c'est  une  irritation,  uneconstriction 
des  intestins  ; qu'on  adopte  le  terme  que  l’un  voudra  , ce  sera 
toujours  avouer,  en  d'autres  jnota,  qu'elle  consiste  dans  un  état 
sthénique  qu'il  faut  combattre  par  des  atoniqnes. 

En  raison  du  peu  d'intensité  de  cette  affection,  on  peut 
souvent  prescrire  impunément  les  purgatifs,  et  c'est  ce  qu'on 
n'a  fait  que  trop  souvent, surtout  dans  la  nuance d'entéritesans 
diarrhée  et  sans  fièvre, à laquelle  on  donne  le  nom  d’iMBsanAS 
inlèstinnl.  '■  ' 

a.“  L'entérite  diarrhéique,  nommée  diarrhée,  a été 

définie  une  excrétion  alvine  répétée  de  matières  copieuses  et 
liquides,  et  le  siège  en  a été  placé  dans  les  organes  de  la  di- 
gestion, principalement  dans  l'estomac  et  le  conduit  intestinal. 
Cette  définition  ne  convenait  guère  qu'au  sympléme  qui  a 
reçu  le  nom  de  diarrhi'e-,  et  non  à l'élat  de  l'organe  lésé.  Les 
causes  de  l'entérite  diarrhéique  sopt  celles  que  nous  avons 
désignées  à l'entérite  en  général.  Le  refroidissement  de  la  peau 

[>ar  refTet  de  la  ploie,  un  excès  dans  les  'alimens  où  dans  la 
loisson,  l'abus  des  vins  généreux  ,ou’  acides , l’usage  de  cer- 
taines enux,  paraissent  en  être  les  plus  fréquentes.  Elle  est 
le  plus  souvent  le  résultat  de  l'impression  dé  l'air  froid  ou 
chaud,  mais  humide,  snr  une  peau  disposée  à en  sentir  vive- 
ment l'influence.  Le  lait  d'une  nourrice  qui  allaite  depuis  long- 
temps, donné  à un  oouveau-aé,  provoque  souvent  la  diarrhée  ; 
quelquefois  il  suffit  d'un  verre  d'eau  <n>  même  de  lait  avalé 
avec  précipitation,  pour  l'occasioncr^* souvent  elle  survient 
par  l’effet  d’un  purgatif  trop  actif,  et  alorsclle  constitue  la  su- 
perpurgation qui  peut  aussi  avoir  lieu  avec  tous  les  phéno- 
mènes de-la  dysenterie.  La  diarrhée  est  fréquemment  épidé- 
I miqueen  automne,  endémique  dans  les  contrées  basses  et  hu- 
mides, dans  les  quartiers  les  moins  élevés  des  villes  qui  avoi-  . 
sinrnt  les  rivières. 

' Quelques  personnes,  notamment. les  vieillards , ont  de  temps 
à autre  une  diarrhée  passagère,  qu'elles  regardent  comme  une 
des  conditions  indispenshbles  au  maintien  de  leur  santé;  il  est 
de  fait,  que  quand  cette  évacuation  n'a  point  lieu  aux  époques 
accoutumess,  elle  est  fréquemment  remplacée  par  d'aûtrcsaf- 
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fectioni  plus  graves,  et  même  dangereuses.  Il  importe  d’avoir 
égard  à cette  particularité , quand  on  est  appelé  près  de  ces 
personnes,  puisqu'il  peut  être  avantageux  de  provoquer  chez 
elles  des  évacuations  alvines. 

La  diarrhée  se  manifeste  quelquefois  subitement,  des  ma- 
tières féc.iles  liquides  sortant  tout  à coup  par  l'anus  avant  nue 
l.i  personne  ait  eu  le  temp.s  de  faire  des  efforts  pour  a'y  oppo- 
ser. Plus  souvent  elle  est  précédée  de  douleurs  vagues  dans 
l'abdomen  (surtout  autour  du  nombril,  ou  sur  les  cêtés  de  la 
région  épigastrique) et  de  borborygmes;  ces  symptômes  dimi- 
uuent  lorsque  les  matières  coulent;  mais  peu  après  ils  se  renou- 
vellent, jusqu’à  ce  que  les  matières  recommencent  à couler, 
et  ainsi  de  suite.  La  douleur  est  modérée , ou  du  moin$  elle 
n'est  vive  que  par  intervalles,  et  instantanément  elle  diminue 
quand  on  frotte  l'abdomen  , lorsqu'on  le  presse,  et  qu'on  1« 
couvre  de  linges  chauds  ; il  n'y  a point  de  ténesme.  Les  ma- 
tières, en  sortant  par  l'anus,  occasionent  de  la  chaleur  vers 
cette  partie , mais  point  de  douleur  ; elles  sont , comme  nous 
l'avons  dit,  liquides  et  tantôt  séreuses,  tantôt  nvtiqueusrs,  or- 
dinairement jaunôtres,  quelquefois  verdâtres,  surtont  cluz  les 
enfans,  chargées  d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  bile,  et  alors  très-fétides,  ou  bien  limpides,  poirit  jaunâtres, 
e^presque  sans  odeur.  D'autres  fois  il  y a,  outre  ces  matiè- 
res, une  substance  grisâtre  ou  blanchâtre,  opaque  , semblable 
à une  sorte  do  purée,  ou  plus  épaisse.  Souvent  la  matière,  ren- 
due dans  la  diarrhée,  ue  se  compose  au  début  que  d'excré- 
mens  très-mous,  guère  plus  même  que  dans  l’étal  de  santé-' 

D'après  le  seul  aspect  des  matières,  on  a divisé  la  diarrhée 
en  stercorale,  muqueuse , bilieuse  , séreuse,  putride,  sangtiiuo- 
lente,  vermineuse,  Hentérique,  cteliaque,  laiteuse,  purulente , 
et  mûmegraitseitse,  scion  que  ces  matières  se  composent  prin- 
cipalement d’excrémens,  de  mucosités,  de>  bile,  de  sérosité, 
qu’elles  sont  très-fétides  et  noirâtres,  qu'elles  contiennent  du 
sang,  des  vers , du  pus  , des  alimens  non  élaborés  et  encore 
reconnaissables,  ou  des  substances  laiteuses,  eu  apparence, 
puriformea  ou  grasses.  Une  pareille  classificâlion  est  aussi 
inutile  que  peu  fondée,  et  souvent  elle  est  dangereuse,  en  ce 
qu  elle  conduit  à méconnaître  les  indications  qu’il  convient  de 
remplir. 

A l'état, que  nous  \euons  de  décrire,  se  joignent  souvent  la 
soif,  le  dégoût  pour  les  alimens,  ou'  bien  un  appétit  excessif, 
quand  l’estomac  n’est  pas  lui-méme  irrité  au  degré  morbide; 
alors  les  alimens  restent  h peine  quelques  instans  dans  ce  vis- 
cère, iis  passent  rapidement  dans  les  intestins,  et  sont  promp- 
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tement  expulsés,  n'ayant  encore  subi  qu'une  élaboration  pcé* 
liminaire,  et  réduits  en  pâte  chymeuse,  ou  déjà  étendus  d'uoo 
énorme  quantité  de  sérosités  ou  de  mucosités  intestinales , at 
à peine  apparens  au  milieu  de  ces  matières  morbides.  _ 

Ces  éracuations  affaiblissent  en  peu  de  jours,  quelquefois 
même  dans  les  premières  vingt-quatre  heures.  Cet  affaiblisse- 
ment ne  doit  être  considéré  ni  conune  la  cause  de  la  diar- 
rhée, ainsi  que  le  prétendent  quelques  médecins,  ni  comme 
l’effet  de  la  perte  de  matériaux,  à moins  qu’elle  ne  soit  consi- 
dérable; il  tient  à ce  que  l’organisme  cesse  d'être  eonvcnable- 
ment  sollicité  dans  son  action  par  la  cessation  de  l'influenoe 
normale  que  le  canal  digestif  exerce  sur  elle.  Au  reste,  pour 
que  cet  affaiblissement  si  rapide  ail  lieu,  il  faut  que  l'estomao 
lui-même  soit  affecté,  et  qu'il  ne  rcmplissapas  bien  ses  fonctions. 
Dans  ce  cas,  on  observe  plusieurs  des  signes  qui  appartien- 
nent à l'irritation  de  ce  viscère,  le  dégoût,  l'état  pâteux  de  la 
bouche,  l'anduit  sur  la  langue,  dont  les  bords  et  la  pointe 
sont  rouges  ; quelquefois  même  il  y a de  légères  nausées. 

On  observe  la  lésion  intestinale  que  nousvenousde  décrire, 
tantôt  seule,  tantôt  avec  les  maladies  nommées  fièvres  esten- 
tielhs  ; dans  ce  derniercas,  elle  est  l'effet  de  l’entérite,  qui  forme 
en  partie  ou  en  totalité  la  cause  prochaine  de  ces  maladies.  Elle 
a heu  aussi  dans  la  troisième  période  d'uik  grand  nombre  4e 
phlcgmasies,  et  sauvent  elle  annonce  la  diminution  ou  même 
la  cessation  deccs  phlegmasies,  ou  bien  ellen'est  que  le  signe  de 
l'entérite  qui  vient  les  compliquer.  Quelquefois  la  diarrhée  se 
montre  également  au  déclin  d'une  hémorragie,  et  presque  tou- 
jours alors  elle  est  d'un  bon  augure  qiianij  le  sujet  n'est  poiht 
épuisé  par  une  maladie  profonde  d'un  viscère  important.  Beau- 
coup d'affections  dites  nerveuses  sont  fréquemment  remplacées 
par  une  diarrhée  de<  courte  durée.  La  diarrhée  qui  se  roaoileste 
ainsi  au  déclin  des  maladies  a reçu  le  nom  de  critique  ; mais 
on  aurait  tort  de  croire  qu'elle  contribue  à la  guérison, seule- 
ment elle  annonce  assez  souvent  que  la  guérison  va  s’opérer. 
Elle  est  clle-mème  annoncée  quelquefois  par  un  pouls  inter- 
mittent à la  troisième  pulsation,  par  un  sentiment  de  pesanteur 
dans  l'abdomen,  par  des  borborygmes,  enfin,  par  tous  les 
signes  prccurseuri  de  la  diarrhée.  Elle  est  presque  toujours* 
de  courte  durée , quand  la  maladie  prim'uive  cesse  après  son 
apparition.  • * 

C'est  surtout  dans  la  troisième  période  des  maladies  chro- 
niques des  principaux  viscères  que  l'on  observe  l’entérite 
diaprhéique  *,  presque  jamais  elle  Ti'cst  avantageuse  ; dans  ce 
cas,  elle  ne  dénote  qu’une  complication  qui  peut  devenir , e| 
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qai,«n  effet,  devient  souvent  funeste,  et  nue  une  irritation 
dérivative  salutaire , comme  il  arrive  assez  sojvent  dans  les 
maladies  aiguës.  Rien  n'est  donc  plus  imprudent  que  dp  cher- 
cher à exciter  la  diarrhée  dans  ces  maladies,  sous  prétexte 
d'exciter  une  crise,  puisque,  si  l'on  y parvient,  on  court  le 
risque  de  développer  une  redoutable  complication  ^ dont  la 
chute  rapide  et  irrémédiable  des  forces  est  trop  souvent  le  ré- 
sultat. Cette  chute  des  forces  et  l’abondance  ces  matières  e.x- 
crêtées  ont  fait  attribuer  l'cntcritc  diarrbéiqu;  de  la  fin  des 
maladies  chroniques  à une  sorte  deybnre,dc  cocliquaiiok  des 
solides  et  des  humeurs,  de  là  le  nom  de  colliqiative , qui  lui 
a été  donné. 

La  durée  de  l'entérite  diarrhéique  varie  betucoup.  Quel- 
quefois pres([u'iostantanée , elle  dure  ordinairenent  de  deux 
à trois  jours , lorsqu'elle  n'est  pas  due  à des  ctuses  très-in- 
tenses. Pour  peu  qu'elle  dépende  d'une  prédisposition  indivi- 
duelle, fortifiée  par  des  écarts  de  régime,  par  une  atmosphère 
froide  et  humide,  et  mise  en  jeu  par  une  cause  occasionclle 
quelconque  , elle  peut  durer  jusqu'à  huit,  dix  et  quinze  jours, 
surtout  si  l'on  prescrit  un  régime  tonique  et  substantiel,  et 
même  alors  elle  se  prolonge  souvent  pendant  des  semaines,  des 
mois,  et  jusqu'à  des  années. 

De  toutes  les  diarrhées,  celle  qui  dure  le  moins estcelle qui 
dépend  d'une  indigestion  passagère,  car  souvent  elle  ne  con- 
siste que  dans  une,  deux  ou  trois  selles  abondantes  de  matières 
liquides  et  très-fétides.  Dans  cette  diarrhée,  qui  a été  dési- 
gnée sous  le  nom  de  crapuleuse  {diarrhœa  a erapula) , on  a 
souvent  méconnu  l’irritation  de  la  membrane  muqueuse  des 
intestins,  et,‘  pourtant,’ à quelle  autre  cause  peut-on  attribuer 
les  contractions  précipitées  de  la  membrane  musculaire,  et 
l’abondante  sécrétion  de  mucosité  ou  dé  sérosité  qu’on  ^serve 
dans  celte  diarrhée  comme  dans  toutes  les  autres  Les  ali- 
mens  mal  digérés,  en 'raison  de  leur  trop  grandj  quantité,  de 
leur  insalubrité  ou  de  leur  excès  en  propriétés  stimulantes  , 
pourraient-ils  donc  se  porter  au  dehors  sans  le  secours  de 
contractions  du  tube  intestinal t 

Après  que  la  diarrhée  a duré  un  ou  plusieurs  jours,  ou  da« 
vantage,  il  n'est  pas  rare  que  les  douleurs  abdominales  aug- 
mentent d'intensité,  se  renouvellent  de  plus  en  plus  fréquem- 
ment, deviennent  enfin  à peu  près  permanentes,  et  redoublent 
avec  violence;  les  déjections  deviennent  moins  abondantes  , 
le  ténesme  se  fait  sentir,  et  tous  les  phénomènes  de  l'entérite 
dysentérique,  ou  dtssstirie  , se  développent.  On  verra  bicn- 
tét  qu’ils  ne  sont  que  le  plus  haut  degré  de  ceux  de  l’entérite 
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(Itarrhëiqne,  et  que,  par  conséquent,  ces  deux  affections,  dont 
on  a fait  deux  maladies,  ne  sont,  l'une,  que  le  premier  degré , 
et  l'autre  le  degré  le  plus  élevé  de  l'entérite  , avec  sécrétion 
plus  ou  moins  abondante. 

~ Lorsque  les  ciuscs  qui  ontoccasioné  la  diarrhée  sont  pas- 
sagères et  peu  intenses,  lorsqu'elles  ne  se  renouvellent  point, 
et  que  d'autres  te  viennent  pas  s'y  joindre,  ou  en  entretenir  les 
effets,  cette  affection  n'est  jamais  dangereuse.  Elleguéritsou- 
vent  sanslesecfurs  de  l'art,  lors  même  que  le  malade  ne  prend 
aucune  précaution  ; plus  souvent  encore  quatid  on  se  borne  à 
observer  un  régime  sévère.  Lorsque  la  diarrhée  se  montre  dès 
le  commencenent  des  maladies  aiguës  très-intenses , elle  est 
d'un  mauvais  augure  ; plus  les  déjections  sont  abondantes  et 
liquides,  plus  on  doit  redoubler  de  soins  pour  prévenir  une 
terminaison  fâcheuse.  Hippocrate  et  quelques  autres  médecins 
assurent  avoir  vu  la  diarrhée  cesser  après  un  vomissement  spon- 
tané ou  provoqué,  et  l'on  conçoit  qu'il  peut  en  être  ainsi  quel- 
quefois; mais  il  serait  peu  rationnel  de  tirer  des  conséquences 
pratiques  trop  générsles  de  cette  remarque.  11  en  est  de  même 
de  plusieurs  aphorismes  d'Hippocrate  sur  le  même  sujet,  qu'il 
faut  se  garder  d'ériger  en  axiomes. 

Quand  la  diarrhée  se  termine  favorablement,  les  coliques 
cessent,  ainsi  que  les  borborygntrs;les  selles  deviennent  moins 
fréquentes , les  mat'ières  moins  abondantes  et  moins  liquides  ; 
elles  sont  remplacées  par  des  exorémens  d'abord  liquides,  puis 
mous,  et  enfin  moulés.  ' 

Nous  avons  dit  à quels  signes  on  reconnaît  le  passage  delà 
diarrhée  à la  dysenterie.  Ce  passage  est  bien  plusfréquentdans 
la  diarrhée  épidémique  ou  endémique  que  dans  la  diarrhée 
sporadique.  >.  ' ' , 

QNnd  aux  symptêmes  de  la  diarrhée  se  joignent  des  phé- 
nominet  morbides  annonçant  le  trouble  de  l'action  cérébrale , 
on  doit  porl^  un  pronostic  peu  iavor.vble,  principalement  si 
la  diarrhée  a paru  la  première. 

Lorsquela  diarrhée  se  prolonge  au-delà  dequelques  semaines, 
le  sujet  s'affaiblit  graduellement  ; il  passe  successivement  par 
tous  les  degrés  de  l'amaigrissement  jusqu'au  marasme,  et  finit 
par  succomber  si  rien  ne  peut  arrêter  la  marche  de  l'entérite: 
.c'est  ce  qui  ne  se  voit  que  trop  souvent  dans  la  diarrhée  se- 
condaire que  la  phthisie  pulmonaire  entraîne  fréquemment  à 
sa  suite.  En  somme , la  prolongation  de  la  diarrhée  est  tou- 
jours d'un  mauvais  augure;  le  dépérissement  et  la  mort  sont 
nécessairement  l'effet  de  toute  diarrhée  dont  on  ne  parvient 
pas  à arrêter  le  cours. 
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Lorsque  les  malades  succombent  à la  suite  d'une  diarrhec 
aiguë,  CO  n'est  point  à cctle  évacuation  qu'il  faut  attribuer  leur 
mort,  ni  même  aux  traces  d'inflammation  que  l'on  trouve dan% 
leur  cadavre,  mais  tanidt  à l'affection  d'un  autre  viscère  plus 
profondément  lésé,  tel  que  l'estomac,  le  poumon  ou  l'encé- 
phale, tantdt  à l'inflammation  de  l'intestin  qui  pendant  lu  vie 
ocoasitfhait  la  diarrhée,  tantôt  à ces  deux  causes  réunies.  Quand 
la  mort  n'a  lieu  qu'après  une  diarrhée  qui  a duré  fort  long- 
temps, à l'une  ou  à l'autre,  ou  à ces  deux  lésions,  il  faut  en- 
core ajouter  l'épuisement , qui  est  l'effet  de  toute  diarrhée 
invétérée.  Broussais  pense  que  l'impression  pénible  que  la 
membrane  muqueuse  digestive  transmet  au  cerveau  peut  al- 
ler jusqu'à  faire  cesser  l'action  vitale  avant  l'altération  du  tissu 
malade. 

A l'ouverture  des  cadavres  des  sujets  dont  noos  venons  de 
parler,  on  ne  trouve  quelquefois  rien  de  remarquable  sur  la 
membrane  muqueuse  intestinale,  surtout  quand  la  diarrhée  a 
été  séreuse  ; le  plus  souvent,  après  la  diarrhée  aigue,  cette 
membrane  est  épaissie  et  rouge  dans  plusieurs  points  de  son 
étendue  , fréquemment  endurcie , corrodée , et  couverte  d'une 
couche  de  matière  muqueuse  analogue  à celle  que  rendait  le 
malade  ; quelquefois  aussi  cette  membrane  est  ulcérée , prin- 
cipalement dans  les  gros  intestins,  près  de  la  valvule  iléo-coe- 
cale,  et  un  peu  en  remontant  dans  l'iléon.  Au  lien  de  ces  ul- 
cères, on  trouve  quelquefois  certaines  parties  de  l'intestin  qui 
sont  trèS-épaisses , dures,  et  qui  paraissent  avoir  été  insensi- 
bles pendant  la  vie.  D'autres  fuis , enfin , ce  sont  des  végéta- 
lionsd'unc  nature  encore  peu  connue,  et  parfois  du  tissu  squir- 
reux,  ou  même  de  l'encéphaloïde.  La  coloration  des  parties 
malades  varie  depuis  le  rose  clair  jusqu'à»  violet,  et  au  bruq 
noirâtre  ou  au  noir.  Tantdt  elles  sont  sèches,  tantdt  elles  sont 
tapissées  de  mucosités  transparentes  ou  opaques,  souvent  épais- 
ses , quelquefois  puriformes , et  peut-être  purulentes.  Quel- 
quefois la  membrane  muqueuse  intestinale  est  noirâtre  par 
places,  et  friable  ; elle  exhale  une  odeur  gangréneuse  ; ce  cas, 
qui  n'est  pas  commun,  sC  rencontre,  selon  Broussais,  dans  les 
cadavres  des  malades  qui  succombent  après  avoir  passé  de 
l'agitation  à l'affaiblissement,  avec  quelques  signes  delà  fievre 
adynamique  putride , surtout,  dit-il,  la  fétidité  de  l'halcinc. 
Cet  état  de  la  membrane  muqueuse  des  intestins  lui  paraît 
appartenir  évidemment  au  sphacèle;  mais,  ajoute-t-il  avec  rai- 
son, on  ne  le  trouve  pas  toujours  dans  les  cas  qui  semblaient 
le  promettre  davantage.  '- 

^e  traitement  de  l’entérite  diarrhéique  a élétiusqu'ici  aban- 
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donné  à rhumorismc,  i l'empirisme  et  an  brownisme.  Jadis 
00  purgenit-  pour  cliasser  les  matières  âcres  auxquelles  on  ac- 
cordait, comme  le  font  encore  quelques  médecins,  la  propriété 
de  corroder  la  membrane  muqueuse  intestinale  Ensuite  on 
a’est  attaché  à une  foule  de  substances,  la  plupart  prises  dans, 
la  classe  des  stimulans,  même  les  plus  forts,  non  par  système, 
mais  par  une  sorte  de  routine  qui  porte  à donner  des  ttfniqOes 
aux  malades  qui  se  plaignent  d'éprouver  de  la  faiblesse.  Puis 
on  a supposé  des  propriétés  spécifiques  ù plusieurs  dccesex- 
citans,  et  l’on  a fermé  les  yeux  sur  les  résultats  fâcheux  pour 
ne  voir  que  les  succès.  Hnlia,  la  diarrhée  a fini  par  être, dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  attribuée  ft  l’atonie  du  canal 
intestinal,  dès  que  Brown  eut  émis  ses  étranges  opinions  sur 
l'excessive  fréquence  des  maladies  asthéniques.  Quelquefois, 
en  effet,  la  diarrhée  cesse  sous  l'empire  des  toniques , et  évi- 
demment par  leur  influence:  ce  fait,  qui  ne  peut  être  nié,  a 
donné  de  la  vogue  à la  thériaque,  au  diascordium  -,  mais  si, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour  d'autres  affections,  nous 
recherchons  le  nombre  des  maladies  qui  ont  été  vaincues  par  ces 
remèdes,  la  balance  ne  sera  pas  en  faveur  des  toniques,  qui 
échouent  dans  la  pluralité  des  cas,  ou  qui  ne  sont  efficaces  quo 
pour  un  temps  très-court,  après  lequel  la  diarrhée  revientplus 
abondante. 

La  nature,  aujourd'hui  bien  connue,  de  la  diarrhée  et  les 
résultats  de  l'expérience  la  mieux  dirigée  démontrent  que  la 
diète  et  le  traitement  antlphloglstiqiiesont  les  seuls  moyens  qu'il 
soit  rationnel  d'employer  contre  cette  nuance  de  l'entérite.  Ainsi , 
après  avoir  écarté  du  malade  les  causes  qui  ont  pu  l'affccter, 
il  faut  prescrire  tout  ce  qui  est  susceptible  de  remédier  à l in- 
Jlanimution  qu'elles  ont  provoquée.  Or,  ces  moyens  sont,  dans 
toute  espèce  de  diarrhée,  l'abstinence  complète  des  alimens 
aussi  long-temps  que  le  malade  peut  la  supporter  -,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  l'usage  des  fécules  préparées  aveo 
le  lait,  ou  seulementavcc  l'eau-,  les  boissons  gommeuses,  muci- 
lagineuses,  quelquefois  acidulées,  et  toujonrs  édulcorées;  les 
fomentations  émollientes,  les  cataplasmes  et  lotions  sur  l’abdo- 
men, enfla,  les  bains.  Lorsque  malgré  ces  moyens,  qui  suffisent 
ordinairement  pour  faire  cesser  la  diarrhée , elle  ne  s'arrête 
pas,  avec  quelqu’cxactitude  qu'on  les  mette  en  usage,  et  même 
avant  d'y  recourir,  quand  l'abdomen  est  chaud,  lorsque  la 
douleur  est  intense  et  le  pouls  fréquent,  il  faut  prescrire  les 
sangsues  sur  la  paroi  antérieure  du  ventre,  à l'endroit  où  la 
douleur  se  fait  sentir  davantage. 

Quand  ce  traitement  est  cfbcacc,  à la  diarrhée,  qui  diminue 
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graduellement,  succède  une  légère  constipation,  qu'il  faut  LIe%  ^ 
Se  garder  de  vouloir  faire  cesser  par  des  laxatifs,  car  ou  cour-  jjf 
fait  le  risque  de  voir  la  diarrlu^o  ae  renouveler  avec  plusd’in-f  v' 
tensité  qii'auparavant.  Ce  n'est  que  par  degré  qu'on  doit  per-  , 
mettre* au  mal^^  de  reprendre  son  régime  accoutumé , dont  ^ 


•1 


'^il  faut  retrancher  tout  oc  qui  a pu  préparer,  favoriser  ou  dé- 
■'Jcider  le-dévelepp<‘mcnt  de  reiilérite.  La  «nàladic  p’a  cnticrc-. 


'^ent  disparu  que  quand,  la  constipation  secondaire  dont  nous 
, ^nons  de  parler  ayant  cessé,  les-  évacuations  alvincs  ont  lieu 
■”  absolument  de  la  même  manîè're'qu’auparavant.  • ■ , 

' Ln  décoction  de  riz , Tipécacuanba,  la  rhiil>arLc , les  opia- 
9^  J enfin- les  amers  , notamment  le  quinquina  ^^sont  autant 
de  moyens  snr  chacun  desquels  nous  avons  des  rgmar^es plus 
%u  moins  imporlahtcs  à faire.  ' ■ ■ ■ _ ' ' 

•y  Lg  décoction  de  ri*  ne  jouit  pas  des  qualités  astringentes 
qu'on  lui  suppose', • elle  n'agit  qu'eri  raison  dé  l’eau  clde  lafé^  ' 
cule  qui  entrent  .dans' sa  Composition-,  si  l'on  a pensé  quVlIr  ’ •' 
pouvait  nuire  en  urrétant  promptement  la  diairhée,  c'est  qu'on  »">  . 
ÿa  pas  vu  que  toutes  les  boissons  de  nature  analogue  produi-  ■'  . 
■ent  le  même  effet,  c’est  à-dire  diminuent  dcsuitcladiasrliée,  ’ 
Éurtout  lorsqu’on  prè(ÿ:ritcnniôn)c  temps  la  diète.  Or^sH  onn,..;'''^ 
diru  qu'il  pouvait-y  avoir  de  l'inconVénient  à suspendre  toct  à^' 
^up  la  diarrhée  , c'est  que.,  le  plus  souvent,  aveuglé  par  des  -> 

' Çiéories  humoraVes- justi-ment' tombées  dans  le  discrédit,  ou 
'supposait  oettç  évacuation  presque  toujours  nécessaire , pour  -v.  ‘ . 
«Ira&ser  au  deborslcs'a'aburrc8,lcsm3tièresbilicuscs,lapituito,- 
^onl-on  redoutait  le  séjour  dans  les  intestins.  Aujourd'huiil  ne 
tftut  plus  faire  meqhon-de  ces  idées  que  pour  Ips  ridrcuUaer,  ' 
quoiqu’elles’soicnt  eacoreadmisês  par  quclqucs-mcdeoins,  qui  - 
|>a  les  adoptent  que  parce  qu’plies  sont  anciennes.  ■ ^ 

L’,ipécaciianba  T'entployé  dans  la  diarrhée  lorsqu'on  croit  i ' 
ip'U- existe  un'emharcas  gastrique, xst  ci'uueaot  nioins  indiqué 
qu'ri  peut  lui-niétnc  provoquer  des  selles,  et-psr  coiiséqueiit 
'lijouter  à'rirritatioD  intestinale;  ai  quelquefois  il  est’iilile, 
c’est  lorsqu’il  détermine  une  tclhc  stimulation  dp  l'estomac  que 
l'entérite  diminue  par  une  suite  des  lois  delà  dérivation;  mais  ' . ~ , 
<)n -n’est  jamais  sur  (l'obtenir  oe  résultat,  et^  pour  une  seule 
■ qu'on  l'obtient,  on  nuit'dans  un. grand  nombre  de.oas.  I.>a 

Ïpropriét.é  tonique,  tant  vantée , de  l’ip’écacuunba  ne  modifie  .,Ç 
D rien  les  effets  de  s'a  propriété  itcitojlte,<qui  est  beaucoup  ' 
plus  assurée,.  ^ * 

Il  n'est  peut-être  rien  de  plus  absurde,  parmi  Ics'absurdités 
.ties  vieilles  théories,  que  l’emploi  de  la  rhubarbe  dans  la  diar- 
■ ■ . {hée.  <^u'  ou  ne  vienne  point  parier  ici  des  résultats  de  t’eppé-  i«, 
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^ rience;  elle  n’csl  point  en  favfur  de  ccmoycn.Donncrunput^  [• 
r gat'f  qui  sollicite  principnicment  la  secrétion  de  la  bile,  dans  ^ 

■V  iine  maladie  que  l’on  peut  considérer  elle-mcmc  comme  une 
surexcitation,  et  que  l'on  attribue  souvent  à.up  surernit  d'aOs  .■ 
tivité  dans  la  sécfctioii  biliaire , n'est-cc  pos«|uinbcr  dans  1% 
contradiction  la  plus  manifeste  avec  »o't-ni«me? 

, . Il  est  plusieurs'easde  diarrhce'dansjesqiicisles  nai'cotique^ 

les  préparations  d'opium  , peuvent  être,  employés  avec  avaqi^ 

' \ \ ^ . tage  ; mais,  si  ces  cas  ne  sont  pas  rares,  il  est  difjieilc  de 
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'-^préciser.  Après  d’abondantes' ëVacualions  , lorsque  la  douleur  ' • 
. est  mobilcetpoint  Iropintcnse, lorsque  lcsémoIliciisinléiicu|^ 
et  extérieurs  commencent  à la  calmer,  on  peut  recourir  avi^^ 
avantage  aux  lavemens'préparésavcc  la  décocliondu  tête  de  pa> 

^ Tot  et  l’opium  brut  ; ce  dernier-est  généralement  préférable  au 
laudanum.  De  larges  cataplasmes  émolliens  arrosé»  de  celte  _ 
dernière  substance,  et  applirfues  très'Chauds  sur  l’abdomén.,  . 
sont  souvent  fort  utiles,  et  ne  nuisent  jamais.  C'est  à l'opium 
qu’il  faut  attribuer  les  bons  effets  de.  la  thériaque  et  du  diascor| 
dium  d.ins  la  diarrhée,  et  non  au  mélange  monstrueux  d'ameri 
^t  d’aromatiques  de  toute  espèce  que  l'enfoi  ment  ccs  compui 
.Triions  barbares  dont, A la  honte  de  la  ntédecinc  de  nos)our^ 

'!#n  retrouve  encore  la  formule  dans  notre  Codex.  Dans  les  ci^ 
où  l'opium,  administre  seul  ou  combiné  avec  le»  émolliens^ 
eût  produit  les  plus  heureux  erfets-,  ou  obtionl-à  peine  un 
calme  passager,  toujours  suivi  d’un  rcdoublemcut,  iorsqrr'09 
• met  en  usage  ces  mcdicaméns  si  ridieulcnient  compoWs.  , 

Les  amers  et  le  quinquina  n’ont  été  vanlésquc  parcequ'onlcf 
" a vu  produire  de  bans.cffeis  chez  certain»»  personnes,  dont 
diarrhée  dépr.ndait  de  l'impression  iiTiRintcc\crcc&pardcs.ali- 
mensincamplétcnicnl  élaborés  sur  un  estomac.pnvé  de  l’énergie  * 
nécersairepoui  rjne  la  digestion  s'acC()mplîtr  ces  casjrtrul  très- 
rsres.  On  pr-ut  aussi  edmctlrc  que  la  diarrhée  guérit  quclqi^- 
fotapendnnt  l'arlmiiiislrntion  des  amers  -,  mais  il  ne  serait,  pay 
éonforroe  è rohscrvatLon  de  dite  <]_u’clie  guérit  par  l'usage  dp> 

CCS  moyens , dont  le  premier  effet  est  presque  toujours  J’cp 
accroître  subitement  les  symploijnes.  Si  U maladie  cesse  tiucU 
quefois  tout  à co^|>  après  ce  x^rloublcmcnt  d’intensité,  doit- 
on  en  conclure  qu  il  soit  utile  de  l'cfsspérer  pour  la  guérir?  ■ 
Nous  avons  rccrtmmanrlé  l'abst’uience  complète,  et  c'est  uj|^  . 

' des  moyens  les  plustccrlains  pour  obtenir  la  guérison  de  U 
tiiari  lié».  Il  ne  laut  pas  perdre  de  vue  quq  le-  tube  integlinu  ' 
.«nllammè  se  trouve  ilanslcmêmccas  quel'urètrr, ‘dont  l'iDnsmi-  ’ ‘ 
malion  eslincessaroment  renouvelée, ou  même  accrue,  par  l’im*  '■ 
pr||siett  irritante  des  urines.  Lors  même  qua  l’innummati^’' 
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«lo  la  membrane  muqueuse  intestinale  tend  à diminuer,  lea, 
rxcrémen?  s’opposent  à celte  tendnnee.  Il  est  donc  de  la  der«* 
iiiére  importance 'l'crapècher  le  plus  possible  qu’il  ne  s'en  formo',^ 
et  si,  en  raison  de  Ift  prolongation  de  la  nlaladie  ou  de  la  fni-’ 
'blesse  du  nialaile,  on  est  obligé  de  donner  des  alimens,  il  faut 
du  moins 'clioisir  ceux  qui  laissent  après  leur  .élaboration  l*- 
moins  de  résidu  ou  le  résidu  le  moins  irritant.  Ces  soins  de 
régime,  nous  le  répétons,  suffisent  souvent  pour  guérir  lu 
diarrhée. 

Afin  de  b.îtrr  le  passage  des  matières  fécales,  au  licudedon* 
ncr  de.s  purgatifs,  qui  en  augmentent  la  quantité,  et  prortS 
quent  rëcoulçm<-nt  de  la  l>ile,  dont  l'impression  est  alors  gé-  , 
iiéralemeiit  défavorable,  l'osage  des  laVemens  éniolliens  csl 
j^diqiié.  Il  çst  inutile  d’insister  sur  l’avantage  qu’on  peut  en 
retirer;  ceux  qu'on  doit  préférer  sont  prépares  avec  le  muci- 
lage de  graine  de  lin  , celui  de  guimauve,  ou  tout  antre  ana-  . 
logtic.  ,11  ne"  faut  pas  trop  les  multiplier,  afin  de  ne  point  faire 
subir  au  gros  intestin  une  distension  souvent  répétée.  Nou*' 
&vons  indiqué  pins  haut  les  cas  uii  l’on  devait  y ajouter  dis 
substances  propres  à diminuer  rirrilabil'rlé  de  l.i  membrane 
lunqurnsc  intestinale. 

Malgré  l.'empjoi  méilhodique  des  émolliens  et  de  1a  dicto^ 
qiia/id  la  diarrliée .persiste,'  et  dans  tous  les  cas  on  elle  est  ac-  ' 
compagnéc  de  doulebrs  qui  se  font'sentjr  dans  un  point  de  l'ab» 
(lomen. plutôt  que  dans  un  autre,  il  convient  de  recourir  à l'ap- 
pllcution  des  sangsues,  soil  sur  la'région  \lu  bas-ventre  qui  cor»  , 
respond  au  point  douloureux,  soit  à l’anus.  On  préfère  cctt« 
giernière  place  qua^  il  y a beaucoup  de  chaleur  dans  l'abdo 
men,  et  un  seniimM  général 'ét vague  de  douleur,  ce  qui  est 
très-corpmun.Lenofnbre  dés  sangsues  varie  beaijcoupten  généV 
ital,  il  vaut  mieux  en  *ré>tcrer  l'application  qu’en  mettre  trop 
la  fois:  L'inflamntatuMi  qui  donne  lieu  à ladianhée^aigiië  est 
ibrdinairement  peu  profonde  et  peu  fcpiniâtrc,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  tirer  beaucoup  de  sabg  pour  la  faire  cesser;  mais 
èn  vain  ou  a recours  aux  émissions  sanguine^  lorsque  la  djctc 
n'est  point  nssi  Z sévère , et  que  les  boissOns  ne  sont  poin(  ap- 
prop  liées  à l’état  de»  votes  digestives.  ^ 

IjU  diarrhée,  dite  symptomatique,  que  l'on  observe  dans  Ip 
cours  (les  lièvres',  et  celle  qui  complique  divises  nialadie»|U 
gués  ne  sont,  point  d'une  autre  nature,  et  ne  doivent  pos  èln^/ 
traitées  .autrement  que  .celle  qui  se  manifeste  di4s  toute  èutraii' 
affection.  . ? 

La  diarrhée  chronique  simple,  symptomatiqae  ou  cdmpli- 
^ée,  floit^égalcment^tra  ttaitre  d'après  1rs  mêmes  |y-in<Spre; 
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toujouri-  l’^•ffcl  d’une  enteritu,  dr  l’innamniation  do  lit 
• incnibrane  muqueuse  intestinale;  j);ir  conséquent  c’est  à la  mé- 
■ihotle  antiphlogistique  qu'il  faut  recourir  de  prél’crcncc,  en  la 
inodihant  d’après  la"  longue  durée  de  la  maladie.  Celle -ci  est, 
d'atrtant  moins  curnhle  que  la  diète  ae  peut  être  assez  sévère, 

' et  qoe  le  malade  sc  décide  rarement  ii  ne  faire  usage  qiie  d^’ 
ûlimcns  qui  lui  nuisent  le  moins  possible.  Il.eStraré  qu'on  pa;*- 
\ieniic  à la  guérir  quand  clic  a duré  de  quatre  ù six  mois  oa 
un  an.  Les  émissions  sanguines  sont  généralement  d'un  tîaiblo 
Vccours;  souvent  même  il  ne  faut  pas  y recourir , de  peur  de 
liltcr  la  chute  des  forces,  sans  obtenir  l’effet  qu’on  désire,  il  oc 
faut  rien  ncgligor  pour  rétablir  lus  fonctions  de  la  peau  dans 
leur  intégrité  première,  parles  lolioniii  les  bains,  les  frictions 
-^sèches  , les  bains  de  vapeurs , et  même  les  rubéfians  réitérée 
On  doit  donner  la  plus  grande  attention  aux  vêlcmens, 

' . «ergnt  secs  et  cbauds  : les  gilets  de  laine  sur  la  peau,  les  c§te-' 
“’^^iics  de  laine,  sont  d’escelicns  moyens,  qui  suuvént  font  ces- 
V .<er  d'ancieqnes  d>>''*'bée8  chez  des  personnes  habituellement 
trop  peu  couvertes.  Lés  opiacés  retardent  quelquefois  la  niarchC 
de  la  maladie,  modèrent  les  évacuations,  et  diminuunt  les  dou- 
leurs,quis.ouvcnt  s'âccroisscnt  et  deviennent  atroces  è mesur» 
Ipic  le  mal  fait  des  progrès.  11  est  rare  que  ^ vers  li  fui  de  la 
diarrhée  chroniqaie,  les  symptémes  ne  s’exaspèrent  pas  de  ma- 
nière à présenter  le  caractère  dysentérique,  et  rien  ne  prouic 
j^eux  que  ces  conversions  l'identité  de  paturà  et  de  siège  dio 
, la  diarrhée  et  de  la  dyseéterie,  deux  affections  qui  sont  près-  ' 
• »]u  egalement  redoutables^  " • 

3.^  La  djrsenterie  ést  cette  nuance  de  ^ntérile  aigué  dans 
. laquello 'le  malade  éprouve  de' 'vives  doimurs  abdopiinaics', 
.fait  de  vains  qfforts  pour  aller  à la'  gnrde.robe  j s’y  -présente 
«ans  cesse,  souvent«:n  vain, ou  n'évacue’qu’une  petite quantit^  • 
dematièr.ca  muqueuses,  fréquemment  suoguiaoientos, ou  még;^ 
du  sang  pur.’  * , . 

Les  mômes  causes  qui  déterminent  lu  diarrhée  peuvent  occa-» 
•ioperla  dysenterie;  mais  ceile-jci  a lieu  surtout  sous  l'inflnenev 
des  alimens  insalubr'es,  tels  que  les  fruits  acides  elacerbes,  prir 
‘ avec  excès  , les  cérèalea-altérées  par  rkumidilé.  La  cbalcur 


humide  est, une  des  conditions  ^es  plus  favorables  au  déw:lop- 
Arment  de  c-ette  nuance  de  l’entérite,  principalement  quand 
J^ir  est  chargé  des  émanations  qu’exhalent  les  corps  des  ma-^ 
Sdades  , des  scîdals,  des  marins,  des  prisonniers,  entassés  dan* 
^ des  locaux  mal  aérés.  Ce  qui  proult'è  la  présence  de  ces  miasme* 

. c'cet  la  bcnsalion  désagréable  que  l'on  éprouve  à la  gorge,  et 
ics  éoliqwrs  que  l’on  ressént  assèC  souvent  en  entrant  danu^ 
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iet  ‘saUetd'un  hdpital  mal  tenu,  dans  carttiac»  parjtcj  d.'s  vais- 
seaux où  l'on  né  met  point  en  pratique  les  principes  de  l'hy- 
giène nautique,  ainsi  que  dans  les  casernes  et  doits  les  prisons', 
qui  sont  rarement, 'surtout  ces  dernières,  ce  qu’elles  devraient 
être.  On  aurait  tort  de  conclure,  de  ce  que  nous  avons  dit  plu.v 
haut,  que  l'air  froid  et  humide  oe  puisse  ocoasioner  la  dysen- 
terie en  supprimantlrs  fdnotions  de  la  peau  ; telle  est  aussi  In 
manière  dont  agissent  les  affections  de  ce  dernier  tissu  i In 
suite  de  la  cessation  desquelles  la  dysenterie  se  manifeste.  La 
Aiihlesse  des  sujets  les  dispose  à recevoir  l’influence  de  cet 
r«uuses,  ainsi  que  le  séjour  dans  le.s  lieux  bas  et  humides,  au 
Itord  des  mar.-ds,  des  étangs,  des  rivières.  On  est  d'autant  plus 
disposé  à la  dysenterie,  selon  la  remarque  judicieuse  de  Brous- 
sais, qu'à  la  fois  on  est  plus  excitable,  et  que  l'on  a été  plus 
rnal  nourri.  Le  chagrin  parait  en  favoriser  fort  souvent  le  dé- 
vcloppemënt.  T^es  personnes  sujettes  à l’indigestion,  à la  diar- 
rhée, les  malades  affectés  de  mouvemcns  fébriles , les  blessés, 
les  phthisiques  , contractent  la  dysenterie  avec  la  plus  grande' 
facilité,  pour  peu  qu'ils  te  trouvent  placés  au  milieu  des  cir- 
constances qui  la  font  naUrv.  La  bile,  aimndamment  et  subi- 
tement sécretée^  peut 'enflammer  la  membrane  muqut;usc  intes- 
tinale, mais  oct  elfcttcst toujours  passager;  ainsi  on  ne  peut 
guère  mettre  cette  sécrétion  morbide  au  nombre  des  causes  d(l 
l.'f  dysenterie.  Les  Vers  peu, vent  encore  moins  la  provoquer  ■ 
ils  ne  peuvent  guère  qu'enlrctenir  riiiAnt^ation  de  la  mem- 
brane  mgqueuse  intestinale.  Ln6n,la  dysenterie , comme' là 
diarrhée,  peut  être  le  résultat  de  rétablissement  d une  phlcg- 
masie  secondaire  suc  cette  membrane,,  après  la  cessation  9I1. 
la  diminution  de  1 inflammation^d'uoe  autre  partie  du  corps. 

Ce  qui  piVcède  suffit  pour  expliquer  pourquoi  ladysenterîu 
règnq  endéntiquumcnt  à 'Java,  dans  là  presqu  ile  de  l'Inde, 41 
Madagascar,  dans  la  partie  basse  .de  Saint-Domingue,  à lA 
Guyane,  en  Egypte  partout,  lorsque  la  saison  des  pluies-vvglIF 
remplacer  la  saison  chaude  et  Bèoltc  qui  la  précède  ; pourquoi 
elle  est  épidémique  dan/ks  camps,  les  prisons,  les  vaisseaux, 
les  casernes  et  les  hôpitaux,  au  déclin  dq  l'été,  au  commenm- 
tnent  dq  1 autooinc. 

On  a beaucoup  discuté  pour  savoir  si  la  dysenterie  étai| 
contagieuse.  Ce  qu'il  .y  a de  certain  c'est  qu’oiine  la  oontractn 
pas  pour  ,lvoir  touché  le  éorps  qu  les  habits  d’un  sujet  qui  en 
est  aiTecté  ; ainsi  elle  u’est  point eOntagicose  datui  Utsena  propre 
du  niütr  On  peut  la  ‘coqtraetef  en  allant  dans  la  contée,  dans 
khabitation  ou  cUc  règne,  en  partageant  Iqs  privalinns  qai  In 
faotnaitre  t|inais  tien  u’cs(  luoius  démontré  que  la  propagatinil 
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de  crtte  maladie  par  les  émanal'tons  c|nl  ee>(lëgupcnt  ^s  ma- 
tières qu’éracdent  ceux  qui  en  sont  affoclcs.  t’opt  qu’on-  a 
dit  il  cet  égard  n’c!<t  nullement  démontré.  Ainei  jOun-seulomenl 
la- dysenterie  n'est 'pas  contagieuse,  maisiln'est  pascticoroceri 
tain  <|u'clle  puisse  se  transmeltie*  d’une  manière  qut-lconquo 
d’un  sujet  à un  autre.-Donc  le  réghne,  la  promenade  à l'air 
niirc  et  pur  autant  que  possible,  et  la  propreté  sufBscat  poui* 
{(révenfr  le  développement  de  cette  maladicr 

Pinel,  qui  le  premier  a établi  déBnitivemeot  la  nature  hu 
fiammatoire  de  la  dysenterie,  en  a donné  une  description 
nous  allons  reproduire  ici,  en  lui  faisant  subir  quelques  mdïttÉ 
Bcations  rendues  nécessaires  par^fétat  actuel  de  la  acicnec.  11 
distingue  trois  pérloiles.  Dans  la  première,  le  nahade  éprouva 
une  sorte  de  (.■ominoliou  dans  l'arc  du  i*olen  , comme  &.'il  s'ai# 
était  détaché  une  matière  qui  se  serait  ensuite  portée  xlans  le 
conduit  intestinal  -,  uU’e  constipation  opiniâtre  afreu,-ou  bien  41 
se  manifeste -fie  la  diarrhée  pendant  un  ou  deux  jours  ; ensuite 
le  malade  se  plaint  d'avoir  souvent  envie  d’aller  à la  selle  ; eba* 
que  fois  qu’il  s’y  présente  , il  éprouve  du  ténesme , '.des  Iran* 
ehées,  un  resserrement  extrénie  du  rectum,  du  prurit,  une 
chaleur  Acre  et  murdicaiite  à l'anus;  le  pOuls-estun  peu  serré, 
lu  langue  souvent  chargée  d'un  enduit.  Dans  la  seconde  pé- 
’.  'riode,  le  malade  ne  rend  qu'aveo  de  grands  elTurts  dés  niuce- 
'-Aipés  lilântes  avec  des  stries  de  sang,  des  matières  séreusès 
uclantes  et  très^addes,qui  parfois  ressemblent  à la  lavura 
^ viande  ; en  général  le  ventre  est  peu  ou  point  douloureux' 
ueher,  et  pourtant  les  malades  éprouvent  un  scotimciit 
^^uloureux  de  constricùon  dans  la  direction  du  colon  ; . ils  res* 
-^ÿcot,  disent-ils,  Comme  nne  espece- de  barrequi  leur  traver* 
Ifrait  l’abdomen.'  A mesure  que  la  nraludie  fait  des  progrès , 
,.riih>  luaticres  alvines  sunt’pkis  abonJiintcs,  plus  glaireuses , -et 
^JKIées  de  sang.  Si  elle  doit  sc  terminer  avantagcuscnient,  les. 
^pbub-v.rs  diminuent  peu  à peu,  les  matières  sOnl chassées  avec 
^îliliins  d cfTortsde  la  part  du  malade,  qui  éprouve  seulcn'>ent des 
'^•eliques  pa^agères'  de  tc'mps  A autre -,les.déjections  continuent 
cMcore  quelque  temps  à être  abondantes  , répétées  et  liquides^ 
mais  le  ténesme  et  la  barre  ne  se  font  plus  sentir;  eu  ut>  motÿ 
aux  phénomènes  d ela  dysenterie  sucnèdeiit  les  syroptômes  moins 
hiteoscsdcla diarrhée.  Alors, tnntét  lesinallères  fécales  repren* 
lient  de  la  consistance,  et  le  (rouble  s’apaise  graduellement,  OU 
la  diarrhée  se  prolonge  indéBuiment,  ou  bien  to'us  les  symp-i> 
tônics  de  la  rlysenterie  s’exaspèrênt;  les  déjections  deviennent 
de  plus  en  plus  abondantes,  le  ténesme  est  insupportable,  1» 
^j«t  est  en  pmie  aux  douleurs  les  plus  tivcs,  il  s'agite  cooti*’ 
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;âU(-llcmeot,  et  rnTme  souvent  il  est  en  proie  à des  mouvenicnr  . 
‘lÉunvulsifs.  -Taniours  à ces  symptômes  redoutahies  se  joignent^ 
,ceue  de  la  gastro-coU'ritc  et  ceux  qui  Caractérisent  la  violente  ' 
souTfrance  de  l'encéphak*,  jusqu'à  ce  que  le  malade  tombe  dans 
Inlsattetncnt  ,'ct  finisse- par  succomber,, -épuise  par  les  évacua* 
(ions  excessives -et;  par  la  douleur,  ainsi -que  par  la desorganv- 
satio»  de  la  membrane  muquensc  iatestihalc.  lia  dyscmeriA 
peut  encore  ^tse  tclleinttot  aiguô  que  peu  de  joursluisiiOisenl 
pour  passer  i la  gangrène  sans  autres  symptômes  fébriles  qu#  . 
l'accéiôcation  du  peuiS|  et  mêine  sans  chaluur  à la  peau  : cvt|p 
remarque  de  Broussais  est'iroportante. 

La  dysenterie  est  accompagnéa  de  symptômes  intenses  dj^ 
réaction  dshccenr  et  dd  l'appareil  circulatoire,  chcs'Ics  aujetft 
jèuncs,  pléthoriquesr>  qui  ont  été  bion  nourris,  «t  surtout  chaa 
ceux  qui  ont  eu  auparavant  nne  suppression  d'héraorrsgiq^ 
Plus  souvent  cette  cnté'rite  est  aocompngi^  des  pbéaomùnqî 
de  la  gastrite  légère  qui  à reqa  le  nomd  er/iôn/rnsg/i-slrift/e,  s^ 
de  symptômes  dits  bilirnx  ou  muquenx c'est.-à-dire  que  loff 
bords  de  la  languo-sont  rouges,  ainsi  que  la  pointe  de 'eut  or- 
gane, dont  U -milieu  om  la  localité  est  couvert  d'un  enduit 
• Àunet  plus  ou  moins  épais  et ,^oQace,  tantôt  linmidc , tantôt 
vfec,  ou  bien  blanc  et. muqueux.  Le  goût  correspond  à l'un  o4  ' 
jk  l'autre  de  ces  deux  états.  Lorsque  nous  Uaiterpas  de  lagas- 
frite  et  de  la  gastroicnlérite;  nous  insisterous.sur  ces.  «UfiTérens 
ctqts,  mal  étudiés  jusqu'au  moment  ou  (essignesde  l'irriuiloa 
gastrique  ont  cto  bien  connus.  Soit  que  la  dyacntcrievicnaecora* 
pliquer  la  gastro.eotérit'c  avec  ou  .sans  la  sécrétion  jnuqueuss 
ou  bilieuse,  l' encéphalite  , la  bronchite,  U cystite,  la  mélritu, 
la  pcritoaitCi  et  autre» in Aammationsj soit  que  celles-ci  vien- 
nent, au.  contraire,  la  compliquer,  il  irest  pas  difficile  de  faire 
la  répartition  des  iifnorabrabk-s  symptômes, lousplusou  monts 
||ravc8 , qui  se  'maujfcstënl , c'est  ù-dire  de  les  rapporter  cha« 
enn-  è l'organe  dans  *equel  ils  naissent,  mais  il  est  souvent 
frfficile  d'indiquer  le’foyer  primitif' du  mal.  Un  signe  im- 
|mrtant , sur  lequel  Broussais  a appelé  l'attentiun  , c'est  que 
quand  la  sensibilité  de  i’abdomeo  augmente,  on  péut  en  con. 
pUire  qu  une  péritonite  aePoodaire  se  développe. 

Le  pronostic  de  lu  dysenterie  est  rarement  favorable,  excepté 
êofaque  le  Sujet  qui  l'éprouve.«st  jeune,  vigoureux',  et  que  an 
laaladuvest  l'ollet  de  causes  pen  intenses,  telles,  par  exemple, 
^u'un  excès  de  table.  U est  f^heux  tontes  , le&  fuis  que  la  dysen-  > 
térlc  a'établit  efaex  un’aujct  déjà  affaibli  par  des  pertes  de  sang 
ou  de  pot,  ^r  des  évacuations  abondantes  quelconques  ; per 
aies  alimens  aqueux acides,- insalultret  en  un  mot,. ou  par 
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rab.t!ncnce,^ii;  porte  à sft  getger  d'ai:mo«r*»MqD’on  peut  kg 
Jaire.  Les  dejections  de  sang  pur  annoncent  que  l’inflamma-  • 
tion  est  excessive;  neanmoins,  elles  sont  en  général  moins dé> 
tavoraldes  que  1rs  mucosités  sanguinolentes..  Le ^uls  , fl  la 

OIS  petit  et  accéléré,  et  les  mucostiés  sanguinolentes  ou  puri- 
formes,  la  chaleur  élevée  de  la  peau,  sont  d'tin  trè^mauvais 
augure.  Ces  ^mptémes,  joinU  à la  décomposition  des  traiu,  à 
U pâleur,  à I odeur  cadavéreuse  qu’exhale  le  malade,  doivent 
»ire  craindre  la  gangrené,  qui,  néanmoins,  selon  Brousséisy 
. a Jicu  rarement , parce  qn».le*iiM|lpdQ8  périssent  le  plus  or- 
^nairemcnl  par  l effet  de  la  douleur  et  de  l’alTailiUMement 
prodoit  par  le»  ( vocuations,  avant  que  l'inflammation  soitaf- 
Jivéc  au  degré  auquel  ellexléUrmiiie  le  sphauclè  de  la  mMk 
tone  muqueuse  intestinale.  La  dysenterie  sporadîfcne  est  Iout 
çurs  une  niaUdk  grave , maia  souvent  passagère;  elle  dure 
« une  it  deux  MO  trois  semaines.  l<a  dysenterie  épidéiQMiue  est 
flus  meurtrière  que  la  peste,  selou  Deggcneites,  qui  aeul'oc- 
«asioo  de  comparer  les  réseitats  de  ces  deux  maladies  dans  le 
flp  me  .C  est  Je  djr&eotcrie  qui  décime,  les  Arrmfee  de  con- 
cert avec  le  typhus  dansoin  pey^aveole  fièvre  jaune  dans  im 
julrc,  et  aveoda  peste  dans  au  iroisréme.  D«;  ces  quatre  Üeamâ 
le  premier  .««t'Sana  dout»  le  plus  redoutable , car  non-scu^ 
ment  II  es», fort  dangereux,  mais  encore  il  s'ajoute  . 

vent  au^  trois  antres,  dontil  accroît  singulièrement  IcnomiiM 
des  victimes. . •' 

A l’ouverture  des  cadavres,  outre  les  altérations  que  divers 
qrganes  peuvent  présenter , selon  qu’ils  ont  participé  plus  ou 
^in.  a 1 inflammation  , ou  grouse  dans-ies  intestins  . noUra-  • 
n»ent  daas  Ics  gr9»,qu«  sont  ordinairement  contractés,  les  di- 
XersCT  altérations  que  nous  *vons  indiquées  plus  haqt  en  par, 
la«  de  la  diarthee  ; c esl-àrdîre  qne  I on  ri-ncontre  , après  la 
mm.  la  membrane  muqueu.a  intestinale  pluoou  moins roug» 
et  épaissie,  et  des  ulcères  l'orra és  aux  dépens  de  .cette  mem.; 
beane;  la  rouscul.-iire,  demeuiée  inUcte,  sirtdeplanchctàcca 
alccres  , plus  nombreux  dans  Icq  gros  intestins  cLvçrs  la  vain 
VBte  >i«o-c(BGale.  et:qui  ont  des  bords  coupés  pecpriidicuUi- 
rement  : leur  lovrace  est  jnég.lq,  Il  est  étonnanVqTe  l’on  n'ait 

•’  dc.*“  “**  c*  «**•  JMS  plcères  au  nombre 

des  eflels  Je  la  syphilis,  comme  oo  y a ridiculement  mi^  lo* 
végétations  do  la  membrane  luterno  du  emur  et  des  vidvulea. 

prennent  naissance  dans  les 
cryptes  muqueux  de  la  membrane  interne  des  intestins.  Au- 
tour d eux,  ditnl,  la  membrane  est  plus  épaisse  qu’eilleun», 
et  d nn.  couleur  qui  approche  de  la  noire.  » .Tantes  formello;  ' 
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nent  qae  les  endroits  où  les  escrémens  srjbument  dayantage, 
tels  que  le  cæcum  et  In  moitié  inférieure  ou  descendante  du 
colon^  en  offrent  un  plus  grand  nombre  que  l'arc  transversal; 
i’en'  ai«trouvé,  ajoute-t-il,  dans  la  fin  de  l'iléum  ; les  autres 
parties  du  canal  ne  tn'cn  ont  jamais  présenté.  Serait-on  en 
droit-de  conclure  de  ces  aveux,  que  les  ulcères  dont  il  s'agit 
Jknt  l'effet  de  la  présence  des  excréraens,  ainsi  qu'on  l'a  pré-*' 
tendu  récemmentP  Noua  ne  le  pensons  pas;  car  si  les  excré- 
nens  séjcucnent  ordinairement  pendant  long- temps  dans  les 
intestins  qui  viennent  d'être  nommés,  certes,  ce  n'est  pas  dans 
lé  cas  de  dysenterie,  puisqu'avant  même  qu'ils  ne  soient  par- 
venus sur  la  picqibrane  enflammée, l'intestin  se  contracte  déjà 
pour  les  expulser , malgré  les  douleurs  que  les  cbntractions 
occasloncnt  au  malade.  Broussais  lui-même  a trop  accordé  aux 
théories  humorales  qu'-oti  lui  oppose  aujourd'hui.  Que  la  pré- 
•cnce  des  exçréntcns  sur  la.  membrane  enflammée,  ulcérée; 

Suisse  entretenir  la  phlcgnlMic,-!.' ulcération,  c'est  ce  dont  il 
[est  pas  permis  de  douter  , mais  pour 'cela  il  ii'cst  point  né- 
cessaire que  ces  excrémens  soient  devenus  putrides. 

La  présence  des  ulcères  sur  la  membrane  muqueuse  intesti- 
nale, à la  suite  de  la  diarrhée  et  de  là  dysenterie  chroniques, 
doit-elle  faire  présumer  que  ces  nuances  de  l'entérite  ne  peu- 
vent plus  être  guéries  quand' une  fois  ils  sont  développés  ê 
Bronssois  pense  avec  raison  , quoique  peut-être  fondé  sur  de 
piauvais  raisonoeniens,  qu'il  e.st  au  moins  fort  rare  qu'on  ob- 
tienne la  cicatrisation  désirée.  Il  pense  que  ces  ulcères  s’éta- 
blissent en  général  vers  le  deuxième  mois,  qu'ils  peuvent  se 
développer  plus  rapidement  chez  les  sujets,  jusque-là  bien  por- 
tins,  dont  la  membrane  muqueuse  n'a  point  été  aoumisc  àux 
' diverses  causes  qui  sont  susceptibles  de  déterminer  la  diarrhée 
chronique. -n*  La  décomposition,  plus  prompte  qu'auparavant, 
ou  les  progrès  du  marasme  ne  suffisent  pas,  dit  Broussais, 
pour  annoncer  cette- ^lcér.<ition-,  puisque  certains  diarrhéiques, 
qui  ont  passé  per  tpus  les  degrés  de  la  maladie,  ont  ét^trouvés 
tans  ulcères;  ceux-ci  ne  sont  donc  que  probables.après  le 
deuxième  mois,  lorsqu'on  voitlacoloration  s'aliéner,  la  figure 
8c  décomposer,  et  les  excrétions  prendre  l'odeur  des  excré- 
mens  putrides».  Il  est  probable  que  Broussais  pense  un  peu 
différemment  aujourd'hui,  car  on  ne  peut  douter  que  souvent 
ces  ulcères  ne  se  ferment  en  peu  de  jours,  à moins  de  supposer 
; qp'iis  puissent  exis.ter  sans  aucun  inconvénient  ebezdes  sujets 

)ui  n’oiit  jamais  été  malades  jusqu'à  l'instant  où  ils  àont  prit 
'une  fièvre  ataxique. i et  succombent  en  moins  de  quiftre  ou 
s cinq.  jour^<  ainsi  q^uÉ  noua  l’avons  TU  pluBÎeurs  fois.  - 
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Souvent  Ict  greft  intestins  présentent  à-  leur  surface  mu^ 
({ueuse  des  plaques*  gangréneuses  en  plus  nu  moins  granif 
nombre,  des  taches  itoires,  que,  sêlon  Gaignuu Bruussahi  ' 
considère  actuellement  comme  étant. quelquefub  des  cicatrîcn 
d' ulcères.  ^ f 

* L!ulccration  «lu  colon  peut  aller  jusqu'à  la  perforation  de 
cet  intestin  ; dans  ce  cas,  le  'péritoine  réofenne  dO  pbs,'4lft  ‘ 
sang,  des  fausses  membranes,  quelquefois  des  vers,  ctil  est  etsa 
llamnléauxenrironsdcltt  perforation  ainsi  qtiudans  Irt  partis#  . 
qui  ont  été  enxontact  avfcc  les  matières  sorties  de  f'intestia 
perforé.  ^ » V • • ' 

,r.Jjeplus  frappant  exempe  du  rague  qui  règiilt  depuis  long» 
temps  dans*  la  médecine  pratique  est , sans  contredit;  le  trab 
' tcraent'de-  la  dysenterie,  qui  a été  modifié-;' chaque  aiècieflk 
' ftiesure  que  les  théories  ont  changé-  Aojourd'biri,  nous  avonê  • 
l'espoir  que  la  nature  miunx'  connpc  dooettctnaLadiepcnnettl^ 
de  lui'  opposer  des  Rtoyco»  appropriée,  et  de  diminner  les 
VBges  qu’elle  cause  dans  eprtaines  saiaona;  dans  certaines  copi 
trées  et  dans  les  armées^'ainsi  quedarts  les  établisSemens  publiais 
Broussais  nous  parait  .avoir  établi,  de  la  nianièra.  la  plus  _ - 
satisfaisante,  les  principes  do  traitement  de  la  dysenterie,  en  , 
ces  termes  : » i .'*’  épargner  ù la  membrane  phiog'oaée  la  pré»  . 
sencedes  corps  étrangers  qui  pOtirraient  en  au^meuter  l irai» 
tation;a.°  lui  faire,  parvenir  ceux  qui  jouitaenr  d une  propriété 
oppoace.  La  plupart  des  dysenteries  aiguës  pourraient  guéfhtt 
aelon  loi , par  la  senle  abstinence  observée  dès  le  commenedl 
ment,  quelle  que  fût  la'  violence  du  mal , parce  queLlcs  meme  . . 
branea  muqueuses  résistent  iong-temps' à la  désorganisation  . 
Qu'elle  soit  plus  ou  moins  intruse  au  iiiomeiit  où  ellc'se  dé* 
clsre,  qu'elle  soit  simple  ou  compliquée  d’uor  autre,  phlegai 
masie,  l'abstlnencc  des  boinsoa»  slimulantéa  et  de-tuus  l«s  al'ia 
nrens,  qui  peuvent  laitsér  dans  Tes  intestins  un  résida  excfJl 
menlitiel,  e«t  également  bien  indiquée  dans  le  commenceinent»  ' 
Malgré  -fatrocilé  des  doulaurs,  et.  le  sentiment  de  faiblesse  ef 
de  défaillance  qui  subjugue  le  malade, dans  les  intervalles  d# 
grandes  douleurs , il  ne  faut  pas  se  départir  de«e  grand  prina 
oipe , tant  que  le  corps  n'a  paa  eu  Icfemps  d'ètre  épuise  •».  L# 
même  auteur  veut  qu'on  ne  commence  à donner  des  aliroeiai 
que  quand  le  ténesme  commesce  à-dirainuer,  et  que  1rs  -selléé 
deviennent- plus  faeilrs-t  plus  on  aura  été  sévère,  di|.«t,-iil 
.plutôt  ce  changement  heureux 'se  fera  remarquer.  Les  sym||>  , 
tômes  peuvenVai  l’on  procède  rationhellrment-,  commencer’» 
décroîtrcdèslesprmiièresvingt-quatreoutrcntc-aivheurea,  o#-  * 

#u  moins  dans  i«s  trois  ou.qi»atr«  premtoi»jpurt:  L')lbttin«M#  / 
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d'ulipiens  doit  d'abord  être  complèto:;i  lorsque  la  diraiuution 
«h;i  symptêmes  permet  d'essayer  d'en  donner  aux  malades,  il 
iiiut  commencer  par  le»  crèmes  de  pain,  d'oi^c,-  de  riz,  du 
gauau,  la  semoule,  le  salcp , la  fécule  do  pomme  de  terre, 
la-  bouillie,  et  ensuite  le  poisson,  puis  les  viandes  les  plus  lé- 
gères. Pour  peu  que  l'on  se  hâte  trop  de  donner  des  aliniuns, 
où  que  l'on  >cn  accorde  prématurément  une  quantité  supérieure 
d» celle  que  les  organes  du  malade  peuvent  supporter,  pour 
qu'ils  soient  doués  de  la  qualité  irritante  la  plus  légère, 
•U  qu'ils  laissent  des  résidus  irritans,  on  voit  revenir  tous  les 
èoeidéns,  et.il  fyut  revenir  à la  diète  sévère,  que  malheureu- 
sement te  sujet  ne  peut  plus  supporter  arec  aotam  de  facilité 
.'qu'anparavant. 

Lorsque  les  déjections  sont  incessamment  expulsées,  et«{ue 
les  liquides  traversent  les  voies  digestives  sans  prcsqbc  s'y  ai> 
rèler,  l’inflammation  vst  au  plus  haut  degré  dans  1a  membrane 
muqueuse  intestinale  ; il  faut  te  borner,  pour  tout  médica- 
ment, à l’usagedes  boissons  mueiiagineuscSv'édulcurées,  cluu- 
des.  Ces  boissons  doivent  même  n’ètrc  quelquefois  point  su- 
crées; etj  dans  tous  les  cas,  il  faut  ne  Icsdunner  qu'ù  de  Irèa- 
petilea  jdosetf,  éloignées  tes  unes  des  autres,  autant  que  la  sotf 
dVi  malade  le  permettra.  Broussais  pense  que  ces  boissons^ 
quelque  peu  irritantes  qu'elles  soient,  nuisent  cependant  que^  ‘ 
quefois,  lorsque  l'inflammation  est  au  plus  haut  degré  ; et  il 
ne  faut. rien  voir  d'exagéré  dansxsette  opinioa  , car  il  est  ccr- 
Ipin  que,  dans  plusieurs  cas,  un  verre  d’c8tt  soifii,eomme  nouf  ' 
{avons  dit , pour  donner  la  diarrhée  avec  detr  symptémes  in- 
flammatoires non  équivoques. 

*Lcs  boissons  acidulés  .convienneut  peu  dans  la  dysenterie^ 
4 moins  qu'elle  oc  soit  accompagnée  de  symptômes  qui  an- 
noncent une  irritation  légère  de 'l'estomac,  avec  un  surcroît 
été  sécrétion  bilieuse. 

v£o  général,  queUes  (^ne  soient  les  boissons  que  l'on  donue 
dans  la  /lysenteric , et  il  est  impartant  de  iiWn  point  donncà  _ 
, «Fautres  que  celles  que  nous  venons  d'indiquerj  il  convient  d« 
les  administrer  chaudet;  afin  de  stinTuler  sympathiquement  1^ 
peau,  et  d'éviter.  Ift' réaction  dangereuse  que  produit  qutdqil^ 
fuis  l'impression  d'un  corps  froid  sur  la  memnrane  muqueusv 
des  voies  digestives.. 

1 En  même  temps  que  Ton  a recours  è la  diète  et  aux  bole- 
'sons  antiphlogistiques , U convient  de  maintenir  sur  le  bais 
.Ventre  des  flanelles  trempées  dans  une  décoction  émolliente , 
de  «ouvrir  cette  cégion  d'un  vaste  «ataplasrac  de  même  natv> 
jre^  ct  deq^looger  tout  .lu  corps  danpuu  hfliiS'cbaiid. 
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des  ba!ot,  dans  cotte  maladie,  est  tellement  remarquable,  qu'on  ' 
peut  s’étonner  qu’ils  ne  soient  pas  plus  généralement  recom- 
mandés. Il  conviendrait  aussi  d'essayer  les  effets  des  bains  de 
vapeurs;  oarj  pourquoi  réserver  ce  dernier  moyen  pour  le*' 
maladies  chroniques,  et  ne  point  en  faire  une  heurenso  .applb- 
cation  anx  maladies  aigaéS'é 

Des  demi-laveniens,  préparés  avec  le  mucilage  de  gtaine 
de  lin,  ou  la  gomme  arabiqOe,  et  introduits  avec  lenteur  dans 
de  gros  intestin,  sont  utiles  toutes  les  fois  que  leur  introdiiq^ 
•tion  se  fait  sans  douleur  : il  est  quelquefois  avadlageux  cL’a- 
jouter  un  on  plusieurs  jaunes  d'oruf  à ces  Inveiuens.  Aadé, 

. but,  ils  convicnneot’pour  favoriser  l’expulsion  de-matières  fé- 
cales qui  pourraient  demeurer  dans  le  canal  intestinal,  malgré 
' dn  sortie  des  mneosttes.  Le  même  motif  peut  engager  adonner 
au  début  la  raaono,  le  sirop  de  chicorée,  I kulia  de  ricin  -,  mais 
par  là  oa  risque  constamment  d'aocélérer  le  développement 
du  mal  qu’on  veut  prévenir.  Xletta  rétention  des  matières  fév 
cales  est  assez,  rare , ainsi  il  faut  être  réservé  sur  Tusago  des 
laxatifs. 

* Tontes  les  fois  que  la  douleur  est  vive,  que  la  dysenterie 
se  prolonge  an-delà  de  vingt  quatre  heures,  sans  diminuer 
,d'intensité> -il  faut  faire  une  application  de  sangsues  à l'antfs, 
en  poserde  dix  à trente,  selon  les  ca^f-ct  laisser  couler  le  sang,  • 
sans  ca.aoUiciter  la  sortie,  au  moyen  des  bains  de  vapeur, 
afin  de  ne  point  faciliter  la  chute  du  rectum,- qui  a lieu  queL 
•foefuis  dans  celte  maladie.  Cette  applioaliqn'de  sangsues  peqt 
.•être  répétée  piusieucs  fpis;  il  faut  en  soutenir  les  hbna  effèlh 
par  la  diète  la  pins  sévère  et  les  frictions  sèches  sue  le  res|^ 

corps.  11  .est  ulU9<d'appbquelr  des  sangsues  sur  le  trajetKlu  • 
colon,  quand  de  vives  douleurs  s'y  font  sentir  pendant  que  . 
Je  malade  va  à la  selle  ; il  ne  faut.pas  que  de  vaincs  théoriq^ 
mécaeiqoes  détouramt  de  l'empluf  dp  ce  moyen  puissant  d* 
Hpils.  Partout  où  la'doniéax4C  iail^entir  forlcnK-nt,;il  faut 
Lattaquer.psr  les  sangsues.-  ' . , 

I Ces  moyens  (ardent  peu  pour  l’ordinaire  4 améliorer  l'état 
Jlu  malade.- Toutes  leafoistqus  le  aujptn’cst  poipt  affaibli  par 
eUa  maladies  anténeuraa  qui  l^nbjeté  dans  llemaigrisscmenu 
fh  qui  ont  exigd  des  évacuatiuna , il  faut  le»:«mploycr  uvee 
énergie,  surtout  dés  le  cumroeucement;  i 
. jUotsquo  les- symptûmes  deviennent  moins  intenses,  que  le 
ténesme  Et  la  barre  diminuent,  et  que  les  sclica  sont  moing;^ 
douloureuses,  si  la  peau  est  sèche  cl  le  pouls  point  ému  , ldi' 
ll^sioos  aromatiques  très-légèrcs  et  chaude-g  geront  utiles.  11^  . 
^tà  rcmqjgner  qu'une  boisson  ^clcongii^trèt-eiitode  sii(fi}[ 
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■ouyent  pour  arrêter  la^iorrtrée  ou  ln<fyaentcrie,  et  c’est  sans 
doute  ainsi’qu'agjssènl  le  vio  chaud,  le  punch,  et  autres  slimu- 
lans  pris  toujours  brûlnns  j que  les  militaires  et  les  ouvriers 
-s'administrent  quelquefois  avec  succès. 

Les  malades  qui  ont  létê  déhilitês,  ceux  qui  sont  en  proie  à 
nue  affection,  chronique,  au.vsyniptôineshccliqucs,  et  elles  les- 
quels la  dysenterie  survient,  ne  peuvent  être  soumis  ni  au  répiiuo 
sévère  ni  aux' émissions  sanguines  répétées  que  nous  venons 
de  conseiller.  Ce  n'est  que  dans  le  choix  des  uiiniens  que  l'un 
peut 'chercher  les  nrtfycns.de-rcmédier  à l’ entérite,*,  et  en  ré- 
d'uisanr  autant  que  possible  leur  quantité.  -On  n’y  aura  p:is 
moins  recours,  aux  boissons  adoucissantes,  mais  on  pourra 
donner,  plutôt  que-dans  les  autres  cas,  quelques  cuillerées  de' 
vin  séparées  par  de  longs 'intervalles, 'et  l'on  reviendra  plus 
irite-aux  potages,’  qui  suffisent  à ces  personnes  comme  à celles 
qui' s6nt  sfTectées  de  dysenterie  simple. 

Broussais  dit  que,  lorsque  les  malades  étaient  dociles  ù ses 
ttonseils,  leur  dysrntbrie  , quand  même  elle  était  au  plus  haut 
-Agré,  se  terminait  en  dix  ou  douze  jours,  et  que  les  con- 
''valcscens  parvenaient  dans  quinze  à vingt  jours  à reprendre  les 
lumens  dont  Ils  faisaient  usage  en  santé. 

Mais  il  «St  assez  rare  que  l'on  trouve  des  snjets  assez  dociles 
pour  se  conformer  à un  régime  sévère,  et  leur  indocilitédans  la 
dysenterie  est  peut-être  encore  plus  fôchcuse  que  dans  la  gas- 
trite. Si  les  malades  mangent  trop  tôt,  ou  s'ils  prennent  des 
■limept  dont  on  leur  a défendu  l’usage,  la  diarrhée  revient, 
et  avec  elle  les  douleurs , le  ténesme  ^ alors  ils  reviennent  à la 
docilité , et;  pcndant'quelque  temps,  ils  reprennent  le  régime, 
puis  de  nouveaux  écarts  ramènent  de  nouvelles  rechutes.  Des 
mois,  des  années  se  passent, la  maladie  devient  incurable ,' le' 
malade  meurt  dans  le  marasme  ou  dans  l’hydropisie ,' souvent 
après  aVoir  souffert  les  douleurs  dtroces'qui  signalent  la  dégé* 
nérescence  cancéreuse 'des  intestins. 

lies  vomitifs,  f'ipécacuanha , l’opium  , le  bois  de  Campèche^ 
le  simarouba , le  Colombo-,  le  quinquina,  et  tous  les  autres  as- 
tringens  ont  été,reCommandés  dans  le  traitement  de  la  dysen- 
terie. Une  saine  théorie,  les  leçons  de  l’expérierice  , la  nature 
mieux  connue  de  la  .dysenterie,  démontrent  que  les  aslringcns 
doivent  être  bannis  du  traitement  de  cette  maladie.  Les  vomi- 
tifs, l’ipécaciianha , offrent,  dans  cétte  nuance  derentéiitc, 
•fies  mêmes  inconvéniens  que  dans  la  diarrhée.  L'opium  ne  doit 
être  aiiministré' q^u’après  que  la- douleur  commence  à diminuer. 
Quand  les  selles  ont  lieu  plu.n  facilement, et  qu’il  ne  reste  que 
.nefa  diarrhée-,  encore  ce  médicament  n’est-il  pas  sans  incon*- 
Ténieiit,  et  l’oa  ac  peut  l’administrer  lltooiuat 
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QuandJe  malade  commence  Centrer  en  conyaTesccncc , et 
fnn  estomac  n'est  puirvt  îrHté,  il  est  bon  d’ajouter  un  peu  dpi 
vin  à £ça  alimens,  des  qni'U  commence  à en  prendre  dcjsolidrsjl 
la  digestion  se  trouve  par  là  sollicitée,  et  les.alimens,  micu'^ 
élaborés,  n'irritent  point  anlant  la  mékabranc mjiqueuse intca- 
tinale.  ' , . . • • ^ 

L’acétate  de  plomb,  à la  dose  d'un  huitième,  ou  d’un: quart' 
de  grain  , rrconiniundé  par  Broussais  i,  d'’apr^lrB  Allemands^ 
dans  la  dysenterie,  Iqrsquc  tous  les  sympb^mrs  d'irritation  ônl 
cessé  complètement,  ne  nous  paraît  point  indiquy, mais plutùo 
nuisible , ou  tout  pl>  moins  inutile,  car,  lorsque' tous  les  syiup'v 
tûmes  d'irritation  ont  cessé,  U n'y  a plus  de  dyscàterip,  pia% 
de  maladie,  et  par  ooqaêquent  ne  but  plug  de  reqgèdrs. 

Les  boissons  acidulés  ne  doivent'ètre  prescrites  que  dalu  les 
Cas  ou.il  y a une  soif  intense,  symptéme  quif-selon  Brousssify 
dénote,  ainsi  qne  la  chaletir  âcre  et  brûlante  de. la  peau  f^Hn- 
^mmalion  de  riotcatta  frèbw  — • . • 

Lorsque  la  gastrite  se  joint  Ala  dysenterie,  il  convient 
pliquer  des  sangsues  à l'épigastre,  et  do  ne  négliger  auviil^' 
moyen  de  remédiera  l’inflammation. de  l'estomac,  en  mênyir' 
temps  qp'on  combat  celle. des  intestins  et  notaniificnt  ducolnn^ 
(Test  le  meilleur. mo.y.en  pour  faire  ccssçr  les  symptômes  gsB-p 
triques , bjlicua  et  même  muqueux  , ainsi  que  les  symptômes 
•dynamiques  qui  accompagnent  souvent  la  dysenterie.  Dès 
que  r«n  parvient  à rétablir  l’eijtomao  dans  son  état  aVilérieuré 
par  l’effet  de  la  diète  , dps  boissons  roucitagineuses,  des^sangV 
Vies  et  des  fomeittations  sur  l'épigastre,  tous  cc|  symptômes  ‘ 
Ji8paroisi>ent|..pu  du  moins  11^  aiminuent  notablement,  et  il  nA 
teste  plus  qup  l'entérite  à combattre.  Cette  dernière  peut,  lora 
ipéme  qu'elle  n'est  point  compliquée  de  gastrite,  provoqtiec 
Vt  prostcalioo.  musculaire,  rabattement  moral,  rcngourdissO>* 
ment  des  sens,  ,|a  totpeur-du  .cerveau,  qui  caractérisent  ee 
<|u’on  appelle  l'adynamie.  ..  . :* 

D'autres  Cois,  sait  que  l'entérite  çi^ste  seule,  soit  que  la 
gastrite  l'accompagne^  on  voU  survenir,  des  symptômes  d’ex- 
citation plus  ou  moins  vivo  de  l'encéphale,  tels  qtic  l'exaltai 
tion  des  faoiihés intellectuelles,  J’expitabilhé  surskondante  de 
•|a  sensibilité,  rincobércnce  des  propos,  le  désordre  desidéoe^ 
les  variatlune  rapides  du  pouls,  les  : soubresauts  des  tendons^ 
les  luouvemcns  convulsiCs  des  membres  ou  des  diusrles  de 
«icr.',  en  jui  mot,  les  phénomènes  de  l'ataxic.  En  altaqnaift.- 
4rivcineni.la  dysenterie  par  les- moyens  appropriés ‘l' l.r.  natui1| 
•de  colle  maladie  toujours- inflammatoire,  et 'la  gastrite,  qiuv^ 
icllc  existo,  ppr  des  moyens  snaloguéqfUfautrubî^efelfaa 
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lorsque  4cs  symptômes  de  ces  InflamÏDatlonfcdinnaiicat,  en 
'Wcmn  temps  appliquer  des  sangsues  aux  membres  inférieurs,  au-- 
«pu,  aux  lempes  et  derrière  les  oreilles,  prescrire  des  bains* 
dé  pieds  très-chauds,  des  applicalipns  réfrigérantes  sur  la  tôter 
9,pst  ainsi  qu'on  parvient,  sans  topiques,  sans  quinquina  j à 
(aire  eesser  cette  ataxie , à simplifier  la  dyscnteriei  . 

y.' Quaad^qiar  IVffet  d'abondantes  déjections  sanguinolentes,^ 
les  extrémités^'ut  devenues  froides,  la  face  pâlèetgrippée,et.. 
IC  ppiUs  véritaljlcment  affaibli , c’est-à-dir^  petit  et  -sans  fré- 
quence, oq  doit  nf  piescrire  qu'un  petit  nombre  de  sangsues ,, 
(aire  fuipéiiicr  le  n^rps  ajrec  un  mélange  d'eau  et  dé.  viiiaigro»> 
tcès-chqut^,  et  prescrire  des  lavemens  ërapJlIcns  auxquels  on 
.^ut  ajoqtër  une' ou  deux  tples  de  pavot  ou  l'opium  brnt.  ' 

^ La  dysenterie  exige, 'dob  uioias  que  toiitc  autre  maladie 
inflammaloiri:  aiguë,  des  «oins  dp  propreté  jecbendiée , le  re* 
inrayellcment  fréquent  du  linge,,  l'éloignement  èea  rnftières 
|Sc^aJe8 ,4'établis^-ment^pété  d.''un  courant  d'aic-  et  l'assatà- 
ofssement  des.  locaux  par  len  ntpyens  connus  de  dcslnfeclibn;- 

Malgré  tous  cessoins^la  dyaettlerie  fait  d'iniroi-ntcs  raVagei' 
quand-clloesl  épidémique.  Rarement  l'autorité  prend-cUe  lea 
nacsurcs  .nécessaires  pouc  faire  disparaître  les  causes  d'jnsa--. 
lubrité  qul.l'occasionent  dans  les  camps,  dai)s  .les  hùpitauxj^ 
les  prisons  ou  tes  «aisseaux;  plusieurs  de  ces  causes,  tetlcq 
que  cclles'qui  dépendenldu  climat,  sont  au-rfessus  de  son  pou« 
voir.  Au  reste,  lés  précautions  qu'.ellc  doit  prescrire  en  pareil 
cas  sont  communes  ii  toutes  les  épidémies.  11  faut  qu'elle  veillq 
^cêquolous  scs  administrés  sbientpourvns  d'habits,  d'olimcny 
et  de  boissons  salubres,  et  qu’elle  écarte  d'eux,  autant  qu'il 
Xui  est  possible,  le  découragement,  le  chagrin  et  lu  crainte,  de 
devenir  la  proie  d'une  maladie  meurtrière.. C'est  suïtput  alors- 
que  les  substances  alimeotaires -doivent  être  soumises  à une 
^speclioD  sévère. 'S'il  ne  fsut  point  attribuer  vaguement  auit 
Iruits  diverses  épidémie^  de  dyscoterie-qui  ont  ravagé  plu^ 
#ie  lirs  oe'Dlrées  de  1 Luropo,  sujinoiiis  est'il  certain  que  def 
fruits  non  mûrs,  très-acides  ou  acerbes,  peuvent. détermine^ 
Cette  maladie.  II  faut  par  conséqueul  prohiber  sévènment  la 
fiente  ou  la  distribution  de  ces  fruits,  et  faire  connaître  au 
. |jeuplc  les  (fangcrE  qu’il  court  en  usant  de  cca  alimens  insalubres. 

La  dysenterie  chrqnjque  doit  être  tcaitéc  d'après  icsmèmcf 
principes  que  la  dysenterie  aiguü,  mais  on  prnseblcn  qu'il  n'est 
pas  possible  d'ustrejudre  les  malades'ù  une  longue  abstinence, - 
teUe  qu|il  la  faudrait  observer  en  pareil  cas.  Aussi  toute  diar- 
l^éuqui  Se  pnjdongc  avec  des  retours  fréquens  de ‘symptômes 
dysonlériqucs-,  ç'rxt-è-dirc  dç  douleurs"  vers  le  colon,  de  té- 
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ijcsiM  el-dt  JÎÎMrwrii'muqoeiises  aangmnolentcs , «t  Ir&jf  -. 
■ rareratnfcaral.lc.  Ccix-mlaot  uft.  léglrac  aussi  sévère  que  I9.  • 

' ïnaladc  peufou  veut  bien  le  supporter,  un  choix  attentil  • 

les  ahmbnsdontil fait  usagn,  ik; applicationsrçhlcrécs  do  sang- 
■ues  sur  lc  Irnjet  du  ce.Ioit  ou.à  l anus,  produisent  quclquefiM 
de  dionVelfcU.  Brousiais  dit  afpiraété  olilig**  de  faine  observe! 
^ans  fcpoas  une  diète  absolue  pcndanl  quara«e^  même  qu^  . 
tre-vingt  jours,  attendu  la  prolongatibn  upin!^|e«e  ladoola^ 

• Ihdominale;  de  la.  rougeur  de.  U langue,  du 

dés  m*J8doa,-efl»l*0ic  de  quelque  peu  d qmhoiipohlt.  K»l:« 

tien  assuré  que  cca  malades  ont  gai dd  scrwpuleuse»o^ce  r» 

«me  sévère  ?•  Pour  le  penser/ îf  faudrait  ne  pas  Co.^ître  1 1.^ 

docilité,  l’inquiète  TerssllIité-dM  «•kdesvot  oi^ltr  que  ^ 
'éorp*  homairfne  peoriuipoacmodbadpporter  uoq'eunedooi^ 
semaipos.  Du  rpsie,  ce»  auleut  avoue  que,  lorsqeojous  W 
fluc««>  déjà  diète  cl  de»  san|^  le  pouls  dimiau^de 
•ans  cesser  d’être  Irèqoept,  aikaM.qoe.  Ic^  twua  se  eclcve^ 
lès  sympt«inoa.dyscmériq«cs  peq^tant,  et  le  ventre  resta» 
dur  et  gonflé  .-.il  ne  faut  plus  guorcutspérer  la  guérison,  jai^ 
te  oui  reste  à faire  alors  .é»t  de  nfoosjmanUer  de  la  tuodé^ 

■. îlon  .Uns- 1«»  «limcns , même  le's  plus  doux , et  de  calmer  ^ 

’Üonleurrf  par  I opium  lorsqu’ellessonUres-iotooses.. La  saigi^ 

eénérale''  deut  qupiquelois  trouver  place  dans  ce  cas,  a il  » agit 
.^’uno  femme  ou  d’uo  jeune  lioaimc  qui  a clé.tres  plcthorique, 
«nais  seulement  à litre  de  palliatif;  èt  .|uelle  prudenoepC  fauU 
' kl  pas  pour  prescrire  en  tenipr  utile  un.parcil  moyen ^ dr^ 
Néanmoins  nous  avons-,  vu  *.ire  usage  avec  plus  ttesocoea  qu^ 

Jh’auiail  pu  en  atiifcdre  dcusaugsuc»  ! * / , ^ 

^-Dans’la  dyicnleric  ckVmiJquo  comme  dans  la  diarrliec  ^ 
tnêmoderèe,  Topium  pont  étre  cniploycjive.i avantage,  meo» 
•bré  S des  potions  gomiuéuscs.  Apr^  le  termedo  vingt.u  ircn^ 
^urs,  Il  jÂait  souvent  contribuer  puissamment  nu  relabbss^ 

ment  des  roalifdes.  , „ 1 ■ 1^ 

. i Lorsque  U dysenterie  enlgaînc  après  elle  le  marasme,  l« 

• . consommés  et  les  Ioniques  queA’on  ne  peut  refuser  aux  m* 

lâdcs  n’empèchent  point  le  dépérisscmenl  de  s accroîtra  « 
••  ^îentraîner  la  mort  do-sujet.  Quand  I bydropisic  termine  U 
. 8«ne,  plus  on  doimc  dô  vin  scilliliqde, d’infusion  de  genicvri|. 
* d'opozéme»  tipérififs,  et  ’abtrcs^titpulaps  aopéles  diurétique^ 
ftt  plus*,  dit  Brtfussai's  , le»  malader;ront  à la  seUc  ,.el  plus 

.•  il?  péiivent.  Nous  pensbnsiqUc  Jjopium  ù dost  élevee , intirt 
. non  pbrlée  au  point  de  procurer  Vassoupisvctnent,  est  bi^ 
préférable*  non  pour  guérir  alors  la  maladie,  ma»  pUur  en  r^ 
lenlirlcqptpgrès.  ‘ 
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Desgencltcs  a employé  arec  succès  les  vésicatoires  sur  l’ab- 
domen dans  le  traitement  de  la  dysenterie  chronique.  Ce  moyen, 
qui  est  nuisible  quand  on  en  fait  usug;c  chez  des  sujets  dont 
l'abdomen  est  chaud,  douloureux,  et  l'estomac  irrité,  est  vé- 
ritablement avantageux  dans  les  cas  de  dysenterie  où  ces  deu.x 
circonstances  ne  se  rcncoutrent  pas,  surtout  quand  on  y joint 
l’usage  des  boissons  légcrcincnt  diaphorétiques,  c’est-à-dire  un 
peu  aromaliquesettrcs-chaudcs.  Une  autre  remarque  non  moins 
importante  de  Desgcnetles , est  que  la  dysenterie  chronique 
peut  cesser  par  le  fait  seul  du  retour  dans  le  pays  natal.  Sur 
quatre  cents  braves  de  l'armée  d^Eigypte,  partis  d'Alezandris 
malades  au  plus  haut  degré  de  cette  cru*ellu  affection , il  n'en 
mourut  que  neuf  dans  la  traversée  ; tous  lesautres,  en  arrivant 
en  France,  étaient  entièrement  rétablis.'  C’est  là  un  des  mira- 
cles de  l'influence  du  pays  qui  nous  a vu  naître  -,  elle  ne  se 
montre  pas  moins  puissante  dans- la  nostalgie,  qui  n'est  qu'une 
maladie  du  cerveau,  comme  la  dysenterie  est  une  nialadio  des 
intestins. 

La  convalescence  de  la  dysenterie,  soit  aiguë,  soit,  plus  en- 
core, chronique,  exige  des  soins  assidus  de  la  part  du  méde- 
cin-,  le  plus  léger  écart  détermine  le  renouvcllementd'unema- 
ladie  redoutable  dont  on  a toujours  difficilement  obtenu  la 
guérison.  Aussi  long-temps  que  les  selles  restent  liquides , n’y 
en  eùt-il  qu’une  seule  par  jour,  et  pour  peu  qu’il  y ait  encore 
un  sentiment  vague  de  malaise  vers  le  colon,  il  faut  se  tenir 
sur  scs  gardes,  être  très-réservé  sur  le  choix  et  la  quantité  des 
alimens  que  prend  le  malade. 

Broussais  réserve  le  mot  enténVe  pour  l'inflammation  du  l'in- 
testin grêle,  et  celui  de  colite  pour  l’inflammation  du  lu  mem- 
brane muqueuse  dû  gros  intestin,  dont  la  dysenterie  est  la 
nuance  la  plus  fâcheuse.  Il  dit  que  l’on  trouve  quelquefois 
des  traces  de  la  première  seulement  à l’ouverture  des  cada- 
vres, mais  que  j.imais , pendant  la  vie,  on  ne  peut  affirmer 
qu'elle  existe  seule;  d'ailleurs,  dit-il,  la  gastrites  toujours  eu 
l'initiative.  Broussais  ajoute  qu’il  n’y  a presque  jamais  de  co- 
liques dans  l'inflammation  aiguë  de  l’intestin  grêle  sans  affec- 
tion du  péritoine  ; que  presque  toujours  elle  est  sans  douleur 
circonscrite,  et  le  plus  ordinairement  accompagnée  d'un  sen- 
timent vague  de  brûlure  et  de  malaise  avec  constipation.  Nous 
reviendrons  sur  ces  idées  quand  nous  traiterons  de  lacxsiso- 
ENTÉsiTE.  Si  elles  sont  entièrement  fondées,  il  en  résulte  que, 
dans  ce  que  nous  venons  de  tracer,  nous  avons  confondu  l’en- 
térite et  la  colite  peu  intenses  ; la  première,  dont  le  siège  est 
l’intestin  grêle,  ayant  lieu  quand  il  y a constipation;  la  sc- 
r.  rt.  34 
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condc,  qui  a <)oii  sii'ge  dans  le  gros  Intestin,  ayant  lieu  quand 
il  y a diarrhée  ou  dysenterie.  Mais  Broussais  lui- même  reconnaît 
que  dans  l’entérite  chronique,  telle  qu'il  la  conçoit, c’est-à-dire 
rindammation  chronique  dans  laquelle  l'intestin  grêle  est  seul 
affecté,  la  diarrhée  est  sans  ténesme,  sans  efforts  violens, sans 
douleurs  dans  le  trajet:  lui-même  recunnnit  donc  que  la  diar- 
rhée n'est  pas  toujours  seulement. reffet  d'une  inllaniniation 
des  gros  intestins,  comme  il  le  prétend  en  d'autres  endroits. 

4."  Sans nousdissimuler l’impropriété  de eette dénomination, 
noua  désignerons  sous  le  nom  H'entérile  phlegmoneuse,  Venll-rile 
de  Fine!,  afin  de  la  distinguer  un  instant  des  nuanres  de  l'in- 
llammation  des  intestihs  dont  nous  venons  de  parler.  Les  signes 
de  l'entérite  .sont,  selon  Pinel,  des  douleurs  fiscs  dans  une 
partie  de  l’abdomen,  avec  un -sentiment  de  chaleur  brûlante; 
une  tumeur  oLlonguc  et  rénitente,  formée  par  l'intestin  dans 
l'endroit  où  l'on  éprouve  lu  douleur  ; d’abord  la  rétraction  , 
puis  l'intumescence  de  l'abdomen,  la  soif,  les  vomissemens  , 
la  constipation  -,  la  dureté  et  la  dépression  du  pouls  ; la  fie- 
qucncc  de  la  respiration  , la  coloration  de  l’urine;  le  hoquet, 
l'anxiété,  la  prostration  des  forces-,  et,  par  intervalles,  les 
mouvemens  convulsifs,  la  stupeur,  et  le  froid  des  extrémités. 
Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  ce  tableau  les  signes  d'unevive 
inflammation  des  intestins,  pa'rlagée  par  üestomac  et  le  péri- 
toine, et  portant  son  influence  jusque  sur  le  cerveau.  C'est  le 
plus  haut  degré  de  l'entérite  portéeaupointd’envahirles  trois 
tuniques  intestinales,  principalement  dans  un  point  de  leur 
étendue.  Là  se  forme,  selon  Broussais,  un  rétrécissement  ; les 
matières  fécales  sont  arrêtées  ; elles  distendent  l’intestin  au- 
dessus  de  ce  rétrécissement;  en  vain  les  intestins  se  contractent 
avec  violence  pour  s’en  débarrasser,  la  cdnstipation  est  com- 
plète; les  efforts  ajoutent  à l’inflammation  de  ces  parties;  la 
douleur  est  atroce;  quelquefois  pendant  huit  à douze  jours  les 
malades  ne  vont  point  à la  selle;  une  abondante  sécrétion  mu- 
queuse s'établit,  défnie  les  matières;  alors  celles-ci  peuvent  se 
frayer  un  passage  à travers  l'étroite  issue  qui  leur  reste. 

Cette  Inflammation  redoutable,  que  du  moins  personne 
ne  conteste,  est  causée. par  l’abus  des  purgatifs,  par  l’empoi- 
sonnenient,  l’engouement  des  intestins  ou  leur  étranglement. 
Elle  se  termine,  1."  par  la  gangrène,  qu'annoncent  un  frisson, 
puis  une  chaleur  intense,  la  cessation  complète  de  la  douleur, 
quelque  rive  qu'elle  fût  jusqu'alors,  la  petitesse,  la  faiblesse 
ut  rinlcrroittcnce  du  pouls,  ladécomposition  des  traits;  a."  par 
la  suppuration,  dont  les  signes  sont  fort  peu  connus,  et  qii  on 
ne  peut  guère  que  soupçonner  à lu  vue  de  la  matière  puri- 
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forme,  m4Iéc  à celle  des  déjections,  que  l'on  remarque  dans  le 
vase  de  nuit  du  malade;  3.^  par  l'induration,  l'épuississemcnt  des 
membranes  du  colon,  lequel  devient  alors  d'un  volume  énorme, 
(le  In  grosseur  du  bras,  quoique  sa  cavité  se  rétrécisse.  En  un 
mot,  cette  nuance  de  l'cotérlte,  la  plus  redoutable  de  toutc.s , 
se  termine  en  peu  d'heures,  ou  du  moins  en  peu  de  jours,  par 
la  gangrène,  en  quelques  semaines,  nu  tout  au  plus  quelques 
mois,  par  la  suppuration  ;ou  bien  elle  se  prolonge  fort  long- 
temps, accompagnée  d'une  douleur  fixe, analogucàcellcqu'bc- 
casione  une  morsure.  Une  chaleur  profonde  sc  fait  sentir.  Tan- 
tôt il  y a constipation , tantôt  il  y a diarrhée  avec  ou  sans 
symptômes  dysentériques;  les  digestions  continuent  à se  faire 
régulièrement  quand  l'estomac  ne  participe  pointa  la  maladie. 
Le  rentre  est  balloné  ou  dur,  souvent  douloureux.  l>a  fièvre 
survient,  l'estomac  finit  par  s'affecter,  la  digestion  nes'accoin- 
pllt  plus  régulièrement,  les  vomlssemcns  surviennent,  ainsi 
que  des  déjections  noirâtres,  la  nutrition  ne  se  fait  plus,  le 
marasme  s'empare  du  malade,  qui  périt  après  avoir  passé  quel- 
quefois plusieurs  années  dans  cet  affreux  état. 

Perroteau  a voulu  assigticr  les  signes  correspondans  à l'In- 
flammation chronique  de  l'intestin  grêle  et  à celle  du  gros  in- 
testin; il  a voulu  faire  connaître  ceux  qui  peuvent  indiquer  un 
rétrécissement  modéré  ou  un  étranglement  considérable , et 
enfin  ceux  qui  appartiennent  à l'ulcération  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale.  Pinel,  qui  aurait  dû  rapporter  ceS  re- 
cherches à la  diarrhée  6u  à la  dysenterie,  ou,  mieux  encore, 
tracer  une  histoire^ générale  de  l'entérite,  que  nous  n'avons 
usé  entreprendre  dans  l'état  de  confusion  où  la  science  se  trouve 
encore  à cet  égard  , Pinel,  disons-nous, a exposé  les  recherches 
de  Perroteau  à l'occasion  de  l'entérite  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Broussais  désigne  l'une  des  trois  circonstances  dont  nous 
venons  de  parler,  sous  le  nom  de  rétrécissement  du  c'olon  ; 
mais  ce  nom  ne  convient  qu'à  un  des  résultats  du  l'Infl.inima- 
tlon  chronique  de  toute  l'épaisseur  d'une  partie  des  tuniques 
de  cet  intestin,  et  l'on  peut  reprocher  à Broussais  d'avoir  ren- 
voyé à la  péritonite  à parler  d'une  inflammation  dont  le  prin- 
cipal siège  est  certainement  l'intestin,  quoiqu'elle  se  propage 
au  péritoine. 

Pinel  n'a  rien*  dit  que  d'insignifiant  sur  le  traitement  de  l'en- 
térltc  phlcgraoncuse.  Nous  Commcnceronf  d'abord  par  faire 
remarquer  la  frappante  analogie  des  symptômes  qu'il  assigne 
à cette  phlcgmasic*Bvec  ceux  de  sa  fièvre  adynamique , si  on 
en  excepte  la  douleur  fixe  et  permanente.  Ainsi  l'entérite  qui 
a lieu  dans  l’étranglement  des  intestins  , et  que  l'on  èonst.-ilé. 
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non  uprcà  la  mort,  mais  pendant  la  vie,  durant  l'opération  , 
est  un  des  plus  forts  argumens  en  laveur  de  ce  que  Hrous>ai.s 
a dit  de  la  nature  et  du  siège  des  fièvres  udynaniiqucs , ainsi 
que  nous  le  ferons  voir  quand  nous  parlerons  du  typhus. 

Le  seul  mode  de  traitement  qu'on  doive  employer  dans  l'en- 
térite phlegmoneu.se , lorsqu’elle  est  due  h une  cause  qui  agit 
sur  la  membrane  muqueuse  intestinale  d'abord  , doit  être  le 
meme  que  celui  qu'emploient  les  chirurgiens  lorsque renterile 
est  duc  à une  cause  mécaniq»«c.  Des  oalaplssiues,  des  fomen- 
tations émollientes,  mais  surtout  la  saignée  du  bras  et  l'appli- 
calioii  des  sangsues,  au  nombre  de  vingt,  trente,  et  même  qua- 
rante, sur  1 abdomen,  tels  sont  les  moyens  auxquels  il  ne  faut 
point  hésiter  de  recourir.  Le  danger  est  des  plus  pressans  ; une 
mort  prompte  ou  une  longue  agonie  menace  le  malade*,  il  n'y 
a peint  à balancer,  il  faut  tout  faire  pour  luisauvcr. 

Lorsque  le  malade  succombe,  on  trouve  d'affreux  désordres 
dans  le  canal  intestinal  -,  des  plaques  d'un  rouge  foncé,  qui  ne 
laissent  pas  )e  plus  léger  doute,  au  plus  incrédule,  sur  le  véri- 
table caractère  de  la  maladie  ; ces  rougeurs  ne  sont  point  bor- 
nées à la  membrane  muqueuse;  la  membrane  musculaire  et  la 
péritonéale  les  offrent  d'une  manière  frappante  : cette  dernière 
c.st  recouverte  d une  couche  albumineuse,  et  elle  adhère  àclle- 
même  dans  plusieurs  4e  ses  points.  La  portion  d'intestin  en- 
flammée est  excessivement  augmentée  du  volume,  et  souvent 
eouverle  de  végétations  ù sa  face  interne,  si  l'inilammation  s'est 
prolongée.,Certaine8portionsde  l'intestin  sont  noires  et  friables, 
ou  même  déjà  perforées  et  tombées,  en  lambeaux  putrides, 
quand  la  maladie  s’est  terminée  par  gangrène.  Les  tunupics 
épaissies  de  l'intestin  sunt  dégénérées  en  matière  squirreuse, 
ou  même  en  cucéphaloide , quand  rinflanimation  s'est  pro’-* 
luTigéc  assez  long-temps,  et, sur  les  masses  irrégulières  qu'elles 
furment,  on  trouve  des  ulcères  d'a’speot  cancéreux  à leur  sur- 
face interne,  lors  de  l'ouverture  des  cadavres. 

S il  est  diflicile  de  guérir  1 entérite  chronique  bornée  à la 
raembranetmuqueusc  des  intestiiis  grêles  ou  du  gros  intestin, 
peut-qn<;#pcrer. d'arrêter  {a  marche  d une  maladie  aussi  redou- 
table que  ecUe  que  nous  venons  d'indiquer?  Disons  plutôt  quo 
les  alimens  féculens,  les  hbissons  mucil.'igineuscs  cl  l'opium  , 
sont  les  «culs  moyens  qîi'on' puisse  employer,  non  pour  la 
guérir,  mais  pour  prolonger  la  déplorable  vie  du  malade,  et  la 
lui  rendre  moins  insuppoi table. 

Faut  il  parler  ici  de  portions  très  étcntlues  de  membrane 
muqueuse  intestinale  évacuées  par  l'anus,  de  la  sortie  d’uno 
portion  d'intestin  avec  la  partie  coricspondantc  du  mésentère  ? 


Digitized  by  Googk 


ENTÉRITE  533 

Des/aits  de  ce  genre  (ont  de  telle  nature  que  l'on  ne  doit  point 
J croire  qnapd  on  ne  le*  u point  yus,  et  que,  quand  on  en  n 
été  témoin  ^.on  ne  doit  encore  y U.roire  qu'à  peine , et  imiter 
la  gage  réaerre  d'Aimbroise  Paré>  I n ' 

EKTéBiTi  ( ar3  vétérinpire  ).  Dana  la'  tnëdcoine  vétérinaire 
comme  dan*  la  pathologie  de  l'horamè,  l’inflammation  des  in- 
testin* a été  désignée iSOUS dès  noms  de  diarrhée , de  dysenterie 
et  S'entiril».  Nous  allons  traiter  de  ces  trois  nuances  d'une 
maladie  dont  la^nature  est’ toujours  là  même,  et  qui  ne  difrére 
que  sous  le  rupportMè  Tintestin  etde  la  profondeur  à laquelle 
elle  s'étend. 

La  diarrhée  aiguë,  chc>!  les  animaux,  est  ordinairement  peu 
d.ingereusc;oependant  elle  le  devient  lorsqu'elle  se  prolonge  ou 
qu’on  la  néglige^  elle  dégénère  alors  en  dysenterie,  et  peut 
conduire  l'animal  à la  mort.  Les  poulains  issus  de  mères  af- 
fectées de  gale,  dartres,  eausauxjambes, etc., sont  quelquefois 
sujets,  trois  à quatre  jour*  après  leur  naissance,  à éprouver 
la  diarrhée.  L’état  d'orgasme , vulgairement  appelé,  chaleur, 
dans  lequel  les  jumens  entrent  ordinairement  huit  à dix  jour.* 
après  te  part,  provoque  aussi  la  diarrhée  de  Icura  npurriasons. 
EnGo,  les  veaux  sont  sujets  à une  espèce  de  diarrhée,  quel- 
quefois salutaire  quand  elle  est  modérée.' 

La  diarrhée  aiguë  reconnaît  souvent  pour  cause  l'usage  du 
vert  (principalement  dans  les  premiers  momeos  que  les  ani- 
maux eirfont  leur  nourriture)  ou  des  indigestions,  etc.  Elln 
est  ordinairement  précédée  de  borhorygmes,  de  coliques,  de 
constipation  ; lea  coliques  sont  quelquefois  violentes  et  causent 
d'excessivé*  douleur*  aux  animaux;  sa  dnréc  se  prolonge  ra- 
rement au-delà  de  trois  à quatre  jours.  Elle  est  caractérisée 
par  une  évacuation  plus  ou  moins  abondante  et  fréquente  d» 
matières  liquides,  homogènes,  et  ordinairetpem  d'une  couleur 
verdâtre.'  ' ...  r i-, 

Les  àalmaux  les  plus  sujets  à la  diorrhéeohronique  sont  ceux 
qui,  étant  déjà  dans  un  état  de  faiblesse  et  syant  également 
été  rois  an  vert,  offrent  déjà  les  premiers  symptômes  d'une 
autre  maladie  chronique.  Las  pailles  Fouillées  et  tous  alimenx 
altérés  ou  de  mauvaise  qualité  peuvent  également  y donner 
liea.-Noua  l'avons  rencontrée  fréquemmepttehex  les  vaches  mal 
nourries.  La  marche  de  cette  affection  est  lente;  les  évacua- 
tions exhalent  une  odeur  très-ëésagréable  ; les.  animaux  mai- 
grissent  Eent^oup , et  finissent  par  tom(>er  diina  ua  marasme 
complet,  dont  la  mort  est  souvent  Le  résultat. 

La  diirrhée  occasionée  par  l'usage  immodéré  du  vert,  dniux 
W cummeoccmejit  qu'on  applique,  les  urtimaUx  à ce  regime 


»34  KNTÉRITE 

Tcut  qu'à  c^tte  époque  on  ne  donne  celte  nourriture  qu'en  pe> 
tite  quantité  et  mélangée  aveu  des  allmens  secs.  Lorsque  l'af- 
fuction  est  causée  par  une  suppression  de  perspiration  cuta- 
née, on  couvre  bien  l’animal,  on  le  bouchonne,  on  lui  donne 
dus  infusions  chaudes  de  fleurs  de  sureau  , de  camomille,  de 
coquelicot:  l'irritation  de  la  surface  muqueuse  du  canal  intes- 
tinal se  combat  pardes  boissons,  breuvages  et  lavumens  adou- 
cissans  et  mucilagineux , tels  que  l’eau  blanche  nitrée  et  les 
décoctions  de  graine  de  lin.  Lorsque  la  diarrhée  est  accompa- 
giit-edc coliques  violentes,  on  donne  des  décoctions  de  tête  de 
pavots,  même  d'opium,  en  breuv.ige  et  en  lavemens.  Si  le  mal 
ne  cède  pas  à ees  moyens , et  qu'il  devienne  chronique , on 
abreuve  moins  souvent  et  moins  abondamment,  on  fait  entrer 
moins  d'eau  dans  l’administration  des  médicamens,  on  ajoute 
l'orge  grillé-j  aux  iilimens.  Le  vin  miellé,  pur  ou  coupé,  pro- 
duit souvent  de  bons  effets.  Le  meilleur  moyen  contre  la  diar- 
rhée des  poulains  et  des  veaux,  est  de  mêler  une  matière  aml- 
lacée  au  lait  qui  leur  sert  de  nourriture,  ou,  s'ils  sont  sevrés, 
lie  donner  l'amidon  ordinaire  en  solution  aqueuse  étendue.  Le 
jaune  d'muffrais  bien  battu  dans  le  lait  est  encore  un  bon  moyen. 
Il  ne  faut  pa.s  perdre  de  vue  l'état  des  mères  qui  allaitent,  et 
leur  faire  l'application  d'un  traitement  convenable  lorsque 
leurs  nourrissons  sont  affectés  de  diarrhée.  H faut  livrera 
d autres  nourcices  les  poulains  et  les  veaux  qui  appartiennent 
à des  mères  viciées.  A l’égard  de  ceux  qui  sont  sevrés,  il  suf- 
firait de  les  changer  de  pâturage,  ou  du  les  nourrir  à l'écurie, 
si  l'on  peut  attribuer  le  mal  à la  mauvaise  qualité  de  la  pâture. 

La  dysenterie  aiguë  saisit  l’animal  tout  à coup,  et  lui  occa- 
sione  de  violentes  tranchées,  suivies  de  déjections  d abord  ster- 
enraies,  fréquentes’',  peu  abondantes,  plus  liquides  que  dans 
Tétât  de  santé  , puis  composées  de  matières  hétérogènes,  mur 
queiises,  bilieuses,  ensuite  sanguinolentes,  et  même  purulentes. 
Quelquefois  elle  débute  par  U constipation , avec  altération 
dans  le  pouls,  dégoût,  anxiété.  Alors  les  excrémens  sortent 
très-secs,  durs,'bruns,  peu  à la  fois-,  mais  bientôt  ils  se  liqué- 
fient. Les  animaux  en  proie  à la  dysenterie  aiguë  rendent,  en 
outre,  des  vents  avec  éclat,  et  agitent  la  queue;  quelques-uns 
ont  la  verge  allongée,  pendante,  et  le  fourreau  tuméfié  ; ceux 
de  l’espèce  bovine  ont  les  pieds  sans  cesse  en  mouvement;  tous 
SC  couchent  et  se  lèvent  à tous  momens,  font  des  efforts  consi- 
dérables et  multipliés  pour  expulser,  par  petite  quantité  à la 
fois,  les  matières  excréroentitiellesqiii  irritentl  intestiu  rectum, 
1 obligent  de  se  contracter , et  y causent  la  douleur.  Ces  ma- 
tières, toujours  très-fétides,  sont  lancées  impétueusement  à 
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quelque  ilislancc.  L'anus  est  chaud,  rouge,  excorié,  le  rectum 
Cal  aussi  phlogosé.  D'autres  symptômes,  plus  graves  et  bien 
iliffcrcns,  se  présentent:  la  peau  est  sccnc  et  adhérente  ; le* 
lianes  sont  retroussés;  l'appclU  se  perd;  la  rumination  ctaise 
dans  la  vache  et  le  mouton  ; le  malade  est  attentif,  éveillé . et 
porte  vivement  la  tête  du  côté  d'où  vient  le  moindre  hruit  ; il 
éprouve  une  chaleur  fébrile.  * 

La  mauvaise  coutume  où  l'on  est  assez généralemrnld'atta- 
quiT  par  des  moyens  ezeitans  ou  toniques  l'irritation  intesti- 
nale qui  constitue  la  dysenterie  entretient  l'action  des  mêmes 
causes,  et  donne  lieu  à un  état  chronique  de  la  uiuladie.  Du 
UC  peut  le  méconnaître,  cet  étal,  après  )c  terme  ordinaire,  et 
comme  dans  les.phlegmasiesmuqucuses,c'cst-â-dire  après  quinze 
ou  vingt  jours.  Ce  laps  de  temps  expiré,  les  signes'de  sodf’- 
france  dliuinurnt;  le  pouls  devient  accéléré  cl  petit;  les  dé- 
jections sont  toujours  fréquentes , mois  moins  déliées,  et  plus 
abondantes  à chaque  évacuation.  Ces  déperditions  épuisent 
beaucoup  les  animaux,  et  les  exténuent. 

Les  signes  pathognomoniques  que  nous  venons  de  pnreonrir 
se  retrouvent  dans  la  dysenterie  épizootique,  en  général  plus 
commune  chez  les  bêtes  à cornes.  Celles  qui  en  sont  affectées 
font  entendre,  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  des  mu- 
gissemens  qui  ne  cessent  qu’avec  la  vie.  La  bouche  et  la  pitui- 
taire éprouvent  une  sécheresse  très-sensible  ; les  yeux  sont  en- 
foncés ;lcmal8dcscdes5cchc,  et  meurt  dans  le  marasme.  Cette 
maladie  passe  pour  être  contagieuse  : c'est  une  question  qui 
mérite  d’être  examinée,  mais  à laquelle  nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  ici. 

Les  causes  les  plus  générales  de  la  dysenterie  paraissent  s« 
rapprocher  de  celles  de  la  diarrhée,  et  se  rapporter  aux  sup- 
pressions subites  de  la  transpiration , aux  chaleurs  sèches  ex- 
cessives et  long-temps  continuées,  à la  constitution  atmosphé- 
rique dominante , à la  mauvaise  qualité  des  alimeos  et  des 
eaux,  à l'iosaluhrilé  des  lo^emens,  etc. 

Lorsque  l'alfection  est  naissante,  ia  diète  est  le  premier 
moyeu  à mettre  en  usage;  elle  est  merveilleusement  secondée 

Î)ar  la  cessation  des  travaux , la  promenade , les  couvertures  , 
e bouebonnemeut,  et  le  pansement' de  la  main  régulier  etfré- 
quent  ; soins  qu'on  néglige  presque  toujours,  et  qui  sont  plus 
essentiels  qu'on  ne  le  pense  communément.  On  y adjoint  avan- 
tageusement des  boissons  d'eau  tiède  nitrée',  quelquefois  aci- 
dulée , et  toujours  blanchie  avec^la  lariitc  de  froment  Un  ad- 
ministre des  breuvages  et  des  lavemens  d'eau  de  mauve,  de 
guimauve,  de  graine  de  lin,  et  l'on  fait,  des  mêmes  subsla|icuk 
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en  décoction , des  fumigations  sous  la  partie  inférieure  du 
ventre,  l'animal  étant  couvert  jusqu'à  terre. 

Lorsque  la  maladie  est  récente  et  encore  à l'état  aigu,  on  en 
triomphe  ordinairement  en  dixwou  quinze  jours;  tandis  que, 
par  la  méthode  trop  généralement  suivie  des  toniques,  des 
irritans  même  à l'intérieur  dès  le  commencement,  on  favorise 
les  progrès  du  mal,  on  le  rend  Interminable,  on  expose  les 
animaux  à périr  dans  l'épuisement  et  le  marasme. 

Dans  les  dysenteries  anciennes,  toujours  très-opiniâtres,  et 
souvent  mortelles  si  le  traitement  a été  mal  dirigé,  on  fait  un 
choix  d'alimcns  de  facile  digestion,  donnés  peu  à la  fois;  on 
blanchit  les  boissons  avec  la  farine  d'orge;  on  substitue  à ces 
breuvages  ceux  d'eau  d’orge,  et  l'on  peut  y ajouter  quelques 
têtes  de  pavot,  et  même  quelques  gouttes  de  laudanum , si  les 
douleurs  et  le  ténesme  ne  cessent  pas.  Toutefois,  il  faut  être 
Ircs-réscrvé  sur  l’emploi  des  narcotiques,  quelque  faibles  qu  ils 
soient,  et  surtout  éviter  d’en  user  au  oommenccmcnt.  On  peut 
encore  donner  des  infusions  légères  de  plantes  aromatiques. 
De  temps  en  temps  , il  est  bon  de  faire  prendre  quelque  laxa- 
tif minoratif  et  des  lavemens  analogues,  afin  de  favoriser  l'éva- 
cuation des  mucosités  et  autres  matières  accumulées.  En  gé- 
néral, la  convalescence  est  longue,  et  l'on  ne  doit  quitter  les 
animaux  de  vue  que  lorsqu'ils  sont  entièrement  rétablis. 

lia  dysenterie  épizootique  n'exige  pas  de  traitement  parti- 
culier, et  les  sétons  et  les  autres  exutoires  qu'on  a coutume 
d'employer  sont  tout  au  moins  inutiles. 

L'entérité  aiguë  etlappcléecoliqve sanguine^tranchie  rouge, 
chez  les  animaux  : elle  constitue  l'une  des  affections  les  plus 
fâcheuses  qui  puissent  les  frapper. 

Les  causes  sontprincipalemcnt  l'ingestion  d'avoine  ou  d'au- 
tres grains  trop  nouveaux,  de  plantes  légumineuses  récoltées 
avant  maturité  complète  , et  altérées  par  l'eau  de  végétation 
qu'elles  ont  conservée , ou  par  l'humidité  de  l'atmosphère  ; 
l'usage  de  fourrages  en  état  de  fetmcntalion,  de  plantes  âcres 
et  corrosives  ; l’ingestion  de  purgatifs  drastiques  répétés,  et 
surtout  de  boissons  très-froides  données  tandis  que  l'animal 
est  en  sueur,  ou  immédiatement  après  qu'il  a couru. 

Aucun  signe  précurseur  ne  peut  faire  soupçonner  le  déve- 
loppement de  cet  te^aflection.  redoutable  ; elle  fait  explosion 
tout  à coup,  sans  aucun  préliminaire.  L'animal  qui  en  est  at- 
teint cesse  de  vouloir  manger,-  frappe  du  pied,  gratte  le  sol 
pour  se  coucher  et  se  relever  précipitamment  quelquefois,  pour 
ae  débattre  et  se  livrer  à toutes  sortes  de  mouvemens  désor- 
duruiés  plus  ou  moins  violens,  indices  certains  des  douleurs 
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atrocei  qni  le  touroicntcnt.  11  regarde  son  rentre,  qnî  devient 
douloureux;  le  rphincter  de  l'anus  est  très-chaud,  et  agité  do 
mouvrmens  convulsifs  ; les  urines  sont  souvent  rougeâtres,  et 
ne  sortent  qu’avec  peine;  les  yeux  sont  animés,  et  la  respira- 
tion est  rapide  ; au  commencement,  l'artère  est  tondue,  et  le 
pouls  est  plein  et  dur;  mais;  la  plilegmasie  de  l'intestin  aug- 
mentant d'intensité , le  pouls  devient  fréquent  et  concentré, 
les  convulsions  générales  s’accroissent,  et  des  convulsions  par- 
tielles se  font  remarquer;  il  se  manifeste  des  sueurs  , tantdt 
froides,  tantôt  chaudes  ; le*  forces  vitales  se  concentrent  sur  lo 
théâtre  de  riollammatiun , et  abandonnent  successivement  les 
autres  parties;  les  oreilles,  le  bout  du  nez,  le  bas  des  membres 
se  refroidissent  ; et , après  quelques  momens  d’un  calme  qui 
n’est  qu'apparent,  qui  n’est  qu'un  commencement  de  destruc- 
tion, la  mort  survient  au  milieu  de  violentes  convulsions.  La 
marche  de  la  maladie  est  très-rapide,  et  souvent,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures , c'en  est  fait  du  malade. 

Ij'entérite  aiguë  peut  sc  terminer  par  résolution,  par  hémor- 
ragie, par  épanchement,  par  gangrène.  Par  la  première dccea 
voies,  l’on  observe  la  diminution  progressive  de  tous  les  phé- 
nomènes inflammatoires  essentiels  et  secondaires,  et  1 on  voit 
la  guérison  s'opérer  promptement  : celte  terminaison  est  mal- 
heureusement fort  rare,  et  ne  peut  guère  s’opérer  que  quand 
la  maladie  est  légère,  et  qu’on  l’altaque  au  premier  moment 
de  son  invasion.  L'hémorragie  est  à craindre  lorsque  le  corps 
nu  su  couvre  pas  de.sueur,  que  les  extrémités  sont  très-froides, 
cl  que  l’artère  du  pouls  s’est  considérablement  relâchée; alors 
le  sang  coule  avec  ahondancè.  Dans  In  troisième  des  terminai- 
sons que  nous  avons  indiquées,  répanchcmcnl  est  de  sang  ou 
de  sérosité  rougeâtre.  Il  n’a  pas  toujours  lieu  dans  l'intérieur 
seulement  de  l'intestin , où  il  est  constamment  de  sang;  sou- 
vent il  y a épanchement  de  sérosité  dans  l’abdomen  , entre 
le*  deux  lames  du  mésentère,  à l’endroit  voisin  de  la  portion 
d’intestin  attaquée^  Souvent  la  gangrène  précède  ou  accom- 
pagne l’hémorragie  ou  l’épanchement.  Dans  celtccirconstnnoe, 
les  douleurs  cessent  tout  â cou^,  ainsi  que  le.s  symptômes  in- 
flammatoires les  plus  véhémens  ; on  dirait  le  malade  soulagé, 
mais  le  froid,  les  convulsions  des  extrémités  , et  les  autres  si- 
gnes éclairent' assez  le  praticien  exercé,  et  lui  font  porter  un 
jugement  sinistre,  qui  ne  tarde  pas  à s’exécuter.  Lorsque  le 
malade  est  mort  ù la  suite  de  la  terminaison  gangréneuse,  on 
trouve  la  membrane  muqueuse  de  l'intestin  d’un  lougenoir, 
sc  déchirant  Irès-facilemcot,  et  n’offrant  plus  ou  presque  jilns 
de  traces  de  son  organisation  première.  La  menibralio  charnue 
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est  séparée  de  la  muqueuse  par  une  iufiltratisB,  presque  tcM» 
jours  sanguine,  plus  ou  moins  épaisse,  cl  elle  ac  détache  au 
moindre  effort. 

Lorsqu'on  est  appelé  à temps , et  que  l'on  a lieu  d'espérer 
une  issue  favorable,  la  première  et  la  plus  esseniielle  des  in- 
dications à remplir  c'est  de  chercher  à calmer  l'inflammation 
et  la  douleur  par  le  moyen  de  la  saignée,  opération  qu'il  rat 
presque  toujours  nécessaire  de  répéter  pinsienrs  fois,  jusqu'à 
ce  qu'on  obtienne  le  développement  du  pouls.  Apres  la  pre~ 
mière,  qui  doit  toujours  être  un  peu  plus  ample  , on  observe 
onlinaircment  un  mieux  marqué , si  la  terminaison  doit  être 
heureuse,  alors  môme  que  les  symptômes  inflammatoires  de- 
vraient reparaître  après  avoir  diminué  d'intensité  , ainsi  que 
oela  se  voit  quelquefois;  c'est  surtout  dans  la  vue  de  les  atté- 
nuer, ou  d'en  prévenir  le  retour,  qu'il  est  nécessaire,  tant  que 
la  dureté  du  pouls  l'indique,  de  revemr  sur  les  émissions  san- 
guines. Mais,  comme  il  importe  de  nu  raroeoerque  peu  à peu 
le  mouvement  circulatoire  à son  état  uatuncl,  afin  de  produire 
plus  sùrrmeot  la  guérison  , il  ne  faut  plus  tirer  du  sang  que 
peu  à 4a  fois,  sauf  à le  faire  plus  souvent,  comme  à une  heure 
ou  deux  d'intenrallc,  selon  le  besoin. 

Après  la  aaignée,  que.  nous  considérons  Comme  le  premier 
moyen  cfBcace,  on  donne  des  lavcmcns  émollicns  fréquem- 
ment répétés,  et  l'on  fait  des  fumigations  et  des  fonienlatums 
de  même  nature  sur  le  ventre.  On  peut  rendre  opiatiques  quel- 
qUes-una  des  lavemens,  et,  quand  on  le  jugea  propos, les  faire 
alterner  avec'  les  autrej.  La  dicte  la  plus  sévère  est  de  rigurne. 
On  donne  pour  toute  boisson  de  l'eau  blanche,  souvent  tiédie 
cl  légèrement  nitrée,  et  l'on  adiiiiliistrc  des  breuvages  muciU- 
gvneux  et  aduuci.ssans,  comme  ceux  tlcdé^Micilon  d orge  micllcci 
de  guimauve,  ou  autres  semlilables,à  peine  iiè<le«.  Quclqncfoia 
on  SC  trouve  bien,  vers  la  fin  de  la  maladie',  même  aussitôt 
qu'elle  a cessé,  de  l'administration  du  vin  miellé,  pur  Ou  cou(«é, 
et  presque  froid.  Du  reste,  les  exiiloirca  aux  fesses,  de  quelque 
forme  qu’ils  soient,  par  lesquels  on  ennseille  enpore,  nous  ne. 
savons  pourquoi,  de  terminer  le  traitement,  sont  tout  à fait 
inutiles.  ' .ai 

\à’cntérite  chronique^  appelée  gras yondu,a'annoncc  par  des 
symptômes  bim  moins  alarmans  qtfe  l'ei  térite aiguë,  parcaiirt 
plus  lentement  ses  périodes,  et  se  termine  presque  toujours 
par  ri'solutioit , quelquefois  néanmoins  par  une  nouvelle  in- 
ilamuiation  aiguë , ou  par  la  suppuration  de  la  partie  intesti-' 
nain  alTcctée.  • i*  o - 

L’animal  a d'abord  du  malaise,  de  la  tristesse,  de  l'anxiété. 
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du  dégoût,  de  l'anorrxie,  le  pouls  petit,  fréquent,  concentré, 
et  il  se  couche  rarement.  La  fièvre  n'existe  pas  toujours  au 
coramenci  ment,  ou  elle  est  si  peu  sensible  qu'on  ne  s'en  aper> 
çoit  pas  toujours.  Au  bout  de  quelque  temps,  l'animal  regarde 
souvent  son  ventre,  qui  éprouve,  vers  l'endroit  correspondant 
à la  portion  d'intestin  roulade,  une  certaine  douleur,  que  la 
pression  et  la  percussion  augmentent.  Avec  le  temps,  le  ventre 
s'affaisse, les  lianes  se  retroussent,  ou  bien  l'abdomen  regonfle, 
et  quelquefois  se  météorise.  Les  excrémens  sont  d'abord  expuU 
sés  avec  peine,  ensuite  ils  sortent  plus  facilement,  mais  coif- 
fés, c'est-à-dire  recouverts  d'un  enduit  muqueux  provenant  de 
la  sécrétion  intestinale,  augmentée  par  l'état  phlegmasiquc.  Si 
rrnflamroation,  quoique  toujours  chronique,  est  un  peu  forte, 
il  peut  arriver  que  lc.s  excrémens  ne  soient  revêtus  que  d'une 
couche  d'apparence  glaireuse,  parsemée  de  quelques  stries  de 
sang. 

La  maladie  est  lente  dans  sa  marche,  et  ne  fait  guère  de  pro- 
grès qu'autant  que  l'animal  reste  exposé  à l'action  des  causes 
qui  ont  amené  l'inflammation  dont  il  s'agit, ou  qu'on  a négligé 
de  le  soumettre  à un  traitement  convenable.  diarrhées  éta- 
blit, devient  permanente';  les  matières  évacuén-'sont  fétides  et 
mal  digérées,  et  des  déperditions  fréqaentes  amaigrissent  le 
malade,  qui  finit  par  succomber  dans  le  marasme. 

Les  causes  de  l'entérite  chronique  sont  surtout  les  alimens 
de  mauvaise  qualité,  la  chaleur  humide  de  l'atmosphère,  le 
séjoirr  dans  les  lieux  bus  et  huraidesi  Ics  eaux.chargéesde  par- 
ticules nuisibles,  données  en  boisson,  la  présence  des  vers,  la 
constipation  opiniâtre,  etc.  > ■' 

Le  traitement  est  simple  et  facile , c'est  le  même  qùc  celui 
de  r.entérite  ; mais,  attendu  la  lenteur  de  la  marche  de  la  ma- 
ladie, il  exige  du  temps  et  de  la  persévérance,  et  il  réussit  ra- 
rement quand  elle  est  très-intense. 

EMÉRÜ-BIJBONUCÈLE,  s.  f.,  entero-huhonoctU ; nea- 
«lE  intestinale  bornée  à l'aiae. 

EiNTKKOCÈLE,  s.  f. , enteroeele  ; iiebsie  formée  par  une 
portion  d'intestin.  . - '• 

E.NTÉRO- CYSTOCÈLE,  s.  f. , cntero-cjstoccle  \ ueh.xii 
formée  par  la  vessie  et  une  anse  intestinale.  ' " 

EiNTÉRO-ÉPIPLOCÈLE,  s.  f.,  entero-epiplocele  ;'nea!UB 
qui  renferme  une  portion  de  l'intestin  et  de  l'épiploon. 

ENTÉRO-ÉPIPLOMPH  ALE,  s.  î.^enieroepiplomphaîusi 
HERNIE  ombilicale  dans  laquelle  se  trouvent  l'intestin  et  l'épi- 
ploon. 

EiN'TÉRO-IIY  DROCÈLE,  e.  f.  entero-hjrûrocele  f taiàeuc 
cunipusée  de  la  iiehms  intestinale  et  de  I'iituiiucéle. 
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ENTÉRO  HYDROMPHALE,  s.  i , entero-hydromphalus  ; 
BRRNiE  ombilicale  dont  le  sac  péritonéal  contient,  outre  i'in« 
testin,  de  la  sérosité. 

ENTÉRO-lSClilO.GÈLE,  s.  f. , eniero-ischiocele ; uerrii 
intestinale  sortie  à travers  l'échancrure  ischiatique. 

ENTÉRO.MÉROCÈLE  , s f. , entero  merocele  \ uerris 
iorméc  par  la  sortie  de  l'intestin  à travers  l'arcade  crurale. 

ENTÉRÜ-MESENTÉRIQIJE,  aJj.,  entero-niesenUricus ; 
ternie  employé  par  Petit  et  Serres  pour  désigner  une  riEVRS, 
qui,  selon  eux  , diffère  do  toutes  colles  qu'ont  décrites  les  no- 
sographes, et  à laquelle  ils  assignent  pour  caractères  pendant 
la  vie  les  signes  particuliers  aux  fièvres  adynamiques  , et, 
après  la  mort,  des  ulcérations  aux  intestins,  et  le  gonflement 
des  ganglions  mésentériques  les  plus  voisins  des  portions  d'in- 
testin ulcérées.  Foyex  HuquEt'SE  {fièvre'). 

ENTERO-MESENTÉRITE,  s.  f.,  entero-mesenleritis  ; in- 
flammation des  intestins  avec  gonûcracnt  des  gunglious  mésen- 
tériques, /'"ojes  CARREAU, 

ENTÉROMPUALE , s.  {. , cnteromphalus  ; iiebrie  ombili- 
cale formée  pat  l'intestin. 

KNTÉRüRbPHIE,  s.f.,  enterornphe  ; suture  de  I'irtesiik. 
On  y a recours  dans  certains,  cas  du  plaie  à cet  organe.  - 

ENTERü-SARCOCELE,  s.  f.  entero-sarcuceie  ; tumeur 
composée  de  lu  hernie  jntcstinale  et  du  sarcocèle. 

EJSTEROSCIIEUCELE,  s.  f.,  enteroscheocelQ-,  hernie  in- 
testinale descendue  dans  le  scrotum. 

ENTÉROTOMIE,  s.'f.,  enterotomia;  section  des  intestins. 
Cette  opération  est  rendue  nécessaire  par  plusieurs  lésions.  On  < 
y a recours  lorsqu'g  la  suite  des  plaies  intestinales  avec  perte 
de  substance,  le  passage  des  matières  fécales  a été  rendu  telle* 
ment  étroit  qu'il  sefaitun  engouement  au  dessus  de  l'obstacle, 
et  que  lesaccidens  de  l'étranglement  des  hernies  sc  manifestent. 
On  exécute  encore  l'entérctomic  toutes  les  fois  que  des  corps 
étrangers  contenus  dans  l'intestin  provoquent  l'adhérence  de 
Cet  organe  avec  le  péritoine  de  la  paroi  de  l'abdomen , et  se 
présentent  au  dehors,  à travers  l'un  des  points  de  cette  paroi. 
Enfin,  on  divise  le  canal  intc^linal  quand,  à la  suite  dea  hcr- 
nties  étranglées,  des  iinperfurations  ou  de  l'absence  du  rectum, 
on  a recours  à l'établissement  d un  anus  anoRbal;  f'ujrez  aussi 

INTESTIN. 

EN'l'ONNOIR,  E.m.,  iufundibulvm  ; instrument  trop  connu 
])ottr  qu'il  soit  nécessaire  de  le  décrire. 

Les  anatomi.'.tes  donnent  ce  nom  : i.°  à des  espèces  de  saeg 
ou  goulots  membraneux  qui  entourent  les  papilles  des  rein&, 

• » . • ' P » -Ji  • 1 ' .»  .J  f/j  , . ■ 
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et  reçoivent  Turine  à mesure  que  celles-ci  la  versent  ; a.®  à 
l’nne  des  cellules  antérieures  de  l'os  ethmoïde,  qui  s'abouche 
avec  l’ouverture  des  sinus  frontaux",  3.®  à un  prulongeinent 
conique  qui  s'étend  de  la  base  du  troisième  ventricule  du  cer- 
veau au  corps  pituitaire,' et  que  les  anciens  regardaient  faus- 
sement comme  propre  à transraclire  les  sérosités  cérébrales  dans 
le  ne*  ; 4-“  à une  lame  osseuse  qui  fait  partie  de  l'oreille  in- 
terne ; 5.®  enfin,  quelquefois  à la  portion  evasétf  du  pavillon 
des  trompes  de  Fallope. 

ENTORSE,  8.  f.,  (/is/orsiü -,  tiraillement  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  ligamensét  des  outres  tissus  fibreux  qui  alTer- 
missent  les  articulations.  Les  désordres  qui  constituent  cette 
affection  peuvent  exister  à des  degrés  très-multipliés,  depuis 
l'allongement  à peine  sensible,  quoique  douloureux,  des  ap- 
pareils fibreux  articulaires,  jusqu'à  la  déchirure  complète  de 
ces  parties.  Tantét  la  lésion  est  bornée  aux  organes  qui  main- 
tiennent les  os  rapprochés  :d'autresfoisles  tendons  voisins  sont 
rompus,  les  artères  déchirées,  le  tissu  cellulaire,  et  même  In 
peau,  contus,  dilacérés,  et  présentant  des  plaies  plus  ou  moins 
étendues.  On  a considéré  l'entorse  comme  une  luxation  Incom- 
plète; mais  c'est  sans  fondement  : car,  bien  qu’elle  précède  et 
accompagne  toujours  les  luxations,  elle  a cependant  lieu,  dans 
beaucoup  de  cas,  sans  que  les  rapports  des  surfaces  osseuses 
articulaires  aient  éprouvé  aucune  altération. 

Des  mouTemensbrii3ques,violcns,portésau-delàdes  bornes 
fixées  par  les  ligamens,  ou  dirigés  dans  des  sens  suivant  les- 
quels les  os  ne  doivent  pas  se  mouvoir,  telles  sont  les  causes 
les  plus  fréquentes  des  entorses.  Les  articulations  très-solides, 
dont  les  muuvcmens  naturels  sont  peu  nombreux  et  ne  présen- 
tent que  peu  d'étendUe,  sont  le  plus  exposées  à ces  lésions,  sur- 
tout si  les  chocs  extérieurs  peuvent  agir  facilement  sur  elles. 
Les  articulations  tibio-astragaliennes , celles  des  os  du  tarse 
■ entre  eux  , celle  du  poignet,  du  genou,  du  coude,  réunissent 
ces  conditions  au  plus  haut  degré.  Suscçptibles  de  mouvemens 
étendus  et  variés,  les  jointures  de  la  hancheetdd'épaulqéchap- 
pent  facilement  aux  entorses,  et  sont,  au  contraire,  le  siège  de 
luxations  multipliées. 

Une  douleur  vive  et  subite  est  le  premier  effet  du  tiraille- 
ment des  tissus  fibreux  articulaires.  L'irritation  qui  en  résulte 
appelle  les  liquides  dans  la  partie,  et  détermine  en  peu  d'ins- 
tans  un  gon/lement  inflammatoire,  qui  fait  des  progrès  rapides 
et  s'étend  au  loin.  Le  sang  épanché  des  vaisseaux  déchirés  s'in- 
filtre dans  le  tissu  cellulaire  environnant,  et  forme  des  ecchy- 
moses larges,  profondes,  qui  se  manifestent  d'autant  plus 
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piomptrmcnt  à rcxtcrieur  «juc  Jcs  tlsfus  plus  voisins  «le*  tr- 
j^iiinnis  onl  de  lésés., Ln  peau  «levient  alors  Meurtre,  livitle 
ou  noire.  Les  moùveincns  de  l’arliculalion  affectée , qui  pou- 
vaient être  encore  exécutés  iramcdiatcincnt  après  l’accident, 
devienuetil  en  peu  de  temps  impossibles, ù raison  de  la  douleur 
qu'ils  provoquent,  et  de  la  tuméfaction  <|ui  distend  les  tissus. 

L’observation  de  ces  phénomènes  et  la  nature  de  1 acci- 
dent, qui  les  a déterminés,  ne  permettent  pas  de  méconnaître 
revislence  de  l'entorse;  mais  il  arrive  souvent  que,  quand 
le  désordre  est  très-considérable , et  la  partie  déformée  par  le 
gonflement  dont  elle  est  le  siège,  il  est  impossible  de  s’assurer 
s'il  n’existe  pas  un  déplacement  incomplet  des  surfaces  articu- 
laires, ou  une  fracture  des  apophyses  qui  avoisinent  les  arti- 
culations. Dans  ces  cas,  le  praticien  doit  sc  conduire  comme 
si  l’entorse  existait  seule , et  remettre  le  traitement  des  com- 
plications à l’époque  où  les  accidens  commenceront  à se  dissi- 
per. Iiégèrc  cl  bornéeà  un  simple  liraillemcntdestissus  fibreux, 
la  lésion  dont  il  s’agit  est  une  maladie  peu  importante,  et  dont 
les  symptômes  sc  dissipent  spontanément  en  quelques  jours; 
mais  lorsque  les  ligamens  sont  rompus  ou  arrachés , le  tis<>a 
cellulaire  voisin  déchiré,  etc.,  l'entorse  est  une  lésion  des  plus 
graves.  L'inflammation  qui  lui  succède  peut  devenir  alors  assez 
intense  pour  que  la  résolution  en  soit  impossible  ; des  abcès 
profonds,  des  caries  articulaires,  le  gonflement  et  la  désorgn- 
nisHtion  des  extrémités  des  os,  en  sont  souvent  la  suite.  Enfin, 
il  n’est  pas  rare  de  voir  les  parties  affectées  perdre  pour  tou- 
jours leur  souplesse,  leur  solidité,  et  l'articulation  demeurer 
raide , faible , et  exposée  à des  lésions  nouvelles  du  même 
genre. 

Le  traitement  de  l’entorse  consiste  à prévenir  le  gonflement 
inflammatoire  de  la  partie  affectée,  à le  combattre  lorsqu’il 
est  survenu  , à hâter  la  réunion  des  tissus  divisés,  et  à leur 
rendre  le  ton  et  l'élasticité  qui  leur  sont  ind'ispensabics.  L’un 
I des  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  efficacesque  l’on  puisse 
rroployeP,  dans  les  cas  où  une  entorse  vient  d'avoir  lieu,  con- 
siste à plonger  la  partie  dans  un  grand  vase  rempli  d’eau  froide. 
Ce  liquide  peut  être  rendu  plus  actif  par  l’addition  d’une  cerhiinc 
quantité  de  sous-acétate  de  plomb;  et  comme,  pour  être  salu- 
taire, l’immersion  doit  être  prolongée  pendant  deux  ou  trois 
heures,  il  faut  renouveler  l’eau  à mesure  qu’elle  s’échauffe, 
ou  y ajouter  incessamment  de  nouvelles  quantités  de  glace. 
L’articulation  doit  être  ensuite  entourée  de  compresstts  trem- 
pées dans  le  même  liquide, etfréquerament  arrosé esnfin  qu'elles 
consérvent  l'Iiuiftidité.  Le  repos  le  plus  absolu  est  indispen- 


ENTORSE  5/, 3 

sable  ; et,  dans  rintention  de  prévenir  les  mouremens  involon* 
laircs  de  la  partie  affectée,  il  sera  convenable  de  serrer  médio- 
crement le  liandai^e  qui  l'enveloppe:  cette  compression  s'oppose 
rl'ailleurs,  jusqu'à  un  ccçtain  point,  à l'afflux  trop  considérable 
des  liquides,  et  maintient  les  tissus  rapprochés  et  dans  une  si- 
tuation un  peu  plus  favoralde  n leur  cicatrisation  rapide.  Ces 
moyens  suffisent  ordinairement  lorsque  l'cntorsc  n'est  pas  très- 
violente  ; dans  le  eas  contraire , il  faut  pratiquer  une  ou  plu- 
sieurs saignées  abondantes,  afin  de  modérer  la  réaction' san- 
guine, qu  il  est  impossible  de  pré;venir.  Quand,  enfin,  les 
répercussifa  étant  demeurés  impuissans,  ou  que  , n'ayant  pas 
été  empluyésdurant  les  premiers  iiistans  qui  ont  suivi  l'entorse, 
le  gonflement  inflammatoire  s'est  manifesté,  il  faut  lui  opposer 
les  cataplasmes  émolliciis,  rendus  plus  caïmans  par  l’addition 
des  tètes  de  pavot,  ou  du  safran  : les  applications  réitérées  de 
sangsues  et  le  repos  le  plus  absolu  seront  également  avanta- 
geux. Une  dicte  sévère  , des  boissons  délayantes  et  laxatives  , 
ajouterons  encore  à l'efficacité  de  ce  traitement  local.  Il  est 
plus  convenable,  dans  ce  cas,  d’appliquer  les  cataplasmes 
presque  froids,  que  de  les  faire  trop  chauffer:  ils  favorisent 
moins  l’afflux  et  la  stagnation  des  liquides , lorsqu’ils  sont  ù 
peine  tièdes  , que  qu.xnd  leur  température  est  plus  élevée  que 
celle  du  corps. 

Le  praticien  doit  apporter  au  traitement  de  l’cntorsc  grave 
toute  l'attention  dont  il  est  susceptible.  11  importe  que  les 
moyens  antiphlogistiques  locaux  et  généraux,  dont  nous  venons 
de  parler,  soient  employés  jusqu'à  ce  que  la  douleur,  la  cha- 
leur et  l'irritation  des  parties  soient  presqu'entièrement  dissi- 
pées. L'application  prolongée  des  substances  émollientes  ne 
présente  jam.-iis  d'inconvéniens,  tandis  que  l'usage  prématuré 
des  excitaiis  peut  faire  passer  la  phlogose  à l'état  chronique,  et 
devenir  une  cause  puissante  d’nccidcns  consécutifs  très-graves. 
11  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  des  désorganisations  arti- 
culaires reconnaissent  pour  principe  des  entorses  mal  traitées 
et  mal  guéries.  Le  repos  surtout  doit  être  complet  jusqu’à  ce 
que  la  p.arlic  ait  repris  son  volume  ordinaire  et  perdu  sa  sen- 
sibilité-,  des  mouvemens  modérés,  exécutés  dans  le  lit,  précé- 
deront ceux  que  comporte  l'usage  de  l’articulation  affectée. 
Enfin,  des  compresses  trempées  dans  une  dissolution  desous- 
acélatc  de  plomb  ou  dans  le  vin  aromatique,  et  maintenues  par 
un  bandage  serré,  devront  encore  entourer  pendant  long-temps 
la  partie,  afin  d'en  prévenir  les  mouvemens  trop  brusques  ou 
trop  étendus.  La  compression  est  encore,  à cette  époque,  du 
traitement  de  l'entorse,  un  des  moyens-les  plus  efficaces  que 
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la  chirurgie  puisse  opposer  ù la  faiblesse  locale  et  à la  tendance 
à l'engorsemcnt  que  conservent  les  parties  articulaires  tirail-i 
lées.  Enfin,  la  raideur  non  douloureuse  qui  succède  à ces  ti- 
raillcmcns,  doit  être  combattue  à l'aide  de  douches  d'eau  de 
savon,  ou  des  eaux  minérales  hydro-sulfureuses  de  Bourbonne, 
Basreges  ou  Aix-la-Chapelle-,  celle  qui  est  accompagnée  d'irU 
tatioD  profonde  réclame,  au  contraire,  l'emploi  des  émolliens. 

Voyet  ANKYLOSE,  ABTHaOCACe,  ARTICULATION. 

cnVobse, s.  f.  (art  vétérinaire).  Nous  entendons  ici , par  ce 
mot,  tout  tiraillement,  toute  extension  qui  arrive  aux  muscles, 
aux  tendons,  surtout  aux  ligamens  capsulaires  dus  articula- 
tions en  général , accidens  dus  5 des  efforts  ou  des  flexions 
excessives. 

Les  entorses  ou  distensions  les  plus  fréquentes  sont  celles 
de  l'épaule,  du  boulet,  du  jarret,  du  grasset,  des  reins  et  de 
l'articitlation  fémoro-coxale. 

i.“  Distension  de  l’épaule.  Effort  d'épaule,  écart , faux 
écart,  entr  ouverture.  La  distension  de  l'épaule  est  lu  disjonc- 
tion subite  et  forcée  du  bras  d'avec  le  thorax,  avec  extension 
des  muscles  qui  fixent  le  membre  au  corps  , et  quelquefo'is 
des  ligamens  de  l'articulation  de  l'humérus  avec  l'omoplate, 
souvent  aussi  avec  détachement  de  quelques  fibres  musculai- 
res. Cet  accident  est  caractérisé  par  la  gêne  dans  le  mouve- 
ment de  l'épaule,  par  la  claudication  qui  sc  fait  eu  fauchant, 
et  par  l'appui  du  membre  sur  la  pince.  Pendant  le  repos,  la 
jambe  malade  est  portée  en  avant.  Quelquefois,  lorsque  l'ani- 
mal a marché,  et  que  la  partie  est,^ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment, échauffée,  la  claudication  est  moins  sensible  ; mais  elle 
reprend  bientôt  son  degré  de  force  après  quelques  moraens  de 
repos.  Les  glissades , les  chutes,  l'écarteraent  accidentel  des 
jambes  pendant  la  marche,  lo  choc  de  la  pointe  du  brus  con- 
tre une  porte,  contre  un  arbre,  surtout  lorsque  l'animal  est 
lancé  dans  une  course  rapide,  sont  autant  de  causes  qui  peu- 
vent déterminer  cet  accident. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à la  multitude  de  Recettes  di- 
verses qui  ont  été  successivement  vantées  et  proposées  contre 
cette  affection , dont  la  cure  est  souvent  Ircs-diflicilc,  surtout 
si  le  mal  est  considérable  ou  déjà  ancien.  Lorsqu'il  est  simple, 
qu’il  n'y  a ni  déchirement  ni  contusion,  et  qu'on  s'en  aperçoit 
aussitôt,  l'huile  volatile  du  térébenlhioe  ou  autre  analogue  en 
frictions , par  l'excitation  tonique  prompte  qu'elle  détermine 
sur  la  partie  lésée , peut  quelquefois  éviter  le  développcmcut 
d'uqe  inflammation  locale,  surtout  si  l'on  cherche  eu  môme 
temps  à prévenir  la  réactu)n  sanguine  par  l’emploi  do  la  sai- 
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gnécat  mai.*:,  si  l'inflapimation  commence „oa  eat  déjà  établie, 
le  mal  fùt-il  récent,  outre  la  saignée  générale  et  indispensable 
dans  ce  cas,  il  fapit  chercher  à oirtcnir  la.djmination  de  l'état  ' 
d'excitation  locale  par  l'emploi  des  émollit^s.^es  moyens  a'to- 
niqaes,  trop  long'-tcmps  continués,  fuiraient  par  causer  la  dé* 
hilitation  ; c'est  alors  que  les  fortifians,  les  frictions  spiritueu- 
scs  cl  les  charges  sont  iiAliquées.  t)ans  lu  cas  où  le  nral  ejt 
ancien,  il  ne  reste  plus  qu''unie  ressource,  celle  d'avoir  recours 
aux  excltans  éner^ques , aux  irri|ans  même,  seuls *capahlca 
de  pro<lnlrc  une  fortij  inüammatiaâi  looalc  : q||fst  à ce  dernier 
moyen  qu’on  doit  plusieurs  cures , réellement  extraordinaU 
res,  d'niVôienncs  distension^  d'épaule.  La  difficulté. de  borner 
Kinnamma<iqn,(  que  l'oniuscito,  n’est 'pas  toujours  san's  dan- 
ger ; le  praticien  doit  donéf  soutenir  en  garde , et  vccftnmencer 
par  des  stimulans  doux,  qu’il  renJ'^r  degrés  de  plus  en  plus 
actifs^  jusqu'*à  CO  qtl'il  soit  arriyy,,  s'il  le  juge  à propos,  à ceux 
reconnus  pour  être  les  plüs  énergit^ucs  : dans  tqus  les  cas,  le 
repos  le  plus  absolu  'est  indispepsable^  même  quelque  temps 
après  la  guérison,  le  mal  fùwil  riouveau.  , ' • • 

a.“  Distension  du  boulet  Fhtqriè , détone  ^.mcmarchufc, 
effort  de  hoitleh  CeupaLest  quelquefol» si  grave,  il  est  sujet 
à des  suites  sr  Hkheuises,  i^^st  eh  général  si  légère'mrht  con< 
sidéré,*  q’ne.  nous  croyons  utilé  de  nouscn'occujierici  avec  une 
Certaine: étcaduà.  0,ù  à des  cffjprts,  des  faux  pas*,  des  coups, 
des  chutes,  etc.,  il  consisté  dans  le  tiraillement  su-bK  plus  ou 
moins  violent,  qdci^cfoià  même  dans  le  déchirement  des  1i- 
gaihens,  des  tendons  , et  de  toiit  'ce  ‘qui  entoure  l'articulation 
du  l>oulet',il  est  qûelqaéfois  siiviolept,  qn'il  y'a^xation  sim- 
ple ou  "compliqu.ée  de’  fraclutè.  Dans  cct8cciuene,lês  ligamens 
latéraux,  snspenséurs,  capsulaires,  et  souvent  les  tendons  eux- 
mêmes,  sont^isl^ndus  au-delà  de  leur  degré  de  force  motri- 
ce, en  sorte  qu’-iis  per^ept , par  l;etté  extenÿion  forpég  , non'* 
seulement  leur  élasticité  natare'tle,  mais* 'encore  le  moyen  de 
revenir  sur  eux-mêmes;  un  autre  mode  de  lésion  résida  dans 
la  surface  articulée;  la  paihierde  Tarticlc' dppOsée  à celle  è'nr 
laquelle  la  distension  s'est  effectuée  éprouve  une  compres- 
sion d'autant  plus  forte  qde  |a  distension  a été  plus  considé- 
rable, en  sorte  que  cette  stirfacé  àe  trouve  coiUuse  ek  dans  les 
cartilages  articulaires,  et  dans' les  sarX^aossei/ses  qui  y ré- 
pondent; de  là  les  désordres  de-  toute  espëcSe  qui  surviennent^ 
ou  peovedt  survenir  dans  ou  autour  deTarticülation  qui  éprouve 
Cét  accident;  de  là  |e  gonHemeht  plus  ou 'iDoins  considérable 
et  plus  ou  moijis  dqalourcUx;  qui  appelle  les  fluides  en  plus 
*graodc  abondance  vers  la  partie  malade. 

r.  ri-  iS 
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Cattc  Jistensionti^Bt'yautant  plus ^angerea.^r  qu'il  ÿ a|()lu8 
de  parties  qui;  eiLke'o^. dans  la  compo’Sition  de  l'artipulaUsn 
lésée  : ainsi  celle  qu ‘boulet,  par  rapport  aux  ps  sésa'moldm,' 
e'st^plus  grave  ?l  j^us  ftl^elle  que.  celle  Je  J’oa  du  premier 
[Jialangiea  (paturon)  »sic  l'os  du  second  (Je  mouron  ne). 

Lorsqu  l'animal  court  au  salpp  , la  distuosien  .ieil  plus  forlç 
ai^  boulet  du  pied,  qui  porte,  la,  massa,  qu'ù  ce.lui  qui  entame. 
J.  accident  est  aussi  pUs  dange^ux,  plus  rebelle  et.  plusdiffir 
cilp  à guerir-dans  les  animaux,  de. k' gtandq  et  lourde  espèce, 
que  dans  ccyx  ^aot  la  légèiaté  lès  met  dtfns  le  cas  de  sê  trau||>'' 
porter  facilcme^d'un  lieu  àain  aqtre -avec  les  trois'cxtrémitca 
sninea,  la  pesante  masse  dex  premiers  ne  leur  permettant' paa 
de  mcbaeer  ainsi  la  partie. m^dç  sur  laquelle  ils  sont  obligés 
• de  s'appilyv 'souvent,  ce’qui.rcüodv^c  et  aggravusans  cesse 
,1e  mal.  , ‘ -•  ' , * ■ \ ■/. 

Là  distension  du  boulet,  don)  8oe‘princiae,'-est  plus,  cm 
moins  douloureuse-,  mais  au  (>oat  d'u)te  bouse,  au'plus,  l'in- 
damqjration  se  manifeste  avec  >dj optant  plus  .de  Holenee  que 
l'aeciJ^nUest  plus  considérable,  et  qua. l'animal. est  doué  de 
plu's  de' sensibilité  et'  d'irritabilité.  Dette,  Inilammatian , qoi 
augntentc  encore  l'intensité. de  k douleur, est  bientôt -suivie 
d une  duxion.qui  tuméfre  la  partie  malade  « sauvent  au.pokt 
d'cmpêeher  de  découvrir  le  véritable  dége-du  tdal.  Gct  aoci- 
dens,  suhiéqubns  à Ut  dkténeion , peuveùt^être  prodigieuse-! 
meut  Sugrôéntés'par  une  marché  puis  ou  moins  lônguc,  .plus 
ou  moins  pénible, que l’aniqael  sera  obligé  d*  Ibire  pour  ^gner 
l'endroit  où  il  doit  rester;  nasis , pour  pe.u  que'  la  duùl’eur  et 
rindamnlafiA  augmentent, < la  suppuration- do  laq>artie  malade 
est ù OTaindr»;  les  al>eèsÂriùés  peuvent  dégénérer  en  tilcères 
rebelles  , attaquer. les  ligamena,  carier  Ebs  cai  tikges  et  les  os; 
d’où  > Irf  fièrre  lente , Je'  marasme  et  la  mort.  . ^ ■ . 

Ces  différens  états  des  -pârljcs  qui  sont  le  siégé  de  là  disten- 
sion exigent  d'étre^-distingués, ‘'et  ra^ritent  una  attention  d'au. 
tsn|  plus  grande  que  le  traheafeai.  varie  pour  chacun  d'eux  , 
et  que  c'est  souvent  pour  lès  avoir  méconnus  que  le  mal  a eu 
des  .suites  si  làcheilssB.  '‘  ~ . ' . 

’•  AvMisr  enst  Ç'est  uelol  -où  lé  'firàillement  n'est,  pas  coo- 
aidécabft;,'et,hk  .divulsien^nulle' ou  légère.  .Tout  le  monde 
«onnalt  assez  l'cffiaacité  de  l'immersion  de  La' partie  dans  l^au 
fcôide,  don^  on'-peuf  éqcdro>abBlssérle  température  au  moyen 
de  la  glace  ou  du  nitre;  mais.ce-mo-yen  'h'est  bon  qu’sutant 
qn’il  est  mis  en  usage  immédratcmeol  après  qùe, l'accident  a 
eu  lieu  / et  que  rimmexslon  est  long  temps  prdùngé^.  On  peut 
■J  faire  succéder  d’aulres  révulsifs  ^ tels  que  la  suie  de  cHemi— 
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née  passée  au  tamis  dn  soie,  ut-Uée  avec  une  suQîsante  quan-' 
tltc  de  vinaigre.  L’efGcacité  de  ces  moyens  dépend  en  grande 
partie  de  leur  humidité,  qu’il  importe  d'entretemr,  pour  ^iter 
'qu’ils  ne  se  dessèeh'erit  sur  la  partie.  Une  autre  attention,  noU 
moins  importante  -,  Vÿt  que  la  compressiud  exercée  perces  mé- 
dieamens  et  l’appared  qui  les  assujétit  soit  gradué  de  manière 
à ce  que,  sans  être  trop  forte,  elle  soit  uniforme  partout , 
et  qu’elle  s'étende  très-au-delà  et  en  deçà  du  mal.  Le  repos 
le  plus  pn<  fait  est  nécyisairc,  pour  seconder  l’efiet  de  ces  moyens. 

La  saignée  au  plot  de  la  cuisse  ou  aux  ars  antüiiours,  selon 
l'cxtrcmité  affcçtée  ,.pcul  opcrer,unc  dérivation  salutaire , v.t 
prévenir  l'engorgement.  L’emploi  de  ces  moyens  est  indiqué 
tant  que  la  partie  conserve  sa  température  naturelle;  ety  pouè 
peu  que  la  distrnstvp  ne  soit  pas  très-violente  ,, ils,  suff^ent 
ordinaircmenl..  Qiiel-  quo-soit  le  bon  effet  qu'ils  aient  pro- 
duit, il  faut  toujours  donner  aux'parlii's  solides  afiaihiies  le 
temps  de  se  fortiGcr  et  rassurer,  et  jic  faire  exercer  l’animiil 
qb'au  bout  de  dix  à douxe  jtturs , e'n  »n.pp'osaiit  surlont  qu'il 
soit  parfaitement  drqit.  ' 

Deuxième  Cas.  La  distension'  du  boulet  à l'état.de  fluxion  . 
inflammatoire  exclut  les  moyens  précijdeUs,  la  saignée  exce,p- 
tée  , ct«en  e*ige»d‘airtrcs  d'une  propriété' diamétralement  op- 
posée. La  saignée  ae  doit  pastCtièseuiement  locale 4!  l’inflam- 
ination'est^romidécablc  i tille  dpit  ,*  dans  cette  oirconstanec , 
êtVe  générale,  ét. pratiquée  au  commencement.  -Oïl  a ensuite 
recours  à I usage  dos  caïmans»,  et  à l'appUcation  des,éata- 
plasmcs  éinolliéns,  précédée, d’nrte^orfétioii  d'onguent  popu- 
léum,,  si  la  déulcur  e&l, forte.  Grsmoycns,  ou  d’autres  analogues, 
doivent  être  coatinués  |usqn'ù  ce  que  la  douleur  et  l'inflam- 
mation soient  dissipées;  ce  u’est  qu'à  cette,  époque  que  les  ré- 
solutifs pourtont  opérer  avec -efficacité  lu  détumescence  de  la 
partie  malade,  et  lui.  rendre dqgjpr^ et  Télastlcké  qui  lui  sont  , 
naturels.  Les  résolutifs, seront  fipployés' soss^forme  de  fomen- 
tations, d'onguent- ou  de  cataplasme '.1cs  fomcntalioris  ' se^ 
feront  avec  l'eau  de-yie  et  le  camphre',  le,  gros  vin  aromati- 
que, etc.  ; les -onctions  avec  une  huile  doucé  quelconque  ani-. 
mqpiacée , ou  avec  parties  égales' d’h uil.c.  volaUle  de  lavande  ^ 
et  de  styrax  llquidoH  les  cataplasmes  a'veç  les  sommités  de  la- 
vande, d’hysopc  et  autres  plantes  aromatiques  q'tmfl’on  huiie 
et  que  l’on  cnit' avec  une  safflsantc  quantité  de  vio  aromatique 
et  d’alcool.  On  continue  l'usage  de  ces  mqyens  jusqu’à  ce  que 
la  détumesnenoc  de  la  partie  soit  opérée.  Il  arrive  quelquefois 
que  leur  emploi  est  sàivi  d'nne  irouvelle  inflammation  de  la 
partie  malade  ; ab>rs  il  faut  revenir  aux  amplications  émoi- 
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lientcs  prescrites,  et,  dès  l’inetiint  que  U iioàvcUe  inflamma- 
tion est  passée,  ou  emploie,  de  nouveau  lés  résolutifsindiqués.^ 

«t  aftisi  dé  suite  jusqu'à  cc  que  la  partie  soit  revenue  dasssun 
«itat  d'intégtilé  iialurcllc  -,  cc  qui  est  quelquefois  fort  long  à* 
attendre,  vu  la  difficulté  qu’il  y a de  ramener  à ce  premier 
état  une  partie  d'une  .organisation  aussi  complexe  que,  celle 
tlc.l'arl'rcnlation  dont  il  s'agit.  Cette  4lii'J?culté  oblige  souvent 
d'avoir,  en  derx^ière  analyse,,  recours  à î’apptrcation.du /eu 
( voyez  > ce  mot),  pour  raasiircr  l'aftic|f-et  en  diminuer  le 
volume.  . , , • - 

Troùiftne  cas  : celui  où  lÿ  suppuratron  est^  établie.  Il  faut 
alors  SC  hâter  do  donner  issue  au  pm,  rien  n'el^nt  plus.dange- 
reux  que  la  présence  de  cette  matière  entre  des  parties^  au|si  dé- 
licates et 'aussi  sensibles  que  «elles  qui  entrent  dans  l'organi- 
sation des  articulations.  ' . 

ÇHiatriime  cas.  L’opération  étant  faite,  il  fautavoir recours 
aux  moyens  les  plus  efficaces  pour  opérer le.dégorgement.  Ces 
moyens  sont  les  pédiluvcs'tjèdes  et  les  cataplasme.s  émollieti's.- 
On  les  continue  sans  rulûclie,.  jùsqû'à  cË  qpe  la  douleur  soit 
entièrement  dissipée,  élon  les  renouvelle  d'autant  plus  souvent 
que  la  suppuration  est  pins  abondantéi  Lorsque  la  douleur 
n'existe  plus  j et  que  la  partie  est  suffisamment  dégorgée,  on 
pansu,  les  ulcères  avec  des  ptunfaceaux 'imbibés  de  substances 
spiritueuses,  on' envelopp'é  le  tout  du  catapluslae  réscrlutif  ci- 
dessus  psescrit,  et  Ton  a soiii  de  renouveler  le'papsciqent  d'qti- 
tant  plus  souvent  qbe  l'éva'civtioa  purulente  est' plus  abon- 
dante, par  la  raison  que  l’on  doit  'éviter  que  le  pus  . 

ne  séjourne  dans  la  partie.  Le  mal,<à  -cé.  point,  est  toujaùra 
suivi  d'une  ankylosé:  cette  terminaison  d'une  maladie  aussi- 
grave  est  malheureusement  incurabfe  ; 4e/eu  même,  qu'on  ne 
risque  rien  d’appliquer  lorsque  la  partie  ne  prcsenle  plus  ni 
inflammation  ni  douleur,  ne  iput  guère  en  arrêter  les  progrès. 

3.^  Distension  du  jarret.  1^  détails  dans  lesquels  nousve- 
.Bons  d'qntrer  relativement  à la  distension  do  boulet  réduisent 
à.pcu.  eje  mots  cet^nÿ  nous  avons  à dire  de  celle  du  jarret,  qui 
a des  symptômes  analogues,  offre  les  mêmes  phénomènes,  les 
{Mêmes  tèrminaisens,  et  exige  le  même  traitement.  Les  dispen- 
sions de  jarret  soqf  q>lus  commnnes  dans  les  chevaux  étalons,  > 
qui  se  dresaént  sur  leurs  jarrets  pour  saillir  les  jumens,  dans 
les  limoniers , 'qui  s’acculent  dans  les  descentés  à'apides  pour 
retenir  là  charge , et  davs  lea  chevaux  de  selle  sujets  à sc  ca-  • 
brer,  ou  qu'on'fait  en  quelque  sorte  passer  du  galopau  repos 
par  un  .arrêt  subh,  brusque-, ’en  un  senl  temps,  ce  qui  est  des 
plus  peroicieui^ 
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4-  **  Entorse  fémoro>ti1>lalé.  Lu  grasset,  qui^a  p.ooir  Iiase  urt 
seul  os  nommé  rotule , fist  cettel^artie  arro|idie  de  ranimai 
qui  forme, la  jointure  du  fémur  avec  le  tibia,  partie’  sdjette 
aussi  à des  distensions,  quj  reconnaissent  les  mûiri(^s  causes  que 
les  precedentes.  Gegénrc  d affectîons’annoiiccparl’appuide  la 
}aml>c  malade  , qui  no  se  fait  que  sur  la  pin^e,  aussi  liteii  pen- 
dant le  repos  que  pendant  Taotaide  lac  locomotion , par  le  peu  < 
de  mouvement  qüe  l'on  ol>serve  dans  la  partie  lorsque  l'animal 
commence  à mouvoir  la  jambe  pour  chqniner,par  lat^ntruiiilg 
dans  laquelle  il -est  de  la  porter  en  dehors,  et  surtout  nar  l'ob- 
ligation où  sont  les  partiesénférieures  de  la  jambe-  d^lraîner 
et  de  restpr  en  arrière:  on  peut  joindre  à ces  divers  accidciis 
l'inflammation,  la  douleur  et  la  tuméfactioq  de  là  partie. 

La  distension  du  grasset  cède  également,  quand  elle  est  lé- 
gt;re,  aux.  réfrigérans , auxquels  on  fait  succéder  lés  fomenta- 
tions astringentes  et  résolutives,  qp  à la  saignée  et  aux  émoi- 
liens,  si  elle  est  plus  .grave^-et  s'il  y a inflammation,  enfin  aux 
résolutiis  spiritueux  ,'lorsque  ripHammatioq  est  calmée.  Onse 
Co'nduira  d'ailleurs  d'après  les  vues  déjà  Apôsées. 

5.''  Entorse  lombaire.  Extension  pfug  ou  moins  violcntedcs 
ligamens  qui  sérpeut,d'littnche  aux  dernièrus  vertèbres dorsaldÿ 
et  lombaires,  aocoropagnée  d'une  forle^t^traclion  des  muscic's 
«les  lombes,  et  de  quelques  autres. .Les ’pbut'es.  Tes  charges  ex- 
cessives qu'on  fait  poitcr  à un  animal,-  les  écàrts,lesgllssndca 
qu'il  fait  en  marchant,  Cn  se  relevant,  etc.,  -sont  les  causes  de 
«Tel  accident.  Lorsque  la  distension  des  rcipsa  été  «mnsidiirable, 
ranimai  n'qst  pasdibrede  reculer  t il  peut  à peine  faire  qoel- 
<^ues  pas  en,sNant,  ct,ÿour  peu, qu’on' veuille  le  conlraîndre-; 

1 arrière-train  fléchit  et  se  montre  sads  cessé  prêtàtomber.  Si 
la  distenfiionj  n’a^pas  été  extsêmc,i’sninMl' éprouve' une- peine 
infinie  efa  rcciilaqt^  il  se  bérce'  en  marchant;  la  croupe  ohan- 
oeilc , et  elle  balaitce  peiulént  le  trot,*  11  -y  a,  en  outre,  douletir, 
olàudicatioDt,  tunréfaction- de  la  partie  ,'etci  ' 

La  distension  dès  reins  est-d.*éu^nt  plus  dangereuse  que  le 
traitement  local  ng  pèut  altéliuLé  que-lrès-indirept«qn%nt  Ibs 
parties  lésées  ,.et  c’-est  çe  quiTait  qu’il  est  fort  rare  d’en  voir 
gué/ir  radicalement. 'Xes  chevaux  .et  les  nrulbs  'de  charrettes 
s’en  ressentent  d'autant  plne  lung-tc'mpsijue/UA-squ'Jls  Kavail- 
ftht , l^dèrrièro  est  plus  employé  quB  le  dcvSVt.  ' 

Quoi  qu’il  on  soit,  le  traitement  rcposolsur  les mémeS prin- 
cipes que  le'  traitenuint  des  antres  (dimensions on  empêche  l'a- 
nimal (le  se  couohei^  de  penr  qu’eà  se  relevâot  il  ne  prenne 
une  'Oouvelle  distension.  Lorsque  la  guérison  n'eat  pas.imm- 
plèlc , ou  est  obligé  d'appliquer  des  bouliunj  de  feu  spr  les 
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reins^à  1#d droit  des.  vertèbres  lombaires.  Cette  pratique  a plu- 
sieurs ï^it  donnai  des  résulMls  heureux.  ' • 

6.*  Entorse  fémoro-cojtale, nUonge, èlentCyliWe consiste  daDV 
l^xteqsioo  des  fibres  museulaire^et  tendineuses  des  parties 
mulles  qui  environnent  l'articulation  féifaoro-coxale.  Cet  scci- 
dent,  qui  n'est  pus  une  iuastioi^  reconnaît  les  mêmes  causes 
que  les  autres  distensiotfl.  Dnns  cette  qui  nous  occupe,  Panl- 
mal  boite,  et,  en  dfi'cnilnant,  semble  baisser  la  hanche  et  en- 
\fa>aer  tniite  la  parücdésëe.  Ce  mal,  lorsqVil  a été  liégligéou 
mal  trhité,  laisse  presque  toujours  quelque  ehoaeapès  lui.  Le 
traitentint  qui  lu^  est  appliçable-nqt  celui  de  4a  distension 
l'épaule  ; et,  si  l'on  n'en  obtient  p^s  'l'effet. désiré,  Oa  applique 
le  jeu  en  roué.^  l'endroit  mihne  de  l'articulation  dont  il  s'agit. 

ENTRS.1I.I.É3  , s.  f.  pL,  wjcerâ  ; ■ ternie  populaire  qu'on 
empipie  pour  désigner  les  orgtincai  renfermés  da'hs’leir  cavités 
splunchiiiqucs  , et  spécialement. ceux  que  contient  .l'abilonien. 
Les  médecins  se  servent  du  mot'visckNE,  qu'ils  prennent  dafis 
le  môme-sens.  ' • ’* 

ENTRE-FESSON , a.  m.  ; inRammal'run  ou  érosiqn  plus 
ou  moins  profonds  quyae  maiiifeéte  aux  .parties  Mternes  des 
fesses  dans  le  sillon  qui  les  sépare.  Lés  perttfnliea 'dont  l'em- 
bonpoint est  considér^le,etqDi  sont,  peu  habituécs'h'lafali'giiq, 
sont- plus  exposées  qUelêsSUtres  à ectte  affection.  Les  roartilié's 
forets  et  r^fxércicc  Jucbeval)  surtout  lorsque  l'en  monte  sans 
selle,  Sont  Up  caoses  les  pfiw' ordinaires  de  renirc-lfessan’.  Il 
t^pend,  alorsi'oqdafrotlement  que  les  bords  internes  des  fes- 
ses epierceiit  l'un  qo'ntre  l'au.tre,  ou  duefroissemeat  prtdongé 
et 'de  la  contpsion  de  la'  régioir  jiflcrfcssière.  Orilinairement- 
légèrb  et  Ijornée  nua^nvivena*  de  l'anus,  on  'U  vu-  riiioommp- 
dité  dont  H s'agit  s'étendre  i la  paptie  interne  des  c\iissaB,  au 
périivée,  an  ccntre'delfhssca,  'et  présenter,  au  lieu  d'une  pMeg- 
raasie  érysipélateuse  pcusintcDse' de  vastes., érosions  sur  plu-  . 
sieurs  poinl^  dusquëUès  tou  us  épaisseur  de  Itf  peau  se  trouvait 
détruite.  On  prévient  FcnlrtMes^oa  en  accoutumant  les  parties, 
qui  font  eiicpdsées  à 'en  ôtre  te.siégc,  à la  fatigue*,  et  cp  les  en- 
eraaoissan'ï/par  la  marche  et  par  l'équitation.  Lorsque  la  dou- 
leur qUî  signale  l'irritattou  de  la  région  intekrfcssièrc  se  mani-' 
féale' e^ devient  viclente,  il  fatit^suspeadre  lua' tjercices  qui 
l'ont  provoquée, "'et  enduire  les  parties  affectées  d’unScorpI 
grifs , iH  que  b-  cétafdc  Satorrfc-,  ou  mieu^  encore  le  suif, 
que  l’on-  fa'rt  foudre  ,Wt  dans  lequel  on*  ineprpore  quelques 
gouttes  d’alcdol... Ces  moyens  éonviennent  ||an8  tous  les  cas  ou 
I ei)(re>.fe880n,P8t  peu  eooiidéralile;  msisquanilla  peaueét  en- 
lUipméc  dans  tuqUi.son  épuisscu»,  ou  quiuiie  portion  du  Jer- 
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me  est  (lëtruitc  par  le  f^temeht,  il  faut  recourir  aut  embro- 
cations adoucissantes,  nux  cataplasmes  ^foollien»,  aux  bains, 
ct4garder  un.  re|loa  absolu  jusqu'à  ce  qu'il  n'ex^e  plus  au- 
cune trace  de  phloaqae,  et  que  la  cicatrisai,! on  oes  pbtks  soit 
parfait#  . ' ^ , 

KNTROPIOPÎ,  8.  m.-,  en/ropiMOT  f- renversement  du  bord 
libre  des  paupières  vers  le  globe  dé  l'^il.  Celte  maladie  dif- 
fère du  triebiase,  en  ee  qu’elle  n'apporte  aucun  changement 
dans  la  situation  et  flans  la  directiofMes  cils,  relatiyÿnent  au 
bord  palpébral  qui  les  supporte.  Elle  dépent^  «rdinàirement., 
soit  d'un  gxeès'de  longueur  otAdu  relâchement  des^'légumens 
delà  paupière  afféctée^  soit’d'utic  perte  de  substa'nce  eprour 
vée  par  la  ooojonétive,  qui,  devenue  trop  côurte,  entraîne 


très  cicoonstanccs,  reconnaître  ppufeause  une  sorte  de  torsion 
ou  de  pli  vicieux  dont  le  cartilage' tarse' avait  contracté  flia- 
bitude.  L'e'ntro|ioo,  qui  btteipt  presque  toujours  la.totalité. 
du  bord  libre  d'uaé  paupière,  #st'qpelqucfois  borné  aux  par- 
ties externe,  moyenne  ou  interne  de  ce  bord.  Les  aceitlcna 
qu'il  Qcc^ione  sont  le'résultat  dl'  l'action  cciutiiyielle  sur  la 
conjonctive  ou  snr  la  cornée^es  cils  dévias  Vers  I oeil  ;ilseoti- 
■aistent  dans  l'irritation,  la  rougeur  hubituelie,  lajthlogosè  chro- 
nique. et,  thez  plusieurs  aujets,  l'ulcération-,  ainsi  que  la 
dcgënérescrncc  du  la-  surface  extérieure  du  globe  oculaire.  }*los 
fr<^ueitfé  à la  paupière  inf^ieure  qd'»' celle  quv  liiT  est  oppo-  ' 
sée^  la  omladie  qtli  rious  o^'upa  occasione,  lorsqu'elle  atteint 
'c^Vdernière,  dcs,sympléraes  plus  graves  qué* quand  elle  en- 
vahit l’autre.  La  mubilité  extrême  de  la  paupière  supérieure, 
qui  a pour  rciultiit  un  frottement  continuel  des  cils  déviés 
contre  la  con  jonctive  ex|dK{ue  parfaitement  ce  phénomène. 

Il  est  facile  de  reconnaître  l'optropion.  aux  .acoidens  qui* 
viennent  d]étrc  indiques,  'aii,boursouncment  de  la  paupiêreàf- 
feefée,  dopt  la  ^eali' semble  s’avancer  sur'le  "cartilage  tarse,  et 
recouvrir  l^riginc  de*  cils,  à l’absence  dq  toute  altération  daqs 
l’implantation  et  dans  là  direction  de  "ces  ppifs  ,^relativement 
la  base  qui  lès  soutient  Enfin,  si  l’on  entraîne,  *dans  le  ç^a' 
’eotropi^n,  les  tégumens  palpébraux  vers  la  hasq  de  l'orbijq, 
on  découvre  les  origines  dçs  cils*  êt,  ramenant -le  captilagtf 
tarse  en  avant,  OQ  fait  cesser  à l'instant  la  douleur  qu’éprouvait* 
le^  malade,  et  l'on  rcnffaifx  parties^leuc  6onformatioq,norm;ile. 

Si  l'entropion  «lépehd  d’uii  simple  rcléchenient  dee  tégumens 
des  paupières,  ainsi  quion  Tobserve  à la  suite  de  rcedèmc,«lcs  ' 
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convulsions  violentes  et  des  ecchymoses  étendues  de  ces  or- 
ganes, il  faut  chercher  à leur  rendre  Te  ton  et  l'énergie  vitale 
qu'elles  ont  perdus,  au  moyen  de  fomentations  alcooliqucs,ct 
astnngentes.  Dans  le  cas  où  la  paralysie  dy  muscle  orblculalrc 
est  la'cause  de  la  diaUdIc,  on  doit  lui  opposer  le  traitement 
le  plus  propre  à dissiper  les  hévboses  de  ce  genre. 

Lorsque  le  renversement  en  dedans  du  cartilage  tarse  est 
entretenu  par  la  situation  vicieuse  dont  cet  organe  a contracté 
l’habitude,  on  réussit  a0kex  souvent  vi  dissiper  l'incommodité 
qui  résulté  de  cette  déviation, en  maintenant,  pendant  quelque 
temps,  la  paupier^  inclinée  cn-alehois.  Poqr.  atteindre  ce  but, 
le  chirurgien  éloigne  du  globe  de  l’ccil  le  bord  ciliaire  dé- 
vié, et  le  maintient. renversé  vers’  l'extéri(;ur,  avec  lu  doigt  in- 
dicateur et  celui  du  milieu  de  la  main  gauche,  tandis  qu^vcc 
la  dro^e,  il  place  verticamnent  sur  la  ptaii , en  commençant 
près  de  la  naissance  des, cils,  iilèux  e'u  troi%cmplàtres  de  taffe- 
tas gommé,  longs  d’un  poüce  et  deml^,  et  larges  de  iix  lignes. 
Gel  appareil  doit  rester  appliqué  durant  quatre  à cinq  jours. 

' lie  sueyès  dépend  de  la  bonté  de  Femplâtre  dont  on  fait  usage, 
ainsi  que  dë  la  force  avçclaqiasllc  les  bords  jiïïresde;  paupières 
sont  maintenus  dans  la  situation  nouvelle  qu'on  leur  donne. 
Demonrs  a^endu  ce  procédé  plus  simple,  mais  aussi  moins  , 
efficace  et  moins  sût,  en  Substituant  aux  emplâtres  agglutina- 
tifs,  les  doigtidu  malade,  qui  doit  tirer  sa  paupièruen  dujiorB, 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  sage  céder  au  sommeil,  et  sans 
perqiettre  à l'organe  de  reprendre  sa  position  vicieuse,  ^squ'à 
CO  qu’il  soitdélbnitivcmefit  redressé.  '•  A 

Ces  llioyens  ne  eonvicnnenL  évidemment  que  chez  les  sufetg 
où  l’entropion  ést  léger,  récent,  et  facile  à détruire.  Dan^lba 
cas,  plus  graves,  ou  la  peau  est  devenue  de  beaucoup  trop 
longue,  ou  quand  la  conjonctive  palpébrale  a éprouvé  une 
perte  notable  de  substance , l’excision  d’une  portion  des  tégu- 
mens  de  la  paupière  afreëtce  peut  seide  détruire  la  difformité, 
et  mettre  un,  terme  aux  'accidens'qu'elle  occasiooe.  Pour  cxcr 
cuter  cette  opération , le  malade  doit  être'  assis  et  maintenu 
comme  dans  tous  les  cas  où  l’on  agit  sur  I'oei/.  Le  chirurgien 
saisit  alors,  soit  avec  des  pinces  à disséquer,  soit  avec  le  pouce 
le  doigt  indicateur  de  lu  main  gauche,  les  tégumens  de  la 
pa’upière,  et  y fuit  un  pli  dont  le  centre  correspondiù  la  par-^ 
■tie  moyenne  de  l’èntropion , et  qui  a la  même  direction  que 
*les  rides  palpébrales.  On  reconnaît  que  ce  pli  a des  dimen- 
sions coqvcnabics,  lorsque  ée  cartilage  Aprend  et  conserva  sa 
situation  naturelle  sans  occasioner  de  gêne,  dans  les  moave- 
inçyis  d’élévation  et  d'abaissement  de  ki  paupière.  11  faut  alors 
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en  comprendre  le  base  entre  les  lames  dceiseaux  bien  évidccs, 
et  le  retrancher  d'un  seul  coup.  Dt-mours  a remplacé  les  pinces 
et  les  doigts  par  un  morceau  de  fil  d'arcbai  non  recuit,  qu'il 
plie  en  deux,  et  entre  les  branches  duqubi  il  comprend  la  por- 
tion de  peau  qu'il  se  propose  d'emporter,  et  qu'il  excise  avec 
des  ciseaux  auxquels  ce  cor^s  étranger  sert  de  conducteur. 
Cette  manière  d'opérer  est -moins  simple  sans  être  plus  rapide 
ou  plus  assurée  que  celle  que  nous  avons  d’abord  décrite. 
Quelques  lotions  ari;c  de  l'eau  froide  suffisent  pour  arrêter 
l'effusion  du  sang;  les  lèvres' de  la  plaie  doivent  être  rappro- 
chées à l’aide  d’emplâtres  agglutinatifs  , préférables,  dans  ce 
cas,  aux  sutures  dont  on  a fait  usage  pendant  si  long-temps, 
et  la  formation  de  la  cicatrice  est  suivie  de  la  guérison  conix 
plète  de  l'entropion.  , ' 

Afin  que  cette  opération  soit  suivie  de  tout  le  succès  que 
l’on  a droit  d’en  attendre,,  il  faut  avoir  soin  de  pratiquer  la 
résection  très-jprès  du  cartilage  tarse  qu'il  s'agit  de  tirer  en  de- 
hors: placée  vers  le  milieu  ou  à la  base  de  la  paupiète,  elle 
pourrait  demeurer  sans ’influenoe  sur  la  maladie.  Il  est  indis- 
pensable aussi  d'emporter  assez  de  peau  pour  obtenir  le  re- 
dressement de  la  marge  de  la  paupière,  sans  cependant  aller 
au-'deià:  une  perte  trop  considérable  de  substance  faite  aux 
tégumens  palpébraux  entraînerait  le  renversement  du  cartllagu 
tarse  en  dehors,  et  serait  suivie  d’accidens  non  moins  graves 
que  ceux  dont  l’entropion  est  la  cause.  Fuyez  zcibofioh,  la- 

COPHTIIALMIE,  TBICHIASE. 

-ÉNUCLÉATION,  s.  £,  enucleatio  •,  dénomination  intro- 
duite par  Percy-dans  le  langage  médical,  et  qui  nous  parait 
devoir  être  adoptée, pour  désigner  une  variété  de  I’extibpatiou 
et  de  l'axTBAcriOB.  L’énucléation  a lieu  lorsque  l'on  fait  sortir, 
à travers  une  incision  pratiquée  à la  peau,  et  sans  les  ouvrir, 
des  kystes,  des  loupes,  des  ganglions  lymphatiques,  et  autres 
tu.-neurs  du  même  genre,  gur  lesquelles  on  presse  comme  on 
le  fait  lorsque  l'on  veut  chasser  une  amande  de  l’enveloppe 
qui  la  renferme.  On  extrait  souvent,  par  le  même  procédé, 
les  balles*  et  d'autres  corps  étrangers  Introduits  dans  les  parties. 

hNUlJÉSIE,  s.  f.',  ehuresis  ; émission  involontaire  de  l’u- 
rine. Cette  lésion  de  fonction  est  plus  généralement  nommée 
iNcuBiTisENCE  d'urine. 

ENVIE  , 8.  f. , ncEvus,  Sous  ce  nom  générique,  le  vulgaire 
et  les  médecins  désignent  toutes  les  taches  ou  marques  qu’op 
aperçoit  sur  la  peau  des  enfans,  aumoment.de  leur  naissance. 

Tantes  les  paétlcs  du  corps  peuvent  être  le  siège  dcccs  ta- 
ches, mais  c’est  au  visage  qu*on  les  rencontre  le  ^us  souvent, 
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et  qu’elles  sont  le  plus  désagréables,  à cause  de  la  dilTormité- 
qu’elles  occasionent.  Elles  varient,  r.°  pat*  la  couleur;  elles 
peuvent  être  jaunes,  livides,  brunes,  rouges,  bleues,  violettes 
ou  nuancées,  mais  od  n'en  voit  jamais  de  vertes  ; a.*’  pour  la 
forme:  elles  sont  arrondies  ou  irrégulières,  parfaitement  limi- 
tées ou  très-diffuses,  et  comme  fonduesavecles.partiea  voisines  ; 
3.**  pourl’étendue  ;les  unes  sont  miliaires, etd'autres  plus  gran- 
des; qucli[ues-unes  couvrent  une  large  surface;  4'"  pour  le  relief: 
tantôt  elles  ne  dépassent  pas  le  niveau  de  la  peau,  tantôt  aussi 
elles  font  une  saillie  plus  ou  moins  considérable,  et  sont  sou- 
vent alors  relevées  de  bosselurcir-d'une  forme  très-variée.  (Quel- 
quefois leur  surface  èst  hérissée  de  poils  plus  ou  moins  four- 
nis, plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  raides. 

Un  préjugé  populaire,  dont  tous  Icsmcdccins  eux  mômes  ne 
sont  pas  encore  affranchis,  fait  regarder  les  taches  de  naissance 
comme  le  produitdc  l'imagination  fortement  tendue  de  la  roérc, 
ou  la  suite  d’uneenvie  qu’elle  n'a  pu  satisfaire; de  là  leur  est  venu 
le  nom  sous  lequel  on  les  désigne,  ün  sait  que  toutes  le  femmes 
croyent  que  si  elles  sont  ^rt  occupées  de  l’objet  dont  elles  dc- 
sirentia  possession,  et  que  par  mégarde  elles  portent  alors  la 
main  sur  une  partie  quelconque  du  leur  corps,  la  peau  de  leur 
enfant  présentei'a  la  marque  de  cet  objet  dans  l'endruitcurres- 
pondanlà  celui  qu’elles  auront  touché:  aussi,  en  pareifcas^lcur 
recommande  t-on  d’éviter  le  plus  possible  de  porter  la  main  du 
vi.sagc.  La  ressemblance  grossière  qu'une  imagination  prévenue 
iie'peut  manquer  de  faire  trouver  entre  certaines  tâches  et  tel 
ou  tel  corps  de  la  nature,  n’a  pas  peu  contribué  il  répandre  ce 
préjugé,  l’un  des  plus  profondément  enracinés  peut-être  de  tout 
veux  qui  dégradent  la  raison  humaine.  On  croita  vpir  rt-tbrqué  les 
meilleurs  argutuena  parceqii'on  y oppose  des yhirs,  car  ondé- 
core  de  ce  nom  téutes  le.<<  observations  bienou  mal  faites,  com- 
plètes ou  incomplètes,  et  jusqu’aux  inductions  bi'itîes  par  la 
préoccupation  et  la  frivolité;  cependant,  nulle  pàrl  l’axiome 
tant  vanté,  vot  populi,vox  dei,  ne  s'est  montrc'plus  faux,> 
L'anatomie  a prouvé  que  Ica  taches  de  naissance  tiennent 
toutes  à une  altération,  à une  inodification'parliculicre  de  la 
peau;  car  rien  n’autorise  “à  les  regarder  plutôt  comme  les  pro- 
duits de  quelque  maladie  éprouvée  par  le  fœtus,  à une  époque 
plus  ou  moins  avancée  de  son  développement,  que  comme 
des  vices  primitifs  dé  conformation.  Tout  au  moins  e.st-il  ra- 
Tionnel  d'admettre  à la  fois'ces  deux  origines.  - 

Peut-oi\^  faire  di.vparaîtrc  les  énvirti*  Ainsi  présenté,  ce  pro- 
blème est  insoluble,  parce  .qu’il  embrasse  des  objets  ttapdis- 
' paratca.  Si  la  marque  consiste  en  une  simple  coloration  Je  la 
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peau,  ot^c  flatterait  en  vamUlc  l'cffacur,  poiabu'elle  dépend 
(lu  i»  (lispo^tion  partieuGère  duï  vailtseaux  et  (les  autres  clé- 
mens  organiques  qui  concourent  à.  former  Tenveloppe  tégu- 
mentaire.  Que  penser  dç  ta  proposition  qui  a été  faite  de  l'at- 
taquer alors  par  les  escarrotiquesi*  Là  cicatrice  qui  résultera 
(le  la  déperdition  de  substance  ne- sera -t- elle  pas  plus  désa- 
gréable encore  que  la  difformife  dont' le  c^ust'rque aura  délivre 
le  sujet  P car,  comme  l'a  fort  bien  dit  Lorry,  pour  obtenir  une 
bonne '«icalrice,  il  faudrait  pousser  la  destruction  jusqu'à  nne 
grande  profondeur,  et  bien  au-dclà*de  la  partie  lésée.  Celui 
(jui  porte  une  tache  de  naissance  doit  donc  se  résigner  à la 
garder,  et  ce  sacrifice,  què  l'habitude  rend  moins  pénible, 
coûte  d'autant  moins  que  Tes  envies  plates  et  au  niveau  de  la 
peau  n'excitent  presque  jamais  de  douleurs,  et  qu'elles  ne  pré- 
sentent aucun  inconvénient  par  rapport  à la  santé.  On  tic  peut 
invoquer  le  secours  de  la  chirurgie  pour  s'en  débarrasser, que 
quand,  au  lieu  de  demeurer  stationnaires,  elles  donnent  nais» 
sance  à des  tumeurs  qui  font  de  rapides  progrès.  Alors  on  les 
détruit,  soit  en'lcs  entourant  à la  base  d'une  ligature  dont  la 
constriclion  les  fait  périr  et  tomber , soit  en  les  cérntint , à la 
base,  par  une  ou  plusieurs  incisions,  Iqà  disséquant  avec  soin, 
et  traitant  comme  une  plaie  simple  celle  qui  résulte  de  cellà 
légère  opération.  Encore  même,  dans  ce  dernier 'cas  , faut-il 
bien  cxaniinerla  tumeur,  et  s'assurer  qu’elle  n'appartient  point  ' 
à la  classe  de  celles  qu'on  désigne  sous  le  udra  de  fongus  bé- 
'matodeS;  car  l'extirpation  ne  fatait  alors' qu'en  bâter  les  pro- 
grès iiltérumrs  , loin  de  la  détruire.  ^ ■* 

ENZUOTIE  , s.  f,  ertyoulia.  Oa  dés^e  ainsi  toute  affec- 
tion maladive  qui  règpC  cà||Uimn>ent,  ou  à certaines  époques 
périodiques,  sur  une  ou  pl«m.‘urs  (upèces  d’animaux,  dans  une 
contrée.  Les  enxooti'es  sontgéncrales', habituelles, stationnaires, 
(lan^les  lieux  qu'elles  frappent  ; «Iles  diffèront  par  là  des  ma- 
ladies  8par.idrques,_qui  sont  disséminas  et  non  particulièrca  à 
tel  ou  Ici  pays,  règnept  inilifférerMent  en  tous  temps  et  eu 
tous  lieux,  et  p'attai[uent  qu'un  seul  individu  ou  quel(|ues  in- 
dividu^ çà  et  là,r  elles  dil'i'crcnt  aussi  des  épiaootiesron  <H>quc 
celles-ci  sont  générales  et  pn^^agéres,  c*est-(à;([irc  qu'elles  at- 
taquent inflistipctcincnt  et  à la  luis  tin  grand  -nombre  d'ani- 
nmux,4ans  une 'étendue  de  pays  ikmi  limitée,  et  pendant  un 
• temps  plus  ou  moins  long.  1, es  épizooties  sont-étfangères  aux 
pays  et.  aux  individus >qu*elles  aff^ctea^;.  elles -sont  toujours 
apporté(M  du  ^ehors , se  propagent  par  'èoôtagion  : les  en-- 
zuoties  Vont  partii.-iriières  à ^rtainés  iooulités,  permanences 
(lans.uue  uci tainC  étendue  db  f^ays  , et  hc  se  propagent  p'ar 
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contagion  qu'autanl  que  la  uialoiliu  devenue  enzo^que  c(t 
cllcr-mème  contagieuse.  * 

Les  enzoolies  sont  ordinairement  produites  parla  nature  du 
territoire,  l'influence  de  l'atmosphère,  les  alimens,  certaines 
coutumes  particulières,  ou  par  d'autres  causes  inconnues. 

Les  contrées  marécageuses,  où  .les  eaux  stagnantes,  qui  exha- 
lent des  vapeurs  fétides  (gaz  hydrogène  carboné  des  marais),, 
donneotsouvent  naissance  à une  enzootie  plus  on  moins  dange- 
reuse, suivant  1 humidité  et  la  chaleur  de  la  saison.  Les  ani- 
maux qui  sont  élevés  et  qui  vivent  dans  de  telles  localitiil  sont 
modifiés,  pour  ainsi  dire,  de  manière  à être  prédisposés  à cer- 
tains genres  de  maladies  : ils  sont  lourds,  empâtés,  faibles,  ont 
des  formes  irrégulières,  grossières,  peu  agréables  à la  vue,  et 
sont  sujets  aux  cachexies  du  systî^mc  lymphatique.  Les  ef- 
flu,rc3  ou  exhalaisons  malfaisuntes  qui  s’élèvent  des  lieux  bas 
et  humides,  entraînées  par  l'eau  tenue  en  suspension  dans 
l'atmosphère,  saturent  l’air  ambiant  d’un  fluide  de  nature 
pernicieuse  ; ces  effluves,  aspirées  par  l'animal  quand  11  res-r 
pire,  introduisent  des  principes  déléfèrcs,  dans  les  voies  de 
la  respiration  ; ou  bien , déposées  sur  les  plantes  et  les  her- 
bages, elles  sont  aValées  et  mises  en  contact  avec  le  tube 
digestif;  ou  bien  encore , déposées  sur  l’enveloppe  univer- 
* selle  du  corps  , elles  sont  pompées  par  la  peau  , et  ont  ainsi 
entrée  dans  l'économie.  C'est  donc  par  les  voies  de  la  res- 
piration, de  ladéglutitionetdel’a^orption.que  s’opère,  l’intro- 
mission des  effluves  dans  la  machine  vivante:  et,  d'après  l’ex» 
périencc  et  l'obscrv^on,  il  parait  que  leurs  principaux  effets 
consistent  dans  ceÜT  do  l'irritation  qui  frappe  la  membrane 
muqueuse  du  canal  alimentaire  e^es  tubes  bronchiques.  Ces 
émanations,  portées  dans  los  pouffons,  y occasionent  de  fré- 
quentes inflammations  spontanées,  qui  passent  promptement 
à l’état  chronique  chez  lus  animaux  qui  habitent  la  surfseeou 
le  voisinage  dc^  marais.  C’est  surtout  lorsque  l’air  est  huqÿidc 
et  chaud  que  ces  circonUanccs  présentent  du  danger  pour  les 
individus  qui  y sont  exposés,  La  force  de  l'habitude,  toutefois,, 
peut  émousser  cette  impressionabilité  particulière  chez  les  être.s 
Acclimatés  ou  soumis  depuis  loii^-temps  à une  telle  action,  qui 
n’offre  pas  toujours  pour  eux  lu  même  danger  ; mais  cette  ac- 
tion jette  dans  un  état  de  détérioration  les  individus  qui  arri- 
vent dans  les  lieux  bas  et  aquatiques  ; leur  constitution  s'y  ^1-  • 
tère  il  la  longue.  C'est  surtout  les  espèces  mqlles  et  lâches,  {el- 
les que  celles  des  ruininans,  qui  offrent  cca  phénomènes:  sans 
vigueur  comme  sans  courage,  bouffis,  infiltrés,  décoiqrés,  ces 
uuiuiuux  u’obt  pas  assez  du  fqitc'.pour  résister  à riptluinçe  . 


- by  C' 


Ef^ZOOTlE  557 

nuisnilc  des  licuv  ()u'ils  haliitcnt  -,  iU  en  reçoivent  une  atteinte 
profonde  ; ils  manquent  de  réaction  vitale , ou  n'en  ont  jias 
assez  pour  contrapterunc  roaladiefranchement-iiiflanimatoire  ; 
celle  qui  déjà  menace  leur  existence  d'une  catastrophe  inévi- 
table passe  bientôt  à l^tat  chronique,  et  une  fièvre  hectique  . 
à peine  sensible  les  mine  et  les  comluit  ù la  mort. 

Les  enzooties  causées  par  des  émanations  sont  bornées  aux 
contrées  h umides  et  marécageuses,  et  ne  s'étendent  pas  au  - delà,  à 
moins  que  cencsoitàde  trcs-pe^cs  distances.  Elles  n'éporgnent 
presqu'aucun  des  animaux  soumis  a rindu'eneccffluvicnne,  et 
les  àttaquent  généralement,  sans  distinction  d’espece,  d âge,  ni 
de  tempérament,  et  sévissent  partipulicrement  en  été  et  en  au- 
tomne. En  été,  ta  ohalcur,  étant  plus  développée,  excite  cette 
fermentation  putéide  inévitable  dans  tout  amas  d'eau  non  re- 
nouvelée, et  ce  phénomène'' connu  est  d'autant  plus  marqué  que 
la  collection  d'eau  présente  une  surface  et  une  profondeur  plus 
graines!  C’est  l’évaporation  de  cette  eau  celle  qui  dépose  dch 
particules  aqueuses  délétèris  dans  le  fluide  atmospliérique  et 
aur  d’autres  corps.  En  automne,  les  effluves  ont  plus  d'action 
sur  l’économie  vivàntc , parce  que  la  fraîcheur  Jbs  soirées  et 
des  nuits  ramène  à l'état  aqueux,  on  de  brouillard,  les  cau.x 
qui  avaient  été  dissoutes  dans  la  journée.  Aussi  les  animaux 
qu’on  a la  mauvaise  coutume  de  laisstrcouchcr  dans  les  marais 
et  autres  lic%x  où  des  eaux  stagnantes  se  corrompent,  et  cela 
en  octobre,  novembre  et  décembre  mème,'8ont-ils  très-exposés  ' 
aux  affections  morbidesfiont  il  s'agit.  Elles  paraissent  ètred'une 
natufe  spéciale  et  constante  sur  les  différentes  especes  d'ani-i 
maux.  Les  bètes’à  laine  contractent  facilement  une  aorte  d’hy* 
dropisie  appelée  pourriture  : les  vaches  ont  de  fréquentes  in- 
flammatjons  chroniques  des  poumons,  auxquelles  on  a danné 
le  nom  de pomméliéres;  dans  les  chevaux,  ce  sont  des  angines- 
qui  deviennent' chroniques,  et  que  les  gens  de  la  campagne  ap- 
pellento^our/nes,  itranguilloru.  11  en  résulte  souvent  de  très- 
longs  écouleinens  par  Ica  nascaaix,  ctdes  directions  du  système 
lymphatique.  < • » 

La  nature  et  la  quantité  des  alimens  peuvent  être  aussi  la 
source  des  plus  grands  désordres  dans  l’économie.  La  rouille 
des  végétaux,  dans  certaines  années,. peut  être  assez  générale 
pour  désoler  tonte  une  contrée  par  des  gastro-entérites.  Selon 
Dccandollc,  c’est  un  végétal  de  la  famille  des  q^ampignons, 
qui  cause  aux  anipiaux  un  véritable  empoisonnement,  analo- 
gue à celui  des  grands  champignons  pour  l’homme,  avec  les 
diiTércnccs  qui  nai.ssent  de  la  moindro  quantité  qae  l'animal 
CQ  incorpore.  Gohief  a décrit  une  de»  ces  enzooties  dans  un 
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Mémoire  fort  iotéVessatit , où  k-«  fioheux  effelp  de  cette  8o^> 
stance  Ti'ncncuae  sont  mis  clans  le  jonr  le  plus  satisfaisant  1<cs 
Romains  non'n:éssà|Knt  bien  les  ravages  de  la  rouille,  pûiscju'ilsy 
avaient  institué  , en  bunneur  du  dieu  Rohigo,  des  fcHes  qu'ils 
' célébraient  cbaqn'e  année,  au  moisdemfi,ct  qu'iU  noMinai'ent 
rohignlla.  C'est  offtctivem|nt  dans  ce  mois  que  se  développe 
ht  rouille.  Gohicr  décrit  encore  aveode  mén^c  soin  uneenzuo- 
tie  survemie  sur  des  chevaux-  qui  faisaient  usage  d'atpc^O  Ot' 
de  foin  gités  et  couverts  de  nniiBissnm  (de  ifssni  et^fc 
goitia)\i  auteee  petités  plantes  de  la  famille  des  champignons.  ■ 
l)cs  plantes  vénéneuses  peuvent  aussi  être  dispersées  en  plus* ou 
moins  grand  nombre' sur  les.  p<^lurages  ou 'dissémrnées  dans  le 
fourrage,  et  les  ruminaps,  qui  ont  peu  de  cet  instinct  par 
quel  les  antres  herbivores  distinguent  les  plantés  malfaisantes,' 
ne  répugnent  point  à la  paille  rouillée  , aux 'renoncules,  auif 
adonides,  aux  euphorbes,  ni  ii  d'antres  végétaux  .kresi  ou  caus- 
tiqdct  capables  de  causer  une  phlcgninsie  aiguë  et  ebron^ue- 
de  la  menibraijc  muqueuse  des  voles  digeslivcs.  Ce  sont  en  effet 
ces  sortes  d’in flamgiations  du  tube,a1imenlaiie  qui  caractéri- 
sent les  enzdot^cs  de  cette  classe.  Les  boissons  aussi , par  les 
différons  degrés  d'altération  ou  Jecorrnpjion  qu'elles  sont  sus- 
oeptibles  de  présenter,  peuvent  afTcctcr  de  là  même  fn^n  les 
organes  digestifs  des  animaux  : les  eNcmpIes’n’en  so^t  nj  rares 
ni  difficiles  à rapprbeher.  • • " «* 

'Les  enzootiesdoitenténcore;qaelquefois  leurd'évcloppement 
à ccrUiinet^'côatunies particulières qu'ilserait  bienfaciledu  cor- 
riger: Par  exemple,  que  des  animaux,  même  bien  portant,  et, 
à plug  forte  raison,  &tignps  ou  malades,  soient  fréquemment 
accumulés  dans  des  espaces  trop  étroits,*  où  l'air  circule, mal , 
par  i'expiration  et  par' les  émanations  de  leurs  corps, 'ils  vicie- 
.réîtXt  seul  air  qu'sis  puissent  respirer,  et  feront  contracter  à 
* cet  plr  des  qualités  pernicieuses,  qui  deviendront  un  vér'rtable 
poisoa  pour  chaque  animal  obligé  de  le  respirer.  PofV  peu 
que  oes  animau;^  aifnt  une  mauvaise  nourriture , et  qu'ils  re- 
çoiaent,  sans  aucune  précaution  pour  la  transition,- les  impres- 
sions de  Patmotmhère  extérieure,  ils  sont  exposés  à contracter 
des  mrtafrhet  pauMnaires  et  gastriques,  qui  se  développent  d'au- 
tant plfii  fiidlem^t  queJes  sujets  y sont  davantage  prédispo- 
et^ui  pessent  promptement  à-la  gangrène.  Les  bœufs  qu'on 
f vopager>^ng*terap8  et  à grandes  journées,  qui  suivent  les 
trtoées  en^ocrre,  dont  la  marche  est  contianect  rapide,  ceux 
«j^'oQ  maltraite  beaoconp  pour  les  faire  avancer , sont  bientôt 
et  expbscsù  périr  de  ces  sortes  d'affections.  Les  mou- 
tons même  pourraient  fcieit  ne  pas  être  épargnés  dans  des  cir- 


Digitized  by  Googl( 


ÉPANCHEMENT  SSg 

constances  analogues,  puisque  Gilhcrt  Blanc  rapporte  que, 
dans  la  guerre  d’ Amérique,  on  voulut  transporter  un  grand 
nunihrc  de  moutons  vivaiis  au  travers  de  la  mer  Atlantique, 
et  que  leur  aceamulation  dans  le  vaissenu  les  fit  périr  tous 
il'une  afrection  analogue  à celle  qu'on  connaît  chez  l'homme 
sous  le  nom  de  fièvre  des  prison.i  ou  tT  hôpital. 

Les  considérations  relatives  au\  enzootics  sont  trop  intime* 
ment  liées  à la  science  de  la  médecine  générale  pour  ne  pas 
devoir  trouver  place  ici-,  neanmoins  nous  avons  dùics  abréger 
bcauootip  dans  ce  Dictionairc,  plus  spécialement  consacréàla 
médecine  de  I honime,  et  surtout  nous  ai)steoir  de  rapporter 
les  dilTérentes  maladies  qui  régnent  habituellement  dans  cha- 
que pays,  ce  qui  cét  été  beaucoup  trop  long;  mois  on  peut, 
pour  suppléer  à cette  brièveté,  consulter  plusieurs  de  nos  or* 
ticles  d'art  vétérinaire. 

Kl’A.NCllKMENT,s.  m.,e/fusio;  accumulation  de  liquides/ 
soit  dans  quelques-unes  des  cavités  du  corps,  soit  dans  l'inté- 
rieur des  organes.  Il  est  des  épanchemens  que  l'on  pourrait 
. appeler  normaux,  parce  qu'ils  font  partie  de  l'état  normal  des 
fonctions  ; tels  sont  ceux  des  larmes,  de  la  salive,  de  la  bile, 
de  l'urine,  etc.,  sur  la  conjonctive,  dans  les  cavités  de  la 
Louche,  du  duodénum,  de  la  vessie,  etc.  D’autres  cpanchc- 
mens,  au  contraire , sont  morbides,  et  consistent  dans  l'jmas 
de  liquides  variés  au  milieu  de  parties  qui  ne  doivent  pas  les 
recevoir.  Considérés  sous  le  rapport  de  leurs  causes,  les  épan- 
chemens de  la  première  espèce  sont  placés  sous  l'influcnce'dc 
l'excitation  vitale,  qui  provoque  la  sécséiios  des  liqueurs  né- 
cessaires à l'exécution  des  foncfions.  Ceux  de  la  srcondh  dé- 
pendent ou  d'une  dilacération  des  vaisseaux  et  des  tissus,  qui 
permet  au  sang  d'abandonnej^les  voies  de  la  circulation 'et  de 
SC  rassemider  en  foyer,  ou  de  l'irritation  qui  faitaftluer  les  li- 
quides, et  provoque  la  formation,  des  abcès,  des  nvoRorisiES , 
des  HÉHossÀsiES  par  exhalations ,^tc.,  ou  bien  ,«nfin,  de  la 
blessure  dps  réservoirs  et  des  canaux  qui  coittianncnt  et  trans- 
mettent d’un  lieu  dans  un  autre  les  divers  produits  de  l'action 
organique.  Tantôt  la  madère  épanchée  est  entraîi/lc  sponta- 
némenVau  dehors;  tantôt  elle  Cst  ramenée  par  les  vaisseaux 
absorbans  daps  le  «cercle  ondulatoire  ; dans  qutiques  cas  , 
enfin,  elle  provoque  une  inflammation  violent^,  et  même  la 
gangrène  des  tissus  avec  lesquels  elle  entre  en  contact.  L’his- 
toire des  divers  épanchemens  appartient  aux  articles  consa- 
crés «oit  aux  parties  qui  en  sont  le  siège  (^oyet  cbane),  soit 
aux  maladies  spéciales  qu’fis  constituent  (Voyez  abcès,  im- 
l'YÈMB,  nvraopisiE^,  soit  enfin  aux  matières  qni  les'formcnt. 
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ÉP ARVIN,  s.  m.  (art  vétérinaire).  On  distruguc  Yéptuvin  aeCf 
elVéparvin  calleux  ou  osseux.  Le  premier  consiste  en  une  flexion 
convulsive  et  précipitée  de  la  jambe  du  cheval , au  moment 
où  elle  entre  en  action  pour  se  mouvoir,  sans  qu'on  aperçoive 
aucune  grosseur.  Ce  mouvement  irrégulier  est  exprimé  par  le 
terme  Je  harper,  ou  par  celui  de  trousser.  On  s'en  aperçoit  dès 
les  premiers'  pas  que  fait  l'animal , et  jusqu'à  cc  qu'il  soit 
échauffé  par  I exercice;  alors  il  n'est  presque  plus  sensible,  à 
moins  que  le  mal  ne  soit  parvenu  à une  certaine  période  ca> 
ractérisée  par  l'action  continuelle  de  la  jaml)e,  qui  harpe  tou- 
jours. Cette  infirmité,  car  c'en  est  une  véritable,  n'existc  quel- 
quefois, et  même  très-souvent,  qu'à  une  seule  jambe.  Un 
cheval  atteint  de  ce  défaut  est  bientôt  presque  totalement 
incapable  de  service.  Les  causes  de  cette  affection  ne  sont  pas 
bien  connues;  quelques  personnes  pensent  qu'elles  résident 
dans  un  trop  grand  raccourcissement  des  muscles  qui  servent 
aux  monveraens  de  flexion  et  aux  nerfs^  qui  y abontissent) 
d'autres  prétendent  que  c'est  nnç  maladie  de  l'articulation  du 
jarret  ; mais  cette  dernière  opinion,  benucoapjDoias  probable 

Sue  l'autre,  ne  nous  parait  nullement  fondée.  An  reste 
issections  n'ont  encore  répandu  aucune  lumière  sur  cepôiiit< 
Beaucoup  de'propriétaires  font  travailler  leurs  ohevaus^  sans 
s'inquiéter  de  l'éparvin  sec  : c'est  Une  maladie  particslière 
et  très-rebelle,  à laquelle  on  ne  connaît  point  de  remèdm 
On  appelle  aussi  éparvin , dans  le  bmuf,  une  tumeur  qoi 
occupe  presque  toute  la  portion  de  la  partie  latérale  interén 
du  jarret.  Molle  dans  son  origine,  et  quelquefois  aussi  on  pea 
chaùBe  et  douloureuse,  elle  sc  durcit  avec  le  temps,  et  petit  à 
petit  devient  insensible  et  coinme  plâtreuse.  Le  bœuf  ne  boite 
jamais  dans  le  coQimencemcnt  ,^ais  seulement  à mesure  que 
la  tumeur  s'accroît  et  se  durcit.  T,<orsque  le  maUcommence 
avec  des  signes  d'inflaramation  , les  fomentations  émollientes 
et  les  cataidesmes  de  méo)e  nature  sont  indiqnés  ; on  y fait 
succéder  ae  faé^ entes  frictions  aromatiques  et  spiritueqses. 

> Quant  à l'éparvin  calleux  ou  osseux , c'eit  I'exostose. 

EPAUtiE , s.  f. , scapula,  parfie  supérieure  du  membre 
pectoral.  • 

Trois  pièces  osaeusbs,  l'omoplate,  l'exleémité.  supérieure  de 
l'humérus  et^l'extrémité  externe  de  la  clavicule  forment  la 
charpente  de  l'épaule,  que  cette  dernière  unit  au  tronc.  L'u- 
nion est  complétée  et  consolidée  par  cinq  muscles,  le  pet'it 
pectoral , le  grandMlentelé , le  trapèze , l'angulaire  de  l'omo- 
plate et  le  rhomboïde.  On  peut  aussi  considérer  eomme'y  con- 
tribuant, le  grand  dorsal  qui  passe  sur  Vanglo  inférieur  de 
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l'omoplqte,  dont  il  reçoit  un  petit  faisce.in  de  übrcschamuea, 
et  le  (çrand  pectoral,  dont  la  partie  inférieure  agit  seur  l'épaule, 
qu'elle  abai^te  arec  le  bras,  quand  elle  se  contracte  seule. 
Outre  ees  ituiscics,  l'i^aule  en  a qui.  lui  sont  propres,  telf  que 
losus-épineux,  le  sous-épineux , le  grand  rond,  le  pet'it  rond, 
le  80us*scapuUire  (t  le  deltoïde.  Ses  artères , qui  sont  la  sca- 
pulaire superiepre,  l'acromiale,  la  scapulaire  commune  et 
les  deux  circonflexes,  naissent-,  lo  preodere  de  la  sous-clât 
viêre , et  les  autres  de  l'axillaire.  Twites  ses  veines , o'eat  à- 
dire  l'acromiale,  la  scapulaire  commune  et  ks  circonflexes, 
se  dégorgent  dans  l'axillaire,  l^es  nerfs  sous-acapulairc  pt  axil> 
laire  ou  circonflexe  donpeiit  le.  sentiment  .aux  divers  prganes 
qui  la  composent.  Elle  reçoit  aussi, ddns  ses  tégnmens,  quel- 
ques filets  nerveux  émanés  des  branches  inférleuid^  superfl- 
ciellq^  du  plexus  cervical. 

* Les  plaies  , les  ulcères  , les  infl-immatioiis,  et  les  autres  le- 
stons physiques  ou  vTitales  de  la  |>eau,-du  tissu  célluUdrc,  des 
musolés  et  des  tendons,  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'épaule  , ne  présentent  aucune  indic.ition  spéciale  lorsqu'ils 
affectent  celte  région.  L'Iiistoire  des  maladies  du  l'articulation 
supérieure  du-  bras  appartient  à l'article  scavulo-ujiméh^. 
f'oyez  aussi  àcbomiOs,  claviccle,  clavicolo.-scavulaikb  et 

OMOPLVTE.  ,.  • ' 

ÉPERVIEH.,  s.  m.,  Menecrntii  accipiltr  ; bandage  pour  le 
nez.  Il  exige  uae  bande  longue  doxleux  à trois  aunes, et  large 
d'un  travcr»de  doigt.  On  porte  à la‘ nuque*,  le  chef  libre  de 
cette  bande,  et,  ramenant  le  globe  sur  l'un  des  pariéÿux,  on 
croise  obliquement  le  front,  puis  l'on  passe  sur  It^colc  opposa 
du  ne».  Remontant  ensuite,  après  avoir  contousnu  la  pmntç 
de x-ct’ organe,  on  croise  en  forme  d'X  le  premier  jet,  et  l'on 
arrive  à la  iioquc,  d'uu  l'on  passe  sous  l'^eillp  , l'angle  de  la 
mâchoire,  ienee  , et  le  qûté  opposé  de  là^ète  , pour. affermir 
le  ba.nd'age.sOit  réitère  u.ne4>u  deux  fois  ces  croisés,  et  l'ou 
termi(u;>par  quelques  circulaires  autour  de  la  tète.  Ceîianddga 
est  compliqué , peu  solide,  et  doit  être  remplacé  par  la  fronde, 
^ Ou  le  oitAPEAo,*  qui  a'été  quelquefois  décrit  sons  le  nuiu 
«b’èPWIVJEH.  ^ 

ÉPllEBE  , 5.  m. , epb^lus , puber , puer;  nom  sous  lequel 
ou  désignç  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  au  moment  où  ils 
sorleut  do  l'cnfancc  et  entrent  dans  l âgc  de *13  pu'BssTè. 

KFHÉIjIDE  , s.  f.  ephclis;  tache  jaunâtre  pins  ou  moins 
foncée , solitaire,  disséminée  ou  réunie  cmgroupes  à la  sur- 
face de  lu  peau,  qui  tantôt  offjre  l'aspect  des  lentilles,  eté^ntôt 
T.  y,i  36 
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ausii  formates  plaques  irri.'"iilières,  généralement  pcuéfendM*. 
CoiDinc  Irt  taoheSj'les  plaqués^  les  boutons  et'Ies  papules 
ronges  si  Taries,  qui  caractérisent  les  diverses  aiilRicet  de  l'in* 
flamniation  de  la  peau,. 'ite  sont  souvent  que  les  phénaufènea 
d’une  irritation  de  ce  tissu  déterminée  sympathiquement  par 
une  irritation  aiguë  de  l'esiomac  ou  -des  intestins,  de  même 
a^ssi  les  éphélides  sont  souvent  liées  à l'existence  d'une,  irrâ- 
tation  chronique  de  ces  viscères.  C'est  ainsi  qu'on  a donné  i 
plusieurs  d'entre  êiles  lé  nom  de  (acèesAcpatiTues,  parce  qu'on 
Ica  supposait  dépendantes  d'une  lésion  du  foie.  Cette  dernière 
peut  avoir  lieu  , mais  alors  elle  est  le  plus  ordinairement  elle* 
même  un  effet  de  La  gastrite  oO  de  la.dnodénite.  Alibert  a re- 
connu ceUe  liaison  des' éphélides  arec  les  maladies  internes.  Il 
est  d'autrcs'causes  t^ni  déterminent  l'apparition  des  éphélidea 
sans  léser  les  viscères,  par  exemple  rihsplation;'telleestmêaac 
la  seule  cause  de  ceRe  variété  de  l’éphélide,  que  l'on  nomme 
vulgairement  tache  de  rousceur , et  qui  âisparalt  pour  -l'onB* 
naire  lorsqu'on  oc  préserve  pendant  plusieurs  étés  do  l'ao- 
lion  directe  des  ^yoni  solaires.  Mais  les  taches  de  rousseur 
diffèrent  des  taenès  hépatiques  en  ce  que  celles-ci  sont  ordl> 
nniremtnt  irrégulières,  et  semblent  formées  par  la  réunion  de 
plusieurs  taches  d’un  jaune  brun,  arrondûes,  è moitié  cot^aâ" 
doés  1rs  .unes  avec  les  autres,  tandis  que  les  .premières  sot^ 
ordinairement  arrohdies,  isolées,  et  ne  se  manifestent  qu'i  la 
face,  aux  mains , et  aur  ies*parties  de  la  poitaintf  exposéea^ir 
l’ardeur  du  soleil.  Les  fâches  de  ronsse.ur,  qui  seules  detratofit 
porter  je  nom  d'éphéliJes , diffèrent  encore  des  taches  hépa- 
tiques , en  de  qu'elles  ne'  paraissent  être  que  ‘de  trèa-légéraa 
altérations  du  tissu  muqueux  de  Malpighi,  qui  donne  à fapoaÉ 
la  Coloration  que  nous  Ipi  voyons,  taudis  que  ces  dernières  ne 
vont  guère  sans  alt|^ation  de  l'épiderme , cf-sans  une  légère 
élévation  de  la  peau  j avec  un  prurit  sou  vent  eonsitdéraUat 
snrtout  au  printemps  et  dans  les»  temps  de  grande  chaUnr; 
souvent  même  l'cpiderme  se  détache- par  plaqocs  ou  éoaillcs, 
soit  qu'il  s'isole  spontanément,  soit  qué  ic  nialsde  l’eolèvf  «a 
ac  grattant:  ; vu* 

Les  éphélides. proprement  dites  , ou  taches  de  roussenf ^ éa 
développent  le  plus  souvent  phes  les  personnes  d'un  blondi 
fade,  et  surtout  chez  les  enfans,  plus  encore  chez  lesroux«AIne 
seule  exposition  au  soleil  suffit  pour  les  faire  naitre  sur  on« 
peau  délicate,  et  quelquefois  elles  ne  s'effacent  plus;  d'autres 
fois  elles  ae  forment  et  disparaissçnt  avec  la  même  facilité.  Ce 
u'atl^oint  une  maladie,  c’est  une  légère  difformité,  qne  Isf 


' 563 

finîmes  jalooscR  dc4a  hrauléde  leur  tdnt redoutent  héaucoap, 
et  dont  il 'est  plas  facile  d^  se  ntc’scTrer,  en  évitant  i'Âctioii  da 
grand  air  et  de  l’ardeor  dn  soleil,  que  de  guérir.  • 

L'éphélidc  hépatique,  n’étant  qu'un  symplAmederirritatiuit 
manilRte  nti  latente  d’un  viSoène,  n'a  point  de  causes  qiti  lut 
soient  particulières^  elle. ne  réclame  non  pins  aucun  autre 
traîlement  que  celui  qu’il  convient  de  diriger  contre  la  lésiori 
dontelle  n’est  qu’un  synaplAme.  Néanmoins,  on  dôît  prescrire 
Tes  bains  tiùdes,  simples  ou  sulfurèux,d^  laxafîfs  et  deslotieni 
avtK  l’oxicra't,  la  «Itcoction  d’oscille,-  le  sous-acétate  de  plomb 
très-étendu,  et  ne  paslombcr  dtins  l'qrrcnrtrès-grBved’unch*- 
rurgien’-qui  Conseilla, il  y a,pqq  de  temps,  ontnritemont  antisy- 
phîiitique  effroyablement  actif  contre  une  légère  éruption 'db 
de  genre,  que  Pusagetintérieur  de^la  crème  de  tartre , et  le» 
lotions,  dont  notis  oicnons  de  parler* guérissent  en  buit  jonr». 
6e  seni  H a Ides  erreur»  sont  pins  fréquentes  qu’on  ne  le  croiéuJf. 

lies  pttrfnmcnrs  «ont  en-  possession  de  vendre  fort  cber,  auà 
dames, vies  cosmétiques  quelquefois  dangereux  pour  faire  dt^ 
paraître  les  ephilides  proprement  dites  qui  lès  affligent;  ceux 
que  itbus  venons  (t'indiquer  sont  les  seuls  que  l’on  pultiK*"cni- 
ploycr  sans  inconvénient,  en  y joignant  la  plupart  det  eaux' 
di.siillées  aromatiques  ; les  lolioasavec  le  scut- acétate  de  plomb 
étendu  d’eau  ne  doivent  être  employées  qu’avec^réservé- 
L’éphéli^  scorbutiqnè,  ainsi  nommée  par  \llbett,  étant  oti 
sympfAnte  du  scorbut,  ne  peut  être  traitée  que  paf  lé»  moyen» 
appropriés  à li»  nature  de  cette  maladie.  Elle'.it*ii  guère  de 
traits  'de  ressemblance  avec  les  précédentes  , ainsi  on  ne  priM 
1a  confondre  #vec-elle.  • • 

ÉPHfùMEKE,  adj.,  epheirerus ,■  diarmj  ; maladie',  fi'èvrp, 
aymplAme,  phénomène  qui  ne  dore  qu’un  jour.* ‘Un  doniir  le 
nom  ^'épbétm';re  prolongée  à la  fièvre  qui  durt  de  \leux  à 
quatre  ou  cinq  jours.  > 

Galien , qui  ne  divisait  les  fièvres  que  ’d'aprè»  le^tr  dnree 
d’abord,  puis  d'aprèe  l'humeur  dont  le  troubla  les*  ot^sitft 
nait,  suivant  lui,  donnait  le  noiréd^phémères  ù celles  qni  ne 
durent  qu'un  seul  jour, 'et  il  lenr  assignait  pour  symptémea 
la  plupart  de  oetfx  ^u'aujourd’hui  «n  attribue  à la  fièvre  in- 
flammatoire. Fernol  a répété  ee  que  Gâlien  dit  à cet  égard  , 
ainsi  qn^Métendrc  de  Traites,  Aëlius,  Coisc,  Avicenne , l’a- 
Taient  fait  avant  ldi.  Sauvages  donnait  le  même  nom  aux  fiè- 
vres continues  qui  ne  durent  que  trois  ou  quatre  joàirs,  et  qui 
(«teent  ordinairement  d’eHcs-mémes  après  ce  laps  de  temps. 
Il  Hl  donne  la  description  suivante,  remarquable  par  sa  fidé- 
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lité  : l'invasion,  dit  il,  «n  est  subite,  le  plus  souvent  clic  com- 
mence à la  pointe  du  jour,  pnr  qudque  sentiment  de  froid  , 
sans  ^tre  précédée  de  la&situdu considérable  «le malade  n-ssi-iU 
tout  à coup  des  douleurs  de  tête,  et  il  est  obligé  de  se  coucher; 
le  pouls  est  plein,  libre,  déga^,  fréquent;* la  respiration  est 
fréquente  ; les  artère*  temporales  et  celles  des  membrgs  sem- 
blent raccompagner;  la  chaleur  est  douce , ensuite  la  sueur 
s'exhale  en  vapeur,  surtout  au  déclin  de  la  maladie;  dans  le 
plus  haut  degré  d'intensité,- tout  le  corps,  principalement  le 
visage,  qui  est  un  peu  gonfle,  devient  rouge.  • , 

Ces  divers  symplémes  ac.sont  pas  le  tableau  complet  de» 
fièvres  qui  ne  durent  qu'un  à deux  on  trois  jours,  c'est  seule- 
ment celui  des  phénoménes.cummnns  h tous  les  cas  de  fièvres 
de  oc  genre.  11  faut,  ponr  le  compléter,  j ajouter  qu'ils  sont 
accompagnes  désignés  d'irrhation  dé l'estoaiac, de  Ucnccphajc 
ou  de  ses  membranes,  des  articulations,  des'  paVtie* -uiolléb 
des  membres,  des  mameUcs,  de  l'utérus,  du  symptômes  non 
équivoques  de  pblegmnsic  de  la  peau  , qui^anuoncent  le  siège 
primitif  et  la  nature  de  la  maladie,  selon  qu'elle  provient 
d'un  excèa  de  bonne  chère,  de  hoisaons  stihiulantes  ,.de  1 in- 
solation , d’un  excès  fl'étude,  d'une  plaie  plus  ou  moins  pro- 
fonde, d'une  inflammation  super^ielie  o.u  profonde  des  ma- 
melles' è la  suite  d'un  refroidissement  de  oes  organes  ou  d'un 
accès  de  chagrin,  d'une  suppression  ou  <l'un  rctqKl  des  men- 
alrnes,  d’anc  marche  forcée,  de  l'impression  d'un  frojd  très- 
vif,  en  un  mot,  par  riuflncnce  de  l it ritaliun  d'un  organe  qucl- 
oonque. 

La  seule  fièvre  éphémère  que  l'on  puisse  caoire  générale, 
seraitcelle  qu'on  attribue  à Fa  pléihore;  mais,  quelles  que  soient 
l'abondance  du  sang  et  scs  qualités. slimuiantes , rarement  il 
proiluit  seul  U fièvre,  lorsqu'auciin  organe  n'esX  stimulé  au- 
delà  de  Ce  qu'il 'doit  Têtrc  pour  l’exercice  de  ses  fonctions. 
Néanmohis,  à la  suite  d'un  repas  copieux,  l'excitation  de  l’es- 
tomac, sans  arriver  jusqu'au  degré  morbide,  peut  exciter  les 
contractions  du  cœur  au-d«liade.leur  rhylhinc  habituel,  puis 
revenir  à son  état  nanirel,  le  cœur  conservant  l'impulsion  qu'il 
O reçue  d'elle.  Ce  cas  est  le  plus  simple  de  toue  ceux  auxquels 
on  donne  le  nom  de  fièvre. 

Quels  que  soient  le  cause  et  le  siège  de  rirrltation  qui  dé- 
termine la  fièvre  éphémère,  elle  est  toujours  peu  intense,  et  dure 
peu  ; par  conséquent,  il  n'y  a que  peu  ou  même  tien  à faire 
pour  en  obtenir  la  guérison.  Cependant,  comme  on  ignore 
quelle  sera  la  durée  d'une  irritation  fébrile  pour  laquelle  on 
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' eut  consulté  , et  que  cette  irritation,  en  se  prolongeant,  et  sur- 
tout en  se  propageant,  peut  «lonoer  li;pu  i des  maladii-a  rnoios 
bénignes  qoi  ont  reçu  les  noms  de  fièvre  larL.imiaToisB  ou 
STnooei,  fri'vre  oàsTHiotnc,aEHVP.ifai!f  etc. , ou  bien  passer  à 
l’état  bien  prononcé  d intlanunation , il  na  faut  pas  hésiter  à 
saigncr%  appliquer  des  sangsues,  gn*dif  moins  prescrire  tu 
diète  , les  boissons  aoidnles,  mucilagineuses , et  le  repos,  aux 
malades  qui  oflrent  les  symptômes  dont  la  réunion  a été  dési- 
gné sous  le  nom  de  fièvre  éphémère.*  ^ k 

bIPI,  8.  mi,  spiem;  iMnéage  daps  lequel  on  a cru  recont 
naître,  k raison  ilé  l'entrenroisem^iit  des  tours  de  bandes  qui 
le  constituent,  qudqu'analogle  avec  la  forme  d'un  épi  3 orge. 
Les  spica  sont  djviséf  en  ascend'uns  et  en  descenJans,  suivant 
qu'on  les  cx^eute  de  bas  en  liaut<  ou  de  haut  en  bas,  et  que 
la  pointe  du  V"qu'il^omieot,est  dirigée  vers  la  partie  su- 
périeure ou  inférieure  du  membre.  On  emploie  lus  bandages 
en  épi  dans  plusieurs  nirconstaoces,  et  on  les  nppliqu* surdos 
parties  du  corps  fort  dilféreotes.  Les  plus  remarquables  d'antre 
eux  sont  les  siiivans  : ' ' • 

I.**  Vi  épi  de- Vaine,  Ik est  .simple  oji  double,  suivant  qu’il 
nu  recouvre  que  l'une  des>régiuns  inguinales,  ou  qu’il  s’étend 
à toutes  les  deux.  Le  prcniàer  sp  fait  avec  une  bande  longue 
,de  huit  aunes,  lurge  de  trois  a quatre  travers  dji  doigt , fct 
roulée  à un  cylindre:  Le ’jét  de'oette  bande  doit  être  porté  sur 
la  hanche  du  qdté  sain  ,- et  fixé  par  deux  circulaires  autour 
du  bassin.  Le  cyluidre  éUiit  ramené  sur  le  grand  trochan- 
ter du  côté  malade,  un  le  porte  obliquement  ep  bas,  en  croi- 
saift  la  région  inguinale  jusqu'à  la  partie  interne  de  la  cuisse 
correspondante.  Il  faut  ensuite  contournea  ce  membre  en  ar- 
rière, et  la  bande,  arrivée  à son  côté  externe,  doit  être  dirigée 
en  dedans  et  en 'héut'de  motiièfe  k croiser  le  premier  jet,  et  ù 
former  üii  X au  devant  de  l'aine.'  Les  circulaires  antoûr  du 
bassin  ,-et  les  jcis  croisés  sur  la  région  inguinale,. doivent  être 
réitérés  trois  uu  quatre  fois.  Lntin  le  bandage  est  terminé 
par  quelques  circobvoKitions  qui  embrâssept  ie  bassin, cl  aug- 
mentent la  solidité  de  l'appareil.  Ce  spica  est  descendant  lors- 
^q«e  l'on  fonrse  les  premiers  ^ets  croisés  à la  partie  supérieure 
de  l’aine,  et  que'  l’on  continue  ensuite  les  autres  vers  la  cuisse; 
il  est  ascendant , au  contraire,  lorsque  l’un  procède  d'une  ma- 
nière inverse.  Le  spica  ascendant  nou»  semble  préférable  à 
l'autre,  en  ce  que  les  jets  supérieurs  , qui  sont  les  plus  courla 
et  les  plus  solides,  recouvrent  alors  les  autres,  et  les  empô« 
cheut  de  glisser  et  de  remonter  vers  l'abdomen.  * 
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X)a  prend  , pour  exécuter  le  double  épi  dcüaine,  ivoc  Lande 
aemulableàla  précédente, longue  de  quatorze  aunes,  roulée  éga- 
lement à jiu  cyliiMlre,cl  on  commence  par  deux  circulaires 
autour  du  bassin.  Cette  bande  étant  arrivée  d'arrière  en  kvant 
sur  l'un  des  trochuiters,  on, la  descend  sur  l'aine,  et  l'on 
entoure  la  cuisse,  comme  dans  le  bandage  précédent ,*de  ma- 
nière à rencontrer  au  devant  do  la  regioti  inguinale  et  à y’ 
croiser  le  premier  jet.  On  fait  ensuite  un  circulaire  autouida 
liussin  ; parvenue  au  devant  du  l'aine,  du  coté  opposé,  la 
banda  «at  portée  obliquement  sur  bile,  à la  partie  externe  de 
la  cuisse  , puis  en  arriére  et  en  dedans  de  ce  membre,  ci  di- 
rigée ènfin  à Ig  région  inguinale  de  manière  a y former  unX 
comme  sur  la  .région  que  l'on  a recouverte  la  première.  Les 
cli;culaire8  et  les  tours  croisés  sur  chaque  aine  doivent  ensuits 
être  continués  alternativement  jusqu’à  ce  que  U bande  soit 
épuisée.  Ce  bandage  exige  plus  d'alUntioii  que  le  précédent 
pour  être  exactement  appliqué  ; *on  peut  le  faire  avec  uno 
bande  roulée  à deux  cylindres,  mais  alors  il  est  encore  'plus 
embarrassant  et  plus  difficile  à exécuter. 

L'éf>i  de  l'aine  est  recommandé  dans  tous  Ica  cas  où  il  s’agit 
de  maintenir  un  appareil-,  et  eu  même  temps  d'exercer  une 
forte  coinpressibn  sur  l'aine.  '^  a ét<^  mis  en  usage  soit  dans  le 
pansement  des  plaies , à la  suite  de  l'opération  des  hernies  in- 
guinales et  crurales,  soit  pour  soutenir  fvs  pelottes  destinées  k 
prévenir  la  sortie  .de  ces  hernies  après  leur-  réduction , soit 
atin  d’augmenter  l’action  des  compresses  looguelles  dont  on 
entoure  la  partie  supérieure  do  In  cuis-se  à la  suite  des  luxa- 
tions de  l'articulation  coxo-fémorale.  Mais, «dans  le  premier 
cas,  l’épi  fatiguait  les  malades  et  les  praticiens  l'ont  aban- 
donoé  •,  dans  le  second , la  pelotte  d’un  Lrayer  bien  fait  le  rem- 
place avantageusement-,  dans  le  troisième,  enfin,  il  est  Inutile, 
.parce  qu'il  suffit,  pour  prévenir  la  récidive  de  la  luxation, 
d'altaober  la  partie  inférieure  de  la. cuisse  afféctée  à celle  du 
cété  opposé. 

a.®  L'épi  lie  l’épüule.  Ce  bandage  se  fait  avec  une  bande 
longue  de  sept  à huit  uuoes,  large  de  trois  quatre  travers 
de  doigt , et  roulée  à un  seul  cylindre.  Le  chef  de  cette  bande 
doit  être  porté  sous  l'aisselle  du  côté  sain , et  le  jet  dirigé  en 
avant,  de  manière  à remonter  obliquement  sur  la  poitrine,  à 
passer  sur  l'épaule  , ot  à gagner  la.  partie  postérieure  de  1 ais- 
selle du  eélé  malade.  Le  cylindre  de  la  bande  est  ensuite 
porté  en  avant  de  l'épaule,  puis  sur  elle,  de  manière  à croiser 
obliquement  le  premier  jet,  et  dirigé  en  arrière  vers  Tais- 
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selle  (lu  c^té  sain  , afin  de  fixer  le  chefquel’on  y a maintenu. 
Ces  tours  croisés  doirent  être  réiié’xs  trois  à quatre  fois, 
de  manière  à embrasscT  la  portion  saillante  de  l épaule.  On 
termine  enfio  le  bandage  en  embrassant  la  partie  supérieure  du 
bras  dans  un  tour  de  circulaire  qui  enveloppe  en  niémç  temps 
la  poitrine;  ce  qui  fixe  ce  membre,  et  le  r«ud  immobile.  Comme 
l'épi  de  l'aine,  celui  de  l'épaule  est  ascendant. ou  deseeuJant, 
suivant  que  l'on  débute  par  les  jets  croisés  qui  tiennent  au  bras 
ou  par  ceux  qui  recouvrent  l'épaide. 

Le  spica> descendant  a été  employé  dans  les  casde  fractures 
de  la  cLAVicuxE  ou  de  I'achomion  , et  l'on  a conseillé  l'appli- 
cation de  l'ascendant,  afin  de  maintenir  réduites  Ics-'luxations 
de  l'articulution  scapulo- uumékale.  Mais  ces  bandages  son! 
dépourvus  de  solidité  ; ils  n'agissent  que  faiblement  sur  Ica 
parties  , ef  on  les  remplace  avantageusement  soit  par  le  ban- 
dage de  DesaïUt,  soit  par  uoe  simple  écharpe.  ‘ , 

3.^  Li’épi  du  pouce.  Ce  bandage  se  fuit  avec  uoe  bande  lon- 
gue d'environ  six  aunes,  large  d'un  travv'rs  de  doigt,  et  roulé* 
à un  cylindrq.  Le  chef  de  cette  bande  doit  être  fixé  autour  du 
poignet  par  deux  circulaires-:  parvenu  au  côté  e.xtcrnc  de  l'ar- 
liculation  radio- curpirnne ,' le  cylindre  est  porté  ubiiqueinent 
sur  le  (ÿMé  externe  et  à la  face  antérieure  du  pouce,  puis  an 
cêtô  interne  de  ce  doigt,  ile  mdnicrij  à croiser  le  premier  jet 
sur  l'articulation  de  la  première  phalange  avec  l’os  du  méta- 
carpe correspondant.  On  fait  ensuite  un  circulaire  autour  d« 
poignet,  et  l'on  réitère  les  jets  croisés  jusqu'à  ce  que  la  bande 
soit  épuisée.  Ce  bandage  est  utile  dans  le  cas  de  luxation  de 
l'articulation  métacarpo-phalangienne  du  pouce;  il  pourrait 
être  appliqué  avec  avantage  à la  ba.-<e  dea  autres  doigta.  On 
l'a  mis  en  usage  contre  lea  fractures  des  premières  phalanges; 
mais  alors  il  est  iiioins  efficace,-  et  le  bandage  roulé,  aide  d'at- 
telles, peut  facilement  Je  remplacer. 

t KPIAlj , adj. , epialus)  épuhèle  dont  Hippocrate  s’rst  servi 
pour  désigner  lea  maladies  avec  chaleur  à la  peau,  dans  les- 
quelles  les  malades  ont  chaud  et  friasoiinent  en  même  temps, 
teinn  Galien.  On  a confondu  la  fievre  épialc  avec  la  fièvre  al- 
gide, dans  laquelle  il  y a seulement  un  froid  excessif.  Au  reste, 
il  est  aujourd  hiii  assez  peu  important  du 'savoir  au  juste  dans 
quel  sens  Hippocrate  et  ses  successeurs  ont  employé  ces  di- 
verses épithètes,  qui  ne  sont  plus  en  usage. 

KFIGAIIPL,  s.  m.  ,epic<irpi(j//t;  médicameut  qu’on  applique 
sur  la  partie  inférieure  du  In  face  palmaire  de  l'avant- braa. 

On  u'a  encore  appliqué  sous  cotte  forme  que  des  substances 
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irritante»,  ttllea  que  les  bulbes  des  plantes  alliacées,  le  cam- 
phre, l’aranioniaque.  l/cs  épicarpes  ont  été  vanté»  comme  un 
moyen  propre  à favoriser,  à opém*  même  la  guérison  des 
lièvres  intermittentes.  L'irritation  dérivative  qu’ils  déterminent 
peut  quelquefois  avoir  des  résaltats  avantageux*,  mais  ce  moyen 
est  trop  précaire  pour  qu'on  puisse  compter  sur  lui,  et  on  fera 
sagement,  sinon  de  ‘l'abandonner  tout  à fait  aux  empiriques  , 
du  moins  de  ne  le  considérer  que  comme  uu  faiblu  auxiliaire 
d'autres  méthodes  plus  cffiBaces.  ’ 

EFICIIOKION  ,8.  m.,  rpichorion  ; nom  que  fihaussiiT  a 
pro|Ksé  pour  désigner  lu  memkrane  cinVijos.  • 

EPI  CK  A ME,  s.  m.,cpicrnn/uni;quie»tsitué  sur  le  crâne.  On 
a donné  le  nom  d'épierAne,  uu  mieux  d'épicrànien,  au  musclo 
oGCiPiTO-rnoNT.vt,  .situé  sous  la  peau  qui  recouvre  le  crâne. 

EPIDEMIE,  i.  f. , epidemih.  Kien  n'est  plu»  facile,  au  pre- 
mier aperçu,  que  de  définir  ce  qiie  c'est  qu'une  épidémie-,  mais 
la  facilité  disparait  lorsque  l’on  rhcrche  avec  soin  dans  les 
écrits  des  pères  de  la  médecine  le  sens  qu’ils  ont  attaché  h cette 
expression.'^  Fernel  définit  les  épidémies,  des  raidadies  répan- 
dues sur  un  peuple , et  proveirant  soit  des  dérangemens  que 
subit  l'air  dans  sa  partie  la  plus  élevée,  tels  que  les  tempêtes, 
soit  de  l'influence  des  astres^  et  11  donoie  uux  unes  ,4e  nom 
d'épidémies  simples’,  aux  autres  ccluî'd' épidémies  pestilentielles. 
Les  endémies  étaient  pour  lyi  des  maladies  également  répan- 
dues sur  un  peuple,  mais  piovenant  des  changemens  que  les 
causes  inhérentes  au  sol  déterminent  dans  l'air.  Il  est  certain  tou- 
tefois quç,ni  les  épidémies, ni  les  endémies  ne  sont  pas  toujours 
produites  par  les  modifications  de  l'atmosphère;  par  conséquent 
Gcttc  distinction  ne  pMit'sub.«ister.  C'aslelÛ  nous.parait  plus  près 
de  la  vérité  lorsq^ il  dit  ; Kpidemios  est  epitheton  merhmutn 
ex  genere  comnuinitim,  id  est  populariler  gcassàns,  m com^ 
muni,  sed  tamen  insol'qa,  et  minus  familiari^  cituih  orlus. 
C’est  pourquoi  nous'céoyons  devoir  définir  l'épidémie  une  ma- 
ladie qui.  sévit  accidentellement  sur  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes par  l’effet  de  causes  non  inhérentes  à la  contrée  qu'ellea 
habitent,  oi>  par  un  surcroît  (nomentané  d'activité  dans  les 
causes  morliifiques  que  cette  contrée  peut  receler.  L’épidémie 
n’est  point  une  forme  qae  toulea  on  le  plus  grsnd  nombre  des 
maladies  peuvent  revêtir,  comme  le  prétend  Nacquart  ; c'est 
tout  simplement  une  maladie  qui  s’étend  à plusieurs  sujets,  au 
Kau  de  se  borner  k un  àeuL  Etudier  les  épidémies,  c'est  seule- 
ment étudier  les  causes  qui  font  qiie  les  maladies  s'étendent  à 
un  grand  nombre  de  personnes,  elles  signes  auxquels  on  peut 


Él>IDÉMIE  ' 569 

reconnaUre  que  ces  ^aladics  commencent  à »e  manifvster, 
qu’elles  sont  répandues  aiitant  qu’elles  peuvent  l’^trc,  ou  que 
le  nombre  de  leurs  victinses  va  r.n  diminuant  et  cessera  bien- 

; et) fin, c’est  apprécier  tout  ce  qu'on  a dit  sur  lecaraetère,sur 
le  g^ie  apparent  ou  caché  des  maladies  épidémiques,  et  exa- 
miner si  leur  nutorc  et  leur  siège  dilTcrent  du  siège  et  de  la 
naturè  des  maJadiea  sporadiques, si  le  traitement  des  premières 
•doit  différer  de  celui  des  dernières,  parce  que  les  unes  s’éten- 
dent â presque  tout  un  peuple,  tandisque  Ica  autres  se  bornent 
'à  nn  petit  nombre  d’individus. 

Il  est  peu  de  maladies  qui  ne  soient  pas  épidémiques;  rare- 
ment on  observe,  dans  un  temps  qucicooqrfe  de  l'année,  une 
espèce  de  maladie  sur  une  personne  sans  la  rencontrer  le  jour 
même  ou  le  lendemain  sur  une  autre.  Mais,  pour  que  l'on  pro- 
nonce le  nom  d’épidémie,  il  faut  que  la  plupart  des  malades 
qui  ae  trouvent  clans  une  ville,  dons  un  faubourg,  dans  un 
village,  Ou,  enfin,  dans  une  étendue  quelconque  de  pays, 
soient  affectés  de  la  même  manière  à peu  près.  Ceci  est  tort 
important  à "noter. 

Parmi  les  snjets.  qui  sont  en  proie  è la  maladie  épidémique 
régnante, 'les  uns  en  offrent  tous  les  phénomènes  bien  dessi- 
més,  les  auti^^s  n'en  présentent  que  quelques  syroplôroes  ; chex 
certains  ceux-ci  sont  combinés  avec  les  signes  d'une  autre  maladie 
no>  épidémique.  Dans  le  premier  cas,  il  y a épidémie  simple 
manifeste  , dan»  le  second  épidémie  équivoque  , dans  le  truU 
aième  épidémie  compliquée.  Enfin,  il  est  des  malades  qui 
n'offlrent  aucun  des  phénomènes  de  l'épidémie;  mais  les  méde- 
cins , s’imaginant  qu'ils  sont  affectés  de  la  maladie  régnante, 
bien  qu'ils  offrent  des  symptômes  tous  différens , les  traitent 
par  Tes  moyens  appropriés  à la  nature  et  au  siège  de  la  mala- 
die régnante., S' ils  guérissent  parersmoyens,  on  en  conolutquc 
par  une  grande  perspicacité  on  a deviné  l'épidémie  cacl?ée,iu- 
fenfe,  /oreée,  masquée,  à laquelle  ces  malades  étaient  en  proie  ; 
mais,  si  ces  derniers  meurent,  les  médecins  qui  les  ont  traités 
d'après  cette  hypothèse  ne  concluent  rien  , et,  pour  peu  qu’ils 
n'ourretit  point  les  cadavres,  ils  continuant,  dans  cette  occa- 
sion comme  en  d’autres,  à ne  croire  que  le  contraire  de  ce 
qn’tls  voient. 

Tel  est  l'esprit  dans  lequel  les  épidémies  ont  été  étudiées 
depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours,  au  grand  détriment  des 
malades.  Il  faut  espérer  que  l'on  marcher^  bientôt  dans  une 
autre  direction.  • 

Si  toutes  les  rpidr mies  qui  ont  dévasté  le  monde  civilisé 
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depuis  que  l'impritnerie  a donné  une  si  forte  impulsion  aux 
sciences  avaient  été  observées  et  décrites  sur  uaplan  uniforme 
par  de  bons  observateurs,  d'babiles  praticiens  ut  des  écrivains 
éclairés , il  serait  aisé  d'en  tracer  le  tableau  , et  d'en  tirer  des 
corollaires  lumineux  sur  les  causes  et  Ia  nature,  ainsi  que  sur 
I le  traitement  des  maladies  épidémiques.  Mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  ce  travail  ait  été  fait  en  entier  et  avec  tout  le 
soin  convenable.  On  ne  le  pouvait  pas  à l'époque  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  même  aujourd'hui  ce  serait  une  chose 
fort  difficile.  Ce  n'c't  point  en  offrant  à chaque  médecin  l'ex-' 
pectalive  stérile  d'un  titre  de  correspondant  de  l'Académie 
• qu'un  pourra  jamais  le  décider  à recueillir  des  notes  sur  les 
épidémies  qui  passent  sous  ses  yeux.  Il  faudrait  qu’uu  ou  plu- 
sieurs prix  anouels,  fondée  par  le  conseil  général  du  chaque 
département , fussent  acordés  à ceux  des  praticiens  qui  l'ha- 
bitent, dont  les  Mémoires  auraient  éti-'jugés  les  meilleurs.  Ce 
projet  se  rattacherait  à celui  dont  nous  parlerons,  et  qui  con- 
sisterait à solder  un  médecin  par  district  pour  les  pauvres,  la 
vaccination,  les  empoisonnemens,  l'hygiène  pubKque,  lus  en- 
démies et  les  épidémies.  On  conçoit  aisément  que  du  recueil 
du  CCS  .Mémoires , rassemblés  sculemeot  pendant  une  dixaine 
d'années,  on  pourrait,  sinon  arriver  à uiiu  dm'trine  générale 
et  complète  des  épidémies,  du  moins  à des  données  satisfai- 
santes sur  la  plupart  des  épidémies  lus  plus  remarquables  qui 
se  développent  pendant  ce  laps  du  temps  en  France. 

Pour  que  ces  Mémoires  pussent  être  utiles,  il  faudrait  qu’ils 
fussent  faits,  sinon  dans  le  même  esprit, ccquiseruit  peut-être 
un  inconvénient,  au  moins  d'.sprès  te  même  modèle.  Sans  en- 
trer ici  dans  tout  les  détails  du  plan  , il  faudrait  que  chaque 
médecin  fournit  d'abord  tous  les  faits  particuliers  dont  il  au- 
lait  pu  recueillir  l'histoire,  ensuite  la  relation  détaillée  des 
altérations  qu’il  aurait  trouvées  dans  les  cadavres  ; on  pour- 
rait fonner  des  tables  nécruscopiques  , qui  seraiont  dc'  l.i  plus 
haute  utilité  J un  tableau  numéri(|ue  et  nominatif  des- malades 
qu’il  aurait  traités;  un  tableau  indiquant  le  nombre  de  ceux 
qu'il  aurait  traités  plus  particulièroment  par  tej  ou  tel  moyen, 
et  de  ceux  qu’il  aurait  soumis  à une  méthode  banale  de  traite- 
ment; eiilin,  un  tableau  comparatif  des  malades,  des  guéris, 
des  morts:  eu  un  mot,  l'bistuirc  générale  des  symptêmes,  de 
la  marche  et  des  divers  modes  de  termlnnisoa  de  l épidémie, 
avec  des  recherches  sur  les  causes  présumées  de  la  maladie  dans 
l'air,  le  sol,  l'exposition,  la  nourriture,  les  habitudes , les  tra- 
vaux , les  plaisirs,  les  calamités  publiques,  la'rcligiou,  le  gou- 
vernement , etc. 
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Il  suffirait  de  rapprocher  ces  dirers  tableaux,  faits  sur  le 
même  modèle,  pour  cq  former  aur-le-champ  des  tableaux  gé- 
nérnux,  quT  présenteraient  des  résultats,  sinon  certains,  au 
moins  beaucoup  plus  rapprochés  du  la  vérité  que  les  aperçus 
vagues  et  insignifians  de  la  plupart  des  épidémiu|ogistrs.  Il 
faudrait,  pour  se  diriger  d'ans  un  travail  de  ce  genre,  prendre 
connaissance  des  docuniens  précieux  publiés  par  DesgenelU-s 
sur  l'histoire  médicale  de  l'armée  d'Urient.  Nous  avons  des 
renseignemens  pleins  d'intérét  sur  les  épidémies  observées  par 
Hippoeralc,  Baillou , Sydenham,  Sloll,  Uuxham  , Pringle, 
Fink,  Tissot, Ssreone,  Roiderér,\Vagler,  Saillant, ^irpecq  delà 
Clôture;  mais  les  écrits  de  ces  auteurs  ne  re[H>seat  eu  général 
sur  aucune  donnée  fixe,  et  tous  ont  été  obligés  de  se  maintenir 
dans  le  vague  des  probabilités,  lors  même  qu'ils  ont  le  plus 
approché  de  la  vérité.  En  attendant  qu'on  fasse  mieux  que 
Ces  grands  hommes,  non  sous  le  rapport  du  talent  pour  1 ob- 
servation, mais  sous  celui/dc  l'art  de  transmettre  les  faits  qu'ils 
ont  observés,  essayons  de  résumer  ce  qu'ils  uous  ont  appris 
sur  un  sujet  si  difficile  et  si  iinportaul.  j 

Les  causes  des  maladies  épidémiques,  comme  celles  de 
toutes  les  autres  maladies,  proviennent  des  modificateurs  de 
l'organismc.-Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  attribuait 
les  épidémies  à Tii'e  céleste  ou  à l'inilux  des  astres,  admis  pur 
Fernel  et  par  tout  le  moyen  âge.  Sydenham , pensant  qu'on 
ne ‘pouvait  expliquer  la  production  de  toutes  les  épidémies 
|>ar  des  causes  naturelles,  croyait,  ainsi  qu'llippociale , i^uc 
plusieurs  d'entre  elles  dépendaient  d'une  cause  uucultesu<  gr- 
nerisyiTanquid  diyinum  auquel  personne  ne  croit  uujourj  hui, 
si  ce  n'est  quelques  esprits  faux,  qui  sont  toujours  prêts  à 
prodiguer  les  hypothèses,  quand  il  ne  s’agit  que  de  voir  et  de 
raisonner. 

Ainsi  l’ais,  la  température,  le  sol,  les  alimcns,  les  médica- 
inens,  les  méthodes  thérapeutiques,  les  vêtrinens,  la  malpro- 
preté, les  travaux,  lue  pjaisirs,  les  institutions,  les  calamites, 
sont  les  sources  d'où  découlent  trop  abundamment  les  épidé- 
mies. 11  est  faux  par  conséquent  que  toute  muladic  épidémique 
. vienne  de  l'atmosphère,  et  lui  doive  sud  origine  ou  su  propa- 
gation. 

L'air,  selon  qu'il  est  alternativement  froid  et  sec,  froid  et 
humide,  chaud  et  sec  , chaud  et  humide,  que  chacune  de  ces 
modifications  persévère  plus  ou  moins  long-temps,  ou  qu'elles 
succèdent  brusquement  l’une  à l'autre,  agissant  à la  fois  sur 
une  population,  toutes  les  personnes,  dont  un  ou  plusieurs  vit- 
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céres  sont  Aptcsà  reccvoirl'iniluence  Jeoes  variations, tombent 
plus  ou  moins  promptement  malades.  jChez  lus  .ânes,  c’est  la 
peau  qui  est  all'ectée  , chez -les  autres  ce  sont  les  membranes 
muqueuses  bronehique  et  dig'estive,  chez  d'autres  c'est  la  té(e  -, 
en  un  mut,  l'action  niorbillqué'se  manifeste  sur  un  organe  eu 
sur  un  autre,  selon  la  prédisposition  individuelle.  Mais,'au  roi- 
' lieu  de  cette  multiplicité  d'al'lections  déterminées  par  une  même 
cause,  on  remarque  un  air  de  ressemblance  qui  a”frappé  tous 
les  historiens  des  épidémies  les  plus  prononcées.Cette  ressem- 
blance dépend  d'absrchde  la  cause  elle-même,  qui  doit  impri- 
mer une  mudilic.atipn  à peu  prés  semblable  chez  tous  lus  sujets 
sur  lesquets  elle  qgit -,  mais  quulle  ast  la  meilleure  raison  de 
cette  ressemblance  i*  C’est  que  le  plus  souvent, -outre  l’organe 
que  lèse  cette  cause, en  raison  de  la  prédisposition^ndividueilc, 
il  est  rare  que  la  nicrac  cause  ne  modifie  pas  plus  ou  moins  les 
mêmes  organes  chez  tous  les  sujets'soumis  à son  action.  Ainsi, 
par  un  temps  chaud  et  humide,  les  uns  auront  une  bronchite, 
d'autres  une  gastro-hépatite  ; mais  tous  deux -éprouveront  quel- 
ques signes  de  dysenterie,  d'inflammation  interne  du  gros  in- 
teatin,  et  un  bon  nombre  de  malades  ne  scr.on\  affectés  que  de 
cette  dernière  phlegmasie^  dont  les  symptômes formerqbt  alors 
ce  qu'on  appelle  le  earaclère  do  l'épidémie.  • 

line  constitution  atmosphérique  s'est-elle  maintenne  pendant 
- un  temps  fort  long  i*  elle  a disposé  certains  organes  à s'affecter 
plus  que  d'autres,  quand  la  constitation  suivante  lui  succédera; 
c'est  ce  qui  a lieu  dans  ce  que  Sydenham  appelait  épidémie  ou 
constitution  stationnaire.  Quelle  peut  être  la  durée  de  cette 
influence  d'une  saison  PPeut-tlIe,  comme  le  pensait  Sydenham, 
ee  maintenir  pendant  une  longue  suite  d'anrféesP  Laconstitu» 
tiun  inflammatoire,  qui,  selon  Maçquart,  justifie,  ou  du  moins 
excuse, l’abus  révoltant  qu'on  a fait  jadis  de  la  saignée,  e-t-elle 
séeilement  cessé  pour  faire  place  à la  constitution  catarrhale, 
qui,  selon  le  môme  auteur,  donne  lieu  à des  pleurésies  abâtar- 
dies P Eit-il  vrai  que  les  aflections  des  systèmes  muqueux  et 
fibreux  dominent  essentiellement  de.  nos  jours  P On  doit  ré- 
pondre hardiment  par  la  négative  à ces  trois  questions , sur 
lesquelles  il  est  probable  que  l^acquart  ferait  aujourd'hui  ia 
même  réponse.  On  peut  continuer  à donner  le  nom  d'épidé-r 
mica  intercurrtntosêux  épidémies  périodiques  qui  se  succèdent 
d'une  saison  à une  autre. 

Outre  lea  qunliiés  de  l'air  dépendant  de  sa  température  et 
de  la  quanlitu  d'eau  qui  s'y  trouve  en  dissolution,  ce  iluido 
pcut-il  d'une  autre  manière  donner  lieu  au  dévcloppcipcot  de 
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mWiladics  épid^tniqurs?  Oui.  L'air  petit  se  charger  des  émana- 
tions peu  connues  qu'exhalent  les  marais  ^ les  maticr.es  végé- 
talcs*et  animales  en  putréfaction,  les  corps  des  malades,  et 
les  personnes  saines  rassemblées  en  grand  nombre  dans  un 
local  très- resserré.  t)e  là  la  distinction  des  épidémies  e/lhi- 
viennes  et  dçs  épidémies  miasmatiques^  proposée  par  Nnc- 
quart.  On  peut  se  serrir  de  ces  dénominations  pour  plus  de 
brièveté  dans  le  langage,  mais  non  afin  de  mettre  de  l'ordre 
dans  les  idées  -,  car  des  marais  ne  dctermineat  des  épidémies 
que  de  deux  manières  , 00  en  fouruisAnt  de  l'eau  à l'atmos- 
phère, et  alors  l'épidémie  est  constitutionnelle  pu  l'effet  d'une 
condition  atmosphérlqde,  qui,  pour  être  peu  élenduo,  n'enr 
est  pas  moins  réelle,  pu  bien  ils  versent  d.ans  l'air  les  émana- 
tions de  matières  végétales,  ou  même  quelquefois  animales, 
en  putréfaction,  qu'ils  contiennent.  Les  émanations  végétales, 
animales  « putréfiées  ou  morbides,  sont. elles  susceptibles  de 
produire  des  maladies  épidjemiques  f On  n'en  saurait  douter 
un  instant/  Les  émanations  marécageuses  ne  produisent-elles 
que  des  fièvres  d’ÿccès  épidémiques,  comme  oit  l'a  prétendu? 
Cette  assertion,  trop  généralisée,. nons  paraît  inexacte,  quoi- 
que CCS  maladies  soient  en  ^ffet  celles  que  les  émanations  dont 
il  s'agit  déteraiinent  le  plus  souvent.  Les  émanations  anima- 
les putréhées  donnent  oaissance  à des  gastro-entérites  épidé- 
miques redoutables  , avec  eymptùmes  de  ce  qu'on  appelait  js-<. 
dis  putridité , et  que  depui^  on  a nommé  aJftiamie,.  Les  éma- 
nations animales  -tnorbides  sont-elles  susceptibles  de  repro- 
duire,, dans  le  corps  de  l'hoiùmc  bien  portant  qui  lea  reçoit, 
une  rasladie  absolument  semblable  à celle  de  la  personne  qui 
les  exhale?  Icise  trouve  la  grande  question  de  la  prétendue 
contagion.  La  transmission  a Keu  dans  plusieurs  maladies  ô- 
pidémiques;  probablement  elle  a lieu  dans  plusieurs^ de  celles 
des  membranes  muqueuses  gastriques,  pourvu  que  le  sujet  y 
soit  prédisposé  par  les  causes  générales  qni  agissent  sur  lui  et 
sur  toute  la  contrée,  et  qui  délcrmVient  elles-n^Vies  la  mala- 
die,dont  l'apparition  est  décidée  par  l'in Iroductioti  dn  miasme 
morbide  aur  la  membrane  muqueuse  dea . voles 'digestive^ 
Il  est  douteux,  ou  du  moins  H est  rarc|. que  cette  transr 
mission  s'opère  par  la  membrane  muqueuse  i>rbnphiqoe.  Rér 
teriftiacr  à quels  signes  èette.  liènamission. d'une  maladie  épi» 
démiquo^a  lieu , voilà  où  git  la  di£6cultéi  Cette  Ursosmistion 
cat1>eaDcoup  moins  comp^unç,  bi'aucoup  m<ûna  fàcHe  qu'on 
ne  le  pense,  et  le  plus.sôuvent  elle  avérte  quand  elle  riVat 
pas  suffisamment  favorisée  par  l'influence  de»  caiisca  prédlapo- 
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simlnü  qui  ont  d’abonl  fait  naître  la  maladie.  Iiorfqtie  celle 
tranamiaaion  a lieu , rarement  elle  s’opère  par-  lu  peau  ; l’ah- 
surplion  est  trop  peu  active  à la  surface  d«  ce  tissu  pour  qu'ils 
puissent  s’intro<luirc  par  cette  voie  ; la  memlirane  muqiicusn 
pulmonaire  ou  pastrique  offre  infiniment  plus  de  facilité , et 
meme  il  est  probable  que  cette  dernière  est  le  plus  ordinaire- 
ment l'agent  de  transmission. 

Un  sol  vierge  nouvellement  défriché  dégage  souvent  des 
vapeurstrès- dangereuses,  surtout  dans  leS  terrains  humides 
et  pendant  les  chaleurs '(le  l’été.  Ces  émanations,  parmi’  les- 
quelles l'hydrogène  sulfuré  ou  carboné  tient  le  premisr  rang, 
‘peuvent  déterminer  des  épidémies  gra'ves  chez  les  ouvriers 
qui,  pur  leurs  travaux,  en  provoquent  le  degagememt.  A.  plus 
forte  raison  , voit-on  se  manifester  dg  gravîs  épidémies  quand 
il  shigit  du  desscchemcnt  ou  du  défrichement  d’un  marais. 

i,c  di'faut’de  vélemcns  appropriés  à Va  saison,  au«  l•caIi- 
tés , est  enedVe  une  cause  d'épidémies  qu'il  ne  faut  pasperdrç 
de  vue;  dépourvus  de  vêleroens  chauds  dans  un  climat  glacé , 
les  hommes  subissent  de  la  manière  la  plus  féehciise  l'inNiir  nue 
de  toutes  les  variations  atmosphériques  et  de’ l’intempérie  des 
saisons.  C’e.st  une  des  raisons  qui, joiaies  h la  mauvaisenourii- 
ture  et  h la  malpropreté,  ainsi  qu’aux  exeè»,  fait  que  les  r^i- 
démies  sévissent  prins'ipalemcnt  sur  les  ouvriers,  sur  les  pau- 
vres. Un  corps  d’armée,  qui,  par  sa  position  isolée,  se  trouvp 
ne  pouvoir  recevoir  des  vèteméns  tels  qu’il  doit  les  avoir  en 
hiver  et  dans  les  temps  de  pluie,  devient  souvent  par-là  vic- 
time d'une  épidémie  dont  il  n'anrait  pas  en  à-soulTvir  si  tous 
les  soldats  eussent  été  fournis  d'hahillcmens  ooBvenahlcs,  • 

Il  est  rare  que  les  alimens  produisent 'des  épidémies  , ex- 
cepté dans  des  cas  de  siège , de  famine , »vîl  une  grande  partie 
de  Va  population  des  villes  ou  des  campagnes  se  trouvent 
obligés  de  se  nourrir  d'alimcns  peu  salubres,  et  même  quelque- 
fois de  K repaître  de  Substances  peu  on  point  alibilcs.  Il  semit 
absurde  de  méconnaître  une  cause  si  puissante*  de  maladies,  qui 
n'a  lien  que'h'op  souvent  dans, les  places  assiégées.  Pendant  le 
biocas  de  Dfesde.  les  soldats  périrent  en  grand  nombre  mois*- 
sonnés  par  lÿ  typliiis;  j'attrihuoi , en  très-grande  ptrtic,  le  de* 
vetoppemenf  de  celte  nraladic  b V’psagc  qu’un  gfand  noijibre 
d’entre  eux  ■fireftl  de  la  chair  flcchcvpl  plos  ou  moins  putré- 
fiée, et  aux 'palmes  de  terre  germées  qni  composèrent  pres- 
que leur  seule  Bnorrilure,>ncorr  n'ea  avaient-ils  point  en  ssser. 
grande  qiiltniité  pont  apaiser  leur  fnim. 

’ Ou  a remarqué  que  dans  let'-ibnées,  oîi  il  y a liqancoupile 
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fruits,'  il  y a hcaucoup  de  maladies  fébriles;  Cette  remarque 
ne  peut  s’expliquer  que  parce  que  les  fruits  étant  en  grand 
nombre,  ils  sont  à bon  marché,  et  nécessairement  il  s'en  dé* 
bite  beaucoup  qui  ne  sont  pas  mûrs , et  qui  sont  par-là  très- 
susceptibles  de  nuire  aux  organes  de  la  digestion.  Ainsi,  s’il 
y a des  fièvres,  des  diarrhées,  ce  ii’csl  pas  parce  qu’il  y a «les 
fruits,  mais  parce  qu’on  en  mange  beaucoup  de  mauvais. 

liés  travaux  pénibles,  auxquels  une  population  ou  des  mi* 
litaires  se  trouvent  tout  à coup  soumis,  favorisent  également 
le  développement  des  maladies  épidèmirjucs,  surtout  s'il  s’y 
joint  les  diverses  autres  causes  que  nous  venons  'd’énumérer. 
Il  en  est  de  même  des  plaisirs,  qui,  portés  trop  loin  dans  une 
grande  réunion  d'hommes,  dans  une  année,,  par  exemple,  sont 
un  des  fléaux  les  plus  dévastateurs.  Après  une  longue  absti- 
neitce  du  coH,  et  les  privations  les  plus  pénibles  ious  le  rap- 
port des  •limens  et  «les  boissons , les  marins  , les  militaires 
s’abandonnent  trop  souvent  à la  dé'oauc'he,  à tous  les  excès  de 
table,  ou  bien  ils  passent  de  ces  excès  à une  vie  dénuée. de 
tout  ce  qui  peut  la  rendre  agréable.  Il  ne  faut  pas  méconnaître 
1 influence  qne  de  pareilles  alternatives  exercent  sur  la  santé, 
et  le  rôle  qu'eMes  jouent  dans  la  production  des  maladies  épi- 
démiques, en  prédisposant  à les  contracter. 

Dans  les  temps  «le  révolution  , de  famine,  de  guerre,  de 
. siège,  le  cbagrirt  concourt  pour  beaucoup  à la  production  des 
épidémies;  l'ambition  trompée,  un  noble  es|K)ir  déçu , l’in- 
quiétude sur  le  sort  de  la  patrie  ou  de  la  famille,  le  besoin 
irrésistible  «le  revoir  le  pays  qui  nous  a \u  naître,  tout  i;cla 
concourt  à jeter  le  cerveau  dans  cet  état  de  souffrance  que 
1 on  désigne. sous  le  nom  <le  peine  morale,  et  qui  prédispose 
■ce  viscère  à participersux  lésions  des  organessur  lesquels  agis- 
sent dir«'Ctement  1rs  causes  plus  directes  des  épidémies.  C’est 
ce  qui  fait  qu^  les  hommes,  dont  le  counjge  est  an-de.ssus  «le 
tout  danger,  résistent  au  milieu  des  plus  désastreu.ses  calami- 
tés, tandis  que  les  pusillanimes  tombent  en  foule  autourd’enx. 
Dès  qu’une  t'pidémie  se  manifeste  dans  un  pays,  dans  une 
armée,  dans  une  ville,  la  terreur  se  répand , on  «xagere  le 
nombre  «les  malades,  et  surtout  celui  des  mort.s.'* Parmi  les 
malheureux  qui  soecombent,'  il  en  est  peut-être  la  moitié  qui 
auraient  survécu  si  la  petir  de  la  mort  n'avait  lati  en  eux  les 
sources  de  la  vîe.  Sans  vouloir  ternir  un  beau  dévouement, 
la  vérité  nous  oblige  à dire  ici  que  l’infortuné  Mazet  avait  en 
parlant  le  pressentiment  qu'il  soeccmberail  à Harcclonne;  ce 
pressentiment  dut  néceiseirrmrnt  le  rendre  plus  epte  à con- 
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tracter  la  maladie  qui  l'a  ravi  à son-  payi.  Au  milieu  des  ra> 
Ta^rg  de  la  pratc,  DesgenetU-a  ne  déMwpdra  pas  du  talut  de 
l'armée  d'Egypte  ; bravant  chaque  jour  ce  Heau  pour  lui  ar> 
racher  des  victimes,  il  disitimula  au»  soldats, aussi  lon);-tc*iDps 
qu'il  fut  possible  de  le  fairc^  la  transmissibilité  de  cotlc  redou- 
table épidémie,  et  guidé  par  une  profonde'  connaissance  du 
cœur  humain,  il  se  refusa  oonstammcnl  à pronoocer  le  mot  fa- 
tal qui  aurait  porté  l'épouvaule  dans  cette  iamsoEtell)'  armée. 
C'est  ainsi  que  le  courage  d'un  seul  homme  peut  soutenir  ce- 
lui de  toute  une  populatioa,  et  concourir  à dimiauer  lestuaus 
auxquels  clic  eaten  proic<  * , „ . > 

Toutes  les  fois  qu  oa.veut  bien  conoailre  l'origine  et  la.  na- 
ture d’une  épidémie,  et  parvenir  é trouver  les  moyens  les  plus 
propres  à en  arrêter  les  ravages,  il  ne  faut  pas  s<r  borner, 
comme  on  ne  le  faitque  tropsouvent,  àn'snpl>erober  les  causes 
que  dans  l'air  ou-dans  une  contagion  parfois  imagÿtalre  : aa- 
rement  une  épidémie  dépend  d'une  seulo  cause. 

,Unegrandefaute  que  l’on  a commise  jusqu'à  présent,  presque 
généralement,  c'est  davoir  voulu  trouver  des  différeaces  es- 
sentielles entre  les  maladies  épulémiqaes  et.  les  maladies  spo- 
radiques. Cette  pensée  a paralUé  les  recbcrclmi  iailcs  p*r  les 
plus  habiles  observateurs  sur  le  caractère  des  première  s icoawvm 
pour  les  dernières,  on  n'a  .rien  laissé  à faire  sous  le  rapport 
de  la  symptomatologie, de  la  nosographicen  unpMt;inaiso«ne 
s'est  pas. toujours  assez  occupé, de  rechercher. dsit»  les  codav' 
«SM.lc  siège  et  la  nature  du  mal.  Nous  n!>gnorous  pas..qu'an 
milieu  des  désastres,  qu'occasiouc  une  épuiémic  meurtrière., 
les  médecins,  accablés  par  la  multitude  des  malades  qui  ré- 
olamcDt  leurs  soins,  obligés  de  prendre  eu^-mèmes  quelques 
précautions  pour  ne  point  succnnibor  à t'inllaence  des  causes 
(le  la  maladie  régnante,  qui  agit  suc  eux  comme  sur  tous  les 
aulrra  habitans,  se  voient  conlrainU,  fort  souvent,  de  nu  point 
ouvrir  de  cadavres,  soit  alla  de  consaorer  toutleur  temps  au( 
malades,  soit  perce  qu'U  y aurait  à craindre  pour  eui^.inémes 
les  effets  d'un  travail  si  pénible  et  si  dangereux,  ajouté  à ce- 
lui de  la  praùquc,  qui  lui-même  n'est  point  alors  sahs  danger. 
U ne  faut  paa  trop  exiger  des  hommes  ; tous  n«  peuvent  avoir 
ce  gmmre  particulier  d’intrépidité  (jui  fait  braver  la  raurt'  teus 
Itk  forme  la  plus  bideuM.  Néanmoins , faisons. des  vœux  pour 
que  déseroMis,  dans  le  cours  de  <thaque  épidémie,  la  plupart 
des  eadavrea-eoieiit  ouverts  et  esplorés  avec  soinpar  dejeunes 
médeciositabftués  aux  travaux  des  amphithéâtres,  et  pour  (ju'il 
leur  aoit  permis  de  publier  le  résultat  de  leurs  périlleuses  rc- 
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cherches,  sans  qu'il  soit  soumis  à la  censure  de  médecins  peu 
persuadés  de  rutilitc  de  semblables  travaux  , ou  même  peu 
habiles  à en  tirer  des  conséquences.  De  cette  manière,  les  mé> 
dccins  praticiens  donneraient  au  public  le  tableau  de  leurs 
observations  cliniques,  et  les  médecins  chargés  de  l’ouverture 
des  cadavres,  feraient  conoaitre  hdellcment  les  altérations  or- 
ganiques qu’ils  auraient  trouvées  dans  ces  derniers.  En  rap- 
portant le  nom  du  malade,  il  serait  facile  de  mettre  de  l'ordre 
dans  ce  double  travail. 

Si  lu  thérapeutique  de  plusieurs  maladies  sporadiques  a été  S 

perfcetlonnée  dans  ces  derniers  temps,  ce  n’est  point  parce 
que  Krous-aisa  rcnpuvelé  lelargumens  des  Botalli,dcs  Chirac, 
des  Silva,  en  faveur  des  émissions  sanguines,  mais  bieit  parce 
que  les  progrès  de  l’anatomie  pathologique  ont  prouvé  que  la 
plupart  de. ces  maladies  sont  ducs  à l’inflammation.  Qu’on  ap- 
plique donc  le  même  mode  d'investigation  aux  maladies  épi- 
démiques, et  hientùt  sans  doute  leur  parfaite  analogie  avec  les  . 
maladies  sporadiques,  qui  n’est  gucre  que  soupçonnée,  sera 
trèS'prohabIcment  mise  hors  de  doute. 

L'inilucncc  des  causes  morhiliques  communes  è un  grand 
nombre  de  sujets  n’agit  pas  nutrement  que  aur  une  seule  per- 
sonne; c'est  toujours  ou  la  peau  ou  les  autres  organes  des  sens, 
ou  les  membranes  muqueuses  pulmonaire  digestive  ou  géni- 
tale, qui  en  reçoivent  la  première  impression.  C’est  toujours 
par  le  moyen  des  nerfs,  et  peut-être  des  vaisseaux,  que  celle 
impression  se  propage,  à l’un  ou  à l autre,  ou  à plusieurs  do.s 
autres  organes  ; Il  im;>>rtc  peu  du  décider  s'il  y a ou  non  ab- 
sorption des  ÉMASATiONS,  des  miasmes,  des  viiios  : ce  qu'il  faut 
connaître  c'est  l'organe  qui  souffre  le  plus  par  l'effet  de  lu 
cause,  ou  plutôt  des  causes,  de  l'épidémie.  Ges  causes  agissent 
rarement  tout  k coup,  elles  préparent  sourdement  la  maladie  , 
en  modifiant  peu  à peu  l'organe  avec  lequel  elles  ont  le  plus 
d’afriiiité.  Ce  n’est  pas  toujours  cct  organe  qui  s'ufl'entc  ; o’e.st  ^ 

souvent  l’organe  qui  est  le  plus  disposé  k s'affecter  d'une  ma- 
nière et  par  une  cause  quelconques.  Lorsque  l'organe  sur  lequel 
son  influence  se  dirige  plus  volontiers  ne  devient  pas  le  siège 
principal  de  la  maladie,  ordin.aircmcnt  il  y participe,  suit  évi- 
tleinmcnt,  soit  d'une  manière  latente.  Dans  le  premier  cas,  il 
y a complication  et  point  d'équivoque  ; dans  1e  second,  en 
dirigeant  contre  l'organe  que  les  causes  épidémiques  ont  lésé 
de  préférence,  mais  à un  faible  degré,  eu  dirigeant,  disons- 
nous,  des  moyens  thérapeutiques  contre  cet  organe,  ou  l'on 
sitnpilfie  conaidérablcmcat  lu  maladie , ou  bien  on  la  fait 
r.  ri.  37 
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rompl('lrm«nt  droparaître.  On  la  aimpllfic  seulement  quand  la 
lésion  de  Torfane  le  plus  vivement  a-ffeuié  ne  dépend  pas  di- 
rectement de  celle  de  l'organe prlmitivenirnt  lésé;  on  faitdispa- 
railre  tous  les  symptômes  quand  i'clat  morbide  de  l'organe  ma- 
iiiCestement  lésé  dépend  de  celui  dont  la  léaiou  qst  moins  pronon- 
cée, ou  bien  par  l'effet  d'une  révulsion  salutaire hardiinent,ou 
plutôt  périlleusement  provoquée  sur  utt  organe  qui  n'était  nullc- 
nieôt  malade.  Ceci  explique  toutes  ces  gnérisons  luiraculeuset 
obtenues. en  foule  dans  le  cours  des  épidémies  les  plus  meur- 
trières, à l'aide  des  purgatifs  jadis,  des  vomitifs  dans  ces  derniers 
temps;  faut  il  dire  au  moyen  des  sangsues,  de  nos  jours  t*  Oui  ; 
car  il  est  certain  qu'aujourd'hui  dbeppliquc  kouveiK.dcs  sang- 
sues sans  qu'il  soit  nécessaire,  et  par  consequept  utile  , de  le 
faire.  Gel  enthousiasme  pour  un  seul  moyen  . d'ailleurs  très- 
efftcacc  dans  la  plupart  des  cas,  tend  à le  discréditer;  éar  qui 
pourrait  se  flatter  de  guérir  tous  les  maux  de  l'humanité  arec 
un  seul  rrmedeP  Mais  il  est  faux  que  deux  épidémies  qui  pro- 
viennent des  mêmes  causes,  qui  se  manifestent  par  les  mêmes 
symptômes,  et  qui  par  conséquent  sont  de  même  nature  et  oc- 
cupent 1«  mêmesiége,  puissent  exiger  l'iine  une  espèce  de  trai- 
tement, et  l'autre  un  traitement  opposé.  Cette  opinion,  trop 
généralement  répandue,  est  une  erreur  palpable  , que  l'cxpé- 
rieiicc  et  la  logique  'condamnent  également; elle  a le  très-grave 
inconvénient  d’ailleurs  de  mettre  les  praticiens  sur  la  voie  de 
la  recherche  oiseuse  des  spécifiques  , et  de  les  éloigoer,  des  in- 
vestigations qui  sculeslesconduiraiept  à uneconnaissancc  plus 
approfondie  des  iodicatiens.  Il  est  faux. que  de  six  épidémies 
de  pleurésie.  Tune  doive  être  traitée  par  les  saignées , l'autre 
par  les  sangsues,  celle-ci  par  les  béchiques  seulement, celle  là 
par  les  vomitifs,  une  autre  par  les  purgatifs,  et  celle  qui  reste, 
enfin,  par  les  toniques.  Parce  qu'une  inflaroination  s’est  dé- 
clarée rapidement,  ou  même  à la  fuis,  sur  un  ci-rlaln  nombrede 
sujets,  en  quoi  peut-elle  différer  de  ce  qu'elle  est  quand  elle  est 
produite  par  des  causes  de  même  nature,  mais  moins  puis- 
santes, qui  par  cela  même  ne  sévissent  que  sur  un  petit  nombre 
OU  même  sur  une  seule  personne  P 11  faut  donc  traiter  chaque 
malade  comme  s'il  ne  régnait  point  d'épidémie,  et  seulement 
d’après  les  indications  que  son  état  présente.  Pourquoi  le  trai- 
ter aveuglément  pour  une  alfcction  que  l’on  soupçonne , lors- 
qu'il est  évidemment  atteint  d'une  autre  affcciion  dont  le  trai- 
tement n'offre  rien  d'équivoque  P Un  conseil  dangereux  est 
celui  des  auteurs  qui  conseillent  d'avoir  moins  égard  aux  symp- 
tômea  qu'offre  le  malade,  en  un  mot,  aux  signes  qui  nous  per- 
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mellcnt  d'apprécier  sop  état,  qu'à  une  prétendue  lésion  la- 
tente qui  les  conduit  à une  thérapeutique  nuisible  dans  plu- 
sieurs cas.  . ■ - 

Kn  vain- on  traitera  méthodiquement  tj>ns  les.  malades  |>our 
lesquels  on  sera  consulté  , si  on  néglige  de  prcodic  ou  d« 
conseiller  au  gouTeracmi!nt  de  prendre  les  précautions  néces* 
saires  pour  écarter,  diminuer  on  anéantir,  s'il  est  possible,  les 
circonstances  qui  opt  déterminé  te  développement  de  l'épir 
démie;  cfs  mêmes  circouslancesatténueront'I'effcLdes  remèdes 
les  mieux  indiqués;  il  faut  invoquer  ici  toutes  les  lumières  de 
l'hygiène  publique.  Il  faut  que  les  autorités  prennent  les,  me- 
sures convenables  pour  assainir  les  villes  et  les,villagcs,  qu'elles 
fassent  <!esséaher  les  ro8rais,^disp<iraitrcles  cloaques,  les  marcs 
infectes,  qu  elles  assurent  les  subsistances,  qa'ellea  publient 
des  instructions  dans  lesquelles  soicntindiqnécsIeS  précautions 
que  chaq'uc  citoyen  doit  prendre  pour  se  garantir  de  faction 
des  causes  de-l'épidémie,  qu'elles  fassent  faire  des  distributions 
d^vêtemens,  d'alimens  > e,t  de  combusübtes  aux  indigens  , 
qu  elles  veillent  à-.ce  que  toutes  les  substances  alimentaires 
introduites  dans -les  niaga.<iins  ou  vendues  dans  les  marehés 
soient  de  bonne  qualité,  qu'elles  ouvrent  des  hôpitaux  tem- 
poraires hors  des  villes,  et  meme  hors  des.  villages , sGn  d'évi- 
ter l'encombrenaent  des  malade»  dans  les  hôpitaux  sédentaires 
et  dans  les  maisons  particulières; On  veillurasurtoutàcequ'un 
courant  d'air  bien  dirigé  traverse  toute  haintation  où  se  trou- 
vent des  malades;  ct,dors<pi&  ceiix  ci  ne  seront  point  affectés 
de  toux , on  y fera  des  fumigations  de  chlore.  Enfin , des  pro- 
clamations, signées  des  personnes  les  plus  capables  d'inspirer 
de  la  conhance  au  peuple,  tendruntn  rassurer  celui-ci  sur  le 
danger,  qu'exagèrent  toujoupà  la  pean  et  la  malycillance. 

Quant  aux  médecins,  le  temps  où  règne  uoeépidémieestle 
jour  de  leur  plus  grande  gloire;  ceux  qui  sont  pénétrés  de  rim- 
portançe  de  leur  mission  déploient  toute  la  philantropie,  toot 
le  patriotisme  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'uù citoyen  probe 
et  éelairé.  C'est  alors  qn'ils  sontbien  vengés  des  sarcasmes  que 
lancent  contre  la  médecine  les  plaisans  de  tous  les  rangs  ; les 
esprits  forts  ont  perdu  Icurgaité  , leur  malice,  lorsque  la  mort 
promène  sa  faux' sur  toutes  les  têtes;  ils  implorent  les  soins  de 
ces  hommes  sur  lesquels  ils  avaient  voulu  verser  le  ridiéule. 
Heureux  le  raédecih  qui,  en  les  rappelant  à la  vie , achève  de 
tirer  vengeénce  de  œs  faux  braves!  , 

ÉPIUÉMIOLOGIE,  s.  £ , epidemiologià i histoire  des 
ÉPinéMirs.  ' > ' - ' 
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ÉPIDÉMIQUE  , atlj. , cpidemicus  ;.se  «lit  «les  malmlics  qui 
régnent. accidtiitelIciTicnt  sur  un  grand  nombre  de  personnes  a 
la  fois,  /'oj'es  ■tPioÉrfiE. 

■ ÉPIDERME,  s.m.,  épidermii,  cutioula\  membrane  luincc, 
fine,  sèche  , transjiareote , sans  vaisseau*  et  sans  nerfs,  qui 
couvre  ttfute  la  surface  de  la  peau  de  l'homme,  à l'exception 
des  endroits  correspondans  aux  ongles.  .•  , 

A l'extcrieur,  l epidermè  présente  une.mulûtnde  de  sillons 
et  d’émincncea,  cOrrespondantes-à  la  dwposilior»  de>la  faeoex- 
terne  du  derme,  dent  il  dessine  jusqu'aux  moindres  inégalités, 
paroe  qu’il  lui  esttrèsvexactement  apprujuti  En  l'examinaiU  au 
microscope , H paraît  formé  d'un  nombre  immense  de  petites 
masses  fortement  appliquées  les  unes  contre  les«utrcs,ct  de 
üàssemblage  desquelles  résultent  des  lignes  serpentantes  qui 
. produisent  des  ngurcs  assez  généralement  semblables  dans 
cbaque  partie  du  corps , mais  différentes  selon  les  rt-gions  oit 
on  les  observe.  Fontana  supposait  d'après  cela  que  le  tissu  de 
l'épidênne  était  composé  de  vaissçaux  coiiloiirnés;  mais  Uum- 
boldt  a reconnu  que  ces  prétcodua  vaisseaux  n'étaient  autre 
chose  que  des  plis.  • • 

A i'intcrieur,  l'épiderme  adhère  de  toutes  parts  air  derme  ; 
lorsqu'un  l'cn  isole  par  la  macération,  on  voit  sa  face  interne 
garnie  d'une  foule  de  petits  prolangcmcns , dont  là  nature  a 
été  et  est  encore  uii  sujet  de* controverse  et  de  doute.  Bichat 
et  G haussier , d’après  Kaaw  et  Uunter,.  les  regardent  comnae 
l'extrémité  rompue  des  vaisseaux  oxhafans  et  absorhans.  Mais 
aucun  anatomiste  n'a  encore  pu  réussir  à les  injecter,  et  l'in- 
flamroatioa  qui  développe  taqtde  vaisseaux  dans  la  peau,  ne 
liM^colore  pas  d'une  manière  sensible.  D'un  autre' côté, Gruik- 
qhauk  les  rcgatdb  comme  formée  parla  substance  épidermique 
fUe-méme,  qui  s'eofoncu  dans  1rs  aréoles  du  derme.  Mais  son 
Opinion  peut  être  combattue  avec  avantage,  éar  ces  prolonge» 
'mens  existent- ils  réellement  lorsque  l'épiderfnc  adhère  au 
. derme  t*  Hien'de  le  prouve,  suivant  l.-i  remarque-  de  Béciard, 
qui  pense  qu’on  doit  plulét  les  considérer  comme  des  espèces 
de  travtus  muqueux , qui  se  forment  par  l’écarteroenj  de  la 
substance  intermédiaire  au  derme  et  à l'épiderme , rendue 
âuide  et  visqueuse  par  la  putréfaction  ou  la  coction  qu’on  fait 
épronver  à la  pfàO  afin  de  pouvoir  enis.oler  l'épidcrmcl  Seller 
semble  pencher  pour  l'hypothèse  de  Gruikshank  : suivant  lui, 
ces  profong^nens  appartiennent  réellement' à l'c'piderme,  ce 
sont.dof'rttdkbena  du  tissu  pileux,  qui,  lorsqu’ils  sc^lévelop- 
pent , deviennent  tantôt  des  cryptes  muqueux , et  tantôt  des 
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huII>M  de  poils,  suivant  la  n&ture  de  la  raembraoe  qui  nait 
alors  dans  son  intérieur. 

Fabricç  d'Aquapendentc,  Luurcnbcrg,  Munniks,  Gaultier 
et  Cloquct  ont  admis  que  répiderinc  se  compose  do  plusieurs 
couches.  Rien  ne  justiüc  celte  supposition. 

Cette  memliranc,  en  général  fort  mince,  ne  présente  ce- 
pendant pas  la  même  épaisseur  partout.  Elle  en  a davautage 
nus  parties  qui 'Sont  exposées  h plus  de  frotleincnt,  comme 
à la  planta  ^cs  pieds  et  dans  la  paume  de  la  main,  où  elle 
perd  sa  transparence,  devient  opaque  et  blanche.  Quant  à sa 
couleur,  elle -est  -blanche  chex  les  Eurojuiens,  et  d’un  gris 
noirâtre- elles  les  Nègres.  Elle  jouit  de  l’extensibilité  à un 
degré  moindre  que  le  derme,  en  sorte  qu'elle  se  déchire  déjà 
lorsque  celui-ci  peut  encore  prêter. 

L’épiderme  est  percé  de  trous  pour  le  passage  des  poils , et 
d’ouvertures  servant  d'oritices  aux  follicules  sébacés  qu’il  re- 
couvre. Presque  tous  les  ^n.-itomistes  y admettent  en  outre  des 
potes  qu'ils  considèrent  comme  les  orifices  des  vaisseaux  exha- 
lons et  inhalans.  U s’en  faut  de  beaucoup  que  l’existence  de 
CCS  por.es  soit 'démontrée , quoi  qu'ait  pu  dire  à cet  égard 
Leeuwenhoek,  dont  on  sait  d'ailleurs  aujourd'hui  qu'il  ne  faut 
citer  les  observations-microscopiques  qu'avec  beaucoup  de  dé- 
lianec  et  de  circonspection.  Cruikshank  n'a  pas  pu  les  aperce- 
voir, et  Humboldt  ri'a  pas  été  plus  heureux,  quoiqu'oyant 
employé'des  instrumens  qui  grossissaienttrois  centduuze  mille 
quatre  cent  fois  les  objets.  Béclard  a bouché  l'extrémité  d'un 
tube  avec  un. lambeau  d'i^idernie qu'il  a chargé  ensuite  d’uue  • 
colonne  de  mercure  de  plus  de. deux,  pieds,  sans  qu’aucune 
parcelle  dé  iiierourc  se  soit  échappée  à travers  la  membrane, 
Meckel  et  Seilcr  n'ont  point  non  plus  aperçu  les  porcs,  quoi- 
que ce  dernier  ait  fait  scs  observations  sur. un  lambeau  d'épi-  * 
derme  détaché,  avec  un  rasoir,  du  corps  d'un  animal  en  sueur. 

11  parait  donc,  que  1 épiderme  n’est  point  percé  d'ouvertures 
proprement  dites,  et  que,  pour  expliquer  les  phénomènes  du 
l'exhalation,  on  doit  se  rejeter  sur  les  intervalles  qui  doivent 
iiécessaireinènt  exister  entre  ses  molécules.  Ces  intervalles , 
trop  petits  pour  être  accessibles  à nos  instrumens,  ne  livreraient 
jtassage  qu'à  des  vapeurs,  et , en  effet,  ne  yoyons-nous  pas 
les  fluides  s'accumuler  sous  l’épiderme  sans  le  traverser, dans 
le  pemphigus,  dans  les  briilurcs,  après  l’application  des  épis- 
pastiquesi*  11  reste  encore  une  autre  hypothèse,  qui  consiste  à 
adnu-tlre  entre  l'atinos|>hèro  et  les  matières  que  l’épidcimn 
laisse  transsuder  dans  l'éut  de  vie , une  ai'iinité  particulière  , 
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qu'anc  foule  de  phénomènes  reitdent  jusqu'à  un  certnin  poifsl 
vraisemblables.  Dans  tons  les  cas,  l'existence  des  poieS'4j|^> 
flerniiques  , tels  qu'on  les  concevait  naguère  encore,  n'ént  j^s 
compatible  avec  les  lois  de  la  Vie,  dont  nous  avons  d^'da~ 
vcloppé  quelques-unes  des  principales  en  traitant  de  l'snllorp^ 
lion.  • • ' ■ ' w.  e ’ ' 

l.es  porcs  épidermiques  rappellent  l'erreur  de  Mojon  qui, 
naguère  encore,  a soutenu  que  l'épiderme  est'un  corps  pc‘fai- 
trmeiit  orgiinité  , doni^de  sensildlité,  et  aiisccptil^ie  d'éprou- 
ver toutes  les  modifications  organiques  ctvitàlqs  que  ka  autres 
parties  du  corps  vivant  peuvent  éprouver.  Cettehypothèse  esk 
tellement  absurde,  qu'elle  ne  mérite  pas  une,rét'ül«tion-sé- 
rieu.se.  D’autres  ont  dit  que  l’épiderme  est  formé  ck'  lames  oa 
d'éeailles,  qui  se  recouvrent  sùccessivement  les  unes  Ica  au- 
tres : ils  ne  se  fondaiènt  pas  en  cela  sur  l’obaervation  directe , 
qni  ne  montre  rien  de  semblable,  mais  sur'le  fait  de  la  des- 
quammatioo  de  la  peau  à la  suite  dNin  grand  noq>bre  d'exan- 
themes.  II  est  biVti  connu  aujourd'hui  que  l'épidetme  forfne 
une  membrane  plune  et  continue,  qui. n'est  «i  fibreui-e,  ni  Un 
melkuse,  ni  réticulée,  et  qui  parait  tout  à fait  inorganique, 
avec  cette  ouanoe  importante  toutéiois 'que  son  inoi^tnisaiian 
semble  diminuer  à mesure  qu’on  se  rapprodie  de'sa  face  in- 
terne. • ■ ’ 

' Comment  se  formé  l'épiderme?  De 'nonibrenses  hypothèses 
ont  été  créées  pour  résoudre  ce  problème.'  ts'  plus  aneieVino 
est  celle  qui  consiste  à le  regarder  comme  produit  por  le  de.-^- 
•séchenieiit  d'un  fluide  fourni  par  U'surface  du  derme,  e't  du 
là  vient  la  dénomination  pittoresque  d'e/lloreseencè  de'la  peau 
par  laquelle  on  crut  devoir  le  désigner.  D’autres,  n U télé  des- 
quels se  place  Eeeuwenheek  , n'ont  vù'én  hii  qu'une  expan- 
* sion  des  valsseaul  sécréteurs -de  la  peau  : d’autres  encore, 
comme  Ruysch , le  disaient  provenir  de  celle  des  papilles 
nerveuses,  qui,>tuut  à fait  à nu  en  cet  endroit , ae  desséchaient 
par  le  contact  de  l'air,  on,  comme  Ucister,  ont  attribué  sa 
formation  au  concours  de  ces  deux  circonstances.  Morgsgni 
lui-méme  le  considérait  comme  un  produit  de  la'callificatron 
de  la  peau',  d'abord  par  la  pression  des  eaux  de  l’àmnios, 
ensuite  par  cell^  de  l’air  almo.sphérique  ; il  se  fondait  picinci- 
paiement  sur  ce  que  la  compression  et  le  frottement  ne  mao- 
qiient  jamais  d'eu  augmenter  l'épaisseur.-  Toutes  ces  opinions 
eo'ntiennent  quelque  chose  de  vrai , noyé  seulement  parmi  des 
hypothèses  gratuiles  ct  des  explications  trop  méoaniqncs  pour 
que  le  hiologistcpuisse  les  admettre.  L'épiderme  paraît  devoir 
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riïfctivcmcnt  naissance  à une  exsudation  de  la  peau,  mais  cette 
exsiidaiion  est  soumise,  comme  toutes  les  autres,  à l'influehcs 
de  la  vie,  ce  qui  fait  qu’une  irritation  locale  s’accroît  en  fai- 
son  de  sa  durée  et  du  son  intensité  : il  n'y  a que  la  coagula- 
tion du  fluide  uU)Umineux  secrété  par  lu  surface  du  derme, 
qui  s6it  un  phénomène  purement  mécanique.  Kamcnêe  ainsi 
aux  lois  du  vitalisme,  cemrae  elle  l'a  «té  par  Chaussicr,  la 
formation  de  i'épidcrme  s'offreà  aouscomoicle  résultat 'd’une 
v'xcréliont  à laquelle  sa  continuité  non  jnlerroropué  mériterait 
qu'on  consacrât  pliis  il  attention  qu’un  n'a  coutume  de  le  faire. 
Ên  effet,  cette  membrane  se  renouvelle  sans' cesse,  h mesure 
qu’elle  s'use,  en  proportion.,  nop  pas  tant  de  la  quantité  dé- 
truite pan  l’usbre,  que  du  besoin  qu’éprouVe  la  peau  d'élre 
abritée,  ou  de  l’activité  vitale  dont  jouit  cèlte^ dernière.  "Voilà 
pourquoi  le-renouvclIement  est  plus.rapidc  en  été  et  en  aulonDrno 
que  déns  Ics  autres  saisons.'  Itc  là- vient  aussi  qu’une  oomprea- 
siun  insolite,  qu'-un  aftouchcmrnl  rude  et  répété,  stirnubiiit  la 
peau  à l'instsr  d’pDr’atmosphère  excitante,  mais  seulement 
avec  plus  d«  force*  et  d'üne  manière  plus  durable,  épaisMt 
l'épiderme  par  piaées,  et  donne  naissance  à des  cors,  à des 
CALus  douloureux,  qui  disparaissent  spootavit'inent  dès  quels 
cause  vient  à cesser  d]agir.  Ce.qui  prouve  que  la  membrane 
épidermique  tire  réellement  son  origine  de  cette  source,  c’est 
qu'on  ne  In  vo'rt  jamais  se  fermer  à la  surface  dés'cicalrices  , 
donc  l’organisation' n'e'st  pas  la  même  que  celleHie  la  peau. 

■■  L’épiderme  «liste  déjà  chez  le  fœtus,  et  même  il  y est  plus 
développé  que  beaucoup  d’autres  organes.  Dès  que  la  peau 
cesse  d'être  pulpeuse,  c’est-à-dire  nn  mois  et  demi  environ 
après  l'époque  de  la  conception,  on  commence  à le  distinguer 
manifestement,  l-orsque  le. fœtus  vient  nu  monde,  cette  mem- 
brane ne  subit  point  de  changement  soudain  Lien  remarquable, 
ce  qui , joint  aux  arguinens  exposés  plus  haut,  démontre  sans 
réplique  qii'il  ne  prévient  point  de  la  pression  exercée  par 
l’air  atmosphérique.  On  le  voit,'  il  est  vrai,  augmenter  jus- 
qu'à vingt-six  ou  trente  ans,  mais  peu  à peu,  et  dans  la  même 
proportion  que  la  peau  acquiert  plus  d’épaisseur.  Passé  la 
trentaine,  il  s’entretient  dans  le  même  état;  seulement^  chez 
les  vieillards,  il  est  plus  sec  et  plus  disposé, à se  gerper,  à 
s’écailler,  ce  qui,  suivant  la  remarque  judicieuse  de  Chaussi«r, 
peut  tenir  à ce  que  la  peau  , plus  ridée,  le  soumdt  alors  à plus 
de  frotlcmens. 

Les  opinions  sont  encore  partagées  snrlaquca'tSo.a  desavoir 
si  l’épiderme  sc  termine  à l’origine  dès  surfaces  mltf|ueusos , 
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ou  »'il  existe  partout,  même  à In  surface  des  plus  profondes 
de  Ces  dernières.  Si  ces  dernières  un  sont  réellement  pourvues, 
il  f^ut  convenir  que  sa  ténuité  et  sa  mollesse  le  rendent  indis- 
cernable. Les  physiologistes  qui  l'admettent  se  fondent  sur  ce 
qu'avec  le  temps  on  voit  s'en  former  un  bien  manifeste  sur  les 
membranes  muqueuses  dcveriucs  exlcricures  par  l'cffit  d'un 
accident,  comme  à la  suite  d'un'renverseraent  du  rectum,  de 
l'intestin  ^le  ou  du  vagin.. Mais  on  sait  que  la  structure  de 
ces  membranes  nu  diffère  au  fond  point  de  celle  de  la  peau  f 
est-il  donc  surprenant  qu'une  fois  placées  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  ces  dernières,  leur  vitalité  éprouve  une  modi- 
fication telle  qu  elles  donnent  naissance  aux  mêmes  produitsi* 
^e  voit-on  pas  répiderme  s'amincir , disparaître  presque  , et 
être  comme  noyé  au  milieu  d'uneexsudation  albumiircuse'con- 
titiuelle  dans  les  portions  de  peau  que  leur,  adofsemt-nl  con- 
tinuel soustrait  presqu'nu  contact  de  l'air,  par  exemple  dans 
le  sillan  des  fesses  chex  les  personnes  chargées  d'embonpoint, 
ou  à la  partie  supérieure  de  la  régiaa  Interne  des  cuisses  chex 
Ibs  hommes  il  Ccqu'ilyade  certain, .et  nous  devons  encore  cette 
remarque  à Cliaus^ier,  c'est  que,  dans  plusieurs  parties  du 
système  muqueux , il  existe  une  ligne  de  démorcatiou  bien 
tionchée  cotre  la  portion  de  ce  système  profoudémciit  située, 
et  celle  qui  se  trouve  placée  près  de  l'extérieur.  Ainsi,  en  sou- 
mettant l'iesopliage  et  l'rstomac  à l'éliulliliou,  on  voit  l'épi- 
derme du  premier  former  chez  i'homitc  un  bourrelet  qui  ré- 
pond exactement  à l'ouverture  cardiaque,,  et  au-delà  duquel 
il  cesse  d'être  apparent,  tandis  que,  dans  l'es  animaux,  cette 
ligne  empiète  souvent  sur  l'estomac,  qt  s'a’pproehc  plus  ou 
moins  de  l'orifice  du  .pylore.  La  même  remarque  s'applique 
à tous  les  conduits  muqueux  qui  Vouvrent  à l'extérieur,  et 
qui  aboutissent  à on  réservoir  membraneux. 

L'épiderme  ne  manifeste  aucun  dc^ phénomènes  qui  carac- 
térisent les  tissus  organisés.  Non-sculeo^t  il  ré.sjstejong-tcmps 
à la  putréfaction,  puisque.  Suivant  Mayer,  on  l'a  quelquefois 
trouvé  intact  dans  les  tombeaux,  au  bout  dé  cinquante  ans, 
mais  encore  chez  le»  animaux  vivans,  il  se  montre  insensible 
à .toutes  les  irritations  ; celles-ci  n'agissent  que  sur  le  derme 
sous-jacent.  Aussi  ne  prcnd-il  part  à aucune  affection  patbo- 
lAgiqu'c,  n'cst-il  susceptible  d'aucune  maladie.  Mais  toutes  les 
fois  que  la  peau  sort  du  fbytlimc  habituel  de  sa  vitalité,  com- 
me les  conditions  nécessaires  à sa  formation  ne  sont  plus  les 
mêmes,  ou  n'exiotcot  plus,  alors,  tantôt  il  disparaît  tout  à fait, 
(anlôt  R 'cst  rcmplacé^por  des  écailles,  des  croûtes  plus  ou 
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moins  épaisses,  qni  ne  dînèrent  de  hii  que  par  l'aspect,  peut- 
être  aussi  par  là  Composition , tnais  dont  la  production  tient 
au  même  mécanisme  et  aux  mêmes  lois  vitales  que  la  sienne. 

Dans  ces  cas,  la  dégradation  vitale,  que  la  peau  présente  do 
dedans  au  deltors,  diminuant  et  s'elVaçant  par  degrés,  il  faut 
bien  au.«si  que  les  résultats  changent  et  se  mettent  en  rapport 
avec  le  nouvel  ordre  de  choses  qui  s’étahlit>  C'est  ce  que  nous 
examinerons  plus  aropleiticnt  à 1 article 

Les  nsages  de  l'épiderme  sont  évidens.  Il  sert  A garantir 
Ics-  papilles  nerveuses  des.  irapresMons  trop  vives  qne  produirait 
sur  clics  le  contact  immédiat  dcs.coi'ps.  'Tous  les  autres  usages 
que  les  anciens  lui  ont  attrîlrués  sont  imag'mairc.s,  et  résol|cnt 
des, subtilités  scolasliques_^dont  ils  étaient  si  avides. 

EPlDLRMOlDli,  adj.,  epidemiideux-,  qui  a rapport  à l'é- 
piderme. llichat  n-désigné  sous  le  nom  àe système epidtrmoïde^  . 
l’épiderme  extérieur,  répidernic  problématique , qu'on  admet 
sur  le  système  muqueux,  ou  au  moins  sur  quelques-unes  de 
scs  parties,  et  ent'm  les  ongles;  cpidei mhfue  serait  préférable. 

ÉPlDirjYME,  6.  m.,  qiidiùyntis  -,  pe  tit  corps  oblong,  ver- 
mifbmie,, renflé  ii  scs  extrémités,  minccvcrssuo  milieu,  aplati 
de  haut  en  luis,  qui  se  trouvccoiiché  le  long  du  bord  supé-' 
rieur  du  testicule,  auquef  il  parait  comme  surajouté  , cl  qui 
forme  le  commencement  du  canal  déférent,  ' 

Plac'é  hors  de  la  tunique  vaginale,  il  n'est  recouvert  par  clic 
que  dans  les  endroits  où  il,  n'adhère  point  au  testicule.  Il  a 
une  teilfte  grisâtre  assez  prononcée.  Sa  partie  la  plus  volumi- 
neuse porte  le  nom  de  tête , embrasse  I extrémité  supérieure 
du  testicule,  offèe  plus'ieurs  saillies  onduleuses  A sa  surface, 
et  éeçoit  les  canaux  séminiferes.  Son  autre  extrémité  , ou  sa 
fjuerie , adhère  d'upe  manière  très-intime  au  testicule,  sc  ré- 
fléchit en  haut  et  CD  arrière,  et  sc  continue  avec  le  canal  dcicrent. 

L’épidîdyonc  d'est  autre  chose  qu'un  conduit  replié  un  grand  • 

nombre  de  fois  sur  loi-iuème,  et  décrivant  beaucoup  de  fle- 
xuosités qu'unissent  des  brides  celluleuses.  Monro  évitluc  sa 
longueur  àtrcntc-dcux  pieds.  Scs  parois  ont  une  grande  épais-  * 

Bcur,  relativement  à son  calibre.  Il  augmente  de  volume  àmc' 
sure  qu’il  se  rapproche  du  canal  déférent. 

On  voit  souvent  sortir  du  milieu  de  l'épididymc  un  petit 
canal  qui  remonte  dans  le  milieu  du  cordon  spermatique,  et 
dont  on  ne  connaît  pas  bien  la  terminaison.  * 

h' inflammation  de  l'épididymc  et  la  dégénérescence  squir- 
rctisc  ou  cançùrcusc,<iuien  estsisouventla  suite,  ne  se  montrent  ' 
guère  ù l'état  aigu  sans  l'inilamiuatiun  du  testicule  lui-même, 
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mars  trvs-8(uiTcnt,  après' <}ue  celle-ci  a ceasé,  là  jrfilcgaiM^ 
persiste  dans  l'cpididyme  {f'ojez  orchidite,  acnaroit  ài^j'tsa- 
ticvle):  c'est  au  second  de  ces  articles  (pic  noiis  paciii|ÀiM 
des  fistules  (^i  reconnaissent  pour  Causes  la  dégéiiëràsôMice 
et  la  suppuratioD'i^'’  répjdidyme.  ' ■■•‘v  ^ 

EPIO ASTRA'LCrlK'i  s.  f.,Sept^(utra7girr,  doideitr-rappoitéil 
. H l’épiiçs9*rc.  Voyez  caauiAi.çiE  et  épics^tse.  • 

ÉPIGASTRE  m. , epi'^ajf rium;  partie  supérieure  de 
i'àlidoincn  , ayant  pour  üihites  deux  Ifgaes  transveràale&ipiM- 
snot  l'une  uo:peu  au-dessus' de'L'ombitic,  l'autre  iininédiarte* 
meut  ad-desso'ua  de  l'appendice  xyphoïde  du  sternum.  -^'»  r 
''  Ors;àncs  logés  dans  l'épig/tstre;  une  poriion  de*  l'eïtomàc  et 
du  pancréas,  le  petit  loM  du  foie,  le  duodéquiu^'  une-'pnrtie 
du  colon*  et  ded'épiplpoh>  - 'V 

11  n'est  péut-dtre  jpas  de  partie  du  corps  qiri<dblre  fixdr 
autant  l'attention  dtii  médecin  , erque  celoi-cl  doive  explorer 
avec  plus' de  soin  que  Pepigastre.  C'est  le  seul  point  de  l'abdo- 
men , où  , pour  Pordinairé , on  puisse  exercer  lo  toucher  mé- 
diat le  plus  prochain  sur  l'estomaej  c'est  aussi,  jà  que  l'on 
rencontre  souvent  une  'portion  du  foie  ; lo  cœur étert.d  -souVent 
la  CROC  de  scs  pulsations. jusqu'à' cette  région  ; tes  tumeurs 
formées  pqr  la  dégéiréreacciice  kiniuttanée  de  rexlrcmité  infé- 
rieure de  rcstonvac,'du  duodénum,  de  la  partie  conca  ve  du  foie, 
des  eannox  biliaires  ,’ etc.  ,•  nianifeslrtvt  leur  présence  à l'épi- 
gastre; les' intestins  gonflés' par  des' g»2  occasionent  une  tulné- 
filclion  de  l’t  pigastre;  refoulés  vers  crtte  légî'baparrs’sérosité 
contenue  dans  Ic-péritoinc , chex  Its  hydropiques*,  ils  y dé- 
Icrmiueat  uii  ballbnnémcnt  sensible;  le  Colon  devient  voiiimi- 
neux  et  dur , forme  tumeur , ou  du  moins  soulève  én  partie 
cétte  même  régioit;  Icè  tutneurs  déwloppécs  danà  l'épiplOon  , 
en  produisant  un  tiraillement  dans  cette  merohrànc,  détCrmi- 
vjient  des  douleurs  à l'épigastrcsLCs  phénomènes  morbides,  que 
l’on  observe  à l'épigastre',  sont  la  douleur,  le  gonflement,  la 
rénitence,  les  pulsations,  et  la  présence  d'une' tunoeur  sous- 
jucc'ote.  Tous  ces  symptômes  np  dépendent  pas  toujours  de 
l'cstoma®,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir.  Il  est  même  assea  dif- 
■ficilcdedccjder  quand  une  douleur, res.scntie  vers  eette région, 
a son  riége  dans  ce.  viscère.  La  chose  n'est  pas  douteuse  quand 
la  pression,  même  légère,  augmente  la  douleur,  et  que  le 
toucher  ne  fait  pas  reconnaître  qu'une  portion  du  fort*  s'èst 
portée  au  devant  de  l'estoniBe,  ou  que  celui-ci  se  trouve  sé- 
paré par  un  cor;  s quelconque  de  la  paroi  alKlomiiiale.  Pour 
recomiaitre  le  siège  de  toute  douleur  dans  cette  région  , il  ne 
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faut  négliger  aucun  dçs  symprémea  q^ut  l'accompngnent , ne 
pas  ouhiier  que  celle  qui  réeide  dans  1 çstomaç  est  la  plus  fre- 
quente de  toutes , et  qu’il  est  des  jpertonnes  chez  lesquelles 
cette  région  est  constamment  très-scnsihic  ou  douloureuse  à la 
pression,  même  légère,  sans  que  l'estomac  ne  soit  point  ma- 
lade chez  elles.  Neanmoins,  Cette  extrême  sensibilité  doit  être 
tonsidérée  comme  lé  signe  d'une  grande  propension  ù.la  cas- 

TMTK.  Foyet  CARDlAlGli. 

Le  ^gonflement , la  rénitence  , de  l'épigastre  ont  lieu  dans 
une  foule  d’affoctlnna  ; la  présence  d'une  surabondance  d'ali- 
mciis  ou  de  gaz,  d.ans  l'astomso,  suffit  pour  Icé  occasioner; 
mais,  dans  )a  gastrite  chronique,  la  réunion  de  cts  deux  sym- 
ptômes avec  la  douleur,  rénictatioir  et  la  lenteur  des  diges- 
tions, le  vomissement  et  ramsigritsement  progressif,  indiqua 
Je  plus  liant  degré  de  cetto  m;iladie  ; et,  si  elle  jn-rsévère  au- 
dclù  de  quelques  semainns,  il  est. rare  que  le  malade  ne  suc- 
combe pas.  ' • 

Lés  pulsations  à l'épigastre  dépendent  du  cœur  quand  elles 
correspondent  avec  les  battemens  de  ec  viscère  ou  avec  ceux 
du  pouls.  Qdand  on  ne  peut,  avec  fe  toucher,  étublrr  ce  rap- 
port, on  y parvient  aisément  avec  le- stéthoscope.  11  est  d'au- 
tres pulsétio'ns  qdi  cint.*lé.souvcnt  rapportées  à un  anevrismo 
du  tronc  cœlttfqtie.  Filles  proviennent,  ou  d'un  anévrisme  de 
l’aorte,  ce  qui  n'esl.pas  commun,  et  ce  que  le  stéthoscope  ne 
permet  pas  de  méconnaître,  ou  seulement  ilu  battement  de 
cette  même  artère  non  anevrismatique  ; chez  Jes  sujets  tres- 
inaigres  et  très-irritables,  ou  , enfin,  d'un  mouvement  convul- 
sif de  la  tuniquè  musculaire  de  l'csto'mac,  mouvement  que 
l’on  ne  peut  révoquer  en  doute  quand  anJ'a  éprouve,  et  qui 
a lieu  dans'Irs  cas  d'abstinénee  complète  et  prolongée,  et  dans 
la  gastrite  aigué  ou  chronique.  Lorsqu'elles  accompagnent  cette 
inflammation  , on  reconnaît  son  siège  aux  autres  aymplôiucs 
qui  en  dépendent  également. 

I^oor  explorer  avec  soiii  l’épigastre , ccqu'uil  médecin  nt- 
-leiilif  doit  faim  tous  les  jours,  au  moins  une  fois,  dans  les 
maladies  aigués,  et  le  plus  souvent  possible  dans  les  maladies 
chroniques,  pour  peu  que  la  digestioii  éprouve  quelque  dé- 
rangement, il  faut  que  le  malade  soit  couciié  sur  le  dos,-  les 
jambes  un  peu  fléchies  sur  les  cuisses,. ccllcs-ci  fléchies surle 
bassin,  et  un  peu  écartées  l'une  de  l’autre,  afin  que  la  paroî 
abdominale  ne  soit  pas  tendue;  ou  négligctrop  souvent  ortie 
importante  pré'caution. 

EFIGASTRK^UE,  adj.,  e^igu.Uriçuj;qui  a rapport  où  qui 
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appartient  i l’dpigastre;  artère , veine  épi"astrique»,région  épi- 
gastrique ou  éflCASIRt. 

ii'artère  épigastriqifle  naît  de  l'iliaque  exterije,  un  peu  au> 
dessus  de  l'arcade  crurale',  an  nivçau  de  reitreraite  supérieure 
de  r anneau  inguinal, et  au-dessus  de  l'endroit  où  le  péritoine 
quitte  la  parpi  antérkure  de  l'abdopicn  pour  aller  tapisser  la 
fusse  ilinqiie.  Elle  se  porte  aussitôt  en  dedans  et  un  peu  en  de* 
vant,  décrivant  quelques  flexuosités,  fournit  quelquefois  l’ob- 
turatrice au  niveau.  île  l'arcade  crurale,  et  envoie  constsrm* 
ment  de  petits  rameaux  au  péritoine,  au.tis^m  cellulaire  envi- 
ronnant et  au  cordon  spermli tique.  Bientôt  elle  s'engage  derrière 
ce  cordon  , dont  clic  croise  la  direction , tandis  qu'sl  en  cache 
l'origin^^t  remonte  verticalement  en  deduns  de  lui,  derrière  la' 
partie  supérieure  cl  externe  de  l'anneau  in'guinal,  entre  l’apo- 
névrose abdominale  et  le  péritoine..  Après  avoir  suivi  pendant 
quelque  temps  le  bor^  externe  du  muscle  droit,  à deux  pouces 
envirog  au-dessous  du  |>ubis,  elle  se  glisse  derrière  ce  muscle, 
et  remonte  jusqu'à  l'ombilic,  où  clic 'se  termine  par  plusieurs 
rameaux  qui  s'anastomosent  avec  ceux  de  'la  mammaire  In- 
terne. Ceux  qu'elle  fournit  dans  celto  seconde  partie  de  son 
trajet  se  répandent  à drnjte  et  à gauche  dans  les  muscles  ali- 
doniinaux  , et  cormmuniq'uent  tant  avec  les  Brtçrés  lombaires 
qu'avec  les  dernières  Intercostales.' Un  grand  nombre  dlentro 
eux  SC  jettent  dans  le  péritoine,  n 
,La  veine  épigastrique  suit  la  même  marche  que  l'artère , et 
se  dccbai'gc  dans  l’iliaque  externe. 

ÉPIGENÈSË,  8.  f.,  epigenesis;  système  immaginé  pour  ex- 
pliquer les  pjiénomcnea  de  la  génération  , et  en  vertu  duquel 
les  corps  organisés  se  forment  par.  l'addition  sncccsslvc  de 
leurs  diverses  parties,  addition  qui  est  soumise  à des  lois  par* 
ticulicros  et  déterminées.  • 

On  s’sst  aussi  servi  du  moCépigénèse  pour  exprimer  les 
symptômes  qui  surviennent  durant  le  cou ks  d’une  maladie, 
sans  en  changer  la  nature.  Dans  ce  scns,ilcstsynonymed'Én- 
riiÉNOnÊsi , qu'on  emploie. plus  souvent. 

ËI’IGLOTTË,  s.  va. , epiglottis;  Winc  des  cinq  pièces  du 
larynx,  celle  qui  est  située  Iniroédiatcmcnt  au-dessus  de  l’ou- 
vcrlurc  de  la  glotte,  un  peu  au-dessous  delà  base  de  la  langue. 

L’épiglotte  est  un  corps  libro-cartilagineux, mince,  souple, 
très- élastique , très.flexible,  aplati,  de  forme  ovalaire,  et  na- 
turellement relevé  au-dessus  de  la  glotte.  Il  tient  au  bord  sn- 
pérlqur  de  la  face  interne  du  cartilage  thyroïde  ; il  s’atluefae 
aussi  ù lu  base  de  la  langue  par  le  moyen  de  trois  replis  de  U 
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membrane  iiiternc^  la  bouche.  Ua'ti(>s|i''CcU^iré  jaumMre 
et  serré  funit  à l'are  de  l'hyoïde.  Enfin,  scs  bords  donnent 
‘naissance  à deux  prolongerocns  membraneux,  qui;  apréa  llVoir 
borde  l’ouvortùre  de  la  gloltt  en  devont  et  sur  les  cC)tés,'tont 
se  porter' aux  cartilages  aryihénoïdcs,  avec  lesquels  ils  s’unis- 
sent. Sur  le  milieu  de  sa  face  supérieure,  régne  une  éminence 
longitudinale  en  forme  dè  caréné  , à laquelle  correspond  une 
légère  goAticre  rîoférifenre,'et’qui  s'efl’acc  insensiblement 
vers'la  pointe.  Celle-cf  est  libre,'mince , arrondie  ct’écbqnctce 
dans  son  roilléu.-  -A  la  base  deTépiglotte  se  troiive.  la  glande 
Éi'icLOTTiQiTE,-dontlfs Nombreuses  diramations s'engagent  dans 
une  multitude  d’odrerlùreS  qiii  donnent  è ce  corps  -ttne  Sorte 
de  ressemblance  avec  une  feuille  de  milie-pertuis.  11  est  recou- 
vert, dans  toute  son  éténdue,pnr  un  prolongement  de  la  mem- 
brane qui  tapisse  rorrière-bonçhe.  ' 

Par  lui-mênrte  l’épiglotte  est  incapa\>lc  d’exécuter  •,  aucun 
mouvement,  sinon  de  se  redresser  par  le  seul  effet di^n  élas- 
ticité , lorstju’il  a été  abaiefeé.  Ç’ést  doné  à tort  qucbe.lucoup 
d'écrivains  ont  attribué  l’asphyxie-  et  la  mort’  des  noyés  a .sa 
dépression.  Dans  tona  les  temps  on  lui  a "donné  pour  us'age 
de.  fermer  l'ouverture  du  larynx  dorant  la'  déglutition , afin 
d’empêcher  qa’aucnne  parcéllè  du 'bol  alimentaire  ne  pénètre 
dans  s'a  cavité,  et  ne' cause  ainsi  la  suffocation.  Sans  nier  tout 
à fait  ce  résultat , ainsi  que  de  mauvais  plaisans  l’oiit  dit,  Ma- 
gendie pense  que.  la  position  horizontale  que  prend  l'épiglotte 
pendant  la-déglutition,  'n*est  pas  le  seul  obstacle  qui  s’oppose 
à l'entrée  des  alimens  dan# le  larynx,  et  ne  peut  être  consi- 
dérée que  comme  une  cause  apoetsoirc.  irsc  fundesur  oequ'il 
a TU  des  individus,  entièrement  privés  d’épiglotte,  et  qui  ava- 
laient sans  difficulté:  corps  fibro-cartilagioeux  ne  sert  donc, 

suivant  lui,  qu'à  compléter oit'assurer  davantage  l'occlusion  de 
la  glotte , opérée  par  les  mèmea  ntiscIeS  'qui  la  resserrent 
dans  la  production  de  la  voi.x,  et  si,  dans  les  phtbisies  laryn- 
gées avec  destructioa  de  l'épiglotte , la  déglutition  est  labo- 
rieu.-se  et  imparfaite , c'est  que  les  cartilages  aryléno'ides  sont 
cariés  et  les  bords  de  la  glotte  ulcérés,  au  poinrae  ne  pouvoir 
plus  fermer  exactement  l’ouverture  de  la 'glotte.  En  effet,  Ma- 
gendie a.  observé,  <l'unc  part,  qu’on  peut  enlever’ tout’ i’épi- 
gldtte  à un  animal , sans  que  la  déglutition  souffre  le  moindre 
dommage  ; de  l'autre , au  contraire , qu’en  coupant  les  nerfs 
laryngés  et  récurrens , Pt  laissant  l’épiglotte  intact,  ou  rend  la 
déglutition  difficile,  parce  qu'on  a éloigné  la  cause  principale 
qui  s’oppose  à l'introduction  des  alimens  dans  1a  glotte. 
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F*lPlGliOTyRiQ.UK , iulp.,  cfn'^loUkùsf»^ui  a des,. rapport» 
ou  connfxiona'  avec  l'épigloUr.  • 

On  appelle  glaintie  épiglottiqiie  un  groupe  de  follicule»- 
muqueux,  situés  entre  1 hyoïde' et  l'épiglotte,  et. dont  l'oSage  * 
est  de  sécréter  uii  fluide  prspre-â  lubréher  ce  dernrer  carli- 

‘•ge-  - ' - , ■ •.  , : ■ 

EPIlrEPSIE  , SJ.f.^p/JWio  sacr/î;  mavhus.  comitialis,  sacer^ 
major,  sonticus,  caductisj  fpilcpsia,  anale(tsth\  maIWiecarac- 
térisce  perdes  accès  périodiques  de  muuvetnens  conrulsifs'  plus 
ou  moins  yiUlens,  générât»  uil  partiels^  ayco  perte  subite  de 
connaissance  et  insensibilité^.  , , • " 

Au  m^tinenboii  elle  y pense  le  Aoins,  Aitc  personoe  pousse 
un  cri  involontaire,  pcrdsuliitémcnt  connaiasaocé , et  tombe  u 
terrejses  cheveux  se  hérissent;'acS  sourcils  se  portent  alternati- 
vement en  dedans  et  en  dehoi.S(  s'élèvent  et  s'ubaisscnl' comme 
dansla  colère;  les  yeux  sopt8aillaa8,tixèsctlendps;  1rs  paupières 
se  fermait  et,  palpitent:  souvent  pn  essaieen  vain  de  lesouvrir, 
tant  elles. sont  vioiemmeat  contractées;  (^uand  on-  y réussit, 
on  he  vok  que  la-pdrtic  inlcéic)irc  de  la  cornéo  transparente; 
l'œil  roule  avec  vitesse  dans  l'orbite,  tpujaurs'en  sc- dirigeant 
vers  la  partie  aitpérieurc;  pendant  que  l'on  tient  soulevée, fa 
paupière  aupéricurc< -elle  est  agitée  d'un  tremblomcnt  conli'- 
nucl-et  extrêmement  vif.  En  même  temps,  la  peau  du  fi'oiit  se 
fronce,  se  plisse,  tous  les  muscles  de  lu  face  se  cautraetent-et 
se  relâchent  altcrnalivemept  de  mille  roaniècés  ,.el  produisent 
ainsi,  soit  des  grimace»  ridicules^  soit  un  aspect  horrible,  tel 
que  celai  du  visagb  d'un  cripincb  ou  d'un  homme  en  proie 
aux  plus  affreuses  .-touffranccs  ; la-nâchpire  inférieure  , -forte- 
ment appliquée  contre,  la  mâchoire  supérieure,  exécute  des 
mouvemens  de  diduntion  à droite,  ù gauche,  .pendant  Icsquel.r 
les  dents  crient  et  se  brisqnt,  tant  elles  sont  fortement  serrées 
les  unes- contre  les  nutres;  si  les  arcades  dentaires  s'éloignent 
un  instant,  Jn  langue,  qui  est,  également  >cn  cohvul-sion  , sc 
porte  entre  elles,  et  se  trouva  quelquefois  coupée  en  totalité, 
'prdinsiremen.f  dilacérée,.  quand  elles  rapprochent  ; une  écu- 
me, souvent  fétide,  roqgia  parle  sang  qui  s'écoüle  de  la  plaie 
laite  à la  langue,  ae-montre  entre  les  lèvres.  Le  màUide  pousse 
des  g'émissemens  sourds , et  déchirans  pour  ceux  qui  tes  et)- 
,tendent;dl  articule  à peine  quelques  mots  dent  oir  ne  peut 
saisir  le  seps;  sa  tète  s'agite  en  tous  sens  ; tantôt  c'est  un  mou- 
vement de  rotation,  tantôt  un  mouvénienl  d'avant  en  arrière 
ou  le  contraire,  ou  un  mouvement  latéral  ; ordinairement  ces 
divers  mouvemens  succèdent  l'un  à l'autre  avec  une  incroya* 
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l)l_e  rapidité  quelé^cfoig  la  tél«  cat.renvcTfre  sur  le  cùté^uu  > 
en  arrière^  ouïe  nicnlop  est  iiumolâle  sur  Içstcrauni,  Le  pouce 
est  appliqué  sur  la  pauaieMi$.  cliaqée  main,  ainsi  que  les  au- 
tres doigta,  avec  tant  dc.iorçc  que  souvent  les  ongles  entrent 
clans  la'  pcaivl  Les  bras  et  ks  jambes  éont  agites  cle  mouve- 
mens  .du  Oesinov- cTystcnsioii  et  de  rolattub  tellement  variés, 
qu'il^qst  tfn^ioÿsible  dôles  décrire  mènif  cl  une  numière  gcp'éf 
ràl«.  'Les  parois' dd  la  pakrinê  se,  soulèvent  et  s'abaissept  aveu 
une  incroyable  raf  ulité^  les  nmsclcs  de  l'abdomen  sc  contrac- 
tent' et  se  s,el^ch«pt,  ta'ntôt  l'An,  tantôt  l'autre,  tantôt  enséinHie,  , 
de'  Ai(on  que<lè  Uoitc  est  tantôt  courbé  en  avant^taïqôt  courbé 
en  arrière  ou  latétalcment  ; quelquefois  il  semble  être,  pour 
ainsi* clire-,  tôrcki^ios  ^ledsetJ.csorteiU  oc  s’agitent  pas  moins  ; , _ , 

vbu)Ç'*'ci  nntblent,  chez  les  c^ifans  , près.  dc,tüuchcr  au  talon.  ' 
Des  intervalle^  de  raideur  tétanique  générale  coupent,  quel- 
quefois'uc\  açcéa.  cunvulstf  à diverse»  reprises  : nous  avons  vu 
cette  faidcÛF  tétanique  revéplr  jusqu'à  treize  fois  dans  l'es- 
pace d^n  quart  d heure,, que  duraient  les  accès  quotidiens' 
■d'uné-i^depsie  régulièrement. péilpdique.  ' •. 

Si  l’on  app'Wxcnc'la  lumière  d'unelliuugic  de  l'ceil du  malheu- 
reux en  'prute.'^  cVtte  affieusc  maladie',  la  pupille  ne  ac  contracte 
point; toutou  plus^«^it1e-t-ell«  un  instant  ; la  rétine  a perdu 
sa  sensibilité,  ou  (ûen  l'Impression  qu'elle  transmet  n'est  point 
perçue.  Si  l'on  piitee,  si  l’on  pique,  ou^niême  si  l'on  coupe  cm 
brûle  la  peau  dans  une-partie  quelconque  du  corps,  le  malade 
ne  donne  aucun  signe  de  sensibilité.  11  n'entend  rien  de  ce  qui 
se  dit  ou  SC  fai(  a,ütour  tU  Iqi;  il  ne  sent  nullement  les  odeurs 
que  l'on  approche  'de  son  nez.  Cependant  le  sens  de  l odorat 
est  en  général  celui  qui  est  le  moids  complètement  suspcjidu, 
si  nous  en  jugeons  diaprés  les  cas  très-nombreux  d’épilepsie 
que  nous  avons  observés»  J* 

Une  sueur  abondante,  quelquefois  félidèf  couvre -ordinaire- 
ment le  malade;  quelquefois  celni'c'r  vomit,  laisse,  échapper 
les  matières  fécales  ou  Turinc,  et',  dit-on  , éjacule  le  sperme 
pendant  l’accès.  Cette  dernière  cirCÔnatance  doit  être  rare;  car, 
sur  plus  de  trois  cents  épileptiques,  nous  ne  l’avons  pas  obser- 
vée une  seule  fois.  ^Aus  en  dirons  autant  (les  autries  évacua- 
tions dont  nous  venons  de  parler;  il  y a Kou  de  (jfoire  qu'elles 
n ont  lieu  que  chez  le.s  très-jeunes  enfans  et  c-itez  (quelques 
femmes.  11  est  moins  rare  d'observer  les  borborygmes  et  les 
rots,  qui,  scion  Tissot,  ont  lieu  fort  souvent.  * 

Le  pouls  se  serre,  devient  petit  et  lent,  aux  approches  de' 
l’accès  ; puis  il  se  développe  à mesure  que  la  poitrine  est  plus 
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agitée  ; Ijièntûtil  devient  trcs-diV,vif  et  rréôarât  qaef^ualoU 
il  est. irrégulier.  Morgagnl'a  remarqué  ekt  paiiois  luot 
dpns  l’intervalle  disante  qli*  sépaM  les'àccès.  < •.  . 

Le  visage  est  rouge,  livide,- et  parait" gonflé  .;  les  vç'iaés  4» 
front,dea  tcmpes  et  du 'cou  se.  gonflent  a^BnCTnanière  extraor- 
dinaire ÿ quelquefois  la  face  demeure  parkefliéc.  de  .tgclies  ron- 
ges, d'ecchymoses  véritables  , au  téirinighage  «Iç  'i'isepK  "Van 
Swicten  assure  avoir  vu  des .épileptiqlies  r^nidite  du  ^'>g. 

l'pnus.  . V . •r*.  ••V'»'"  ■]  ■ 

TcJ  est  rcffrayan(rtab|eau  qù^  prcscritnnt  ardinatrekn.erttles  • 
personnes  affectées  d'émltqisic.  Cet  état  dàfc'depiiis  quelques 
secondés  jusqu’à  une  demi-heure,  et  naême  quelquefois  une 
ou  plusieun  heures.  La  dnréo  la  plus  Ordnlàirc  éÿt  de  cinq  « 
dix  mintites.  A mesure  que  lu  (Bouvemuns  eopvuleifà  .dimi- 
nuent, la  soeur  ruisselle  davantage,  le  calmé  reha'it  jicu  à peu, 
les  membres  peuvent  éti«  plus  (aeilement  fléchis  pu  eténdus 
, parles  assistsus  ; leS  mouvemens  de  U poitrinê  se  régularisent, 
le  pbuls  devient  moins  fréquent, de  .malade  tùnibâ  .dûs  l'ac- 
' cableiUent,  le  spasme  cess<v;  il  onrre  leS  yeux  d'qn  a7dVito/i-> 
nénicnt  impassible  à dédire  et  à imiter-,  il  d^^ode  ce  qui 
vient  de  lui  orriver,  où  il.est,  et  éprouve  uàè*  lÜtjgué  extrême, 
du  même  des  douleurs  partout  le  cofps,  purtoutTlans  les  par- 
ties qui  ont  été  contusco  dans  In  chuté  da .pendant  son  agltn- 
tipni  Si  l’accès  a été'v.iolent, il  s'abandonne  au  sommeil,  sinon 
ibreprend  sa  marche  ou  ses  occuparipps,  ne  conservant  que  de 
la  fatigue  et  le  sentiment  de  tristesse  qu’inspiré  une  si  fâcheuse 
msladie.  ' ; ' ' . 

Quciqoeibis  l'accès  est  fort  court,  et,ddre  à peine  quelques 
secondes,  le  mouvement  convulsif  n'a  lieu  que  dans  une  par- 
tie du  corps,  par  exemple  dans  les  ychx  seult;meot,  ou  dans 
un  membre,  lu  perte.de  la  connaissance  n’a  lieu  que  pendant 
un  instant  indivisible;  à peine. la  persoiyie  a-t-elle  jeté  le  cri , 
dont  nous  avons  parlé , qae  déjà  l'accès  est  terminé.  Hsquirol 
a élé  consulté  pour  one  jeum'e  damé  qui  éprouve  de  ces  légers 
accidens,  étant  à chevel, 'sans  tomber  à terre.  Au  reste,  il  faut 
pcendre  garde  de  confondre  ces  accès  épileptiques  si  courts 
avec  des  accès  de  cduvulsion  sans  perte  de  connaissance  : la 
méprise  serait  fâcheuse;  car  on  alarmerait  les  parens  du  ma- 
lade et  le  malade  lui-même,  en  lui  faisant  redouter  pour  la 
suite  des  accès  pins  prononcés  d’une  maladie  dont  il  ne  aérait 
pas  affecté. 

Le  diagnostic  de  l’cpllepsie  n'offre  aucune  difflculté  quand 
il  s’agit  d’un  adulte  qui  ne  cherche  point  à cacbec  son  état  ; 
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mais  chex  les  enfans  très-jeunes  et  cher,  les  personnes, qui  par 
un  motif  quelconque  veulent  te  dissimuler,  il  n'est  quelquefois 
pas  facile  de  prononcer.  Enfin  il  est  des  personnes,  qui  simu- 
lent l'épilepsiè  afin  de  se  soustraire  aux  devoirs  que  l’état  social  ' 
ou  leur  profession  leur  impose.  C’est  oe  qui  a licu'^cher  les 
marins  , les  séminaristes  et  les  reii^euscs',  cher  les  jeunes  gens 
apjielés  au  service  militaire,  et  cher  des  roendians  qui  veulent 
attirer  sur ‘eux  la  commisération  publique. 

Il  est,  disons-nous  ,* très-difficile  de  reconnaître  l'épilepsie 
cher  la  plupart  des  enfans,  et,  en  effet,  commentsavuirqu’iin 
enfant  à la  mamelle  a perdu  la  connaissance  et  la  sensibilité^ 
Faut-ilexercersursesorganesdélicats  de  cruelles fcspérienccs^ 
Faut-il  d’ailleurs  regarder  cbmme  épileptiques  tous  les  mou- 
vemens  convulsifs  dont  il  petit  être  agité  ^ Il  y a sur  ce  point 
d'importantes  rcebcrches  à faire;  peut-être  eu  s’y  livrant  arri- 
verait-on à savoir  que  l’épilepsie  des  adultes  n’est  le  plus  sou- 
vent rien  autre  chose  que  les  convulsions  de  l'enfanoc,  passées 
à l'état  chronique,  et  devenues  'jîériodiques. 

Une  jeune  fille  qui  désire  pouvoir  se  marier  , une  femme  , 
un  homme  qui  veut  consèrver  sa  place,  un  soldat  qui  ne  veut 
pas  être  réformé , cherchent  souvent  è d'issimuler  l’épilepsie 
dont  ils  sont  affectés.  Mais  lorsque  les  accès  sc  prolongent  as- 
sez long-temps,  et  sc  renouvellent  assez  souvent  pour  qu'un 
homme  de  l'art  en  soit  témoin,  il  n’est  pas  difficile  de  s'a.s- 
siirer  de  leur  nature,  puisque  dans  ce  cas  il  suffit  de  la  plus 
légère  marque  d’insensibilité  et  de  perte  de  connaissance,  jointe 
è des  mouvemens  convulsifs  manifestes,  pour  ne  pas  s’y 
tromper.  ' 

L’épilepsie  simuléejest,  pour  plusieurs  gens  de  l’art, un  sujet 
d’embarras  et  de  désagrcmens.  Les  chirurgiens  des  régimens 
ou  des  hêpit.iux  militaires  qui,  pour  ae^oniormer  aux  régle- 
mens,  doivent  constater  la  réalité  de  l’épilepsie,  dont  se  plai- 
gnent quelques  jeunes  soldats,  sont  obligés  à faire  exercer  sur 
eux  diverses  épreuves  qui  leur  répugnent.  Ces  épreuves  ont  en 
outre  le  grave  inconvénient  de  ne  point  être  décisives,  toutes 
les  fois  que  l’épileptique  J ou  celui  qui  se  dit  tel,  ne  donne 
aucun  signe  de  douleur  ; car,  on  demeure  dans  l'incertitude  do 
savoir  ai  le  désir  de  parvenir  à scs  fins  lui  a fait  résister  au 
sentiment  deda  douleur,  ou  si , en  effet,  il  n’a  point  senti  la 
piqAre  ou  la  brûlure  à laquelle  on  l’a  souqiis.  Souvent,  il  est 
viÿi,  il  suffit  de  demander  à haute  voix,  près  d’un  imposteur 
de  ce  genre,  un  réchaud  ou  une  épingle,  pour  le  voir  sc  rc- 
mettre-è  l'instant  sur  ses  pieds  ; mais  il  en  est  qui  s’arment  ^ 
d’avance  d’un  courage  invincible  dont  ils  pourraient  faire  un 
T.  ri.  *38 
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nii-illrur  iis«s«,  et  <{uS  bravent  toale^lcR^preitveeqneraM  peut' 
leur  faire  subir  sans  descendre  jusqu'à  des  manœuvres  bar? 
iuires.  T/iintm>bil!té  de. In  papille  est  un  signe  irrécusabl»^ 
rpiund  les  paupières  ne  sont  pas  tellement  serréça  l^sae  contro 
r.iiilrc,  qu'pn  ne  puisse  les  éçorter;  mais , quand  elles  sont 
ninsi  rapprochées,  il  rat  impossible  de  s'assurer  de  l'état  de  la 
pupille  ; et  ; lors  même  qu'on  le  peut , combien  d'attention  n« 
i'.iiii  il  pas,  pour  distinguer  roscillation  de  l'irii^'qui  a lieu 
qiielqorfois  chez  des  véritables  épileptiques,  de  la  contraction 
(If  Cette  membrane  qu'on  observe  dans  l'épilepsie  simulée  i* 
Mnfin,  comment  se  livrer  à cette  épreuve,  quand  le  sujet  est 
agité  de  conVultions  si- violentes , qq’on  ne  peut  l'approcher 
qu'avec  de  grandes  précautions  P Le  faux  épileptique  ne  man- 
que guère  d'écarter  aussi  le  chirurgien,  soit  pour  se  préaerver 
des  épreuves  auxquelles  il.  sait  qu'un  va  le  soumettre  , soit 
afin  da  l'eni pécher  d'examiner  {'.état  dé  ses  yeux.  Le  seul  si- 
gîte  pathognomonique  de  l'épilepsié  que  l’on  ne  puisse  jamais 
imiter  est , selon  nous,  l'air  particulier  d’étonnemetat,  de  stu- 
pidité, d'urt  véritable  épileptique  au  sortir  de  l'accès.  Pour 
apprendre  à le  bien  connaître,  il  faut  l'étudier  avec  soin  chea 
les' épileptiques  dont  là 'maladie  n'est  point  douteuse.  »' 

Plusieurs  méde'cins  , et  notamment  Esqnirol, . disent  que 
l'ppitepsie  dont  les  accès'  sont  fréquens  et  très  intenses,  danne 
SI  la  physionomie  urt  caractère  particulier',  les  traits  grossissent  ; 
les  paupières  inférieures  se  gonflent , le  regard  est  habituelle- 
ment égaré,  les  yeux  vacillans,les  pupilles  dilatées  -,  quelque-^ 
.fois,  il  reste  de  légers  mouvemens  coevulsifs  de  plusieurs 
muscles  de  la  face;cnfin,  ils  ont  une  démarche  particulière.  Ces 
observations  peuvent  ê)re  fondées  ; nong^avons  aussi  remarqué 
le  regard  singulier  des-épilcptiques,  dans  l'intervalle  qui  sépare 
leurs  accès,  lorsque  ceux-ci  sont  très-fréquCns,  maisnousavona 
retrouvé  ce  regard  chez  des  hommes,  qui  n'élaient  .point  épi- 
Irpliqnrs,  de  manière  qu'on  ne  peut  guère  en  tirer  des  oon^ 
clusiuns  tant  soit  p'èn  décisives.  / i: 

La  définition  que  fions  avons  donnée  de  l'épilepsie  sufEt 
pour  la  faire  distinguer  des  convulsions,  dans  lesquelles- il  n'y 
a pas  de  perte  de  co-nnaissance,et  do  rapopleiic,dansleqnello 
il  n'y  a paa  de  mouvemens  convulsifs;  d'ailleurs,  cette  der- 
nière eatune  maladie  toujours  aiguë.  Quant  au  diagnostic  dif- 
férrniiel  de  répileppic- et  deruTsiÉaiz,  nous  n'on  pailerona 
qu'en  traitant  de  celte  dernière  maladie.  I 

Cher,  un  petit,  et  non,  corome-on  l'a  répêt^  jusqu'à  satîélé,- 
^lez  un  grand  nombre  de  sujets,  l'accès  épileptique  est  pré- 
cédé d'un  sentiment  de  fraîcheur,  île  la  sensation  d'une  va- 
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peur  qui , (le  Pan  dot  doigts  ou  des  orteils,  d«  la  région  de 
l'estomac,  de  l'abdotnen  ou  de  l'utérus,  en  nn  mot, d'un  point 
quelconque  du  oorps,  se  dirigerait  vers  la  télé,  en  passant  le 
long  des  membres,  du  trdnc  et  du  col  : c'est  ce  qu'on  a nuni- 
tné  aura  epiUplica.  jNous  n'sTons  tu  aucun  muladi)  qui  nous 
ait  ditl'avoir  ressenti’tquelqucs-uns,  seulement,  disaient  éprou- 
ver au  front  une  sensation  indéfinissalrle  après  laquelle  ils  ne 
sentaient  plus  rien. 

Les  accès  ép'deptiques  reviennent  ordinairement  à des  épo- 
ques incTctermirtées,  telles  que  tons  les  mois'  ou  toutes  les  s»r 
maines.  Il  n'est  pas  commun  de  les'  voir  revenir  chaque  jour 
à la  même  heure  ; nous  ne  l’a'tons  observé  qu’une  seule  fois  , 
chez  un  jeurfe  militaire,  fort  brave  d'ailleur^,  qui  était  devenu 
épileptique  tout  à'coup,  à l'instant  où,  tournant  une  roche,  il 
reçut,  sans  s'y  attendre j plusieurs  coqps  de  fusil,  prrsqu'à 
bout  portant,  sans  néanmoins  être  atteint  d'une  seule  balle. 
Depuis  ce  moment^  tous  les  jours,  à sept. heures  du  soir,  urt 
peu  avant,  un  peu  après,  ou  pendant  que  l'heure  sonnait,  il 
tombait  dans  un  accès  d'épitepsie,  tellement  violent,-  que  ja- 
mais nous  n'en  avons  vu  d'aussi  effrayant.  Il  est  plusieurs 
sépifepliques,  dont  les  accès  ne  reviennèpt  que  tous  les  ans  ou 
(leux  fois  par  année;  il  en' est  d'autres,  qui  en  ont  plusieurs 
dans  un  seul  jour,  ou  même  tous  les  jours.  A mesure  que  ls 
maladie  devient  plus  ancienne,  les  accès  se  rapprochent  et  se 
multiplient.  Jamais  nous  ne  les  avons  vu  suivre  le  cours  de  la 
lune.  Esquirol  pense-qu'ils  reviennent  à jours  fixes  plus  chez 
les  femmes  que  ch(;t  les  hommes. 

C'est  pour  l'ordinaire  pendant  le  jour  que  les  accès  épilep- 
tiques ont  lieu.  Uns  contrariété,  même  légère,  suffit  souvent 
pour  les  faire  edater.  Quand  ils  ont  lieu  pendant  la  niiit,lem:i- 
btde  éprouve  une  légère  commotion  qui  réveille  en  partie,  puis 
il  perd  connaissance,  et  retombe  dans  le  sommeil  après,  que 
l’accès  est  passé.  A son  réveij,un  sentiment  général  de  fatigue 
l'avertit  seul  de  ce  qu'il  a éprouvé; 

Une  remarque  importante  d'Esqnirol  c'est  q(fe,  dans  le  ty- 
phus épidémique  de  la  Salpétrière, en  i8ii4,  plusde  cinquante 
épileptiques  en  furent  atteintes,  peu  en  moururent,  et  la  vio- 
lence des  accès  n'a  pçint  été  dimimaée,  ni  la  fréquence  et  la 
régularité  de  leur  retour  n'ont  été  dérangées  chez  aucune. 

Harcment  les  épileptiquea  atteignent  la  vieillesse  sans  que 
leur  état  ne  s’aggrave.  La  plupart  meurent  jeunes,  par  l’apo- 
piezie,  par  ce  qu'on  appelle  une  fièvre  ataxique  ou  maligne, 
ou  bien  ils  tombent  dans  la  manie  ou  la  démence.  Plusieurs 
se  suicident,  moins  parce  que  la  maladie  les  y porte  nalurel- 
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lenieot,  qu'à  càuce  (la  chagrin  profond  qu’elle  leur  occsfdonc. 
Ainsi,  tantôt  une  maladie  aiguë,  paralyii(|ue  ou  convulsive  , 
termine  piêniatur(imeiit  )eur  vie,  ou  Lien  leur  intelligence 
a’tiffaiblU  peu  a peu,  et  ils  tombent  dans  un  état  de  stupidité, 
ou  bien,  enfin,  leurs  facultés  cérébralès  s'exaltent  jusqu'à  la' 
/urrur,  et  ils  deviennent  maniaques,  f'oyei  volie. 

Tissot  a très-bien  vu  que  là  cause  prochaine  de  l'épilepsie 
ne  pouvait  ri'sidcr  que  dans  lecerveau  cj  àrojiginc  des  nerfs  : 
({uelquc  peu  fondée  que  soit  ridéequ'il  se  faisaitdc  cette  cause, 
au  moins  en  a-t-il  jiien  connu  le  siège.  Nous  admettons,  avec 
lui,  que,  pour  que  l'épilepsie  ait  lieu,  il  faut  une  disposition 
de  l'encéphale  à s'alfeuter,  et  une  cause  d'irritation  qui  mette 
cette  disposition  en  action.  Getto  iTlsposition  peut  être  héré- 
ditaire ou  connée , c'est-à-dire  acipuise  dans  le  sein  de  sa  mè- 
re., par  suite  d'une  frayeur  que  celle-ci  a éprouvée.  Boerhaave 
a vu  mourir  épileptiques  tous  les  enfans  d'un  père  qui  l'était. 
Quelque  peu  disposé  que  nous  soyons  à admettré  toutes  les 
niaiseries  qu'on  a débitées  concernant  l'inllucncu  que  la  mère 
exerce  sur  I cnfant,  n.ous  ne  voyohs.pas  pourquoi  Tissot  s'esf 
refusé  h croire  que  l'épilepsie  pù)t  dater  de  l'époque  du  sé- 
jour de  renfaot  dans  )eseiu  de  sa  mère.  S'il  est  vrai  que  Jac<^ 
ques  d'Ecosse  ait  tremblé  toute,  sa  vie  à la  v.uc, d'une  épée 
nue,  on  ne  voit  pas  pourquoi  un  enfant  ne  naîtrait  pi)s  épi- 
leptique, puisque  d'ailleurs  tout  le  monde  sait  qu'à  riostani, 
uû  une  femme  enceinte  éprouve  une  vite  freycur,  l'enfant 
qu'elle  poite  s’agite  violemment,  et  se  livre  à de  tels  raouve-. 
mens  que  souvent  elle  en  ressent  du  la  douleur.  Tout  noua 
porte  à croire  que  l'cpilcpsic  est,  dans  là  plupart  des  cas,  une 
maladie  de  l'enfance  qui  se  prolonge  jusque  dans  1 âge  adulte; 
s'il  ne  parait  pas  souvent  qu'il  en  soit  ainsi,  c'est  que  la  plupart 
des  épileptiques  préfèrent  dire  que  leur  maladie  est  survenue 
aocidentellement,  que  d'avüucr  qu'ils  y sont  sujets  depuis  l'cn- 
fanre.  C'est  en  effet  à ccUp  époque  de  la  vie  que  I cnccpliale 
, est  le  plus  irritable.  Si  on  examiiie  uo  entant  avec  attention,  à 
l'instant  ou  oifle  menace  d' un  loup-garrou,  d'un  fantôme,  eomme 
on  ne  le  fait  que  trop  souvent,  on  voit  son  visage  peindre  la  ter- 
reur, ses  traita eeconlracterconvulsivement,  scs  yeux  prendre 
un  air  hagard,  sa  figure  rougir  et  pâlir,  et  ses  ptembres  a'agi- 
ter  convulsivement;  un  degré  d'intensité  de  plus,  ils  perdent 
.conoaissance,  et  les  couvnisions  surviennent.  Tissot,  qui  con- 
teste l'influence  de  la  mère  sur  le  fwtus,  croyait , par  une  sin- 
gulière c^tradiction , que  le  lait  d'une  nourrice  en  cojète 
piHivaU  déterminer  les  convulsions.  . i . 

Ccl  auteur  remarque,  avec  raison , qu'à  mesure  qu'un  en- 
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f:tnt  épileptique  avance  rerii  l’âge  de  la  pnberté , et  devient 
moins  irritable,  on  voit  quelquefois  diminuer  la  fréqoenocdei 
accès,  et  qu'on  doit  ep  espercT  la  disparition  totale  quand  les 
facultés  intellectuelles  se  developpleni  régulièrement,  mais  que, 
si  rintelligence  demeure  stationnaire il  y a lieu  du  craindre 
qu'elle  soit  incurable.  Ij  paraîtrait,  d'après  les  rcchefchcs  de 
Tlssot,'qùerépilepsié  serait  plus  commune  chez  les  feminesquu 
chez  les  hommes,  «t  que,  dès  l'âge 'de  sept  ans,  on  peut  re- 
marquer cette  dilTércncc.  ‘ 

Lor.-qu'une  cause  accidentelle  a déterminé  un  prenaieraccès 
d'épilepsie,  U c.st  rare  qu’il  ne  s'en  manifede  posd’antresdaiis 
la  suite,  et  bVst  une  des  particularités  les  plus  fâcheuses  do 
cette  maladie.  ' f ^ 

De  tontes  les  causes  ooeasioiiclles  ou  déterminantes,  lès  plus 
efficaces  sont  celles  qui  agissent  directement  sur  le  cerveau; 
telles  sont  les  émotions  vives  ou  tristes,  les  aiïi'Ctions,  comme 
la  colère  00  la  crainte , les  pa$Bions,*c(inime  l'amour  contrarié, 
la  tension  du  cervdau  dans  un  travail  intellectuel  difficile, 
l'excès  dans  le  coït  ou  la  masturbation.  Viennent  ensuite  di- 
vers états  morbides  de  l'enoépfïale  eu  d'è  scs  dé|>endanccs.  Par 
exemple,  les  plaies,  les  confusions  à la  (lfte,avecou8an8 frac- 
tures des  os  du  crâne,  ht  compression  du  cerveau  par  une  es- 


(|uille , une  pièce,  d’os  enfoncé,  et,  s’il  faut  en  croire  Bocr- 
baave,  par  le  pli  d’un  béguin  trop  serré  sur  la  tète|d’un  enfant 
à la  mamelle  ; la  carie  de  la  Utile  interne  des  os  du  crâne  ; 
l'inflammation  chronique  et  la  suppuratlun  de&mcningos;  des 
concrétions  osseuses  dans  ces  membranes,  et  notamment  dans 
la  dure-mère  , un  épanchement  de  matière  morbide,  épaisse, 
gélatiniforroe , sur  les  hémisphères  ;■  une  grande  quantité  du 
sérosité  épanchée  dans  les  ventricules'  du  cerveau  , et  qucl^ 
quefois  dans  la  substance  même  du  cerveau  ; des  hydatides 
dans  le  plexus  choroïde,  l'a ugmentatibn  de  volume  et  1 iodura- 
tion de  diverses  portions  de  ce  même  pleiïus;  le  ramollisse- 
ment  et  les  abcès  du  cerveau  ; des  indurations,  des  dégénéré-  ' 
scences  squirredses  ou  cancéreuses  de  la  s'ubstance  cérébrale^ 
et  notamment  de  sa  partie  blanche;  le  gonflement  de  la  glande 
pituitaire,  et  la  présence  d’une  matière  jaune,  solide,  pulvé*. 
riilentc,  ou  d'un  liquide  trouble  çt  visqueux,  dans  ce  corps 
ai  peu  connu.  ' ' ’ ' ■«' 

' 'Le  paragraphe  qu’on  vient  de  lire  présente  le  court  résumé 
de  la  plupart' des  altéraiiuns  que  Bonnet,  Morgagni,  Fcmel , 
La'mottc,' Hunhii'd,  Boerhaavo,  Didier,  Drelincourt,  Rivière, 
Valsalva  , Marchcltis , Plater,  Rhodius,  Bauhin,  Olaûs,  Bor^ 
rich,,  Wcnzcl , cl  autres 'ont  trouvées,  dans  le  crâne  et  le  ocur- 
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vcaa  (Icü  cpileptiquct , après  la  mort.  Or,  toutes  ces  traces 
d'état  moil)i(le  sont  évidemment  des  suites  d'inflammation 
primitive  ou  secondaire  des  méninges  ou  de  l'enccplialc  lui- 
même.  Nous  n'en  conclnerons  pas  que  l'épilepsie  dépende 
d'aliurd  d une  phlegmasie  cérébrale,  mais  qu  à force  d'étra 
appelé  vers  ces  parties,  dans  les  divers  accès  de  celte  maladie, 
la  sang  finit  par  y circuler  habituellement  en  trop  grande 
qiioniilé.  I.es  intmhranes  du  cerveau  ou  le  cerveau  lui  mémo 
s'enHuinnii'nl , et  de  là  les  épanchemens  de  sérosité  liquide 
ou  gclutiuifbrme  ou  de  pus,  rossiCcalion  des  méninges,  lera- 
niollissemcnt , les  abcès,  l'induration,,  le  squirre  du  cerveau. 
Cependant,  on  ne  retrouve  pas  ces  diverses  altérations  dans  tous 
les  cadavres.  Cela  dépend  seulement  de  ce  que  la’mort  a lieu 
avant  qu'elles  aient  eu  le  temps  de  se  développer.  A t-on 
d'ailleurs  exploré  aveu, soin  le  cerveau  de  tous  les  épileptiques 
dont  on  a ouvert  le..<>  cadavres?  laa  chose  est  douteuse;  on  ne 
pouvait  guère  procéder  à cette  recherche  avec  méthode  et 
succès  à une  époque  où  l'on  ne  connaissait  que  peu  ou  point 
les  suites  de  l'tnilammalion  sur  la  substaoce  du  cerveau.  Au 
reste , les  causes  que  nous  avons  indiqué.cs  et  les  lésions  trou- 
vées par  des  observateurs  célèbres  démontrent  déjà  que  le  cer- 
veau ou  ses  dépendances  sont  profondément  lésés  dans  l'épl- 
Icpsic  quand  elle  a duré  long-temps. 

Quelles  causes  déterminent  la  lésion  de  ces  parties  en  dé- 
veloppant l'épilepsie?  Ce  sont  toutes  colles  qui  font  afllucr  le 
sang  vers  la  tête  -,  tel  c.--t  d'abord  l'effet  de  toutes  les  eanses 
qu'on  appelle  morales  ; tel  est  également  celui  Je  la  pléthore 
générale,  quand  la  cir<jbnslnnce  la  plus  légère  en  uppaicnee 
irrite  le  cerveau;  de  la  pléthore  cérébrale,  notamment  à cer-^ 
tains  sujets;  de  la  suppression  des  hémorragies  nasales  de.4 
jeunes  gens , dcs  hémorroïdes  che2  les  adultes  -,  de  l'inlcrrup- 
■ iun  subite  ou  du  retard  des  menstrues;  la  suppression  d'un 
flux  diarrhéique  , de  la  salivation,  de  l'écoulement  de  l'urine-, 
lu  disparition  subite  des  irritations  surtout  chroniques  de  la 
peau  et  du  derme  chevelu  -,  la  guérison  intempestived  un  vieil 
ulcère;  la  dessiccation  prématurée  d'un  vésicatoire  ou  d'ua 
cautère. 

Les  mômes  causes,  qui  jointes  à la  prédisposition  indivi- 
duelle, inappréciable  comme  toutes  les  prédispositions,  font 
uait-e  l'épilepsie,  CD  rappellent  aisément  les  accès.  Aussi  les 
épileptiques  doivent-ils  s'abstenir  de  prendre  trop  d'cxcreicc,, 
de  se  livrer  à de  rudes  travaux,  de  s'exposer  à l'ardeur  du  so- 
leil, éviter  la  danse,  l'cxccc  de  travail  intellectuel,  le  coU 
trop  répété,  ne  faire  aucun  ext-ès-de  table, et  su ito ut  ne  point, 
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user  des  vins  généreux  ou  des  liqueurs  fortes  ; vivre  il'n- 
limens  légers,  quoique  nourrissons;  enfin,  suivre  un  régime 
ne  pas  trop  substantiel.  La  peur  et  la  masturbation  chez  les 
enfans,  le  coït  chez  les  jeunes  gens,  le  vin  chez  les  adultes, 
sont  les  causes  les  plus  puissantes  et  les  plus  iréqucnics  de 
l’épilepsic  à ces  trois  époques  delà  vie.  Il  est  plusicurscpilep- 
tiques  qui  ne  peuvent  boire  de  vin  sans  éprouver  un  accès  de 
leur  maladie  ; le  café  produit  chez  d'autres  le  même  effet. 

tilus  forte  raison,  IcS  inédicamens  stimulans  sont*ils  suscepti- 
ilesd'occasioner  le  retourdes  accès  ;tous  les  nlimcns  indigestes 
sont  dans  le  même  cas,  et  il’ en  est  de  mèmede  toutes  les  muindios 
du  cerveau  , tant  est  intime  la  liaison  sympathique  do  ce  vis- 
cère avec  les  organes  de  la  digestion.  Au  reste , fort  souvent , 
on  ne  sait  à quelle  cause  attribuer  le  retour  des  accès;  peut- 
être  est-il  dans  la  nature  de  la  lésion  de  l'encéphale  de  se  ma- 
nifester de  temps  ù autre  par  les  syrtiptômes  que  nous  avons 
décrits,  lors  même  qu'aucune  nouvelle  cause  n'agit  sur  oc 
viscère.  • 

L'épilepsie  peut-elle  avoir  pour  siège  un  autre  orgaocque  le 
cerve.iu  P Non,  si  par  son  siège  on  entend  le  lieu  ou  se  passe 
l'état  morbide  dont  les  symptômes  épileptiques  sont  les  effets 
immédiats  et  appréciables.  11  parait  que,  chez  les  personnes 
éminemment  d'isposées  à cette  maladie,  une  vive  irritatibn  de 
la  peau,  de  l'estomac,  des  intestins,  la  présence  des  vers  dans 
les  voies  digestives,  la  néphrite,  une  inflammation  chronique 
du  foie,  les  dérangemens  de  la  menstruation,  l'irritation  de 
l'utérus,  peuvent  avoir  pour  symptôme  la  maladie  qui  nous 
occupe.  Mais  alors  la  lésion  de  la  peau  , de  I cstomac,  des  ins 
testins , des  reins,  du  foie,  de  rutérus,  n'autorise  |Joint  à dire 
que  le  siège  de  l'épilepsie  soit  dans  l’un  ou  l'autre  de  oes  orga- 
nes; la  lésion  cérébrale,  la  seule  qui  donne  lieu  directement 
aux  phénomènes  épileptiques, est  sympathique,  et  c'eût  été  avec- 
raison  que  Tissot  eût  divisé  l’épilepsie  en  deux  espèces , *s'il 
avait  donné  à l'une  le  nom  de  primitive,  et  à l’autre  celui  de 
sympathique,  au  lieu  du  donner  à la  première  le  nom  d'idio- 
pathique, qui  ne  signifie  rien.  Cette  distinction  est  d'autant 
phis  importante,  que  l'cpilepsie  sympathique  ou  secondaire  est 
facilement  curable  quand  elle  n'est  pas  ancienne,  cl  que  la  lé- 
sion primitive,  qui  en  est  la  principale  source,  est  clle-mémc 
susceptible  de  guéri^n.  Ainsi,  quoiqu’on  doiveudmettre,  avec 
Willis,  Lepois,  et  Georget,  qui  partage  leur  opinion,  que  l’épi- 
lepsie a nécessairement  le  cerveau  pour  siège,  il  faut  convenir 
que  cet  organe  ne  doit  pas  absorber  toute  l’attention  du  mé- 
decin, Mais  lorsque  l’épilepsie  dure  depuis  long-temps,le  cer- 
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veau  n'eat  pas  moins  profondémeiU  lésé  que  dans  le  cas  où  il 
l'esl  primitivcmeat , et  la  maladie  est  également  difficile  à 
guéri  r<  • 

Le  pronostic  de  l'épilepsie  est  toujours  affligeant*)  lorsque 
celte  maladie^est  sympathique,  récente,  accidentelle,  et  qu'elle 
s lieu  chez  un  jeune  sujet,  ou  a quclqu'espoir  d'en  obtenir  la 
guérison,. sans  trop  compter  Réussir;  quand  elle  est  primitive, 
invéléiée,  congéniale , et  que  le  sujet  a ‘passé  l'àge  de  la  pu* 
Lrrlé  , il  est  fort  rare  qu’on  parvienne  à la  guérir ,'  «t  ai  foii 
y parvient  la  guérison  est  encore  plu^  rarement  solide..  Un 
instant  suffit  pour  faire  perdre  le  fruit  d’un  traitement  long 
et  difücile. 

l’inci  a proposé  do  placer  un  flacon  rempli  d'ammoniaqutf 
sous  l(‘  nez  dv.s  épileptiques  à l'instant  où  ils  tombent,  et  il 
assure  avoir  ainsi  prévenu  plusieurs  fois  les  accès.  Ceux  de 
ers  inallicurcuz,  qu'une  sensation  quelconque  avertit  de  l'ap- 
proche de  leur  mal,  peuvent  surtout  user  de  ce  moyen.  Ua 
jeune  médecin  , dans  la  véiacilé  duquel  nous  avous  la  plus 
grande  confiance,  nous  assurait,  il  y a quelques  années,  que 
plusieurs  malades  auxquels  il  avait  recommandé  l usagede  ce 
préaervatif,  ont  souvent  prévenu  leurs  accès,  et  les  ont  mémo 
vu  s’éloigner  progressivement,  11  fil  part  de  ce  résultat  au  pro- 
fesseur céléhrc  à qui  il  devait  la  connaissance  de  ccMe  précau- 
tion , à laquelle  rien  n'empéche  de  recourir.  Ce  qui  nous  fait 
présumer,  qu’elle  peut  être  fort  utile,  c est,  qu’iiinsi  que  noua 
l'avons  dit,  le  sens  do  l’odorat  est  le  moins  complètement  en'- 
gourdi.  Nous  ne  parlerons  point  ici  des  nombreux  et  ridicules 
préservatifs  qui  ont  été  recommandés  contre  la  maladie  qui 
nous  occupe,  par  l'ignoranue  et  la  superstition,  deux  sieurs 
intéuarahles  l’une  de  l’autre.  Le  régime  végétal,  la  continence, 
ou  du  moins  une  grande  modération  dans  le  coït,  la  sobriété, 
un  exercice  modéré , des  occupations  agréables,  point  péni- 
bles, le  calme  de  l'esprit  et  le  repos  du  corps , sont  les  seuls 
moyens  prophylactiques  que  la  raison  conseille  pour  prévenir 
l’épilepsie,  en  y joignant  quelquefois  la  saignée  du  pied  ou  des 
applications  de  sangsues  à l’anus  ou  aux  jambes,  à l'approche 
du  printemps,  dans  le  temps  des  grandes  chaleurs,  et  à l'é|<oque 
de  la  menstruation,  quand  celle-ci  ne  vient  pus  régulièrement, 
**  Quant  au  traitement  de  cette  maladie  , tout  a été  ciiiployc, 
et  tout  l’a  été  en  vain  dans  la  pluralité  ifrs  cas,  posif  ne  pas 
dire  dans  presque  tous.  Vomitifs,  purgatifs , vermifuges , aiUi- 
spnsmodiques , eaux  minérales,  slimulans  diffusibles,  amers, 
quinquina,  valériane  , pivoine,  fleur  d'oranger,  opium  , cam- 
phre, asa-fmtida,  mercure,  musc, cautères,  vésicatoires,  séton, 
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rentoases,  feu,  inspiration  d'airs  factices,  tout  a ëté  mis  en 
usage,  et  les  exemples  avérés  de  guérison  que  l’on  cite  sont 
si  peu  nombreux  qu'on  ne  sait  comment  expliquer  la  partialité 
qui  a dicté  tant  d'éloges  aux  auteurs  par  qui  ces  moyens  ont 
été  préconisés  tour  à tour. 

Ecarter  avec  soin  toutes  les  causes  susceptibles  de  faire  af- 
fluer le  sang  vers  le  cerveau  par  les  moyens  oonnns,  et  no- 
tamment par  les  émissions  sanguines  pratiquées  loin  de  l'encé-. 
phale  et  répét<*^ù  petites  dosea,  et  par  les  rubéfiana  delà  peau, 
surtout  ceux  des  extrémités;  les  mêmes  précautions  que  noua  • 
avons  indiquées  pour  prévenir  cette  terrible  maladie-,  l'emploi 
de  tous  les  agena  susceptibles  de  faire  cesser  l'irritation  de 
l'organe  dont  la  lésion  détermine  quelquefois  l'épilepsie  ; l'éta» 
blisscment  d’une  irritation  supplémentaire  dans  un  tissu  moins 
-directement  en  rapport  avec  le  cerveau , ou  du  moins  moins 
irritable  : tels  sont  les  seuls  principes  qui  doivent  diriger  dans 
le  traitement  si  souvent  infructueux  de  l'épilepsie.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  la  rareté  des  céa,  oii  l’on  en  obtient  la  guérison, 
ne  doit  pas  engager  à négliger  les  moyens  qui  quelquefois  la 
procurent;  c'est  une  raison  de  plus  pour  agir  avec  vigueur  et 
sans  découragement , sans  se  laisser  rebuter  par  la  longueur 
du  traitement  et  l'inutilité  de  la  plupart  des  agens  thérapeuti- 
ques que  l'on  met  en  usage. 

Le  choix  dea  moyens  propres  à oocasioncr  l'irritation  sup- 
plémentaire dont  nons  avons  parlé  n'est  pas  sans  avantages  ni 
sans  inconvéniens,  selon  les  sujets.  C'est  ainsi  que  les  ruhéiians, 
les  escarrotiques  de  la  peau,  ont  quelquefois  réussi  à gnérir 
cette  maladie;  mais  comme  cela  n'est  pas  très-fréquent,  on  a 
imaginé  de  cautériser  la  membrane  muqueuse  des  voies  diges- 
tives avec  le  sulfate  de  cuivre,  le  nitrate  d'argent.  Il  faut  le  di- 
re, ces  moyeils  violens  guérissent  souvent  l'épilepsie,  c'est-à- 
dirc  qu'ils  suspendent  les  accès,  les  rendent  plus  rares  et  moins 
intenses  ; mais  on  ne  cite  point  encore  de  guérisons  solides 
obtenues  de  cette  manière,  et  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que 
les  malades  ont  succombé  assez  promptement, et  qu’après  leur 
mort  on  a trouvé  la  membrane  muqiicusedelcurestomac  rouge, 
épaissie  ou  bien  ulcérée,  et  même  perforée;.  De  si  terribles 
elfi-ls  doivent  rendre  très-circonspcct  dans  l'emploi  de  pareils 
.moyens,  et  s'il  est  vrai  qu'Esquirol  s'est  traîné  trop  servile- 
ment sur  Ica  traces  de  Tissot,  dans  ce  qu'il  a dit  de  l'épilepsie, 
on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  bUmé  l'emploi  de  ces  poisons 
violens.  Ils  ne  doivent  guère  être  employés  que  chez  les  per- 
sonnes d'un  âge  niùr  qui  sont  déterminées  à braver  tous  les 
dangers  pour  se  débsrrasscr  de  leur  affreuse  lualadie  ; mais 
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encore,  dans  ce  cas,  iaut-il  no  les  prescrire  qu'à  très-faibles 
doses,  afin  de  nuire  le  moins  possible  en  roulant  être  utile. 

Dufresnoi  a beaucoup  ranté  les  efTels  de  l'extrait  de  nar- 
cisse des  prés  dans  le  traitement  de  l'épilcp-siu.  Une  sculefuis 
nous  avons  été  à portée  de  jagerdes  cifetsdece  rcgétal  ; com- 
biné à doses  égales  arec  le  ealomelas  , il  a suspendu  , rendu 
plus  rares,  et  enfin  fait  disparaître  les  accès  d'épilepsie  régu- 
lièrement périodiques  du  jeune  militaire  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  cet  article.  Cette  épilepsie  avait  résisté  aux  bains, 
à la  saignée,  au  quinquina  , à I opium.  Le  sujet  éta'K  très-vi- 
goureux.  Il  ne  parait  pas  qu'il  fût  né  de  parens  épileptiques, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  sa  maladie  était  accidentelle.  Nous 
savons  le  peu  que  vaut  jin  fait;  mais  cclui  ci  est  a.-.sez  remar- 
quable pour  que  nous  ayons  cru  devoir  le  consigner  ici. 

Pendant  les  accès  d'un  épileptique  , il  faut  éloigner  toutes 
les  personnes  qui  redoutent  un  spectacle  si  clfrayant,  et  toutes 
celles  qui  sont  susceptibles  d'en  être  vivement  affectées.  Il  faut 
surtout  éloigner  les  enfans  et  les  femmes,  car  les  uns  et  les 
autres  devieunent  parfois  épileptiques  pour  avoir  seulement 
TU  une  personne  tomber  dans  un  accès  de  cette  nature. 

Dès  qu'un  épileptique  sent  que  l'accès  va  se  développer,  il 
cherche  à saisir  un  objet  afin  de  ne  pas  tomber,  mais  rarement 
il  y parvient.  Les  assistons  doivent  desserrer  aussitôt  scs  vetr- 
mens,  surtout  sa  cravate,  placer,  s'il  e.st  possible,  un  bouchon 
entre  ses  deux  michoires,  le  relever,  le  coucher  sur  un  mate, 
las,  l'y  maintenir  et  le  surveiller,  en  le  laissant  se  débattre  li- 
l>rement  H ne  faut  pas,  comme  on  le  pratique  dans  quelques 
hôpitaux , l’attacher  avec  des  draps  ou,  moins  encore,  avec 
des  cordes,  car  toutes  les  fois  qu'on  use  de  contrainte  envers 
les  épileptiques,  on  les  voit  s'agiter  avec  plus  de  violence,  et 
après  l’accès  ils  sont  plus  fatigués,  leur  corps  est  plus  endo- 
lori , que  lorsqu’on  leur  laisse  toute  liberté. 

Dans  les  hospices, les épileptiqueadoivcntêtre  logés, comme 
le  conseille  Esquirol,  dans  un  local  séparé,  afin  que  le  mal  ne 
se  répète  pas  sur  d'autres  malheureux,  ou  qu'ils  n’aient  point 
à souffrir  de  la  vue  des  fous  qu’on  y renferme  ordinaireraciit. 

Quelque  précieux  que  soient  les  travaux  de  plusienrs  auteurs 
et  rexcellent  traité  de  Tissot  sur  l'épilepsie,  cette  maladie  nVst 
point  encore  bien  connue.  C’est  la  nature  de  la  lésion  qui  la 
iléicrmine  qu’il  faut  chercher  : elle  doit  avoir  de  l anabigie 
avec  l’xacÉFHALiTK,  qui  donne  lieu  à la  paralysie  avec  mouve- 
ment convulsif.  Lorsqu’on  connaîtra  mieux  la  nature  de  celle 
maladie,  peut-être  cette  connaissance  menera-t-cllo  a iineiné- 
tbude  de  traileuieut  plus  efficace  que  tout  ce  qu'on  a proposé 
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rt  fait  jusqu'à  ce  jour.  Mais  ce  n'cst  pas  en  plaçant  le  sii’gede 
l'épilepsie  dans  l'estomac,  dans  les  testicules,  ou  dans  les  espaces 
imaginaires , qu'on  parviendra  à ce  résultat;  ce  n'est  pas  en 
recommandant  la  rhubarbe  de  préférence  à l’oximel  scillltique, 
d'après  l'autorité  de  Galien  , qu'on  arrivera  enfin  à une  mé- 
thode curative  telle  qu'on  voudrait  la  posséder. 

11  est  une  sorte  d'épilepsie  aiguë  causée  par  les  émanations 
métailiqaes,  ou  plutôt  par  celles  du  plomb,  sur  laquelle  Oolsun 
a fixé  l'attention,  en  lui  donnant  le  nom  peu  convenable  do 
fièvre  pernicieuse  épileptique.  Cette  qaaladie  nous  parait  mé- 
riter détre  étudiée  avec  beaucoup  de  soins.  Peut-être  parvien- 
dra-t-on à en  tirer  quelques  lumières  pour  éclairer  la  théorie 
générale  de  l'épilepsie,  et  pour  perfectionner  le  mode  de  trai- 
tement que  l'on  dirige  contre  elle  en  tâtonnant. 

ÉPiLCPàiE  (art  vétérinaire).  Quoique  celte  affection  sc  re- 
marque sur  presque  tous  les  animaux,  le  chien  est  celui  qui  j 
est  le  plus  exposé.  Néanmoins  il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  l'étudier  et  de  la  bien  connaître  dans  le  cheval,  parce 
qu'on  pourrait  la  confondre  avec  •certaines  autres  affections 
nerveuses  qui  lui  ressemblent,  mais  qui  toutefois  n'ont  pas  evs 
périodes  d'intermissions  qui  la  caractérisent  essi  ntiellcinent. 
On  sent  facilement  la  nécessité  de  cette  distinction  lorsque 
l'on  considère  que  l’épilepsie  est  sujette  ù la  rcdJibitiun  , et 
que  les  autres  affections  avec  lesquelles  on  pourrait  la  con- 
fondre ne  sont  pas  dans  le  cas  d’action  redJibituirc.  Pour  fa- 
ciliter l'cxaniea  de  l'animal  soupçonné  , la  loi  accorde  qua- 
rante jours  ; si  ce  temps  ne  peutsuffirc,le  juge  ne  peutrefuscr 
une  prolongation  de  délai,  puisque  les  accès  épileptiques  peu- 
vent s'observer  à des  distances  encore  plus  éloignées  , surtout 
dans  le  principe  de  la  maladie. 

L'épilepsie  se  déclare  subitement.  Le  cheval  qui  en  est  atta- 
qué est  tout  à coup  saisi  d'un  tremblement  et  d'un  étourdis- 
sement considérables,  accompagnés  de  l'abolition  subite  des 
fonctions  des  sens;  il  chancelle,  et  tombe  raide  et  avec  force, 
en faisnnldes  contorsions  horribles.  Une  fois  à terre,  tout  l’ap- 
pareil musculaire  entre  dans  une  violente  contraction  irrégu- 
lière; les  muscles  de  la  tête  font  tendre  le  bout  du  nex , les 
lèvres,  etc.  ; l'encolure  se  raidit;  ses  muscles  portent  la  tète  en 
tous  sens,  et  la  précipitent  à coups  redoublés  contre  terre)  les 
quatre  membres  se  raidissent  pareillement,  et  sont  en  proie  ù 
un  tremblement  convulsif;  les  jeux  sont  fixes,  et  offrent  un 
symptôme  des  plus  reman|uablcs  ; il  semble  qu'ils  veuillent 
sortir  de  leur  orbite,  et  qu'ils  éprouvent  une  sorte  de  rotation 
ou  de  tuuruuiemcnt  ; la  mâchoire  fuit  toutes  surtcsdegrimacea 
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et  «le  grincemens-ile  dents  ; la  langneii'épaisiit,  et  paraît  <jiicl' 
qurfois  sans  mouvement;  les  glandes  salivaires  éprouvent  nne 
secousse  qui  leur  fait  sécréter  une  certaine-quantité  de  hâve’, 
qui' découle  de  la  bouche. 

Les  accès  sont  d'aatant  plusviolens  etlongs  qu'ils  sont  plus 
rapprochés,  et  que  leur  nombre  augmente.  Lorsque  chacun 
d'eux  est  terminé,  le  malade  se  relève,  reprend  son  calme  or- 
dioaii’e,  boit  et  mange  comme  de  coutume  ; mais  il  est  lourd  ; 
pesant,  faible,  et  paraît  accablé  d'une  grande  lassitude.  Ges 
suites  disparaissent  d'eties-niêmrs  au  bout  de  quelque  temps. 

Dans  les  rumioans,  la  buve  éuumeuse  qui  sort  de  la  bouche 
est  mêlée  d'une  portion  des  alimens  qui  doivent  revenir  dans 
la  bouche  poué  l'acte  de  la  rumination.  Les  jambes  sc  tordent, 
n'agitent,  se  lléchisseiit  et  s'étendent  irrégulièrement.  Lescon- 
trnclions  tumultueuses  des  muscles  abdominaux,  de  l'intestin 
rectum  et  de  la  tunique  charnue  de  la  vessie,  provoquent  la 
sortie  involontaire,  et  par  intervalles,  des  urines  et  des  cxcré- 
inens.  Quelquefois  le  bœuf  frappé  d'un  accès  d'épilepsie  mugit 
d'une  manière  effrayante  ; d'autres  fuis  il  ne  jette  aucun  cri. 
D'ailleurs,  tous  ces  signes'  varient,  et  sont  plus  ou  moinsmul-  • 
tipliés,  suivant  que  le  mouvement  convulsif  est  plus  ou  moins 
général,  et  l'accM  plus  ou  moins  aigu. 

Le  chien  éprouve  subitement  un  tremblement  général , ne 
voit  plus  , n'entend  plus,  ne  sent  plus,  tombe,  a 'des  conviil* 
fiions  générales  ou  seulement  partielles , raidit  ses  membres , 
bnve,  écume,  pousse  des  plaintes,  quelquefois  des  hurlcmens 
épouvantables.  L'accès  dure  plus  ou  moins  de  temps  ; ensuite 
les  désordres  cefisent,  l'animal  se  relève,  et  a l'air  hébété  et 
souffrant.  Peu  à peu  ces  symptômes  disparaissent,  et  l'animal 
ne  scndile  plus  malade  jusqu'à  un  nouvel  accès. 

Le  porc  est  d'abord  renversé  soudainement  par  terre,  sans 
mouvement,  comme  s'il  était  frappé  de  la  foudre;  mais,  an 
bout  de  quelques  instans,  il  donne  des  signes  d'existence  par 
des  convulsions,  à la  suite  desquelles  les  quatre  membres  sc 
rapprochent  du  ventre  avec  des  munvemens  qui  augmentent 
graduellement  et  deviennent  très-précipités;  les  lèvres,  lc.s 
muscles,  du  cou,  de  l'abdomen,  et  principalement  le  fourreau, 
éprouvent  aussi  des  soubresauts  convulsifs.  L'animal  contourne 
les  yeux  , écume,  se  mord  souvent  la  langue,  grince  des  dents, 
respire  tantôt  à longs  traits,  tantôt  d'une  manière  précipitée, 
tantôt  d'un  son  ronflant;  il  est  absolument  sans  connaissance 
durant  ces  accklens  , et  trcs-affaibli  quand  ils  ont  cessé.  Zr 

Da  ns  tous  les  animaux , on  observe  que  , pendaut  les  ac- 
uèa  de  cette  maladie  clonique,  le  pouls,  d'abord  petit,  so 
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développe,  devient  fréquent, dur,  inégal,  et  que  quelquefois 
il  s’efface  ; il  reprend  son  état  ordinaire  alors  qn^  tes  mouve- 
mens  forcés  et  variés  qui  régnent  pendant  la  durée  de  l'acccs 
ont  cessé. 

Les  animnus,  ayant  peu  de  délicatesse  et  de  moliilité  dans 
le  système  nerveux,  et  n’éprouvant  guère  de  commotions  mo- 
rales, sont  peu  sujets  é l'épilepsie;  aussi  l'cpilepsie  est-elle  si 
rare  chex  eux,  que  l'on  a même  mis  en  question  la  réalité  de 
MOn  existence  dans  d'autres  espèces  que  celle  de  l'homme.  On 
s’est  fondé,  à cet  égard,  sur  ce  que  les  hideux  effets  de  cette 
affection  n’étaient  causés  que  par  les*  vers  que  l'on  a trouvés 
dans  le  cerveau  de  quelques  animaux  ces  vers  peuvent,  en 
effet,  devenir  cau^e  occasionelle  des  convulsions,  qui,  en  ce 
cas , ne  seraient  que  sympathiques  de  l'état  de  l'estomac  ou 
des  intestins  ; mais  puisque  ces  convulsions  coïncident  avec  la 
perte  du  sentiment,  les  périodes  d'intermission,  et  une  ana- 
logie de  symptômes  presque  rigoureuse  avec  oe  qui  so  passe 
dans  l'espèce  humaine,  nos  premiers  professeurs  vétérinaires, 
Lafosse  cl  hcaucoiip  d’artistes  distiaguésv  ne  se  sont  donc  pas 
trompés  en  reconnaissant  parleurs  observstions,  et  en  consta- 
tant par  leurs  écrits , la  manifestation  de  répilcpsie  sur  les 
espèces  brutes.  ' 

Mais  si  les  effets  sont  reconnus  et  constatés,  on  ne  peut  eii 
dire  autant  des  causes,  qu’on  a même  dites  absolument  incon- 
nues. Nous  ne  disons  rien  de  l'hérédité,  quoiqu'en  suivant  la 
propagation  des  individus  des  différentes  espèces  d'animaux, 
ou  s’assure  qu’ils  trasmettent  à leur  postérité  des  vices  de  con- 
formation et  certaines  de  leurs  maladies;  mais  il  y a doute 
au  moins,  puisque  l’on  a vu  bien  des  élèves  obtenus  d’un  mê- 
me père  ou  d’une  même  mère  épileptique  ne  pas  être  atteints 
d'épilepsie.  L'irritation  de  l’appareil  digestif  est,  en  certains 
cas,  la  principale  cause  de  la  production  de  l'épilepsie  chez 
les  animaux;  or,  cette  irritation  peut  être  elle-même  déter- 
minée par  des  matières  accumulées  dans  l’estomac  ou  les  in- 
testins, par  des  médicamens  irritans,  par  des  vers  intestinaux, 
et  surtout  elle  est  occasionéc  par  l'intus-susception  d'une  por- 
tion intestinale.  Il  nous  semble  qu’on  rechercherait  vainement 
d'autres  causes  dans  le  système  sanguin , dans  celui  des  vais- 
seaux blancs,  ou  dans  les  organes  de  la  reproduction.  Les  ani- 
maux ne  sont  point  sujets,  pour  l’ordinaire,  aux  maladies  hé- 
morragiques ni  aux  écarts  de  régime  ; les  affections  du  systè- 
me lymphatique  sont  rares  chez  eux,  et  peu  fécondes  en  phé- 
nomènes sympathiques;  les  plaisirs  vénériens  ne  sont  pour 
eux  qu’un  besoin  qui  n’cntrainc  guère  d’abus , et  qu'ils  no 
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peurent  Mtisfaire  en  tous  temps  ; quelques  espèces  offrent  à 
peine  des  exemples  isolés  de  maux  vénériens.  Lsfosse  parait 
présumer  que  les  mauvais  fourrages,  les  phlegmasies  cutanées, 
le  retard  ou  la  disparition  subite  des  éruptions  qui  caractéri- 
sent la  gale  et  le  farciii , ainsi  que  l.i  peur,  sont  capables  de 
produire  l'épilepsie.  A l'autopsie,  il  n'a  rien  observé  dans  le 
cerveau  ni  dans  l'appareil  nerveux  ; mais  il  a trouvé  dans  l'es- 
tomac beaucoup  de  suc  gastrique  noirâtre  ( pour  nous  servir  de 
son  expression),  ce  qu’il  dit  n'avoir  jamais  remarqué  dans 
d'autres  maladies. 

Ainsi  que  dans  l'homme,  tons  les  moyens  qu'on  a pu  em- 
ployer pour  combattre  l'épilepsie  dans  les  animaux  n'ont  été 
suivis  jusqu'ici  d'aucun  succès  constant.  CependantGohier  est 
parvenu  â guérir  un  seul  chien,  de  race  carline,  au  moyen  de 
la  racine  de  valériane,  à la  dose  de  deux  grospar  jour:  ce  chien, 

3ui  appartenait  à un  militaire,  qui  l'avait  dressé  à beaucoup 
c tonrs  d'adresse,  parut  avoir  tout  oublié  après  sa  guérison, 
et  ne  voulut  plus  rien  faire.  Pendant  l'accès,  il  faut  sc  conten- 
ter d’empècher  que  t'animai  ne  se  blesse. 

EPILEPTIQUE,  adj.  souvent  pris  substantivement,  epi- 
lepticus  ; qui  a rapport  â l'épiLXPsiE , ou  qui  est  attaqué  de 
cette  m^l^ié  : symptôme,  phénomène  , fièvre  pernicieuse  , épi- 
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